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FIBREUX  {tissu).  On  désigne  ainsi,  en  anatomie  générale,  le 
tissQ  gui  forme  les  organes  blancs,  flexibles,  très-tenaces,  ayant 
poLT  base  anatomique  essentielle  la  fibre  de  tissu  conjonctif , 
c'est-à-dire  Télément  fondamental  du  système  blstologique  dé- 
signé par  les  auteurs  français  sous  le  nom  de  système  cellulaire. 

"  Le  tissu  fibreux  se  retrouve  dans  la  plupart  des  régions  de 
i<^conomie.  Maïs  il  appartient  surtout  à  l'appareil  locomoteur, 
c'j  il  se  présente,  tantôt  avec  la  forme  membraneuse ,  tantôt  sous 
Ij  f  :•  riTi  e  fu  n  ic  u  la  ire, 

A.  Les  niemhranes  ou  les  cordons  fibreux  de  l'appareil  loco- 
C'^tf^ur  ne  forment,  à  propreipenl  parler,  qu'un  tout  continu, 
réanis  qu'ils  sont  par  leur  insertion ,  médiate  ou  immédiate,  sur 
uû  centre  commun ,  les  os ,  dont  on  les  considère  comme  une 
v:rte  d'expansion.  Malgré  cette  unité,  ils  se  divisent  assez  natu- 
r'rimenl  en  deux  grandes  classes  :  l**  ceux  qui  sont  annexés  aux 
cr:aDes  passifs  de  la  locomotion;  2**  ceux  qui  sont  annexés  aux 
organes  actifs. 

a.  Le  périoste,  membrane  d'enveloppe,  organe  de  sécrétion  et 
de  Dulrilion  des  os,  tient  la  place  la  plus  importante  dans  la  ca- 
tégorie des  annexes  fibreux  du  squelette.  L'histoire  du  périoste 
De  peut  pas  se  séparer  de  celle  du  tissu  osseux.  11  n'est  signalé  ici 
'uo  parce  qu'il  est  le  point  d'appui  commun  de  tous  les  autres 
Usas  fibreux.  Nous  en  dirons  autant  du  périchondre. 

Les  ligaments  funiculaires  ou  membraneux  qui  assujettissent 
les  articulations,  en  réunissant  les  diverses  pièces  du  squelette, 

VII.  1 


2  FIBREUX  (TISSU). 

ne  préscDteAt  à  signaler,  dans  leur  conformation  et  leurs  rap- 
ports, que  des  particularités  d'un  intérêt  seondaire.  Le  plus  sou- 
Tent  disposés  autour  des  articulations  {ligaments  périphériques), 
et  alors  tapissés  en  dedans  seulement  par  les  membranes  syno- 
Tiales,  ils  se  trouvent  parfois  entre  les  surfaces  articulaires  elles- 
mCmes  {ligaments  interarticulaires)^  et,  dans  ce  cas,  enveloppés 
de  tous  côtés  par  les  synoviales.  Tantôt  aplatis,  tantôt  cylindri- 
ques, les  ligaments  funiculaires  sont  toujours  attachés  par  leurs 
extrémités  sur  les  surfaces  osseuses.  Quant  aux  ligaments  mem- 
braniformesj  ils  forment  parfois  des  capsules,  ou  plutôt  des  man- 
chons cylindriques,  enveloppant  complètement  les  articulations, 
et  s'attachant,  par  leurs  bords,  au  pourtour  des  surfaces  arti- 
culaires. D'autres  fois,  ce  ne  sont  que  de  simples  lames  qua- 
drilatères recouvrant  seulement  une  des  faces  de  Tarliculatlon , 
se  confondant  par  leurs  bords  latéraux  avec  des  ligaments  funi- 
culaires, et  s'attachant  par  les  deux  autres  bords  à  la  marge  des 
surfaces  de  glissement 

b.  Parmi  les  annexes  des  organes  actifs  de  la  locomotion ,  les 
tendons  se  placent  au  premier  rang.  Situés  à  l'extrémité  des 
muscles  longs,  qu'ils  prolongent ,  et  plus  particulièrement  ù  l'ex- 
trémité dite  assez  improprement  terminale,  les  tendons  repré- 
sentent à  son  degré  le  plus  élevé  la  forme  funiculaire  du  tissu 
fibreux.  Cylindriques  ou  aplatis  dans  leur  partie  moyenne,  ils  se 
comportent  d'une  manière  variable  dans  leurs  rapports  avec  les 
muscles  :  tantôt  on  les  voit  s'épanouir  en  un  cône  creux,  qui  re- 
çoit dans  son  intérieur  les  ûbres  musculaires  en  les  enveloppant  ; 
tantôt  ils  se  prolongent  dans  l'épaisseur  des  masses  musculaires, 
et  s'y  divisent  en  lamelles  appelées  intersections  tendineuses. 

Les  aponévroses  d'insertion  sont  aux  muscles  larges  ce  que  les 
tendons  sont  aux  muscles  longs.  Membranes  fibreuses  douées 
souvent  d'une  grande  étendue,  ces  aponévroses  sont  attachées 
aux  bords  des  muscles  aplatis  dont  ils  continuent  les  fibres. 

Une  autre  sorte  de  membranes  fibreuses,  les  aponévroses  de 
contention^  les  gaines  aponévrotiques  tiennent  une  place  consi- 
dérable parmi  les  annexes  des  organes  actifs  de  la  locomotion. 
Ce  sont  ces  membranes  qui  enveloppent  les  régions  musculaires 
dans  leur  ensemble,  particulièrement  aux  membres,  où  elles  for- 
ment des  espèces  de  cylindres,  dans  lesquels  les  muscles  sont 
contenus  en  commun  et  néanmoins  isolés  dans  des  gatnes  spé- 
ciales à  chacun  d'eux ,  gatnes  formées  par  les  cloisons  que  la 
membrane  commune  laisse  détacher  de  sa  face  interne.  Des 
gaines  analogues  sont  même  annexées  aux  tendons,  reoforcées 
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dans  les  plis  articulaires,  là  où  les  teodons  cbaDgent  de  directioDy 
par  des  brides  d'assujettissement  très-solides  qui  empêchent  ces 
tendons  de  s'éloigner  des  rayons  osseux. 

B.  Les  tissus  fibreux  qui  n'appartiennent  point  à  l'appareil  lo- 
comoteuir  sont  loin  de  jouer  dans  récononoiie  un  rôle  aussi  im- 
portant, et  de  présenter  des  formes  aussi  variées.  Ce  sont  le  plus 
souvent  des  membranes  minces,  impossibles  à  distinguer  parfois 
de  simples  fascia  celluleux«  Telles  sont  la  membrane  qui  double 
en  dedans  la  tunique  musculeuse  des  viscères  creux  et  l'enve- 
loppe propre  de  certaines  glandes.  La  sclérotique  de  l'œil  est ,  de 
toutes  ces  membranes,  celle  qui  présente  la  plus  grande  épais- 
seur et  la  plus  grande  force  de  résistance.  A  sa  suite  se  placent 
la  tunique  albuginée  du  testicule,  la  coque  de  l'ovaire,  la  dure- 
mère,  etc. 

—  Tous  les  organes  fibreux  qui  viennent  d'être  signalés  se 
présentent  avec  des  caractères  physiques  identiques  et  tout  à  fait 
distinctifs  des  autres  tissus,  même  des  autres  tissus  formés  par 
la  substance  conjonctive.  D'un  blanc  pur,  éclatant,  nacré,  ils 
sont,  quoique  très-fiexibles ,  les  moins  extensibles  de  tous  les 
organes  mous  de  l'économie  animale  :  il  faut  employer  une  force 
considérable  pour  les  allonger  d'une  très-petite  quantité.  Leur 
ténacité  est  également  énorme.  Ils  résistent  longtemps  à  la  ma- 
cération, qui  commence  par  dissocier  leurs  fibres  avant  d'opérer 
la  décomposition  qui  les  dissout.  Exposés  à  l'air,  ils  se  dessèchent, 
deviennent  jaunes,  transparents,  cassants  ;  le  séjour  dans  l'eau 
leur  rend  leurs  propriétés  primitives.  L'eau  bouillante  les  trans*- 
torme  en  gélatine.  Les  acides  et  les  alcalis  forts  produisent  sur 
eux  les  réactions  communes  à  toutes  les  substances  animales. 

-  Le  tissu  fibreux  présente  à  étudier  dans  son  organisation 
aoatomique  :  1*"  la  fibre  qui  en  forme  l'élément  fondamental; 
2'  des  fibres  élastiques. 

La  fibre  fondamentale,  désignée  sous  le  nom  de  fibre  de  celiule^ 
fi^re  de  tissu  conjonctif,  est  un  des  organes  élémentaires  les  plus 
&)s  qui  existent.  Jamais  anastomosée  avec  ses  voisines,  ondulée 
sur  son  trajet,  elle  n'a  que  0,0006"^  à  0,0009"«  de  diamètre.  Ses 
contours,  toujours  très-nets  quoique  la  fibre  soit  assez  transpa- 
renie,  pâlissent  singulièrement  et  s'effacent  même  tout  à  fait 
quand  on  traite  par  l'acide  acétique  la  préparation  que  Ton  exa- 
luiue  sous  le  microscope.  C'est  cet  élément  qui  donne  la  substance 
S^latineuse  en  laquelle  se  résout  le  tissu  fibreux  soumis  à  l'ac- 
tion de  l'eau  bouillante. 
Us  fibres  élastiques  (fibres  de  noyaux  de  beaucoup  d'auteurs). 
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mêlées  à  la  fibre  fondamentale ,  représentent  des  éléments  à  peu 
près  aussi  fins  que  cette  dernière,  dont  elles  se  distinguent  :  1°  par 
leur  plus  grande  opacité,  qui  les  fait  paraître  moins  claires  sous  le 
microscope;  2°  par  leurs  fréquentes  anastomoses;  3"  par  ce  carac- 
tère que  l'acide  acétique  est  sans  action  sur  elles.  Ces  éléments, 
infiniment  moins  nombreux  que  les  fibres  de  cellule,  présentent 
souvent  sur  leur  trajet  des  renflements  fusiformes  (noyaux  des 
auteurs) ,  traces  de  leur  état  embryonnaire.  Quelquefois  môme, 
au  lieu  de  ces  renflements,  on  trouve  de  véritables  cellules  étoi- 
lées  {cellules  plasmatiques) ,  reliées  entre  elles  ou  aux  fibres  voi- 
sines par  des  prolongements  anaslomotiques  très-déliés. 

—  La  manière  dont  ces  éléments  s'arrangent  entre  eux  et  se 
combinent  avec  les  éléments  communs  des  systèmes  (vaisseaux 
et  nerfs)  varie  suivant  les  organes. 

Dans  les  tendons,  les  ligaments  funiculaires,  les  aponévroses 
d'insertion ,  les  fibres  fondamentales  ou  de  tissu  conjonclif  se 
rassemblent  en  faisceaux  primitifs,  où  les  fibres,  disposées  paral- 
lèlement les  unes  aux  autres,  se  montrent  avec  un  aspect  ondulé 
extrêmement  élégant.  Les  faisceaux  primitifs,  également  paral- 
lèles, se  rassemblent  eux-mêmes  en  faisceaux  secondaires  cl  en 
faisceaux  tertiaires  plus  volumineux,  dont  Tensemble  constitue 
l'organe  fibreux.Enlre  ces  faisceaux  se  trouvent  les  fibres  de  tissu 
élastique,  formant  souvent  autour  d'eux  de  véritables  réseaux, 
avec  des  séries  longitudinales  régulières  de  noyaux  fusiformes  et 
des  cellules  éloilées  dispersées  çà  et  là.  De  nombreux  vaisseaux 
sanguins  se  remarquent  dans  la  couche  de  tissu  conjonctif  mon 
(tissu  cellulaire)  qui  recouvre  ces  organes.  On  en  trouve  aussi 
dans  l'intervalle  des  faisceaux  principaux,  mais  en  très-petit 
nombre;  et  les  tendons,  les  ligaments,  etc.,  sont,  en  définitive, 
des  organes  si  peu  vasculaires  que  leur  nutrition  ne  peut  s'ex- 
pliquer qu'en  faisant  jouer,  à  l'exemple  de  Vircliow,  un  rôle  im- 
portant aux  éléments  élastiques  dans  le  transport  des  fluides 
nourriciers.  Virchow,  en  efl*et,  considère  la  forme  embryon- 
naire de  ces  éléments,  c'est-à-dire  les  cellules  étoilées  et  leurs 
prolongements  fibrillaires  comme  des  organules  creux  chargés 
de  ce  transport,  et  il  les  assimile  ainsi  complètement  aux  cel- 
lules plasmaliques  des  os  {corpuscules  osseux).  Les  lympha- 
tiques ne  peuvent  être  démontrés  anatomiquement  dans  Tépais- 
seur  de  ces  tissus  fibreux.  Il  en  est  de  même  des  nerfs,  mais 
l'existence  de  ces  derniers  est  prouvée  par  la  sensibilité  très-vive 
que  ces  tissus  acquièrent  dans  Télat  pathologique. 

Dans  les  autres  tissus  fibreux,  les  fibres  de  tissu  conjonctif 
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!oot  encore  disposées  en  faisceaux  primitifs  très-fins,  qui  ne  dif- 
fcrent  point  parleur  aspect  de  ceux  des  tendons  ou  des  ligaments 
famcolalres.  Hais  ces  faisceaux,  au  lieu  de  s'unir  parallèlement  en 
faisceaux  secondaires  ou  tertiaires,  se  croisent ,  s'intriquent ,  se 
nattent  d'ane  manière  plus  ou  moins  serrée,  au  milieu  des  élé- 
BCBls  élastiques,  fibres  et  cellules,  fibres  surtout  :  la  dure-mère 
dtasdérotiqne  offrent  des  types  de  cet  arrangement  anatomique. 
Panni  ces  membranes,  la  dure-mère,  et  particulièrement  la  dure- 
Dère  cérébrale,  est  douée  d'une  assez  grande  vascularité,  qui  ne 
prat  cependant  être  comparée  à  celle  des  périostes  ;  les  autres 
!»  diffèrent  guère,  sous  ce  rapport,  des  tendons  ou  des  aponé- 
TToses  d'insertion.  La  dure-mère  est,  de  toutes  ces  membranes,  la 
seule  oà  l'anatomie  ait  pu  démontrer  anatomiquement  l'existence 
de  qaelques  nerfs  Tenant  de  la  cinquième  paire. 

—  L'étude  du  développement  embryonnaire  du  tissu  fibreux  a 
été  l'occasion  d'un  grand  nombre  de  recherches  et  a  donné  lieu 
i  plusieurs  opinions.  Il  parait  démontré  aujourd'hui  que  les 
l^ceaux  primitifs  de  tissu  conjonctif  proviennent  de  cellules  qui 
s'i/loDgent,  se  soudent  bout  à  bout  et  se  divisent  longitudinale- 
ment  en  fibres  élémentaires  déliées.  Quant  aux  fibres  élastiques, 
considérées  autrefois  comme  une  transformation  des  noyaux  des 
ceMes  précédentes,  elles  sont  regardées  maintenant  avec  toute 
raison ,  comme  proTenant  de  l'allongement  et  de  l'anastomose 
de  cellules  spéciales. 

—  Les  tissus  fibreux  sont  complètement  inertes,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  jouissent  pas  delà  propriété  d'entrer  par  eux-mêmes  en 
laouvemcnt.  Ils  ne  sont  pas  sensibles  à  l'état  physiologique, 
foaime  l'ont  prouvé  les  expériences  innombrables  de  Ilaller  et 
ie  ses  contemporains.  Quand  ils  sont  enflammés,  ils  peuvent  au 
cc^traire,  à  l'instar  de  beaucoup  d'autres  tissus,  devenir  extrê- 
mement sensibles. 

Malgré  leur  vascularité  faible  ou  (pour  quelques-uns)  douteuse, 
h  nutrition  s'opère  dans  les  tissus  fibreux  avec  une  assez  grande 
activité,  et  même  (chose  singulière)  avec  une  activité  qui  est  au 
moins  aussi  remarquable  dans  les  organes  fibreux  peu  vascu- 
laires  que  dans  ceux  qui  ont  beaucoup  de  vaisseaux.  C'est  ce  que 
tendent  à  prouver,  d'une  part,  les  phénomènes  de  régénération 
et  de  cicatrice  des  tendons;  d'autre  part,  l'accroissement  rapide 
îes  tumeurs  fibreuses  pathologiques,  qui  paraissent  être  complè- 
tement dépourvues  d'éléments  vasculaires. 

En  dehors  des  actes  de  nutrition  communs  à  tous  les  tissus 
proprement  dits,  les  tissus  fibreux  ne  sont  le  siège  d'aucun  phé- 
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nomënc  tenant  à  une  propriété  physiologique  quelconque ,  en 
exceptant,  bien  entendu,  le  périoste  et  le  périchondre  qui  sont , 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  des  organes  à  part.  Les  tissus  fibreux 
n'ont  donc  d'autres  fonctions  à  remplir  dans  l'économie  que  celles 
auxquelles  ils  sont  rendus  aptes  par  leurs  propriétés  physiques. 
Aussi  sont-ils  par  excellence,  grâce  à  leur  ténacité ,  leur  flexibi- 
lité et  leur  inextensibilité,  des  organes  de  protection ,  de  conten- 
tion, d'assujettissement  et  transmission  du  mouvement. 

rzBBBuz  ÈLàsm^n  (tissu).  Le  tissu  fibreux  élastique,  suffisam- 
ment défini  par  le  nom  qu'il  porte,  est  encore  connu  sous  le  nom 
de  tissu  fibreux  jaune,  parce  que  les  organes  qu'il  compose  pré- 
sentent souvent  cette  couleur. 

Le  tissu  fibreux  élastique  est  répandu  dans  la  plupart  des  ap- 
pareils de  l'économie ,  où  il  se  présente  le  plus  souvent  sous 
forme  de  membranes. 

On  le  trouve  à  son  maximum  de  développement  dans  le  liga- 
ment cervical  des  animaux  herbivores,  cette  puissante  lame 
âastique  bordée  à  son  bord  supérieur  par  un  cordon  épais  qui  la 
prolonge  en  avant  jusqu'à  la  tête,  en  arrière  jusqu'au  milieu  de 
la  région  dorso-lombaire. 

C'est  ce  tissu  qui  constitue  la  plupart  des  ligaments  interépi- 
neux,  interannulaires,  périarticulah^s  des  vertèbres,  particuliè- 
rement dans  la  région  cervicale,  où  les  mouvements  sont  plus 
étendus  et  où  les  liens  qui  assujettissent  les  vertèbres  devaient 
présenter  plus  d'élasticité  pour  permettre  la  mobilité.  C'est  lui 
encore  qui  forme  le  ligament  rétracteur  de  l'ongle  des  animaux 
du  genre  chat« 

La  tunique  abdominale  des  herbivores,  qui  semble  placée 
comme  une  vaste  sangle  sous  le  ventre  de  ces  animaux  pour 
soutenir  le  poids  considérable  de  leurs  viscères  digestifs,  est  en- 
tièrement composée  de  tissu  fibreux  élastique. 

On  le  voit  s'étaler  à  la  surface  de  quelques  muscles,  par  exemple 
en  dedans  du  rhomboïde ,  en  dedans  et  en  dehors  des  muscles 
pharyngiens. 

Il  double  en  quelques  points  la  face  adhérente  des  séreuses , 
comme  on  le  remarque  à  la  plèvre  costale,  et  sous  le  feuillet  sé- 
reux de  l'estomac  des  solipèdes,  vers  la  petite  courbure. 

Dans  les  parois  du  conduit  respiratoire,  il  constitue  les  liga- 
ments trachéens  et  la  plupart  des  liens  qui  assujettissent  les 
pièces  laryngiennes ,  particulièrement  les  cordes  vocales ,  dont 
l'élasticité  est  d'une  si  grande  importance  au  point  de  vue  du 
de  la  voix. 
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C'est  enccre  ce  tissu  qui  forme  Tenveloppe  de  la  rate,  des  corps 
cayerneux  de  la  verge  et  du  clit6ris. 

Il  existe  enfin  dans4'appareil  circulatoire  :  dans  la  tunique 
propre  des  veines,  où  ses  éléments  sont  peu  abondants,  et  sur- 
tout dans  les  artères,  Qjï  il  est  disposé  en  couches  qui  alternent 
avec  des  couches  de  cellules  fusiformes  musculaires,  pour  former 
la  membrane  propre  ou  moyenne. 

—  Les  propriétés  physiques  du  tîSsu  fibreux  élastique  le  diffé- 
rencient tout  à  fait  du  tissu  fibreux  proprement  dit  ou  tissu  fibreux 
inextensible.  D'abord  sa  couleur  est  jaune,  comme  il  a  déjà  été 
dit ,  mais  ce  n'est  pas  partout,  car  l'enveloppe  de  la  rate  et  des 
corps  caverneux ,  ainsi  que  plusieurs  ligaments,  présentent  une  « 
couleur  blanche  qui  diffère  peu  de  celle  des  tissus  fibreux  inexten- 
sibles. C'est  son  élasticité  qui  le  caractérise  le  mieux.  Cette  pro- 
iffiélé  remarquable,  développée  au  plus  haut  degré  dans  le  tissa 
fibreux  jaune,  s*exerce  surtout  dans  le  sens  de  la  longueur  des 
i^resw  Quand  on  tire  en  sens  inverse  sur  les  deux  extrémités 
d'une  lanière  de  ce  tissu ,  elle  s'allonge  plus  ou*moins  suivant  la 
force  déployée,  et  revient  sur  elle-même  à  la  manière  du  caout- 
chouc au  moment  où  l'on  cesse  l'effort  de  traction.  L'élasticité 
n'est  pas  développée  au  même  degré  dans  tous  les  organes  élasti- 
ques; ce  sont  les  organes  jaunes,  comme  le  ligament  cervical  qoi 
la  présentent  au  maximum.  Quand  le  tissu  fibreux  jaune  a  été 
porté  par  la  traction  aux  limites  de  son  extensibilité,  il  perd  toute 
ténacité  et  se  rompt  alors  facilement. 

Le  tissu  élastique  résiste  autant  que  le  tissu  fibreux  à  la  ma* 
cération.  Il  n'est  pas  dissous  par  l'eau  bouillante;  mais  si  l'eau 
est  portée  pendant  trente  heures  à  une  température  de  160  degrés 
environ  dans  une  marmite  de  Papin,  le  tissu  fibreux  élastique 
se  transforme  en  une  de  ces  variétés  de  gélatine  qui  ne  se  pren- 
nent point  en  gelée  par  le  refroidissement,  et  dont  la  chondrine 
représente  le  type. 

—  L'élément  anatomique  fondamental  du  tissu  élastique  est  la 
fibre  anastomotique  qui  a  été  signalée,  dans  l'article  précédent , 
comme  entrant  dans  la  composition  des  tissus  fibreux  proprement 
dits  avec  la  fibre  de  tissu  conjonctif. 

Les  caractères  essentiels  des  fibres  élastiques  sont ,  comme  il 
a  déjà  été  dit,  leur  opacité,  leur  disposition  anastomotique,  leur 
insolubilité  dans  l'acide  acétique  froid.  Examinées  sur  les  bords 
d'une  préparation,  elles  laissent  voir  un  certain  nombre  d'extré- 
mités coupées  carrément  et  recourbées  en.  crosse  :  ces  extrémités 
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proviennent  de  la  ruptare  des  fibres  elles-mêmes  ou  de  leurs 
anastomoses  avec  les  fibres  voisines  qui  ont  été  retranchées. 

Le  diamètre  de  ces  éléments  est  extrêmement  variable,  et  ne 
peut  ainsi  nullement  servir  à  les  caractériser.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  des  réseaux  de  fibrilles  élastiques  d'une  finesse  presque 
incommensurable,  tandis  que,  dans  d'autres  réseaux,  les  fibres 
sont  tellement  larges  qu'elles  forment  une  sorte  de  membrane  où 
les  intervalles  des  fibres  sont  représentés  par  des  trous.  Dans  le 
ligament  cervical  du  cheval,  où  ces  fibres  présentent  les  dimen- 
sions les  plus  fréquemment  observées,  on  leur  trouve  de  0,005™"» 
i  0,01"'"  de  diamètre. 

—  Varrangement  de  ces  fibres  est  généralement  très-simple, 
du  moins  quand  on  le  considère  dans  les  organes  exclusivement 
élastiques  (les  seuls  dont  il  doive  être  question  ici),  comme  les 
grands  ligaments  jaunes.  Elles  se  groupent,  en  effet,  en  faisceatlHt 
parallèlles  plus  ou  moins  volumineux,  qui  admettent  entre  eux. 
des  lames  de  tissu  conjonctif  et  quelques  vaisseaux  sanguins.  Oi^ 
n'y  trouve  pas  de  nerfs. 

—  Ce  qui  a  été  dit  dans  l'article  précédent  suffit  pour  donner 
une  idée  générale  du  dét^elappement  des  tissus  élastiques. 

—  Quant  à  leurs  fonctions,  elles  dépendent  exclusivement  de 
la  propriété  physique  caractéristique  de  ces  tissus,  c'est-à-dire 
de  leur  élasticité.  Dans  l'appareil  locomoteur,  ils  sont  là  pour 
permettre  ou  favoriser  certains  mouvements  et  certaines  atti- 
tudes. Dans  les  artères,  ils  transforment  en  impulsion  continue 
l'impulsion  saccadée  et  intermittente  communiquée  au  sang  par 
les  mouvements  du  cœur,  etc.  chauveau. 

FIBRINE.  Voy,  Sang. 
FIBRO-CARTILAGE.   Voy.  CARTILAGE. 

FIÈVRE  (/cbm, de /eruerg,  bouillir,  brûler;  m;p,feu;  TrupETÔ;, 
^f^tç»  pyrexie,  fièvre).  Suivant  cette  étymologie,  la  température 
animale  doit  remplir  le  premier  rôle  dans  lafièvre;  effectivement, 
les  anciens  ont  basé  leur  définition  sur  ce  phénomène  :  Essentiœ 
vero  febrium  est  prœter  naturam  caliditds,  maxime  quidem  in 
totum  animale  effusa  (Galien).  Solleysel,  doué  d'un  remarquable 
talent  d'observation,  admet  pour  les  animaux  le  principe  de  cette 
définition;  lafièvre  est  pour  lui  «une  chaleur  étrangère  et  extraor- 
«  dinaire  dans  tout  le  corps,  qui  vient  d'une  ébuUition  ou  fer- 
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tt  mentatîon  Tiolentc  des  hameurs.  »  Plus  loin,  dans  le  nnfittie 
chapitre,  il  ajoute  :  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  dans  la  fièyre  on 
«  sent  une  chaleur  brûlante,  s'il  y  a  soif  extrême,  si  le  corps  est 
«  pesant  et  assommé,  si  la  respiration  est  difficile,  si  les  artères 
tt  et  le  cœur  battent  avec  excez  et  s'il  s'y  rencontre  tant  d'autres 
R  accidents  qui  la  font  aisément  connoistre.  » 

La  fièvre ,  phénomène  commun  à  l'homme  et  aux  animaux , 
consiste  donc,  pour  toutes  les  espèces,  en  un  excès  de  chaleur 
pathologique.  L'application  du  thermomètre ,  faite  en  premier 
lieapar  de  Haen,  répétée  avec  une  grande  précision  par  Gavarret 
et  plusieurs  autres  observateurs;  les  essais  de  Spînola  chez  les 
animaux,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  l'augmentation  de 
la  température  dans  la  fièvre;  ce  symptôme  ne  fait  jamais  dé- 
faut. 

Broussais  a  combattu ,  avec  une  grande  puissance  de  logique, 
la  division  des  fièvres  en  essentielles  et  symptomatiques,  division 
maintenue  par  les  nosologistes  que  le  vitalisme  domine  encore. 
Les  premières  sont  envisagées  comme  maladies  générales  fonc- 
tionnelles, dépourvues  d'élément  anatomique;  les  secondes  dé- 
pendent d'une  lésion  matérielle.  Si  Broussais  et  son  école  exclu- 
sivement solidiste  n'avaient  attribué  un  rôle  exagéré  à  la  gastro- 
entérite  et  aux  sympathies  qu'elle  suscite,  si  cet  illustre  médecin 
n'avait  considéré  le  sang  comme  un  liquide  indifférent,  il  est 
probable  que  la  doctrine  des  fièvres  essentielles  se  trouverait  re- 
léguée dans  le  passé  de  l'histoire.  Dans  une  fort  bonne  critique 
des  fièvres  dites   essentielles  chez   les   animaux ,  Girard  fils 
(ftec.  1824),  s'inspirant  de  la  doctrine  physiologique,  se  montre 
tout  aussi  exclusif  relativement  au  rôle  qu'il  attribue  aux  locali- 
sations dans  les  solides  et  notamment  à  la  gastro-entérite.  Brous- 
sais n'en  a  pas  moins  émis  un  principe  vrai  :  toute  lièvre  est 
subordonnée  à  une  altération   matérielle  des  solides  ou  des 
liquides.  L'anatomie  pathologique  a  démontré  des  lésions  là  où 
on  ne  les  soupçonnait  pas,  et  le  sang,  fluide  vivant,  qui  possède 
l'élément  cellulaire  aussi  bien  que  les  solides,  peut  s'altérer 
comme  ces  derniers  et  susciter  des  phénomènes  fébriles.  Conve- 
nons que  les  lésions  physiques  et  chimiques  du  sang,  mal  déter- 
minées et  peu  précises,  n'offrent  pas  des  caractères  bien  saisis- 
sables,  mais  si  l'on  tient  compte  des  facteurs  altérants  qui  y 
pénètrent,  on  a  une  cause  matérielle.  Celle-ci  ne  pouvant  agir 
sur  la  force  sans  modifier  la  matière,  le  résultat  final  nous  fait 
connaître  si  elle  appartient  aux  causes  fébriles,  sans  qu'il  soit 
possible  de  dire  en  quoi  consiste  la  modification  éprouvée  par  le 
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liqatde  circulatoire.  Les  maladies  fébriles  que  provoquent  les 
Tirus,  les  miasmes,  montrent  une  corrélation  trop  évidente  entre 
la  cause  et  l'effet,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  la  non- 
«isentlalité  de  la  fièvre.  D'ailleurs,  le  sang  occupe-t-il  une  sphère 
à  part  dans  l'économie,  et  quoique  liquide,  ne  constitue-t-il  pas 
un  tissu  jouissant  de  tous  les  privilèges  de  la  vie?  Recelant  une 
cause,  il  peut,  par  ses  rapports  avec  les  solides  et  principalement 
avec  le  tissu  nerveux,  devenir,  comme  tout  autre  organe,  le  point 
de  départ  d'un  mouvement  fébrile  ;  celui-ci  ne  se  composera , 
dans  tous  les  cas,  que  d'un  groupe  de  symptômes.  Le  groupe 
symptomatique  jappeié  fièvre  accompagne  un  grand  nombre  de 
maladies  ;  les  formes  variées  qu'il  revêt  lui  donnent  une  haute 
importance  pratique  :  le  caractère  et  le  danger  des  affections  lo- 
cales, les  indications  curatives  dépendent  en  grande  partie  de  la 
Jlèvre  concomitante. 

mmôMu.  Le  début  d'une  maladie  fébrile  aiguë  s'annonce 
par  des  phénomènes  vagues  que  l'on  est  convenu  d'appeler  pré^ 
curseurs  ou  prodromiques  ;  ils  comprennent  l'abattement,  la  non- 
chalance, le  manque  d'ardeur  au  travail,  la  pesanteur  de  la  tête, 
la  matité  du  regard,  une  fatigue  que  dénote  le  changement  fré- 
quent des  membres  servant  à  l'appui.  L'appétit,  la  rumination 
sont  irréguliers  ou  nuls;  le  pouls  et  la  respiration  sont  accélérés; 
des  frissons  surviennent.  La  durée  de  cet  ensemble  symptoma- 
tique, qui  n'a  rien  de  fixe,'  varie  de  quelques  heures  à  quelques 
jours;  il  peut  aussi  ne  pas  exister  ou  être  assez  peu  prononcé 
pour  échapper  à  l'observation  ;  dans  ce  cas,  la  fièvre  se  déclare 
tout  à  coup.  Cette  différence  provient  de  l'intensité  des  causes  et 
de  la  force  de  résistance  des  individus.  Le  caractère  de  la  fièvre 
n'a,  sous  ce  rapport,  qu'une  influence  fort  secondaire,  car  il  en 
est  de  légères  et  bénignes  qui  se  manifestent  avec  des  prodromes 
distincts,  comme  il  s'en  présente  de  graves  et  malignes  dont  l'in- 
vasion est  subite. 

I..es  symptômes  caractéristiques  de  l'acte  fébrile  consistent  en 
troubles  de  la  calorification,  de  la  circulation  et  des  sécrétions. 
Les  frissons,  l'borripilation  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ou 
de  tout  le  corps,  rendent  objectif  l'abaissement  de  la  température 
périphérique;  les  frissons  parfois  nuls,  d'autres  fois  plus  ou 
moins  prononcés,  peuvent  aller  jusqu'au  tremblement  convulsif 
de  la  peau  et  des  membres.  La  main  exploratrice  et  le  thermo- 
mètre dénoncent  la  diminution  de  la  température,  notamment 
aux  oreilles,  aux  cornes,  aux  extrémités.  Les  animaux ,  surtout 
le  chien,  recherchent  les  endroits  chauds. 
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Doraot  liférlode  d%|lroid,  la  respiration  accélérée  est  souvent 
irrégoliëre,  le  pools  petit ,  fréquent ,  dur ,  concentré  ;  les  ma- 
qaenses  apparentes  pâles ,  anémiques  ;  la  boache  sèche  ;  assez 
ord'mairement  évacuation  d'une  urine  claire  et  limjûde.  La  durée 
de  cette  période  se  prolonge  de  quelques  minutes  i  quelques 
heures.  Chez  le  cheval,  on  ne  l'aperçoit  qu'au  déirot,  et,  à  moins 
que  la  fièvre  ne  8oi|(. intermittente,  il  est  rare  qu'on  observe  un 
second  accès  dtas  le  cours  d'une  maladie  fébrile.  La  période  de 
firoid  a  ime  plus  longue  durée  chez  les  ruminants,  surtout  chez  la 
béte  bovine  ;  le  mufle  sec  présente  une  température  bien  au- 
dessous  de  celle  qu'il  accuse  à  l'état  normal.  La  queue  flasque 
et  pendante,  la  lividité  du  groin  du  poro,  la  sécheresse  et  le  froid 
du  bout  do  nez  do  chien  sont,  outre  les  phénomènes  communs, 
les  symptômes  les  plus  saillants  chez  ces  deux  esj^ces. 

A  la  période  de  froid  succède  celle  de  chaleur  ;  elle  est  aussi 
sensible  ao  thermomètre  ;  dans  certains  cas,  le  froid  alterne  avec 
la  chaleur;  dans  d'autres,  la  chaleur  est  continue;  maïs  son  exten- 
sion uniforme  à  tout  le  corps  constitue  un  fait  rare.  Le  tronc ,.  la 
base  des  oreilles  et  des  cornes  sont  ordinairement  le  siège  de 
l'accroissement  de  la  température;  dans  les  espèces  bovine,  por- 
diie  et  canine,  le  mufle,  le  groin  et  le  bout  du  nez  sont  chauds  et 
restent  secs.  Ce  symptôme  est  si  constant  qu'il  peut  servir  de 
critérium  à  une  maladie  fArile. 

Dès  que  la  température  commence  à  augmenter,  les  muqueuses 
s'iDjectent;  la  peau  sèche  devient  molle  et  moite;  quelquefois,  et 
chez  le  cheval  seulement,  des  sueurs  se  maniiestent  aux  ars,  aux 
flancs,  entre  les  cuisses,  à  l'encolure  et  à  la  base  des  oreilles.  Le 
pouls  se  ramollit  ;  il  est  plein ,  accéléré  ;  la  respiration  plu^  libre 
se  régularise.  L'urine  évacuée  en  petite  quantité  présente  une 
Doance  foncée;  la  soif  est  vive;  les  animaux  témoignent  un 
préférence  marquée  pour  l'eau  pure  ;  l'appétit  ni  la  rumination 
ne  reprennent;  la  sécrétion  laiteuse  diminue  ou  tarit;  les  phéno- 
mènes précurseurs  généraux  d'abattement  et  d'afl'aissement ,  loin 
de  se  dissiper,  gagnent  en  intensité. 

La  seconde  période  ou  celle  de  chaleur  est  la  plus  longue,  alors 
même  que  l'accès  fébrile  se  dissipe  en  quelques  heures,  comme 
daos  l'orticaire.  L'accélération  du  pouls,  Texcès  de  la  tempéra- 
tore,  la  dépression  de  l'appétit,  des  sécrétions  et  des  forces  mus- 
ooUires  persistent  le  plus  longtemps  ;  ces  symptômes  disparais- 
sent insensiblement,  à  mesure  que  la  lésion  locale  des  solides  ou 
du  sang  marche  vers  la  guérison  ;  ils  cessent  brusquement  à  la 
soile  d'une  crise.  Le  groupe  symptomatique  fébrile  ne  conserve 
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pas  la  même  intensité  durant  tout  le  coq^  de  la  nMadlie  ;  il  est  jt 
continu,  intermittent  ou  rémittent.  L'amaigrissement  rapide  cons-  jj 
titue  encore  an  fait  que  Ton  observe  dans  tout  acte  fébrile  ayant  i^ 
quelque  durée.  h 

Analyse  des  tympiômef.  Le  groupe  symptomatique  énuméré  SBi^ 
compose  de  phénomènes  essentiels  et  de  phénomènes  acces*^ 
soires  ;  ces  derniers  ne  sont  point  indispens^hl^s  ;  plusieurs  peiHiQ 
vent  ne  pas  exister;  les  premiers  sont  nécessaires;  sans  eux  il  n*|:  ^ 
a  point  de  fièvre.  Ces  symptômes  comprennent  Texagératiott  dit^ 
la  chaleur  animale  et  l'accélération  des  mouvements  du  cœur  0t^ 
des  artères.  Les  frissons  annonçant  le  début  de  la  lièvre  ne  flO^ 
mt|dfestent  pas  toujours;  le  froid  périphérique ,  quoique  comh.^ 
tant,  peut  êlre  assez  peu  prononcé  pour  qu'il  échappe  à  robserf.j 
vation;  mais  eu  égard  au  trouble  circulatoire,  on  ne  saurail 
concevoir  qu'il  fasse  défaut.  Si  la  main  exploratrice  ne  le  saisit^^ 
pas,  ranimai  doit  le  ressentir;  il  n'en  existe  donc  pas  moins,  pour  J 
être  subjectifl 

Le  froid,  dans  ses  diverses  gradations,  allant  jusqu'au  tremble* 
ment;  la  dureté,  la  concentration  du  pouls  et  des  contractions  dd^ 
cœur,  ont  pour  source  l'excitation  des  nerfs  vasomoteurs  de  tout 
le  système  artériel  ;  l'accroissement  de  la  tonicité  de  ses  flbrei^' 
musculaires  lisses  rend  la  peau  anémique;  le  sang  refoulé  à  Tbl*^ 
térieur  engorge  les  parenchymes  et  le  système  veineux.  L'ao^*^; 
croissement  et  le  décroissement  de  la  température  marchant  te'^ 
pair  avec  une  modification  de  la  lumière  dea  petits  vaisseaux,  OB''^ 
conçoit  que  le  froid  extérieur  doive  être  accompagné  d'une  S6||i»'' 
sation  de  chaleur  interne.  '*^ 

La  chaleur  qui  succède  au  froid ,  aussitôt  que  le  spasme  y$M^^ 
cplaire  cesse  et  que  le  sang  circule  dans  les  vaisseaux  d'où  il  était  ' 
DÉomentanément  expulsé ,  ne  dépend  plus  de  la  masse  qui  tri^  ' 
verse  une  partie  en  un  temps  donné  ;  sa  température  dépasse  U^ 
degré  normal  dans  la  totalité  du  liquide.  Que  la  fièvre  soit  éphé^' 
mère,  légère  ou  grave,  ce  phénomène  se  caractérise  par  sa  cod8^' 
tance. 

La  chaleur  que  produit  par  continuité  l'organisme  normal  est 
la  conséquence  exclusive  des  actes  chimiques  suscités  par  le 
mouvement  métamorphique  et  l'intervention  de  l'oxygène  ina^ 
pire.  Ce  principe  physiologique  conserve  toute  sa  valeur  en  pa^ 
thologie,  et  l'on  ne  saurait  attribuer  l'excès  de  chaleur  morbide 
qu'à  une  exagération  de  la  combustion,  dont  le  sang  et  les  pw^ 
ties  du  corps  qui  y  rentrent  après  avoir  été  fluidifiées  fournisseof 
les  matériaux.  L'amaigrissement  rapide  et  progressif,  le  tarisse* 
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Dent  des  mamelles  n'ODt  donc  rien  de  sarprenant  dans  le  cours 
4k  affections  fébriles.  La  diète  à  laquelle  les  malades  sont  soumis 
ynrrait  reyendiqner  me  part  dans  ce  phénomène,  s'il  ne  se 
fRsentaît  aussi  dans  les  'maladies  fébriles  chroniques,  alors  que 
ks«ttmaax  reçoivent  ration  pleine  et  que  l'inanition  se  trouve 
exdoe  da  problème. 

tais  les  affections  fébriles  qui  restreignent  la  surface  respirable 
les  poumons ,  les  pneumonies  aiguës,  par  exemple ,  une  dose 
■MDdre  d'oxygène  pénètre  dans  le  sang  et  il  doit  se  brûler  un 
iraient  moindre  de  carbone  ;  l'air  expiré  contient  une  dose 
fadde  carbonique  inférieure  à  celle  fournie  par  une  respiration 
lormale.  Nous  admettons  l'exactitude  de  ce  fait  constaté  par 
IM.  H.  Bouley  et  Lassaigne ,  quoiqu'il  semble  en  contradiction 
me  le  principe  que  nous  venons  de  poser.  Le  carbone  n'est  pas 
kseol  élément  qui  brûle  dans  l'économie,  ni  l'acide  carbonique 
k  produit  unique  de  la  combustion.  Nous  passerons  l'hydrogène 
vm  silence,  car  la  combustion  de  ce  corps  dans  l'organisme 
tfat  qa*one  supposition ,  mais  l'urine  chargée  des  résidus  du 
flNHiTement  métamorphique;  l'urée,  l'acide  urique ,  l'acide  hip- 
porique,  si  abondants  dans  les  urines  fébriles,  ne  sont-ils  pas 
te  produits  de  la  décomposition  des  albuminates?  La  transfor- 
MioD  de  ceux-ci  en  matières  excrémcntitielles  ne  s'opère  point 
ms  rintervention  de  l'oxygène;  elle  a  lieu  en  vertu  d'un  acte 
fondation.  Le  poids  des  solides,  aussi  bien  que  celui  des  liquides, 
âminue  dans  une  proportion  équivalente  à  l'acuité  de  la  fièvre. 
Aiûsi.  une  cause  fébrile  existant  dans  les  solides  ou  les  liquides, 
j*it  exagérer  la  combustion  sans  le  concours  d'un  échange  ga- 
ttaï  large  et  actif  par  une  surface  pulmonaire  intacte. 

L'activité  de  la  combustion  fébrile  n'est  point  le  résultat  d'une 
tfervescence,  comme  le  croyaient  les  anciens;  clic  reste  subor- 
df-nnée,  avec  les  autres  phénomènes  essentiels,  à  un  centre  ner- 
Teui.  Si  Ton  passe  en  revue  les  fonctions  de  Taxe  cérébro-spinal, 
«  cf^ntrc  ne  peut  être  que  la  moelle  allongée.  Les  lésions  d'une 
îioilié  du  cerveau  etdelamoellcépinièrc  sont  unilatérales,  celles 
d'ar.c  moitié  de  la  moelle  allongée  sont  toujours  bilatérales.  In 
jrarid  nombre  de  fibres  transverses  {fibrœ  arciformes,  SchrOder, 
T.  d.  kolck  )  établissent  des  rapports  intimes  entre  les  deux  moi- 
lies  de  la  moelle  allongée;  elle  est  extraordinairement  riche  en 
Cîllules  ganglionnaires  auxquelles  aboutissent  des  fibres  volon- 
taires et  automatiques  ;  elle  possède  encore  des  ganglions  acces- 
soires qui  jouissent  de  la  propriété,  à  l'état  normal,  de  provoquer 
i€s  actes  réflexes  dans  divers  groupes  musculaires  et  même  dans 
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elle  coDlirme  Tinflaence  que  la  paire  vague  exerce  sur  la  com- 
bustion dans  récoDomîe  Tivante. 

^énodîetié.  Le  caractère  essentiel  de  la  fièvre  est  fondé  sur  la 
chaleur  exagérée  du  sang,  qui  se  transmet  à  tout  l'organisme.  Si 
la  basse  température  des  extrémités  est  souvent  en  contraste  avec 
la  chaleur  élevée  du  corps,  c'est  que  ces  parties,  dépourvues  de 
panicule  c;raisseux,  jouissent  d'un  pouvoir  rayonnant  plus  consi- 
dérable. LiiC  température  élevée  exigeant  par  continuité  la  con- 
sommat'on  de  matériaux  pris  au  détriment  de  l'organisme, 
conduirait  bien  vile  à  l'épuisement.  Aussi,  en  exceptant  les  éphé- 
mères dont  la  durée  n'est  que  de  quelques  heures,  et  les  perai- 
cieuses  qui,  comme  le  typhus  charbonneux,  sont  promptement 
mortelles,  il  est  permis  de  révoquer  en  doute  l'existence  des 
fièvres  continues  ayant  une  certaine  durée.  Dans  le  cours  d'une 
affection  fébrile,  on  observe,  à  certaines  époques  de  la  journée, 
un  abaissement  de  la  température  et  du  nombre  des  pulsations; 
à  d'autres  moments,  la  chaleur  se  relève  et  le  pouls  bat  avec  plus 
de  fréquence.  Ces  signes  sont  les  indices  de  la  rémission  et  de 
Fexacerbation  ;  ils  se  rapportent  aux  fièvres  appelées  rémittentes, 
qui  sont  les  plus  ordinaires  chez  nos  animaux  domestiques,  très- 
peu  prédisposés  à  contracter  des  fièvres  intermittentes  dont  les 
symptômes  objectifs  disparaissent  dans  l'intervalle  des  accès. 

Le  rhylhme  fébrile  périodique,  fondé  sur  la  rémittence  et  l'in- 
termittence, doit  avoir  une  cause.  On  l'a  cherchée  dans  la  dis- 
position du  système  nerveux  aux  manifestations  rhythmiques, 
auxquelles  le  sommeil  et  la  veille  peuvent  servir  de  type,  mais 
cette  comparaison  ne  donne  point  une  raison  satisfaisante  de  la 
périodicité  dans  les  fièvres.  LUe  n'en  offre  pas  moins  une  preuve 
démonstrative  de  plus  que  toutes  se  rattachent  au  trouble  d'un 
centre  nerveux.  Rien  ne  s'oppose  à  admettre  une  hypérémie  pé- 
riodique de  ce  centre,  déterminant  Texcilation  et  l'épuisement 
alternatifs  d'un  ou  de  plusieurs  groupes  de  ses  cellules  ganglion- 
naires. On  sait  que  les  hypérémies  physiologiques  et  patholo- 
giques dans  un  point  circonscrit  de  l'organisme  s'établissent  et 
se  dissipent  avec  la  même  facilité;  mais  ne  naissant  point  spon- 
tanément, elles  restent  subordonnées  à  une  cause  qui  elle-même 
doit  sommeiller  ou  se  régénérer  périodiquement,  afin  de  solliciter 
la  moelle  allongée  à  des  actes  anormaux.  Cette  inconnue  interdit 
d'aller  plus  avant  dans  la  tentative  de  solution  du  problème  de  la 
périodicité  fébrile. 

Caractère.  Aux  motifs  allégués  pour  justifier  le  rejet  des  fièvres 
essentielles,  nous  pouvons  ajouter  que  leur  maintien  répand, 
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saDs  utilité  pratique,  de  la.i^nfasion  dans  la  nosologj^speciale. 
Ea  effet,  quelle  que  soit  la'iBèvre,  toujours  elle  march^n  consu- 
mant de  la  matière  organique  dont  la  conséquence  est  un  déclin 
progressif  des  forces  du  malade.  L'évaluation  de  ces  forces,  sous 
le  double  rapport  du  pronostic  et  du  traitement,  a  une  importance 
et  une  signification  autres  que  les  expressions  vagues  de  fièvre 
bilieuse,  rhumatismale,  gastrique,  etc.,  qui  ont  été  implantées 
dans  la  nosologie  vétérinaire.  Elles  ont  le  grave  inconvénient  de 
masquer  le  principal  par  l'accessoire,  de  faire  oublier  les  inves- 
tigations relatives  à  la  maladie,  à  son  siège,  à  son  car&ctère,  à  ses 
causes,  et  de  faire  prévaloir  ainsi  le  symptomatismc  et  Terapi- 
risme  purs. 

Toute  fièvre  n'est  que  l'extension  d'un  trouble  local  qui  se  gé- 
néralise en  gagnant  un  centre  nerveux  ;  or,  toute  perturbation 
locale,  aiguë  ou  chronique,  peut  se  généraliser  de  celte  manière 
et  provoquer  la  fièvre.  Dès  lors,  une  solidarité  s'établit  entre  le 
foyer  local  et  le  groupe  symplomatique  général  ;  ils  s'influencent 
mutuellement ,  par  suite  des  modifications  que  l'un  ou  l'autre 
éprouve,  soit  en  bien  soit  en  mal.  On  comprend  qu'un  foyer  in- 
flammatoire, léger,  grave  ou  gangreneux,  celui  dans  lequel  se 
déposent  des  miasmes,  des  virus  ou  autres  produits  morbides 
attaquant  une  constitution  débile  ou  vigoureuse,  imprimera  des 
modifications  au  groupe  symplomatique  fébrile,  comme  l'activité 
de  la  combustion  doit  à  son  tour  influencer  l'affection  locale.  Ce 
sont  ces  modifications  qui  constituent  le  caractère  de  la  fièvre, 
que  l'on  peut  ramener  à  trois  formes  fondamentales  :  la  forme 
érétique  ou  sthénique,  la  forme  inflammatoire  ou  synochale^ 
hijpersthénique,  et  la  forme  adynamique  ou  asthénique,  putride, 
torpide,  typhoïde. 

1**  Forme  éréthique.  Elle  se  déclare  à  la  suite  d'un  trouble 
léger  qui  atteint  un  organisme  bien  constitué.  L'abattement,  la 
uonchalance  et  autres  phénomènes  précurseurs  sont  peu  dessi- 
nés ;  à  un  froid  modéré,  souvent  imperceptible,  succède  une  cha- 
leur également  modérée;  le  pouls  plein  compte  quelques  puisa- 
lions  en  plus  qu'à  l'état  normal;  la  soif  n'est  pas  vive.  Cette  forme 
appartient  aux  fièvres  qui  doivent  leur  origine  à  des  lésions  lo- 
cales peu  étendues  et  peu  graves,  à  des  causes  légères  qui  portent 
d'abord  leur  action  perturbatrice  sur  le  sang  et  développent  ces 
pyrcxies  éphémères  se  terminant  au  bout  de  quelques  heures  ou 
de  quelques  jours,  ordinairement  par  un  acte  critique. 

2'  Forme  inflammatoire.  Une  fièvre  éréthique  dont  le  trouble 
local,  qui  en  est  le  point  de  départ,  gagne  en  extension  et  en  in- 

VII.  2 
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tensité,  popd  la  forme  inflammatoira  £Ile  est  primitive  chez  les 
animaux  bien  nourris,  d*nne  forte  constitution  et  atteints  d'une 
lésion  locale  importante.  Soit  qu'elle  se  déclare  tout  à  coup,  soit 
que  des  prodromes  la  précèdent,  cette  forme  présente  le  carac- 
tère d'une  combustion  excessive  que  dénotent  }a  chaleur  de  la 
peau,  du  tronc,  de  la  bouche,  de  Tair  expiré,  l'ardeur  de  la  soif. 
Le  pouls  très-accéléré  est  fort,  plein,  ou  petit,  tendu,  concentré , 
l'appétit  nul,  l'abattement,  la  pesanteur  de  la  tête  très-marqués, 
les  sécrétions  peu  abondantes.  Cette  forme  est  la  plus  commune 
chez  le  cheval. 

Z""  Forme  adynamique.  Elle  est  le  partage  des  animaux  faibles, 
mal  nourris,  de  ceux  qui  portent  des  affections  chroniques  locales 
ou  que  la  forme  précédente  a  débilités.  Outre  ces  conditions,  les 
fièvres  adynamiques  sont  encore  déterminées  par  des  miasmes, 
des  virus,  des  résorptions  ichoreuses  et  putrides;  ces  causes 
exercent  une  action  paralysante  sur  le  système  nerveux.  Elles 
s'annoncent  par  des  frissons  passagers,  suivis  d'une  chaleur  iné- 
galement répartie.  Le  pouls  est  accéléré,  petit,  faible  ;  les  contrac- 
tions du  cœur  précipitées,  parfois  bondissantes,  irrégulières, 
même  intermittentes;  la  respiration  tantôt  accélérée,  d'autres 
fois  ralentie ,  d'autres  fois  encore  rftlante,  sifflante,  etc.  Les  mu- 
queuses apparentes  fortement  injectées  présentent  des  pétéchies 
et  une  nuance  safranée,  ou  bien  elles  sont  p&les ,  sèches  ou  se 
couvrent  de  mucus.  Ces  phénomènes  s'entremêlent  aussi  de 
sueurs  froides,  partielles.  Les  sétons  et  autres  solutions  de  conti- 
nuité suppurantes  cessent  de  sécréter;  les  plaies,  les  ulcères  se 
transforment  en  foyers  nécrotiques.  Du  côté  de  l'appareil  digestif, 
la  langue  se  couvre  d'un  enduit  brunâtre,  sa  supei'ficie  se  cre- 
vasse ;  les  ruminants  sont  sujets  à  la  météorisation  ;  le  mufle  de 
la  bête  bovine  se  gerce.  Parfois  il  se  forme  des  tumeurs  hémor- 
ragiques sous-cutanées  que,  par  une  étrange  confusion,  l'on  a 
attribuées  à  une  complication  charbonneuse,  sans  que  l'on  ait 
fourni  la  preuve  que  ce  sang  était  imprégné  de  virus  charbon- 
neux. La  grossière  analogie  extérieure  sur  laquelle  on  s'est  fouil^î 
ne  se  jusiifle  ni  par  les  caractères  anatomiques,  ni  par  les  pro- 
priétés des  produits  morbides,  dont  l'on  n'a  tenu  aucun  compte  « 
pas  plus  que  des  causes  génétiques.  Cette  dernière  condition  de- 
venait d'autant  plus  importante,  afin  d'éviter  la  confusion,  que  1^ 
fièvre  du  typhus  charbonneux  a  un  caractère  cssenliellemcU^^ 
adynamique. 

pmo2;osTxc.  Dans  toutes  les  affections  locales,  on  devrait  s'ap' 
Tilaudir  ihi  voir  surgir  la  fièvre,  si  Ton  ne  voulait  y  découvrir  av^^ 
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oji^   ^^  ^    ^e  rorgaoisme  contre  la  maladie,  un 

^^^^^^ô^'^^^Jk^'  >  ^  nature  contre  la  cause  morbide,  une 

^^I^u  ^^'  ^^     e^  ^^^îsagée  comme  une  généralisation  de 

tî^moT\>vae«SV^<^^ilici^  un  centre  nerveux  important,  la 

^jsm  ne  possèd®  V"  ^^  la  signification  que  lui  attribuent  les  vita- 

^a»,  Étte  cotiS^i*^^  ^e  complication  dont  la  gravité  est  en  rap- 

I  poîia^ec  sou  totcB^tté  et  la  forme  qu'elle  revêt  Le  sang  dont  la 

tapératxire  dépasse  le  degré  normal,  traversant  le  foyer  mor- 

Ide  local  9  place  les  éléments  histologiques  dont  il  se  compose 

I    jans  des  conditions  nouvelles  ;  il  surexcite  ou  déprime  leurs  fooc- 

tels,  suivant  la  somme  de  vitalité  qu'ils  ont  conservée  ;  il  ne  pro- 

dât  œs  effets  qu'au  détriment  de  la  matière  organique  qui  est 

consumée.  Aussi  l'expérience  journalière  enseigne  qu'une  lésion 

tocaie  apf  rétique  offre  des  dangers  moindres  que  celle  que  la 

fièvre  accompagne,  et  que  sa  gravité  se  trouve  singulièrement 

amoindrie  dès  que  le  groupe  symptomatique  fébrile  se  calme  ou 

s^cldnt  n  est  vrai  que,  dans  des  cas  exceptionnels,  des  malades 

qù  portaient  une  affection  chronique  se  compliquant  de  fièvre , 

ofif  récupéré  la  santé,  après  la  cessation  des  phénomènes  fébriles. 

Les  produits  morbides  qui  entretenaient  la  maladie  chronique 

ont,  en  cette  circonstance,  été  brûlés  avec  la  matière  normale; 

la  cause  ayant  disparu  y  la  maladie  tfavait  plus  de  raison  d'être. 

Ce  fait  constitue  une  heureuse  exception  que  rien  n'autorise  à 

transformer  en  règle.  La  doctrine  des  crises  n'a  pas  peu  contribué 

à  impatroniser  le  mythe  des  efforts  salutaires  de  la  nature  se 

I     traduisant  en  réaction  fébrile.  On  ne  saurait  méconnaître  l'effet 

Liecfaisant  des  crises  dans  les  affections  pyréliques,  mais  elles 

û  ont  point  la  signification  que  leur  accorde  le  vitalisme  ;  leur  in- 

Urrention  est  aussi  bien  loin  dV'lre  indispensable,  car  les  fièvres 

ir  terminant  par  résolulion  sont  bien  plus  nombreuses  que  celles 

cjiquelles  une  crise  met  une  fin. 

TRAiTEWBHT.  Lorsqu'OH  saisit  la  p(5riodc  de  froid  qui  annonce 
ic  lît'but  recl  de  la  fièvre,  on  cherche  à  exercer  une  dérivation 
pi  le  rétablissement  de  la  circulalion  dans  la  peau  anémique,  à 
l'aiiJe  de  bouchonnemenls,  de  couvertures  et  en  plaçant  les  ani- 
maux dans  un  lieu  dont  la  température  favorise  l'action  de  ces 
Di:  yens.  Du  reste,  le  traitement  est  subordonné  au  caractère  que 
revOt  le  groupe  symptomatique  fébrile. 

Dans  la  fièvre  érélhique  qui  comprend  les  éphémères,  on  peut 
•>  borner  à  l'expectation  et  veiller  à  écarter  les  conditions  défa- 
Toralïles,  susceptibles  de  se  transformer  en  causes  aggravantes. 
Toutefois,  on  ne  perd  pas  de  vue  la  lésion  locale ,  et  comme  les 
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crises  se  manifestent  de  préférence  dans  ces  lièvres,  on  favorise 
la  tendance  vers  laquelle  Tacte  régulateur  se  prononce,  ou  du 
moins  on  ne  le  contrarie  pas. 

Les  fièvres  inflammatoires  légères  s'exigent  point  d'aufres  pré- 
cautions; une  intervention  devient  indispensable  dès  Qu'elles 
gagnent  en  intensité.  La  première  indication  consiste  à  modérer 
la  chaleur  exagérée  qui  réagit  d'une  manière  si  fâcheuse  sur  le 
foyer  local.  L'eau  froide  en  boisson,  les  émissions  sanguines,  les 
sels  alcalins  neutres  qui  augmentent  les  sécrétions  intestinales  et 
urinaires,  remplissent  ce  but.  Ces  agents,  appartenant  à  l'appa- 
reil antiphlogistique,  modèrent  la  température  animale  ;  les  sels 
éveillant  l'activité  sécrétoire,  les  produits  de  la  combustion,  causes 
excitatrices  accessoires,  sont  éliminés;  ils  provoquent  encore 
un  antagonisme  déterminant  une  dérivation  salutaire  du  foyer 
morbide  local  et  de  la  moelle  allongée,  siège  des  phénomènes 
fébriles.  Les  agents  spéciaux  de  la  catégorie  des  fébrifuges  trou- 
vent leur  indication  dans  les  lièvres  à  rhythme  intermittent; 
contre  les  rémittentes,  on  cite  la  digitale  pourprée  qui  abaisse  la 
température,  très-probablement  en  excitant  la  moelle  allongée  et 
les  racines  de  la  paire  vague  (Traube).  Avant  d'y  avoir  recours, 
il  faut  bien  peser  les  indications  et  les  contre-indications  déduites 
du  siège,  de  l'intensité  et  de  l'extension  du  foyer  local. 

La  forme  adynamique  primitive  ou  secondaire  proscrit  les  in- 
fluences débilitantes  ;  elle  demande  une  médication  tonique  nu- 
tritive et  excitante,  capable  de  contre-balancer  la  consomption  , 
l'inanition ,  et  de  relever  le  système  nerveux  de  la  dépression 
paralytique  dans  laquelle  il  se  trouve. 

Quelle  que  soit  la  forme  du  groupe  fébrile,  il  reste  encore  à 
pourvoir  à  une  série  d'indications  symptomatiques  et  causales 
qu'il  n'est  guère  possible  de  généraliser,  et  dont  l'exposé  appar- 
tient plus  spécialement  à  la  nosographie  de  chaque  maladie  fé- 
brile. 

Fièvre  intemiitteiite. 

Lorsque  le  groupe  symptomatique  énuméré  se  montre  par 
accès  et  que  deux  accès  sont  entrecoupés  par  un  état  de  calme, 
de  santé  apparente  que  Ton  appelle  apyrexie,  la  lièvre  prend  le 
type  intermittent. 

Ce  type  fébrile  a  été  contesté  chez  les  animaux;  dans  ce  but , 
l'on  a  invoqué  jusqu'à  l'autorité  de  Pline.  Le  naturaliste  (L.  H, 
C.  33)  ne  généralise  pas,  il  se  borne  à  dire  que  les  cerfs  ne  sont 
pas  sujets  à  la  fièvre.  Ruini,  en  appliquant  au  cheval  toutes  les 
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sttbtilîWs  introduites  par  les  pathologislcs  anciens  dans  la  pyré- 
tologie  de  rhomme,  ne  tranche  point  la  question.  Des  mddecins 
qui  accessoirement  se  «ont  occupés  des  maladies  des  animaux, 
aient  que  ceux-ci  contractent  la  fièvre  inlermillente  ;  on  a  peine 
à  comprendre  les  raisons  peu  sérieuses  que  des  hommes  d'une 
MkMv  incontestée  ont  alléguées  pour  étayer  leur  opinion.  Quel 
npfort  e.\iste-t-il,  par  exemple,  entre  l'élément  intermittent  et  la 
position  horizontale  du  corps?  Cet  argument,  invoqué  par  Baîlly, 
2  élé  reproduit  par  le  grand  physiologiste  Rudolphi;  Schônlein 
iQssi  soutient  que  la  fièvre  intermittente  est  l'apanage  exclusif  de 
rbomme.  Parmi  les  vétérinaires,  Colemann  et  Percivall  sont  les 
pins  ardents  adversaires  de  l'intermittence  fébrile  chez  les  ani- 
maux. Girard  fils,  Hurtrel  d'Arboval  et  les  sectateurs  de  Broussais 
professent,  quant  à  la  fièvre  intermittente,  la  doctrine  qu'ils  ap- 
pliquent à  toutes  les  fièvres. 

Comme  il  s'agit,  avant  tout,  de  constater  un  fait,  disons  que 
ceux  de  fièvre  intermittente  ont  été  recueillis  sur  divers  points  du 
^obe,en  nombre  suffisant ,  pour  assigner  à  cette  maladie  une 
pl^e  dans  le  cadre  nosologique.  Kersting  donna,  vers  la  fin  du 
liiécle  dernier,  la  première  relation  authentique  d'un  cas  de  fièvre 
intermittente  chez  le  cheval.  Dans  les  premières  années  du  siècle 
actuel,  Waldinger  en  rencontra  à  l'Institut  vétérinaire  de  Vienne  ; 
lapyrexie  était  bien  marquée,  mais  la  nouveauté  du  fait,  le  si- 
lence des  auteurs  vétérinaires  l'engagèrent  à  garder  une  prudente 
mt'ne.  Depuis  lors,  ajoute  Veilh,  les  cas  se  sont  multipliés,  mais 
i.3  n'ont  pas  été  recueillis  avec  assez  de  soin,  pour  dissiper  les 
'jjuto.s.  Ne  soyons  donc  pas  plus  complaisant  que  ces  auteurs,  ot 
con^^idérons  leur  assertion  générale  comme  non  avenue.  Si  nous 
nous  arrêtons  aux  observations  positives,  exposées  avec  détails, 
Uest  impossible  de  méconnaître  le  type  fébrile  intermittent  dans 
iei  cas  décrits  par  Pozzi,  Mislei,  Lessona  et  Berlocchi,  en  Italie; 
Damoiseau ,'  Rodet,  Liégard,  Lautour,  Clichy,  Reboul,  Blanc,  en 
France;    Mecke,  Rudloff,  Kôrber,  Flothmann,  Frey,  Hering, 
^jpinola,  Czermak,  Dressler,  Gros-Claude,  ROlIing,  Herlwig,  en 
Allemagne;  Macculloch,  en  Angleterre;  Delwart  et  Legrain,  en 
B'='Igi']ne;   Hamont,cn  Egypte;  Boudin,  en  Algérie;  Borcherdt, 
aux  États-Unis  ;  enfin,  dans  deux  observations  émanant  de  l'École 
Téterinaire  de  Zurich. 

Les  animaux  qui  font  le  sujet  de  ces  observations  sont  le  che- 
Tal,  le  bœuf,  le  chien  et  le  singe.  Essayons  de  les  généraliser  pour 
autant  que  les  faits  y  autorisent. 
DiAovosTiG,  MAHCBE  ET  LÉSIONS.  Nous  uo  rcproduirons  pas  le 
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tableau  symptomatique  de  la  fièvre  en  général;' à  quelques 
nuances  près,  variant  suivant  les  individualités  morbides,  il  est 
applicable  à  la  fièvre  intermittente.  Cell^ci  apparaît  par  accès  ; 
chaque  accès  se  partage  en  trois  stades  :  le  refroidissement  péri- 
phérique et  le  tremblement,  la  chaleur  et  la  sueur,  phénomène 
critique  qui  termine  Faccès.  Le  diagnostic  est  fondé  sur  cette 
marche  régulière.  La  sueur  plus  ou  moins  générale  et  abondante 
peut  se  réduire  à  une  moiteur  halitueuse  de  la  peau.  L'activité 
des  glandes  sudoripares  est  exclusive  au  cheval  ;  le  bœuf  et  le 
chien  ne  suent  point;  au  froid  succède  une  chaleur  qui  se  dis- 
sipe insensiblement  et  conduit  à  Tapyrexie.  L'accès  chez  ces  deux 
espèces  se  réduit  donc  à  deux  stades.  Sans  durée  fixe,  il  se  ter- 
mine au  bout  d'une  demi-heure,  comme  il  peut  se  prolonger  pen- 
dant plusieurs  heures.  L'accès  revient  à  la  môme  heure,  soit  tous 
les  jours,  et  la  fièvre  prend  le  type  quotidien,  soit xlcux  fois  en 
trois  jours,  séparés  par  un  jour  d'apyrexie  ;  elle  est  tierce,  soit 
tous  les  quatre  jours,  avec  un  intervalle  apyrétique  de  deux  jours, 
et  la  fièvre  a  le  type  quarte.  Dans  un  cas,  il  s'est  présenté  deux 
accès  en  vingt-quatre  heures  (Kôrber)  ;  ils  peuvent  avancer  et  re- 
tarder, surtout  vers  la  fin  de  la  maladie,  où  leur  retour  devient 
ordinairement  irrégulier.  Quelquefois,  la  fièvre  récidive. 

La  fièvre  intermittente  peut  se  compliquer  d'une  autre  maladie 
qui  modifie  sa  marche  ou  n'exerce  sur  elle  aucune  influence  ;  elle 
a  existé  simultanément  avec  un  rhumatisme  lombaire,  ayant  pa- 
ralysé le  train  postérieur  (Kôrber),  avec  une  bronchite  (Borcherdl); 
ces  affections  n'ont  apporté  aucun  changement  dans  sa  marclie. 
Vers  la  fin  elle  s'est  compliquée  de  morve  (Rodet),  de  pleuro- 
pneumonie  (Liégard,  Spinola),  de  gourmes  (Hering);  ce  qui  tend 
à  démontrer  son  indépendance  de  ces  maladies  locales,  c'est  que, 
dans  un  cas  de  pleuro-pneumonie  (Spinola),  la  fièvre  intermit- 
tente s'est  transformée  enfièvre  continue.  Les  faits  de  cette  nature 
invoqués  par  Hurlrel  pour  contester  l'esscntialité  de  la  fiùvret  in- 
termittente, reposent  sur  une  bien  faible  base,  et  si  l'on  ne  pou- 
vait la  combattre  par  d'autres  ai-guments,  on  ne  parviendrait 
pas  à  l'arracher  du  cadre  des  afleclious  dynamiques  ou  sine 
materia. 

Dans  la  fièvre  intermittente  comme  dans  toutes  les  maladies, 
la  cause  s'attache  à  un  élément  aualoniique,  a  la  cellule  rouge 
qui  circule  avec  le  sang.  xMalgré  notre  désir  de  ne  rien  avancf-r 
qui  n'ait  été  constaté  chez  les  animaux ,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser,  faute  d'observations  sur  les  espèces  domestiques, 
d'invoquer  les  luruières  de  la  médecine  comparée,  car  il  s'aj^lt 
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f  OD  principcL  Des  dépôts  de  malNre  pigmentaire  ont  été  trouvés 
daos  le  ceryeaQy  le  foie,  la  rate  d'individus  qai  ont  succombé  à 
b  lièTre  intermitteDte  (Virchow,  Meckel,  Ileschl).  Depuis  cette 
lécoaTerte,  on  a^rencontré,  pendant  la  vie,  une  matière  pigmen- 
tttre  granulée,  jaone  rougeâtre,  brune  ou  noire  (mélanémie), 
tiicnlant  avec  le  sang.  Elle  est  d'autant  plus  abondante  que  la 
■abdie  a  fait  plus  de  progrès  et  qu'elle  avance  vers  la  cachexie. 
S  foD  prend  en  considération  que  quelques  accès  de  fièvre  in- 
tsmittente  plongent  les  animaux  dans  un  état  de  grande  débilité 
d  d'affaissement,  il  est  permis  de  conclure  que»  chez  eux  aussi , 
la  consommation  de  cellules  rouges  devient  énorme  et  qu'elles 
soDtle  siège  anatomique  primitif  de  la  fièvre. 

Toutes  les  maladies  des  liquides  respiratoires  finissent  par  se 
localiser;  les  organes  de  celte  localisation  secondaire  dans  la 
terre  intermittente  sont  le  tube  digestif,  la  rate,  le  foie  et  les 
mos.  Comme  ce  siège  n'est  pas  constant,  que  bien  souvent  il  se 
diâsipe  pendant  l'apyrexie,  il  faut  admettre  que  l'un  ou  l'autre  de 
ces  organes  ou  tous  à  la  fois  deviennent  un  centre  de  fiuxion,  et 

qoe^do  même  que  la  fièvre,  la  congestion  est  intermittente. 

L^  trouble  digestif  constitue  le  phénomène  le  moins  sujet  à  va- 
rier :  la  perle  de  Tappétit  quand  les  accès  approchent,  parfois 
soD  irrégularité  durant  l'apyrexie,  Tcnduit  blanc  ou  brunûtrc  de 
la  longue,  les  saburres,  le  gastricisme  dont  quelques  auteurs  font 
menllon,  sont  les  indices  d'un  catarrhe  gastrique,  ou  tout  au 
moins  d'une  hypérémîe.  Lorsque  la  langue  chargc^c  fait  df?faut 
cij-2  lo  chien  ,  la  muqueuse  buccale  s'injecte  et  se  colore  d'une 
Irjirile  ronge  cerise,  qui  disparaît  avec  l'accès  (llurluig).  Ce  phé- 
Lûuiène  ne  saurait  avoir  d'autre  signification  que  celle  d'une 
consreslioii  intermittente. 

Lesboiui  insiste  sur  la  tuméfaction  de  la  raie;  soit  manque 
c  :ii'ention,  soit  absence  de  ce  syniplOnic,  il  n'en  est  fait  nionlion 
qii'uiie  lois  pondant  la  vie  ot  une  autre  lois  après  la  mort.  Un 
choyai  présenta  une  luméfaclion  douloureuse  à  la  région  splé- 
iil-Me  i'Leliwessj;  un  second  cheval  ayant  succomlK.'  au.v  suitos 
'uurji  complication  de  pnounionie, portait  une  raie  qui  avaiLcon- 
5iû'rabl'"'n>ent  augmenté  en  volunio  et  qui  était  exemple  de  toute 
cj:il'  alléralion  (Spinola). 

La  teinte  ictérique  des  muqueuses,  que  quelques  observateurs 
îJL'iialeîit,  csl  l'empreinte  indéiéinlc  d'une  liypéréndo  bé[>alique; 
i^:^ri[  ?i-t-ori  Irouvé  dans  un  cas  le  foie  voluniineu.v  cl  plus  coni- 
.  ae'.c  qu'à  l'état  normal  (Spin<^la).  il  est  vrai  que  ce  fait  nécros- 
tûpique  liC  se  trouve  pas  à  l'abri  d'objeclinns,  alli-ndu  qu'il  s'est 
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présenté  dans  le  cadavre  daS^Tal  auquel  nous  tenons  de  faire 
allusion. 

La  fièvre  intermittente,  ainsi  que  toutes  les* fièvres  accélérant 
le  mouvement  métamorphique,  accroît  les  produits  excrémenO- 
tiels  azotés  et  modifie  les  urines,  sans  influencer  le  parenchyme 
rénal  autrement  que  le  restant  des  tissus  de  Téconopoie.  A  c^tr^ 
de  ces  changements,  il  s'en  est  présenté  un  qui  ne  peut  dépendre 
que  d'une  altération  du  parenchyme  rénal  lui-même.  Dans  les 
urines  d'un  cheval,  on  a  constaté  1  7o  d'albumine  (Gros-Glau<lb). 
Ainsi,  Falbuminurie  rentre  dans  les  symptômes  peut-être  éven- 
tuels de  la  fièvre  intermittente. 

CAUSES.  Malgré  les  nombreuses  analogies  qu'offre  la  fièvre  in- 
termittente des  animaux  et  celle  de  l'homme,  ce  serait  forcer  la 
similitude  que  de  généraliser  et  d'en  rechercher  l'origine  dans 
une  cause  commune.  Quelques  auteurs  rapportent  bien  des 
exemples  d'intermittentes  épizootiques  et  enzootiques,  qu'ils 
attribuent  au  miasme  paludéen ,  mais  les  faits  sont  loin  de  Te« 
vêtir  ce  cachet  d'authenticité  qui  donne  la  conviction.  Les  épi- 
zooties  de  fièvre  intermittente  que  Burnard  dit  avoir  vues  à  Arra- 
can,  parmi  les  chevaux  de  la  cavalerie  anglaise,  et  Graham  dans 
le  Deccan ,  contrées  empestées  par  la  malaria ,  manquent  de  dé- 
tails et  de  précision.  Il  en  est  de  même  des  fièvres  tierces  qui 
attaquent  les  chevaux  paissant  dans  les  marais  du  Gambridshire 
(Royston);  de  leur  fréquence,  avec  un  type  bien  marqué,  dans  les 
marécages  des  Landes,  renseignement  que  Lalesquc  assure-tenir 
des  vétérinaires  de  Bordeaux.  Si  le  fait  était  exact,  nous  croyons 
D03  collègues  de  la  Gironde  assez  soucieux  du  progrès  pour  en 
saisir  la  presse  vétérinaire  et  ne  pas  persister  dans  un  silence 
injustifiable.  D'ailleurs,  l'esprit  de  système  n'est-il  pas  intenM&u 
dans  la  question?  Quelle  autre  signification  peut-on  attribuer  aux 
cinq  cents  moutons  que  Dupuy  a  vus  périr  avec  les  symptômes  de 
la  fièvre  intermittente,  après  avoir  pâturé  dans  les  marais?  Et  les 
affections  charbonneuses  ne  sont-elles  pas,  pour  Lafore,  des  in- 
termittentes pernicieuses?  Lessona,  se  fondant  sur  une  longue 
expérience  acquise  en  Sardaigne  et  à  l'École  de  Turin ,  affirme 
que  la  malaria  ne  détermine  pas  toujours  des  formes  charbon- 
neuses, mais  qu'elle  provoque  aussi  des  intermittentes  ana- 
logues à  celles  de  l'homme.  La  raison  qu'il  en  donne  est  qu'une 
même  cause  doit  produire  les  mêmes  effets  ;  et  puisque  les  ani- 
maux inspirent,  comme  l'homme,  l'air  chargé  d'émanations  pa- 
lustres, il  faut  que  les  maladies  qui  en  résultent  soient  identiques. 
U  nous  parait  superflu  de  réfuter  des  idées  qui  n'ont  pas  les  faits 
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poorterse;  noos  ajouterons  seolement  qu'à  Mioorquc,  tic  de  la 
Kditerranëe,  comme  la  Sardaigne,  la  malaria  détermine  le  char- 
ta  ou  une  tuméfaction  de  la  rate  qui  conduit  à  la  cachexie  pa- 
Utaine  (Gleghom);  que,  dans  la  campagne  de  Rome,  les  chèvres 
soet  sujettes  k  la  rupture  spontanée  de  la  rate  (Railly),  sans  que 
Too  «il  saisi  des  phénomènes  d'intermittence.  Dans  les  contriea 
flurécageuscs  de  la  France,  en  Flollande,  dans  les  polders  belgM, 
k Délia  du  Rhiu,  les  fièvres  intermittentes  enzootiqiies  sont  in- 
esimaes,  les  sporadiques  exceptionnelles  ;  la  malaria  y  provoque, 
cManie  sur  tous  les  points  du  globe  où  elle  se  dégage,  le  charbon 
«la  cachexie  paludéenne. 

La  maladie  étant  sporadique ,  la  cause  excitatrice  doit  Fêtrc 
«lement.  Dans  les  cas  où  Ton  a  noté  la  coïncidence,  lerefroi- 
feement  est  plausible.  Ici  c'est  un  cheval  qui  entre  plusieurs 
bis  par  jour  dans  une  rivière  pour  traîner  des  bois  flottants;  là 
aiDdividu,  après  une  course,  est  exposé  aux  courants  entre  deux 
^rtes  de  grange  ouvertes;  ailleurs,  la  fièvre  intermittente  atteint 
extiosivement  les  bètes  bovines  soumises  au  travail  ;  celles  qui 
Tj'refltà  retable  ou  dans  les  pâturages  en  sont  préservées. 

Il  Dous  paraît  ressortir  de  ce  qui  précède,  que  les  émanations 
paludéennes  ne  sont  point  une  cause  de  fièvre  intermittente  chez 
iesaoimaux. 

TBAXTSKsiTT.  Pcndaut  le  stade  de  refroidissement,  on  couvre  le 
lalade  ;  lorsque  la  crise  de  Taccës  se  manifeste,  les  couvertures 
irA  enlevées  et  on  calme  la  soif  par  de  Tcau  fraîche.  La  crise 
:ânDiDée,  ranimai  est  bouchonné  et  mis  à  Tabri  des  refroidissc- 
ceots.  Ln  régime  délayant  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie, 
a<!itte  absolue  h  rapproche  de  l'heure  des  accès,  constituent 
:>ùsemblc  des  données  hygiéniques.  Plusieurs  vétérinaires  ont 
commencé  le  traitement  médical  par  une  saignée  que  quelques- 
as  ont  répétée;  nous  n'en  avons  entrevu  ni  le  but  ni  Tutililé.  Eu 
«;=rd  à  la  débilité  et  à  rafïaissemenl  de  l'organisme,  nous  croyons 
les  omissions  sanguines  contre-indiquées,  ù  moins  qu'il  ne  faille 
combattre  d'urgence  des  phénomènes  congeslionnels  d'un  organe 
important.  Les  purgatifs  ou  les  vomilifs,  suivant  l'espèce  animale, 
auiquels  d'autres  ont  eu  recours,  peuvent  avoir  un  eflel  salutaire, 
lorsque  le  gaslricisme  est  bien  prononcé;  mais  on  ne  doit  pas , 
comme  un  auteur  le  recommande,  faire  de  l'évacuation  une  règle 
Lvariable  et  préliminaire  à  l'emploi  des  fébrifuges.  Ceux-ci  sont 
•Iministrés  dans  Tapyrexie.  Le  quinquina  et  le  sulfate  de  quinine 
occnpent  le  premier  rang  ;  leur  prix  élevé  étant,  en  médecine  vélé- 
riûaire,  où  la  raison  économique  ne  peut  être  reléguée  à  l'arrière- 
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plan,  un  obstacle  qui  bien  souvent  équivaut  à  une  iaterdioiion  ^ 
on  a  d'abord  recours  aitx  toniques  amers.  Ceux  qui  ont  eu  le  plus 
d*e£Qcacité  sont  le  trèfle  d*cau  et  Técorce  de  saule  ;  viennent  eùr 
suite  le  café,  Tabsintbe,  la  centaurée,  etc.  Parmi  les  anli-pério* 
diques  économiques,  l'arsenic  est  digue  de  fixer  Fattention  ;  dans 
or  cas  où  le  quinquina  avait  écboué,  cet  agent,  à  la  dose  de 
ijl grains iiar  jours  d'apyrexie,  a,  en  peu  de  temps,  arrêté  les 
accès  (Gr^Claude).  La  convalescence  exige  une  alimentation 
restaurante. 

Fièvre  Intermltlente  larvée. 

Elle  se  traduit  par  des  phénomènes  locaux  dépendant  d'une 
névralgie  de  la  branche  ophlbalmique  de  la  cinquième  paire.  La 
ntfnalgieJntermittente  est  accompagnée  d'une  congestion  inter»» 
inÛtente  d*un  œil  ou  des  deux  yeux  ;  elle  revient  par  accès  et  se 
présente  seule,  ou  marche  de  paùr  avec  les  symptômes  généraux 
d'une  fièvre  intermittente  fragmentaire. 

LeShdocuments  relatifs  à  l'intermittente  larvée  sont  peu  nom- 
breux ;  ils  se  réduisent  à  deux  observations  d'autant  i)lus  pré- 
cieuses. Tune  surtout,  qu'elles  démontrent  à  la  dernière  évidence 
que  cette  forme  pathologique  est  aussi  le  partage  de  l'espèce 
chevaline.  Nous  nous  bornons  à  les  poser  comme  jalons,  laissant 
à  l'avenir  la  tâche  de  recueillir  les  matériaux  qui  doivent  servir  à 
tracer  l'histoire  de  la  fièvre  larvée. 

l'*  Observation.'—  Le  9  mai  1823,  un  cheval  d'artillerie  pré- 
sente un  larmoiement  de  l'œil  droit  :  paupières  closes,  légère- 
ment tuméfiées,  injection  de  la  conjonctive,  trouble  léger  de  la 
cornée,  pupille  un  peu  contractée,  pbotophobie.  Le  malade  frotte 
l'œil  contre  les  objets  qui  l'environnent.  L'ophtbalmie  cède  auz 
purgatifs  et  aux  applications  topiques. 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  réappari- 
tion de  la  maladie  locale  ;  les  mêmes  moyens  en  triomphent  au 
bout  de  quatorze  jours.  Vers  la  mi-mai ,  Tanimal  se  met  tout  à 
coup  à  secouer  la  tête  et  à  se  frotter  les  yeux;  ce  besoin  est  si 
irrésistible  qu'il  brise  sa  longe  pour  y  satisfaire  ;  comme  indice 
(rinipatience  ou  de  douleur,  il  gratte  et  bat  le  sol  des  membres 
anlc^rieurs.  Yeux  larmoyants,  conjonctives  injectées,  paupières 
légèrement  tuméfiées,  pouls  60,  respiration  19,  augmentation  de 
la  chaleur.périphérique,  principalement  aupourtour  dos  yeux  cl 
à  la  pointe  du  nez.  Insensiblement  ces  symptômes  se  dissipent; 
il  n'en  reste  plus  de  trace  après  deux  heures  et  demie  de  durée 
Alors  le  cheval  c'.:,L  saisi  d'un  trombleuiCiiL  fubrile,  le  poil  s< 


a  chàtenr  rarrieot,  la  peia  mate,  1m4I|P4BMo  mouille 
mt,  et  aabontdesixà  sept  heure^  ceMPlWUe  pbéao- 
est  eomidétemeiit  éranooL  G'étaittm  aeeèe  qui,  pendant 
dnea^  reparaît r^goliârement  Idiiiilni  rlimimAïn  mjl 
antérieure  n'apporte  aocqiie  modificatioS'Umaladfi; 
\  aux  émisjMtt  sangaioes  répétées. 
)is  de  mai  iSK,  mêmes  symptômes,  a^ec  cette  différence 
iccès,  au  lieu  de  revenir  ré|||j|||pwient  tous  les  dnq  jours, 
rent  le  quatrième,  le  sixième  ou  le  huitième.  Les  saignées 
rore  efficaces, 

die  invasion  au  mois  de  février  1826.  Le  retour  de  IJIfÉ^ 
ique  a  lieu  le  quatrième  jour  pour  TobU  droit  et  le  \ri^ 
pour  l'œil  gauclie.  Cette  fois  les  saignées,  non-seulemeM 
luisent  pas  de  bien,  mais  eU«6  empirent  le  maL  Des  Mni- 
lont  récorce  de  saule  forme  la  base,  sont  administrés 
pyrezie*  Dès  ce  moment,  les  accès  vont  en  s'aflaibl 
gestion  intermittente  n'attaque  plus  que  l'œil  gaudu 
dresse  encore  légèrement ,  mais  le  tremblement  fébrile  a 
kiiin  la  continuation  dans  l'emploi  du  fébrifuge  amène  la 
n. 

dieval  sujet  de  cette  observatioftfrécut  et  fut  sui?i  jus- 
1834;  chaque  année,  le  printemps  ramena  des  mouvements 
t  et  des  frissons  se  dissipant  spontanément  (Budloff, 

.,  i«59.) 

kervation. —  Un  entier  âgé  de  dix  ans,  sain,  bien  constitué, 
ement  soigné,  montre  de  rabattement,  refuse  la  nourri- 
t  laisse  pendre  la  tête.  A  la  région  parotîdienne  droite, 
sous  la  paupière  inférieure,  et  à  la  distance  d'une  main  ^ 
ère  de  cette  région,  vers  rencolure,  la  peau  est  très-chaude 
ouvre  de  gouttelettes  de  sueur.  Ce  phénomène,  accompagn^ 
léfaction  des  paupières  et  d'injection  de  la  conjonclivi^rp» 
te  périodiquement  par  accès,  durant  sept  semaines  consé- 
i;raccès  passé,  l'animal  reprend  la  gaîté  et  l'appétit.  On 
si  aucun  symptôme  dénotant  un  mouvement  fébrile  géné- 
diète,  la  saignée,  les  purgatifs  ne  produisent  point  d'amé- 
)n;  un  séton  appliqué  à  la  joue  et  un  sachet  chaud  sur  le 
la  mal  amènent  peu  à  peu  la  guérison.  (Bielcfeld,  in  Mittheil 
r  ihierSrzl,  Praxis  im  Preuss,  Staaie.  Berlin,  1858.) 

s  croyons  ne  pas  commeltrc  d'erreur  de  diagnostic  en  ra- 
illes symptômes  énumérés  à  une  névralgie  de  la  cinquième 
on  reconnaîtra  aussi  qu'il  n'est  point  fait  de  confusion 


avec  la  éhvIbd  périodiqDe.  Le  retoar  périodique  régulier  ou 
irrf^ulier  te  aecës,  les  stades  fébriles  se  succédant  dans  le  pre- 
mier cas,  la  cciDcidence  de  la  perte  de  Tappéiit  dans  le  second, 
ropbthdvie  proToquée  par  une  congestion  intermittente,  justî- 
§ent  rintrodnctîon  dans  la  pathologie  Tétérinaire  d'une  forme 
morbide  qui  n'y  ^f  ail  pas  encore  été  admlft:         s.  verheyen. 

FILAIRE.   Toi/,  lliimoam* 

FISTULE.  Du  mot  lalin  fistule,  qui  sii^aiGe  luyau^  L'onduit.  On 

'-jtomie  le  nom  de  fi.itnle  à  une  solution  de  continuité,  de  forme 

CMiaiiculée.  orilinairement  étroite,  de  dimensions  en  longueur 

irës-variables,  qui  s'ouvre  à  la  surface  de  la  peau ,  d'une  ma- 

qoeose  ou  d*une  plaie ,  et  constitue  une  voie  d*écoalemcnt  par 

^j^uelle  s'échappent,  avec  plus  ou  moins  d'abondance  et  de  con- 

llifliité,  des  matières  liquides,  de  provenances  et  de  quantités  diP 

jMkVotes. 

Quels  que  soient  la  cause  dont  elles  procèdent,  Je  siège 
qu'elles  occupent  et  la  nature  des  liquides  auxquels  elles  doo- 
ncnt  passage,  les  fistules  ont  toujours  la  même  signification: 
elles  impliquent  que  là'où  elles  sont  ouvertes,  eiislc  une  source, 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  matières  liquides  incessamment  for- 
mées qui  doivent  être  rejetces  au  dehors,  soit  parce  qu  il  n'y  a 
pas ,  au  lieu  de  leur  formation,  de  réservoirs  propre^  à  les  re- 
cueillir; boit  parce  que  les  parois  des  conduits  qu'elles  devraient 
suivie  ou  des  cavités  destinées  à  les  contenir  offrent  accidentelle- 
ment une  issue  par  laquelle  elles  peuvent  s'échapper,  que  cette 
^  issue  procède  d'uu  traumatisme  direct  ou  d'un  état  pathologique 
^  primitiï  qui  a  déterminé  ultérieurement  la  perforation  de  ces  pa- 
rois. Ces  liquides  peuvent  être  du  pus  élaboré  sur  place  par  des 
l^lius  altérés,  ou  le  produit  normal  d'un  appareil  sécréteur  dont 
le  canal  est  obstrué  ou  accidentellement  ouvert;  ils  peuvent  pro- 
venir soit  d'une  cavité  muqueuse  mise  en  communication,  avecle 
dehors,  dans  un  lieu  anormal,  par  une  lésion  quelconque;  soit 
de  l'intérieur  d'une  cavité  séreuse  dont  les  parois  sont  intéressées 
dans  leur  continuité.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  leur  origine  et  de 
leur  nature,  le  canal  par  uù  ils  s'échappent  présente  les  mêmes 
caractères  et  remplit  la  même  destination;  c'est  une  sorte  de  ca- 
nal  excrémenliticl ,  de  formation  accidentelle,  qui  a  le  même 
usage,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  quelquefois 
même  pendant  toute  la  vie,  que  les  canaux  eicrémentitiels  nor- 
maux, c'cst-à  dire  que,  comme  eux,  il  constitue  un  tuyau  de  con- 


FISTULE.  29 

doite  par  rinteitnédiaire  duq^I  se  trouvent,  pour  aiusi  dire, 
r^ularisés  des  écoulements  pathologiques.  B^  fistules  peuvent 
donc  être  considérées  comme  des  organes  nouveaux  créés  pour 
les  besoins  4lune  fonction  nouvelle ,  et  destinés  apurer  autant 
qu'elle. 

C'est  ce  qui  va  ressortir,  du  reste,  des  développtilènts  dans 
lesquels  nous  allons  entrer. 

.      <9&C0XSTANX£S   DANS  LESQUELLES  SE   FORMENT   LES  FISTULES. 

A  bien  considérer  les  choses ,  les  fistules  ne  se  forment  que 
dans  deux  circonstances  principales  :  l**  lorsque  dans  un  lieu 
quelconque  de  l'organisme,  la  condition  existe  d'une  suppuration 
persistante;  2**  lorsque  les  parois  d'une  cavité  muqueuse  ou  sé- 
reuse, naturelle  ou  accidenHeflA»  se  trouvent  ouvertes,  el  que, 
par  leur  ouverture,  peut  iiM^samment  s'écouler  le  liquide  nor- 
mal ou  anormal  que  sécrète,  sans  discontinuité,  la  membrane 
iûlérieure  de  cette  cavité  ou  l'appareil  dont  elle  constitue  le  ré- 
servoir. 

Qaelles.i^e  soient  les  causes  des  fistules,  ctelle^sont  nom- 
breuses, elles  peuvent  être  rangées  dans  ces  deux  catégories.  C'est 
donc  dans  cet  ordre  que  nous  allons  les  passer  en  revue. 

1"  CATÉGORIE. . —  Les  fistules  sont  causées  et  entretenues  par  une 
^ppwrQiion  persistante.  Le  cas  le  plus  simple  est  celui  où  un 
corps' étranger  venu  du  dehors  est  introduit  et  retenu  dans  la 
trame  Sës^  organes.  Le  fait  seul  de  sa  présence  donne  lieu  à  la 
liransformation  des  tissus  qui  l'entourent  en  un  appareil  pyogé- 
tique,  dont  la  sécrétion  se  continue  d'une  manière  ininterrompue 
tant  que  se  prolonge  le  séjour  du  corps  qui  en  est  la  cause  déter- 
minante. L'art  sait  mettre  à  profit  la  connaissance  de  ce  fait; 
c'est  sur  elle  que  se  trouve  basée  la  pratique  des  exutoires,  qui 
consiste  à  maintenir là  demeure,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
taoé,  un  corps  étranger  inerte  ou  doué  de  propriétés  actives  dont 
la  présence  y  entretient  une  suppuration  persistante. 

Les  différents  corps  qui  sont  susceptibles,  par  leur  pénétration 
dans  la  trame  des  tissus,  de  donner  lieu  à  la  formation  de  fistules, 
peuvent  être,  soit  des  projectiles  comme  ceux  que  lancent  les 
armes  à  feu ,  soit  des  pierres,  des  fragments  de  bois  ou  de  verre, 
des  épines,  des  clous  ou  encore  des  étoupes  ou  autres  pièces  de 
pansement,  introduites  dans  les  plaies  à  une  grande  profondeur 
et  retenues  dans  leur  cavité  par  le  retrait  des  tissus  sur  eux- 
mêmes  et  leur  cicatrisation  hâtive  à  la  superficie. 

Dans  ces  différents  cas,  le  trajet  de  la  fistule  est  ordinairement 
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celai  qu'a  parcouru  le  corps  étran^r  pour  pénétrer  dans  les  par- 
ties; inais  il  peut  le  faire  que  ce  trajet  se  cicatrise  d*emb]ée  ou 
peu  de  temps  après  avoir  été  frayé,  et  qu'alors  le  pus  sécrété  au- 
tour de  ce  caqps  ne  trouvant  plus  de  voie  d'échappement,  un 
abcès  se  forme,  qui  se  comporte  comme  tous  les  abcès  et  vienne 
aboutir  au  dffiors  par  le  ncrécanisme  de  l'ulcération  progressive, 
du  dedans  à  l'extérieur  {voy,  le  mot  Abcès).  En  pareille  circons- 
tance, c'est  le  trajet  que  le  pus  a  suivi  dans  sa  migration,  qui  se, 
transforme  en  fistule  et  se  maintient  ensuite  continueTlement 
béant ,  pour  laisser  écouler  le  pus  que  ne  cesse  pas  d'engendrer 
l'appareil  pyogénique  constitué  autour  du  corps  étranger  et  qui 
forme  son  enveloppement. 

Des  corps,  autres  que  ceux  venus  du  dehors,  peuvent  donner 
lieu,  ptr  leur  présence ,  aux  mêmes  manifestations  et  entraîner 
les  mêmes  conséquences  :  ce  sont  ceux  que  constituent  les  par- 
ties nécrosées  détachées  des  organes  avec  lesquels  elles  ne  for- 
maient qu'un  tout,  avant  qu'elles  fussent  atteintes  par  la  mortifi- 
cation. Telles  sont,  par  exemple,  les  esquilles  osseuses,  les 
exfolîations,ies  escharres  produites  par  la  gangrène  d%n  tendoD, 
d'un  ligament ,  d'une  aponévrose  ou  de  tout  autre  tissu  que  la 
nécrose  a  frappé. 

Ces  parties  autrefois  vivantes  sont  maintenant  identiques  ani 
corps  venus  du  dehors,  dont  nous  venons  de  parler,  et  rspftplîs- 
sent  le  môme  rôle.  Comme  eux  elles  déterminent,  par  leur  pré- 
sence, la  transformation  pyogénique  des  tissus  qui  les  entourent, 
et  si  les  voies  ouvertes  devant  elles  ne  sont  pas  assez  larges  poat| 
permettre  leur  passage ,  le  pus  seul  s'écoule  par  ces  voies  et  les 
maintient  béantes  à  l'état  fistuleux. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  parties  nécrosées  des  tissas 
en  soient  complètement  détachées  pour  qu'elles  deviennent  la 
condition  de  la  formation  d'une  fistule.  Cette  condition  existe  éga- 
lement alors  qu'elles  sont  encore  continues  à  l'organe  dont  elles 
sont  destinées  h  se  séparer  tôt  ou  tard.  Et  cela  s'explique,  puisque, 
aussi  bien ,  ces  parties  que  la  vie  a  abandonnées  ne  sauraient 
fournir  leur  contingent  au  travail  de  la  cicalrice  [  x^oy.  Pi.aies 
{cicatrisation  des)],  que,  conséquemment,  tout  autour  d'elles  la 
suppuration  doit  être  entretenue  par  leur  présence,  et  que  ses 
produits,  en  s'écoulanl  d'une  manière  incessante,  doivent  entre- 
tenir toujours  ouvert  le  canal  destiné  à  leur  donner  passage. 

Los  résultats  seront  les  mômes  si,  au  lieu  d'une  nécrose,  c>st 
la  carie  d'un  os,  l'induration  d'un  ganglion  lymphatique,  la  trans- 
formation cancéreuse  d'une  glande,  la  présence  d'une  tumeur 
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mélaDiqae  ramollie  qui  donnnt  liea  à  une  suppuration  persis- 
tante dans  une  régioiH^  dans  une  autre.  En  pareils  cas,  les  plaies 
extérieures  ne  sauraient  se  i^gpàer ,  puisqu'il  existe  profond^ 
ment  une  source  de  pus  toujours  active  et  toujouis  féconde,  do^ 
les  produits  doivent  être  évacués  à  mesure  qu'ils  se  forment. 
Nécessité  donc  que  les  voies  dj^jà  frayées  restent  ouvertes;  ou 
Inen  si,  comme  cela  arrive  quelquefois,  la  puissance  cicatrisante 
est  asseï  énergique  pour  en  déterminer  l'oblitération,  alors  le  pus 
en  s'accumulant  ne  tarde  pas  à  surmonter  les  barrières  que  peut 
loi  opposer  la  résistance  des  parties  qui  le  tiennent  actuellement 
enfermé  et  à  s'ouvrir  un  chemin  vers  le  dehors,  soit  qu'il  détruise 
les  adhérences  contractées  par  les  parois  ^  l'ancienne  fistule, 
smt  qu'il  se  creuse,  à  travers  les  tissus  sains ,  une  voie  nouy^e 
destinée  à  remplacer  l'ancienne  et  à  rester  comme  elle  flstuléise. 
Un  abcès  chronique  à  parois  indurées  peut,  après  son  oûrer- 
tare,  devenir  aussi  le  point  de  départ  d'une  fistule ,  car  il  n'est 
pas  rare  que  sa  poche  reste  béante  par  le  fait  de  l'induration  de 
ses  parois  et  que  la  membrane  qui  en  tapisse  fintérieur  ne  pou- 
Taot  contracter  d'adhérence  avec  elle-même,  continue,  pendant 
QD  temps  indéterminé,  à  sécréter  du  pus. 

n  en  est  de  même  des  vastes  décollements  de  la  peau  dans  des 
régions  très-mobiles,  comme  celles  du  garrot,  de  l'aine  ou  de  l'ars. 
Dans  ces  cas  les  tissus  désunis  se  revêlent,  dans  toute  leur  éten- 
due, d'une  membrane  pyogénique  très-lisse  qui  permet  le  glisse- 
meDtfacîle  de  l'un  sur  l'autre;  et  comme  les  mouvements  inces- 
sants de  la  région  s'opposent  ô  toute  adhérence  des  surfaces  en 
contact,  la  membrane  qui  les  recouvre  fait  l'office  d'une  véritable 
muqueuse,  et  les  produits  abondants  de  sa  sécrétion  entretiennent 
à  l'état  fistuleux,  par  leur  écoulement  clwitinucl,  la  plaie  dont  la 
peau  est  traversée,  que  cette  plaie  résulte  d'un  traumatisme 
direct  ou  d'une  perforation  ulcéreuse. 

Dans  toutes  les  circonstances  que  nous  venons  d'énumérer,  les 
fistules,  malgré  la  diversité  des  causes  secondaires  qui  sont  sus- 
ceptibles de  leur  donner  naissance,  peuvent  être  rattachées  à  un 
felt  unique,  toujours  le  même  dans  tous  les  cas,  à  savoir  la  trans- 
formation des  tissus  ,  aux  lieux  où  la  fistule  existe ,  en  un  appa- 
reil pyogénique  dont  l'activité  sécrétoire  est  incessamment  entre- 
tenue par  une  condition  persistante. 
Considérons  maintenant  les  fistules  de  la  deuxième  catégorie. 
2*  CATÉGORIE.  —  Les  fisttiles  sont  causées  et  entretenues  par  la 
perforation  des  parois  de  cavités  muqueuses  ou  séreuses ,  natu-^ 
relies  ou  accidentelles,  et  l'écoulement,  par  leur  ouverture,  des  H- 


32  FISTULE. 

quides normaux  ou  anormaux^  que^écrète  lamembrane  intérieure 
de  ces  cavités  ou  l'appareil  dont  elles  forngmt  le  réservoir,  NoufT 
avons  à  distinguer  ici,  pour  la  pl||  grandcTacilité  de  Texposition 
des  faits,  les  fistules  qui  ont  pour  point  de  départ  une  cavité  mu- 
queuse el  celles  qui  procèdent  d'une  cavité  séreuse, 

A.  Fistules  muqueuses.  Lorsque  les  parois  d'une  cavité  mu- 
queuse sont  perforées,  le  liquide  contenu  dans  Tintérieur  de 
celte  cavité ,  qu'il  provienne  de  la  sécrétion  directe  de  sa  mem- 
brane de  revêtement,  ou  qu'il  ait  une  autre  origine,  tend  à  fluer 
parla  voie  qui  lui  est  ouverte,  et  son  écoulement  continuel  dé- 
tient la  condition  qui  entretient  cette  voie  béante  et  la  trans- 
forme en  plaie  flstulftjise.  C'est  ce  que  l'on  observe,  par  exemple, 
sur. le  trajet  du  canal  parotidien  ,  quand  ce  canal  a  été  ouvert 
accidentellement,  à  la  suite  d'une  opération  chirurgicale  ou  de 
toute  autre  cause,  et  sur  celui  de  l'œsophage,  quand  il  a  été  né- 
cessaire d'inciser  ce  conduit,  pour  en  extraire  un  corps  qui  l'obs- 
truait, tel  qu'une  racine  ou  un  fruit  trop  volumineux.  De  même, 
à  la  suite  de  l'inqiBion  pratiquée  sur  les  parois  du  rumen ,  pour 
vider  ce  réservoir  des  matières  alimentaires  qui  souvent  y  sont 
accumulées  en  dehors  de  toute  mesure,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
persister  à  l'état  fistuleux,  et  conséquemment  dans  des  propor- 
tions plus  réduites,  la  vaste  plaie  que  celte  opération  a  nécessitée. 
Des  faits  du  même  ordre  peuvent  être  observés  à  la  région  de 
Turèthre,  consécutivement  à  l'opération  de  l'uréthrotomie.  A  la 
région  anale,  l'extirpation  de  vastes  tumeurs,  comme  le  sont  si 
souvent  les  tumeurs  mélaniques,  est  quelquefois  suivie  de  la  for- 
mation de  fistules  persistantes,  lorsque  les  parois  du  rectum  ont 
été  intéressées  d'outre  en  outre  pendant  la  dissection  opéra- 
toire. Les  physiologistes? dans  un  but  expérimental,  mettent  sou- 
vent en  communication  avec  le  dehors  par  une  ouverture  artifi- 
cielle, l'une  des  parties  de  l'appareil  digestif,  eslomac  ou  intestin. 
Il  leur  suffit,  pour  cela,  d'inimobiliser  sur  un  point  déterminé  des 
parois  abdominales  l'organe  qu'ils  veulent  ouvrir,  el  de  perforer 
d'outre  en  outre,  en  ce  point,  les  membranes  superposées.  Là 
une  adhérence  est  contractée  par  les  feuillets  séreux  mis  en  con- 
tact; la  continuité  s'établit  entre  les  lèvres  de  l'incision  cutanée 
et  celles  de  l'incision  muqueuse  par  l'intermédiaire  d'une  mem- 
brane pyogénique,  et  une  fois  ce  fait  accompli,  la  fistule  est  cons- 
tituée et  dorénavant  elle  sert  de  voie  d'échappement  à  une  partie 
des  matières  fluides  contenues  dans  la  cavité  muqueuse.  Ce  résul- 
tat, obtenu  méthodiquement  sur  les  animaux  parles  expérimen- 
tateurs, se  produit  quelquefois  spontanément  sur  l'homme ,  à  la 
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i9e  de  la  hernie  étranglée  ;  on  bien  c*est  le  chirargien  qui  tâche 
ikconstitQer,  afin  d'éviter  les  accidents  formidables  quirésolte- 
flint  inévitablement  de  l*épancheoient  des  matières  intestinales 
iB&k  cavité  de  l'abdomen. 

iBsi,  en  définitive,  quel  que  soit  l'appareil  auquel  appartient 
M  cavité  maqnense;  quelles  que  soient  sa  fonction,  sa  disposi- 
ttÊ  organiqae  et  la  nature  du  liquide  qu'elle  renferme  ;  qu'elle 
État  la  forme  d'un  canal  de  conduite  ou  celle  d'un  réservoir; 
|K  les  liquides  ne  fassent  qu'y  passer  ou  qu'ils  y  séjournent  ; 
ffib  proTiennent  d'un  organe  sécréteur  éloigné  ou  de  la  propre 
ÉpMon  de  la  muqueuse  qui  tapisse  cette  cavité  ;  qu'ils  soient 
pnoQ  mélangés;  dans  tous  ces  cas,  un  même  phénomène  tend 
iK manifester  après  la  perforation  de  ses  parois:  Téchappement 
kk  liquides  qu'elle  contient  par  la  voie  accidentelle  qui  leur  est 
omrte  ;  et  cet  écoulement  devient  presque  toujours  la  condition 
k  la  persistance  de  cette  voie  à  l'état  fistuleux. 
I.  Fistules  séreuses,  La  perforation  des  parois  d'une  cavité  sé- 
RQsepent  donner  lieu  à  des  phénomènes  semblables,  dépendant 
de  la  même  cause  :  l'échappement  du  liquide  contenu  dans  cette 
anté.  Mais  il  y  a  entre  les  faits,  dans  ces  deux  cas,  cette  diffé- 
noce  considérable,  surtout  au  point  de  vue  de  la  marche  ulté- 
ttore  des  accidents,  que  les  liquides  s'écoulant  par  une  fistule 
sfrcosene  conservent  jamais  longtemps  leurs  caractères  pbysio- 
iBoques,  ce  qui  implique  que  la  membrane,  de  la  sécrétion  de 
bqaelle  ils  procèdent,  est  elle-même  profondément  modifiée  dans 
Si  leitnre  et  dans  ses  fonctions. 

Et,  de  fait,  quand  une  cavité  muqueuse  est  mise  en  communi- 
^afeon  avec  le  dehors  par  une  voie  accidentelle,  il  est  très-ordi- 
lâre  que  l'état  pathologique  qui  résulte  de  cette  circonstance  ne 
îonsiste  que  dans  le  fait  exclusif  du  traumatisme,  au  point  cir- 
«3wcrit  où  il  est  établi.  Les  muqueuses  sont  des  membranes 
téeomenlaires  qui  tapissent  les  conduits  par  lesquels  l'intérieur 
te  l'organisme  est  mis  en  communication  avec  le  monde  exlé- 
nwT;  conséquemment,  elles  sont  organisfîes  en  vue  de  Taccom- 
?i&sement  régulier  de  ces  relations  nécessaires  ;  et  quand,  parle 
ait  d'une  circonstance  accidentelle ,  ces  relations  s'établissent 
tes  un  lieu  anormal,  ce  n'est  pas  là  une  raison  fatale  pour  que 
•iiDoqueuse  s'enflamme  dans  une  grande  étendue  et  subisse  les 
hisformations  organiques  et  fonctionnelles  que  rinflammation 
tttnîoe  trop  souvent  à  sa  suite.  La  plupart  du  temps,  au  con- 
tre, elle  reste,  on  peut  presque  dire,  indifférente  à  la  lésion 
homatique  qu'elle  a  éprouvée,  et  une  fois  passés  les  premiers 

vri.  3 


34  FISTULE. 

jours  qui  suivent  cette  lésion,  pendant  lesqueb  s'établit  une  sorte 
de  soudure  entre  la  muqueuse  et  la  peau,  par  rintermédiaire  d'une 
membrane  pyogénique,  la  maladie  ne  consiste  plus,  pour  9iuai 
dire,  que  dans  la  fuite  de  la  cavité  ouverte,  et,  à  part  les  incon- 
vénients que  cette  fuite  entraîne»  elle  peut  être  parfeitement  com- 
patible avec  Texécution  encore  régulière  de  la  fonction  de  l'appa- 
reil où  elle  a  son  siège. 

Mais  quand  il  s'agit  de  la  lésion  des  parois  d'une  cavité  séreuse, 
les  choses  se  passent  d'une  toute  autre  manière  ;  d'abord,  il  arrive 
souvent  que  cette  léâon  ne  donne  pas  lieu  à  la  formation  d'une  fis- 
tule, parce  qu'elle  se  cicatrise  d'emblée  après  l'évacuation  d'une 
certaine  quantité  de  liquide  actuellenvent  contenu  dans  la  cavité 
de  la  séreuse.  C'est  ce  que  l'on  observe  par  exemple,  quand  on 
pratique  la  ponction  d'une  gaine  tendineuse  ou  d'une  cavité  arti- 
culaire, et  même  quand  l'une  ou  l'autre  de  ces  cavités  est  acci- 
dentellement ouverte.  —  Mais  il  faut,  pour  que  le  traumatisme 
des  membranes  synoviales  se  termine  d'une  manière  si  heu- 
reuse, qu'il  consiste  dans  une  blessure  simple,  peu  étendue,  sans 
perte  de  substance,  et  s^irlout  sans  complication  de  lésion  des 
parties  osseuses,  cartilagineuses  ou  ligamenteuses;  sans  compli- 
cation  non  plus,  d'inflammation  préexistante  de  la  membrane 
séreuse. 

Mais  si  ces  conditions  ne  sont  pas  remiriies,  si  la  cavité  syno- 
Tiale  est  largement  ouverte,  avec  perte  de  substance  ou  meurtris- 
sure de  ses  parois  ;  si  surtout  les  extrémités  articulaires  sont  in- 
téressées, ou  leurs  moyens  d'union  et  de  contention,  comme  les 
ligaments  et  les  os,  alors  les  chances  sont  nombreuses  pour  qie 
l'ouverture  de  la  synoviale  se  transforme  en  fistule.  Mais,  dam 
ce  cas,  la  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  de  la  cavité  qui  a  été 
mise  en  communication  avec  le  dehors  ne  conserve  plus,  comme 
le  fait  une  muqueuse  en  pareille  condition,  ses  caractères  phy- 
siologiques; au  contraire,  elle  s'enflamme,  devient  rapidement 
pyogénique,  et,  dans  le  liquide  qu'elle  sécrète,  des  globules  puru- 
lents se  trouvent  associés,  en  grande  quantité,  à  la  matière  vis- 
queuse, coagulable,  que  la  synovie  normale  tient  en  suspenstou. 
E;p  d'autres  termes,  la  plaie  synoviale  ne  devient  pas  llstuleuse, 
sans  que,  au  préalable,  le  liquide  contenu  et  engendré  dans  la 
cavité  avec  laquelle  cette  plaie  communique,  ne  soit  devenu  pu- 
rulent par  la  transformation  pyogénique  de  sa  membrane  géné- 
ratrice; et  comme  cette  transîformation  ne  reste  jamais  long- 
temps un  fait  isolé,  qu'elle  ne  tai*de  pas  à  être  suivie  de  l'altéraUcD 
profonde  des  tissus  que  revêt  la  synoviale,  on  peut  dire,  e&  thèse 
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ftk  MdOB  dw  ptnift  tf  eue  ctttté  synoviale,  suloe  mi  flioment 
ikdfe  €ftt  ittlére«iée,pwt  aïoir  pour  ooméquenee  la  fonoMAkNi 
taeflrtiiley  pw  le  lUt  de  l'InlIaiiiiiiatioD  diffoae  dont  cette  Meion 
Mttvfent  le  poini  de  départ,  i  pins  forte  raison,  les  chances 
àsH  accident  aoiont  elles  pins  grandes  encore,  quand  Tonver- 
feRde  la  caTité  synotiale  résultera  de  son  ulcération  prcgressira 
àdsdamTMa  la  dehors,  ainsi  qnecda  se  remarque,  par  ezem- 
|fe;  i  la  eoite  des  arihrites  primitives,  se  terminant  par  snppn* 
■Bon.  Dana  ce  cas,  en  effet,  Fouverture  frayée. ft  trayen  les  pa- 
de  la  caTîté  synoviale  trouve  la  condition  de  sa  persistance 
la  cause  ménKs  qui  h  détermine,  c'est-fl-dire  dans  la  pro- 
pfogéniqne  acquise  par  la  membrane  séreuse;  cette 
continuant  i  sécréter  sans  interruption  un  liquide 
dièré,  il  faat,  de  toute  nécessité,  que  ce  liquide  soft  éliminé,  et  la 
vÉiqnll  Gontinae  à  prendre  est  celle  qu'U  s'est  frayée  une  pra- 
iribefois. 

1  peut  arriver  cependant  que  le  canal  de  déchaîne  qu\me  Us- 
leprésenie  ne  sdt  pas  en  rapport  avec  Pabondance  du 
aoqod  èUe  doit  donner  passage  ;  c'est,  dans  ce  cas,  que 
isBires  fistules  se  crsusent  sur  le  pourtour  de  la  cavité  malade, 
fi  soppiéent  à  l*fnsufBsance  de  la  première. 

Ce  que  nons  venons  de  dire  pour  les  cavités  synoviales  articu- 
lées on  tendineuses  est  également  applicable  aux  autres  cavités, 
pmdes  oa  petites,  naturelles  ou  accidentelles  que  tapissent  des 
nnbranea  séreuses.  Ponctionnées,  elles  peuvent  se  cicatriser 
f emblée,  on  Inen  leur  ouverture  peut  se  transformer  en  fistule  ; 
■rii  cette  transformation  n'a  Heu  qu'autant  que,  préalablement, 
ienr  membrane  intérieure  a  perdu  ses  caractères  physiologiques 
poar  revêtir  ceux  d*Qn  appareil  pyogénique  et  en  remplir  les 
mges.  Ce  qui  revient  ft  dire,  en  définitive,  qu'il  n'existe  pas  de 
itfnles  séreuses,  à  proprenoent  parier,  c'est-à-dire  des  ouvertures 
aeddenlelles  entretenues  par  récoulement,  à  l'état  physiologique, 
da  fluide  que  sécrètent  les  membranes  des  cavités  séreuses, 
caamie  cda  a  lien  pour  les  cavités  muqueuses.  Quand  une  cavité 
féreuse  est  mise  en  communication  avec  le  dehors,  d'une  manière 
m  d'une  antre,  et  que  son  ouverture  se  transforme  en  fistule, 
tfest  qnela  lésion  traumatique,  dont  ses  parois  sont  le  siège,  s'est 

QRDpfiquée  on  a  été  précédée  de  la  transformation  pyogénique 

et  la  membrane  intérieure  de  cette  cavité.  Les  fistules  dites  se- 
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reuses  ne  sont  donc,  à  yrai  dire,  qae  des  fistules  purulentes  par- 
ticulières, analogues  à  celles  qui  sont  entretenues  par  les  poches 
des  abcès. 

En  résumé,  quelles  que  soient  les  causes  spéciales  auxquelles 
les  fistules  peuvent  être  rattachées,  on  yoit,  par  l'exposé  qui  Tient 
d*ëtre  fait,  qu'elles  ont  toutes  un  même  mode  d'agir  et  que,  dans 
tous  les  cas,  un  phénomène,  toujours  le  même,  se  manifeste 
comme  effet  de  ces  causes  diverses,  à  savoir  Yécoulement  œn- 
Hnuel  d'un  liquide. 

Voyons  maintenant  par  quel  mécanisme  les  fistules  s'établissent 
et  s'organisent 

MODE  DE  FOEMATION  ET  OHGANISATION  DES  FISTULES. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  une  fistule  se 
constitue,  il  faut  suivre,  sur  un  sujet  d'expérience,  les  phénomènes 
qui  la  caractérisent,  depuis  son  début  jusqu'à  l'époque  de  son 
complet  achèvement. 

Supposons,  par  exemple,  qu'une  plaie  pénétrante  ait  été  pra- 
tiquée sous  la  peau,  dans  une  certaine  étendue,  jusqu'à  une  ca- 
vité articulaire  et  que,  pour  empêcher  cette  plaie  de  se  fermer 
ainsi  que  l'ouverture  des  parois  de  l'articulation,  on  y  ait  main- 
tenu une  mèche  à  demeure,  jusqu'à  ce  que  la  membrane  synoviale 
se  soit  définitivement  enflammée.  Ainsi  se  trouveront  réunies 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  la  formation  d'une  fistule. 
Les  choses  ainsi  disposées,  que  va-t-il  se  passer  7  Dans  le  trajet 
parcouru  par  la  mèche,  le  tissu  cellulaire  se  vascularise,  s'infiltre 
des  éléments  plastiques  de  l'inflammation,  et  partout  où  il  est  en 
rapport  avec  le  corps  étranger,  il  subit  la  transformation  orga- 
nique qu'éprouvent  tous  les  tissus  exposés^  c'est-à-dire  qu'il  se 
couvre  de  végétations  bourgeouneuses  dont  l'ensemble  constitue 
la  membrane  de  revêtement  des  plaies  ou,  autrement  dit,  la 
membrane  des  bourgeons  charnus  {voy,  le  mot  Plaie).  — Ce  ré- 
sultat produit,  si  l'on  retire  la  mèche  laissée  à  demeure  dans  le 
trajet  celluleux,  et  si  l'articulation  avec  laquelle  le  trajet  commu- 
nique est  devenu  le  siège  d'une  inflammation  suppurative,  le  li- 
quide altéré  dont  la  membrane  de  cette  jointure  va  devenir  la 
source  abondante  s'écoulera  par  le  canal  qui  lui  est  ouvert  et  l'en- 
tretiendra béant  par  son  courant  continu. 

Toutefois,  ce  canal  éprouve  avec  le  temps  des  modifications 
importantes  dans  son  calibre  et  dans  sa  structure.  Si,  par  une 
sorte  d'infraction  apparente  aux  lois  de  l'organisme,  la  solution 
de  continuité  qu'il  représente  ne  se  cicatrise  pas,  à  cause  de 
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UbÊtâdB  qo'<9poie  à  sa  fermeture  It  présence  cootinaelle  éa 
ipids  «flqnd  il  sert  de  passage,  cependant  la  tendance  à  la  dM- 
kias  daoB  les  Unaa  qnl  Tentourent  est  accosée  par  nn  rétrécisse» 
WÊÊÈ  coDflidéralde  de  son  calibre,  rétrécissement  qai  le  rédnU 
■K  ftamniona  eudement  nécessaires  pour  l'exécotion  de  sa 
Bd  mdme  temps,  sa  membrane  interne,  d'abord  sem- 
à  eelle  qui  forme  le  re? étement  d'ane  plaie  expaie^  perd 
piàpeii  80D  «qped  grannleu  poor  rerètir  les  caractères  d'une 
m^brane  lisoe,  qd  par  sa  cooleor  ronge  fif,  le  liquide  mnqnenx 
fUk  aécrèlet  sra  aptitude  à  ne  pas  contracter  d'adhérence  a?  ec 
ÉHDÉme  et  enHn  sa  fonction  spéciale,  a  beaucoup  d'analogie 
■M  les  membranes  muqueuses.  Mais  cette  muqueuse,  que  l'on 
lotappeler  rodimentaircdiflère  des  Téritables  par  des  caractères 
SBBBfiels  :  point  d'épithélium  à  sa  surface  ni  de  follicules  dans 
m  trasM,  union  tellement  intime  avec  le  tissu  cellulaire  sous- 
JMSBt  i  elle,  qpi'elle  iidt  corps  aiec  lui,  et  ne  peut  en  être  isolée. 
Oe  n'est  donc  jpiss  même  une  membrane,  anatomiqnement  par- 
lât; ce  n'en  est  qu'un  essai,  une  sorte  d'^toucAe,  dont  le  tissa 
(ïliliini  a  fourni  la  matière. 

Ce  tissa  constitue  autour  de  cette  membrane  rudlmentaire  une 
larte  de  manchon  induré,  dont  les  dimensions  en  longueur  sont 
fladeDieot  égales  à  celles  du  canal  flstuleuz  ;  plus  épais  et  moins 
rsaslitmnt,  qaand  la  fistule  est  récente,  ce  manchon  est  plus 
fease,  plas  compacte,  et  d'un  Tolume  plus  réduit,  quand  elle  est 
ancienne.  Quelquefois  même,  les  molécoles  salines  constitutiTes 
te  os  se  déposent  dans  sa  trame,  et  il  reyétle  caractère  histolo- 
pqoe  da  tissu  osseux.  C'est  ce  que  nous  avons  été  à  même  d'ob- 
Mner  plasiears  fois,  dans  des  fisloles  de  très-yieiUe  date,  procé- 
dait des  apophyses  épineuses  du  garrot,  sur  des  chevaux  aôèctés 
fsD  mal  très-ancien  de  cette  région. 

Tels  sont  les  caractères  que  peuvent  présenter  les  trajets  fistu- 
Jeox,  aax  différentes  phases  de  leur  développement.  —  Eh  bien  I 
daosqaelqaes  circonstances  que  les  fistules  se  forment,  une  fois 
qu'elles  sont  établies,  ces  caractères  sont  invariablement  les 
mêmes.  Hais  il  y  a  entre  elles  quelques  différences,  à  leur  période 
initiale,  suivant  qu'elles  procèdent  de  l'extérieur  vers  l'intérieur 
ou  du  dedans  vers  le  dehors. 

Que  si,  par  exemple,  la  cause  qui  doit  donner  naissance  à  une 
istule  résulte  d'une  lésion  traumatique  qui  a  intéressé  un  os,  un 
cartilage,  une  jointure,  un  canal  excrémentitiel,  etc. ,  dans  ce  cas, 
usez  généralement,  la  fistule  s'établit  dans  le  trajet  parcouru  par 
le  corps  volnérant.  C'est  ce  que  l'on  observe  à  la  région  plan- 
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taire,  à  la  saite  de  sa  piqûre  par  un  clou  pénétrant  ;  au  garrot, 
quand  on  a  ponctionné  un  kyste  de  celte  région  ;  aux  articulations, 
aux  gaines  synoviales,  paiement  après  leur  ponction;  sur  le  trajet 
du  canal  parotidien  ou  du  canal  urëthral,  quand  ces  conduits 
ont  été  ouverts  accidentellement  ou  chirurgicaiemcnt.  Dans  ces 
différentes  circonstances,  le  trajet  traumatique  se  convertit  en 
fistule  par  le  mécanisme  que  nous  avons  indiqué  plus  haut. 

Mais  les  fistules  ne  résultent  pas  nécessairement  toujours  d'une 
action  traumatique  ;  très-souvent,  au  contraire,  elles  procèdent 
d'une  maladie  profonde  telle  qu'un  abcès,  une  arthrite  suppurée, 
une  tumeur  ramollie,  une  carie,  une  nécrose,  etc.,  etc.;  et  alors 
c'est  le  pus  auquel  ces  maladies  donnent  naissance  qui,  en  opé- 
rant sa  migration  vers  le  dehors,  parle  mécanisme  de  l'ulcération 
progiessive,  fraye,  à  travers  les  tissus,  la  voie  qui,  une  fois 
ouverte,  sera  entretenue  à  l'état  de  fistule  par  la  continuité  de  l'é- 
coulement purulent. 

En  définitive,  ces  deux  faits  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par 
la  manière  dont  ils  se  produisent,  et,  une  fois  accomplis,  ils  sont 
l'un  à  l'autre  identiques.  Dans  le  premier  cas,  la  solution  de  con- 
tinuité qui  doit  se  convertir  en  fistule  résulte  de  la  division  méca- 
nique des  tissus  par  un  corps  pénétrant  qui  a  surmonté  la  résis- 
tance de  leurs  fibres  ;  dans  le  second,  c'est  le  pus  qui,  par  l'effort 
qu'il  exerce  incessamment  sur  eux  de  dedans  en  dehors,  opère 
leur  division  et  finit  par  se  creuser  un  passage  à  travers  leur 
épaisseur. 

Les  fistules,  quel  que  soit  le  mécanisme  primitif  de  leur  forma- 
tion, peuvent  affecter  deux  dispositions  principales  :  les  unes 
représentent  un  canal  plus  ou  moins  étroit  et  étendu  en  longueur, 
qui  vient  s'ouvrir  sur  une  surface  tégumenta ire,  externe  ou  in- 
terne, tandis  que  son  fond  imperforé  constitue  un  cul-de-sac, 
aboutissant  ô  des  parties  malades.  C'est  à  ces  sortes  de  fistules 
que  l'on  donne  les  noms  de  fistules  borgnes  ou  incomplètes.  On 
les  distingue  les  unes  des  autres  par  les  qualifications  A^externes 
ou  à'internes,  suivant  qu'elles  viennent  s'ouvrir  sur  la  peau,  ou  à 
la  surface  d'une  membrane  mtAqueuse. 

D'autres  fistules  présentent  deux  ouvertures  réunies  par  un 
canal  intermédiaire,  plus  ou  moins  étendu  :  ce  sont  les  fistules 
complètes.  Parmi  ces  fistules,  les  unes  ont  leuw  deux  ouvertures 
correspondantes  à  la  peau  ;  les  autres  communiquent  à  la  peau  par 
une  de  leurs  extrémités,  et  par  l'autre  à  une  membrane  muqueuse  ; 
telle  est  ia  fistule  uréthrale,  celle  du  canal  parotidien,  celle  du 
rumen,  etc.:  enfin,  il  y  a  des  fistules  qui  établissent  une  comnau- 
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nication  entre  deux  cavités  mngoeases,  comme,  par  exemple,  la 
fistule  recto-vaginaie. 

GoQsklërées  sous  le  point  de  vue  de  leor  trajet,  les  fistules 
«ffreut  des  yariétés  de  disposition  assez  grandes.  Les  unes  ont  A 
pea  d'étendue,  que  leur  longueur  est  mesurée  par  Tépaisseur 
seule  de  deux  membranes  presque  juxtaposées  Tune  ^  l'autre  ; 
d'astres,  au  contraire,  se  prolongent  dans  un  très-grand  espace  : 
teUes  sont,  par  exemple,  celles  qui,  procédant  de  la  région  dû 
gaoTot,  Tiennent  s'ouvrir  à  la  partie  inférieure  de  Fépaule,  comme 
oda  arrive  torsque  le  sommet  détaché  d'une  apophyse  épineuse 
aélé  entraîné  par  le  courant  du  pus,  dans  le  sens  de  la  gravitation, 
àone  très-grande  distance  du  lieu  qu'il  occupait. 

Parmi  les  fistules,  les  unes  sont  rectiligues,  d'autres  sinueuses; 
d'autres  se  dévient  angulairement  de  leur  direction  première  et 
forment  des  sortes  de  zigzags  irréguliers.  Ces  changements  dans 
leur  direction  ont  pour  causes,  le  plus  ordinairement,  les  résis- 
tances opposées  au  courant  du  pus  par  la  ténacité  des  parties. 

H  est  des  fistules  qui  ne  constituent  qu'un  canal  unique  entre 
les  points  extrêmes  qu'elles  mettent  en  communication  l'un  avec 
l'autre.  D'autres  offrent  une  disposition  ramifiée  :  soit  que  plu- 
sieurs canaux  secondaires,  procédant  des  parties  profondes,  se 
réunissent  à  un  canal  principal,  qui  vient  s'ouvrir,  par  un  seul 
orifice,  sur  une  membrane  tégumentaire;  soit  que,  d'abord 
ample,  le  conduit  fistuleux  se  divise  en  plusieurs  branches  qui 
ont  ^acnne  leur  ouverture  particulière  ;  soit,  enfin,  que  plusieurs 
fistules  afférentes  viennent,  pour  ainsi  dire,  s'anastomoser,  à  la 
manière  des  vaisseaux,  avec  un  canal  principal  dans  lequel  elles 
versent  les  liquides  qu'elles  charrient  respectivement. 

Relativement  au  diamètre,  il  peut  y  avoir  entre  les  fistules  de 
très-grandes  diflPérences  :  les  unes  sont  si  étroites  qu'il  faut,  pour 
ies  sonder,  faire  usage  des  tîges  les  plus  déliées;  d'autres  sont  si 
iarges,  au  contraire,  qu'elles  donnent  facilement  passage  aux 
sondes  du  plus  gros  calibre  et  même  aux  doigts. 

Le»  orifices  des  fistules  présentent  des  caractères  différents, 
soivant  le  plus  ou  moins  d'ancienneté  de  la  maladie  et  le  siège 
qu'ils  occupent  à  la  peau,  sur  une  muqueuse  ou  à  la  surface  d'une 
l^e. 

Quand  une  fistule  est  d'origine  récente,  son  ouverture  exté- 
rieure est  toujours  plus  large  que  lorsqu'elle  est  ancienne  ;  plus 
il  7  a  de  temps  qu'elle  est  établie,  et  plus  son  orifice  est  étroit 
Sans  ce  dernier  cas,  il  arrive  souvent  que  le  tégument  sur  lequel 
b  fistule  vient  s'ouvrir  et  la  fausse  muqueuse  qui  la  tapisse  M 
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continuent  l'un  avec  l'autre,  comme  le  font  les  membranes  tégu- 
mentaires  normales,  à  l'ouverture  des  conduits  naturels.  L'orifice 
du  canal  de  la  fistule  représente  alors  un  pertuis  étroit, qui 
8*ouvre  au  fond  d'une  sorte  d'entonnoir  formé  par  le  tégument 
froncé  et  rentré  au-dessous  de  son  propre  niveau.  Cette  dépres- 
sion, que  l'on  constate  souvent  à  l'endroit  où  s'ouvrent  des  fis- 
tules anciennes,  soit  sur  la  peau,  soit  sur  une  muqueuse,  résulte 
de  ce  que  le  canal  flstuleux,  formé  par  du  tissu  cicatriciel,  revient 
peu  à  peu  sur  lui-même,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  se  rac- 
courcit, et,  agissant  à  la  manière  d'une  bride  rétractile,  entraîne 
de  dehors  en  dedans  le  tégument  auquel  il  fait  continuité.  Hais 
on  ne  remarque  cette  disposition  que  lorsque  les  fistules  sont 
établies  depuis  si  longtemps  qu'elles  constituent,  pour  ainsi  dire, 
im  canal  excrémentitiel  normal.  En  dehors  de  ces  circonstances, 
il  existe  toujours,  à  l'endroit  où  s'ouvrent  des  conduits  fistuleux, 
soit  sur  une  membrane  muqueuse,  soit  sur  la  peau,  des  bour- 
geons exubérants,  mollasses,  saignant  au  moindre  contact.  Il  en 
est  de  même  à  la  surface  des  plaies  ;  là  où  aboutit  une  fistule,  le 
lieu  où  elle  s'ouvre  est  indiqué  par  des  bourgeons  charnus  plus 
volumineux  et  moins  consistants  que  ceux  qui  forment  le  revête- 
ment général  de  la  surface  traumatique. 

Symptômes  des  fistules. 

Les  fistules  se  caractérisent  par  des  symptômes  communs  qui, 
ft  quelques  variantes  près,  sans  grande  importance,  se  retrouvent 
généralement  dans  toutes  et  donnent  à  ces  afiections  chirurgi- 
cales, quelle  que  soit  leur  cause  primitive,  un  caractère  de  fa- 
mille, si  l'on  peut  ainsi  parier,  qui  permet  facilement  de  les  re- 
connaître partout  où  on  les  rencontre. 

Ces  caractères  communs  des  fistules  sont  les  suivants  : 

i<*  L'existence  sur  les  membranes  où  elles  s'ouvrent,  peau, 
muqueuses  ou  surfaces  pyogéniques,  des  orifices  par  lesquels 
elles  versent  au  dehors  les  liquides  qu'elles  charrient  Nous  ve- 
nons de  voir,  dans  le  paragraphe  précédent ,  quelles  étaient  les 
dispositions  différentes  que  ces  orifices  pouvaient  présenter  ;  inu- 
tile donc  de  revenir  ici  sur  ces  particularités. 

2*"  L'infiltration  indurée  du  tissu  cellulaire,  dans  tout  le  trajet 
parcouru  par  une  fistule.  La  tumeur  qui  résulte  de  cette  infiltra- 
tion est  ordinairement  assez  compacte ,  résistante  à  la  pression  » 
on  peu  diffuse,  douloureuse ,  mais  à  des  degrés  variables,  sui- 
?ant  l'ancienneté  du  mal,  et  exactement  proportionnée ,  en  lon- 
gueur, à  l'étendue  du  trajet  des  fistules  ;  en  sorte  que  la  mesure 
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de  ce  trajet  peut  être  appréciée  extérieurement,  d'une  manière 
très-exacte,  par  celle  de  rétendue  qu'occupe  l'induration  du  tissu 
cellulaire,  dans  les  régions  trayersées  par  des  canaux  flstuleux. 
Ce  symptôme  a  une  très-grande  valeur  diagnostique  et  il  est  très- 
rare  qu'il  fasse  défaut  chez  le  cheval.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le 
cas  de  mal  d'encolure,  de  garrot,  ou  de  taupe,  on  constate  tou- 
jours, dans  le  sens  de  la  direction  et  dans  toute  la  longueur  dc^ 
trajet  fistuleux,une  tumeur  indurée  dont  les  dimensions  son^ 
exactement  proportionnées  à  la  profondeur  de  ce  trajet.  Même 
remarque  peut  être  faite  à  la  région  de  la  couronne ,  quand  il  y 
existe  des  fistules  qui  procèdent  de  la  nécrose  du  fibro-cartîlage 
latéral  de  la  phalange  unguéale  ;  même  remarque,  encore,  à  la  ré- 
gion tendineuse,  métacarpienne  ou  métatarsienne.  Partout,  enfin, 
où  s'ouvre  une  fistule  chez  le  cheval,  et  de  quelque  cause  qu'elle 
procède,  le  tissu  cellulaire  qu'elle  traverse  est  le  siège  d'une  in- 
duration dont  l'étendue  sous  la  peau  est  en  rapport  direct  avec 
celle  du  canal  fistuleux  lui-même. 

Z'^  L'abondance  du  liquide  qui  s'échappe  par  l'orifice  des  canaux 
fistuleux.  Si  ces  orifices  sont  situés  sur  une  plaie,  le  liquide  que 
cette  plaie  sécrète  est  beaucoup  plus  considérable  que  ne  le  com- 
porte son  étendue  superficielle  apparente,  et  cet  indice  surfit,  à 
lui  seul ,  pour  faire  naître  dans  l'esprit  d'un  observateur  exercé 
l'idée  de  l'existence  d'un  diverticulum  fistuleux.  Quand  la  fis- 
tule s'ouvre  sur  une  muqueuse,  ce  caractère  diagnostique  a  bien 
plus  de  valeur  encore,  car  les  liquides  que  son  orifice  laisse 
échapper,  considérés  au  point  de  vue  exclusif  de  leur  quantité, 
sont  bien  plus  abondants  que  ceux  que  peut  fournir  la  sécrétion 
normale  de  la  membrane  :  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  quand 
une  fistule  aboutit  à  la  peau,  et  répand  à  sa  surface  les  matières 
auxquelles  elle  sert  de  voie  d'échappement. 

4*  Les  caractères  du  liquide  purulent  auquel  les  fistules  donnent 
écoulement  En  général,  le  pus  qui  s'échappe  par  un  orifice  fistu- 
leux n'est  pas  ce  que  l'on  appelle  un  pus  louable  11  a,  au  con- 
traire, ce  caractère  particulier  d'être  liquide,  filant  à  la  manière 
de  l'albumine,  mélangé  de  bulles  gazeuses,  mal  lié,  non  homo- 
gène, d'une  couleur  plus  pâle  que  le  pus  de  bonne  nature,  avec 
des  nuances  verdâtres,  grises  ou  rouges,  suivant  le  cas,  et  de  ré- 
pandre souvent  une  odeur  fétide,  notamment  quand  les  fistules 
qû  le  fournissent  procèdent  de  cavités  où  séjournent  des  matières 
organiques  en  voie  de  décomposition  putride.  Souvent  aussi  ce 
pus  tient  en  suspension  des  détritus  de  parties  mortifiées,  ra- 
mollies par  la  macération  qu'elles  ont  subie,  tels,  par  exemple , 
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que  des  débris  de  ligaments,  de  cartilages,  d^aponévroscs,  de  tissu 
musculaire,  doot  la  présence  permet  de  spécifier  la  nature  de  la 
lésion  dont  les  fistules  ne  sont  que  des  symptômes. 

Dans  quelques  cas,  ce  n'est  pas  du  pus  exclusivement  qui 
s'écoule  des  flstules,  mais  un  mélange  de  ce  liquide  avec  les  pro- 
duits normaux  ou  altérés  de  la  sécrétion  des  membranes  qui  ta« 
pissent  les  cavités  qui  sont  accidentellement  en  communication 
•avec  le  dehors,  par  Tintermédlaire  d'un  canal  flstuleux.  C'est  ainsi 
que  dans  le  cas  d'arthrite  suppurée,  ou  de  synovite  tendineose, 
compliquées  de  traumatisme,  le  liquide  quis^échappe  des  ouver- 
tures ûstuleuses,  creusées  à  travers  les  parois  des  cavités  dooiles 
membranes  de  revêtement  sont  devenues  pyogéniques,  est  on 
mélange  de  pus  et  de  synovie  altérée.  De  même,  dans  le  cas  où 
l'intestin  perforé  est  en  communication  avec  le  dehors  par  on 
^conduit  fistuleui,  il  laisse  éciiapper,  avec  le  pus  sécrété  par  les 
parois  de  ce  conduit,  les  différentes  matières  liquides  ou  demi- 
fluides  qu*ilpeut  contenir  :  mucosités  propres,  matières  alimen- 
taires diffluentes  ou  matières  stercorales,  suivant  le  lieu  où  la 
fistule  est  établie.  Des  faits  de  même  ordre  peuvent  être  obser- 
vés le  long  du  conduit  œsophagien  ou  au  voisinage  du  pha- 
rynx, etc.,  etc. 

On  conçoit  que,  dans  ces  difl'érentes  circonstances,  la  nature 
des  liquides  fournis  par  les  fistules  constitue,  à  leur  égard,  de 
précieux  éléments  de  diagnostic  et  permet  d'en  spécifier  très- 
rigoureusemeut  l'origine. 

Ce  ne  sont  pas  nécessairement  toujours  des  fluides  morbides 
que  les  fistules  laissent  échapper  ;  il  est  des  cas  où  ces  fluides  sont 
tout  à  fait  normaux  et  exempts  de  toutmélange  avec  des  liquides  al- 
térés. C'est  ce  que  l'on  observe,  par  exemple,  lorsque  les  canaux 
ou  les  réservoirs  qui  les  versent  sont  très-superficiels,  et  que  coii- 
séqucmmcntle  trajet  que  ces  liquides  ont  à  parcourir  pour  aboutir 
au  dehors,  par  une  ouverture  anormale,  présente  une  trës-petile 
étendue.Telles  sont  notamment  les  fistules  salivaires  eturétbrales: 
si  elles  laissent  suinter  par  leurs  orifices  quelques  gouttes  de  pus 
que  sécrète  la  fausse  qouqueuse  qui  les  revêt,  le  plus  ordinaire- 
ment le  liquide  auquel  elles  donnent  échappement,  en  très-grande 
quantité,  par  intermittence,  est  ou  de  la  salive  ou  de  l'orine, 
pures  de  tout  mélange  anormal.  Il  en  est  de  même  des  flstulei 
gastrique,  lacrymale,  lymphatique,  et  même  œsophagienne,  lors* 
que  cette  dernière  remonte  i  une  date  très-éloignëe,  et  qu'elle 
est  transformée,  par  ce  iait,  en  un  canal  quasi  normal. 

5'  Lei;  signes  fournis  par  l'exploration  direcU.  L'exploration 
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directe  est  un  moyen  de  diagnostic  très-sûr  qui  conduit  à  des 
cooclosions  positives,  dans  tous  les  cas  où  des  doutes  peuvent 
rester  dans  Tesprit  relativement  à  Texistence  d'une  fistule,  et  qui 
permet  en  outre  de  reconnaître  exactement  dans  quel  sens  elle  se 
dirige^  à  quelle  profondeur  elle  pénètre,  comment  sofi  trajet  est 
disposé,  droit,  courbe,  ilexueux  ou  angulaire,  et  même  quelle  est 
la  lésion  dont  elle  procède,  ou,  autrement  dit,  la  cause  qui  Ten- 
gendre  et  l'entretient. 

Cette  exploration  peut  être  faite  avec  les  doigts  directement  ou 
par  rintermédiaire  des  instruments  spéciaux  propres  à  cet  usage, 
ks  sondes. 

L'exploration  des  fistules  avec  les  doigts  implique  deux  condi- 
tions :  que  leur  calibre  soit  assez  grand ,  dans  toute  leur  éten-* 
dae,  pour  permettre  Tintromission  du  doigt;  qu'elles  soient  assez 
bornées  en  longueur,  pour  que  ce  doigt  introduit  dans  leur  canal 
puisse  aller  toucher  leur  fond.  Lorsque  ces  deux  conditions  sont 
réunies,  comme  c'est  le  cas  souvent  à  l'encolure  et  au  garrot, 
l'exploration  digitale  est  la  meilleure  de  toutes,  parce  que  c'est 
eUe  qui  fournit  à  l'observateur  les  renseignements  les  plus  cer- 
tains. Grâce  aux  sensations  directes  que  le  doigt  perçoit  et  qu'il 
transmet  intégralement,  on  peut  se  rendre  compte  immédiatement 
de  la  nature  des  lésions  profondes  dont  les  fistules  sont  un  des 
caractères.  Dépendent-elles  de  la  nécrose,  ou  d'un  os,  ou  d'un  liga- 
ment, ou  d'un 'cartilage?  sont-elles  entretenues  par  la  présence 
d'une  esquille  ou  d'un  corps  étranger  venu  du  dehors,  ou  d'une 
portion  de  tissu  séquestrée  après  sa  complète  disjonction?  pro- 
cèdent-elles de  l'ouverture  d'une  cavité  normale  ou  accidentelle  7 
ont-elles  pour  cause  une  transformation  subie  par  les  tissus, 
comme  celle  qui  résulte  de  leur  infiltration  par  la  mélanose  ou 
par  le  cancer,  etc.,  etc.?  Dans  toutes  ces  circonstances,  le  toucher 
direct  est  le  plus  sûr,  incontestablement,  de  tous  les  procédés 
d'exploration.  Les  sensations  immédiates  perçues  par  le  doigt  font 
conceroir  d'emblée  à  quel  mal  on  a  affaire,  et  conduisent  sans 
hésitation  le  plus  souvent  à  la  conception  du  traitement  qu'il  ré- 
clame. 

Mais  cette  exploration  digitale  directe  n'est  pas  toujours  pos- 
sible, loin  s'en  faut.  Dans  un  trop  grand  nombre  de  cas,  l'étroi- 
tesse  des  trajets  fistuleux  oppose  un  obstacle  absolu  à  ce  que  Voa 
paisse  y  introduire  un  doigt;  et  quand  bien  même  cette  introduc- 
tion est  possible,  il  arrive  souvent  que  les  résultats  qu'elle  donne 
sont  insuffisants,  parce  que  la  longueur  trop  grande  des  fistules 
ne  pennet  pas  d'en  loucher  le  fond. 
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Force  est  alors  de  recourir  à  Tasage  des  sondes.  Ces  instm- 
ments  oe  fournissent  pas  des  renseignements  aussi  certains  que 
les  doigts,  mais  ils  ne  laissent  pas  cependant  que  d*être  encore 
d'une  très-grande  utilité  pour  éclairer  le  diagnostic. 

Hais  toutes  les  fistules  ne  se  prêtent  pas  également  à  l'explora- 
tion par  la  sonde.  Quand  elles  ont  une  direction  rectiligne,  depuis 
leur  orifice  jusqu'à  leur  fond,  nulle  difficulté  généralement  Oo 
parvient  aisément,  à  l'aide  d'une  sonde  droite  et  rigide,  à  en  par- 
courir toute  l'étendue;  il  suffit  pour  cela  que  cet  instrument  soit 
proportionné,  en  diamètre  et  en  longueur,  au  calibre  et  à  l'éten- 
due du  canal  dans  lequel  on  se  propose  de  le  faire  pénétrer.  Mais 
la  fistule  peut  être  courbe,  sinueuse  ou  angulaire.  Nécessité  alors, 
pour  adapter  les  sondes  droites  ^  son  exploration,  de  leur  im- 
primer des  courbures,  ce  qui  est  facile  lorsqu'elles  sont  composées 
d'un  métal  ductile  comme  le  fer  et  l'argent  ;  ou  de  faire  usage  de 
sondes  de  plomb  ou  de  caoutchouc,  qui  se  modèlent  d'elles- 
mêmes,  pour  ainsi  dire,  sur  les  sinuosités  des  canaux  dans  les- 
quels on  les  introduit.  Toutefois,  ces  derniers  instruments  ne  peu- 
vent guère  donner  que  la  mesure  de  la  profondeur  des  fistules, 
sans  rien  transmettre  de  bien  positif  sur  les  caractères  des  par- 
ties auxquelles  elles  aboutissent,  les  sensations  qu'ils  transmettent 
étant  trop  infidèles,  en  raison  de  l'extrême  flexibilité  de  la  subs- 
tance qui  les  compose.  Mieux  yaut  donc,  quand  on  Teut  obtenir 
par  le  sondage  des  renseignements  complets  et  certains,  re- 
courir à  des  tiges  rigides,  plutôt  qu'à  des  sondes  trop  fl^ibles. 

11  y  a  encore  une  autre  manière  d'explorer  les  fistules  et  de's'as- 
surer  de  leur  étendue  comme  de  la  capacité  des  cavités  aux- 
quelles elles  aboutissent,  cavités  normales  ou  accidentellement 
creusées  dans  les  tissus  :  c'est  d'y  injecter  des  liquides.  Ce  pro- 
cédé d'exploration  a  en  outre  l'avantage  de  faire  reconnaître  si 
les  fistules  sont  simples  oudiverticulées,  et  si,  dans  le  cas  où  il  y  en 
a  plusieurs  au  voisinage  les  unes  des  autres,  elles  sont  commu- 
nicantes ensemble,  fait  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  souvent  une 
très-grande  importance  au  double  point  de  vue  du  pronostic  et 
du  traitement. 

6*  La  sensibilité  anormale  des  parties  traversées  par  les  fistules. 
Règle  générale,  l'existence  d'une  fistule  est  dénoncée  par  une 
douleur  plus  grande  et  plus  longtemps  persistante  que  celle  que 
comportent  les  plaies  simples,  qui  marchent  vers  la  cicatrice  sans 
aucun  obstacle.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  à  la  suite  d*une  opé* 
ration  pratiquée  sur  la  région  digitale  du  cheval,  on  voit  persister 
à  un  degré  anormal  la  douleur,  dont  la  difficulté  de  l'appui  est 
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nne  des  expressioDS  les  plus  saillantes,  il  y  a  lieu  d'en  inférer  que 
la  plaie  qui  résulte  de  l'opération  revêt  un  caractère  flstuleux,  et 
bien  rare»  "bout  les  cas  où  cette  conclusion  n'est  pas  reconnue 
vraie.  Eh  bien  I  ce  que  l'on  observe  à  la  région  digitale,  on  peut 
le  constater  partout ,  à  quelques  rares  exceptions  près  ;  partout 
où  eûstent  des  fistules,  la  douleur  est  exagérée  et  nullement  m 
rapport  par  son  intensité  avec  l'étendue  apparente  du  trauma- 
tisme, en  sorte  que  ce  signe  établit  à  lui  seul  la  très-forte  pré- 
somption que  par  delà  le  mal  visible,  il  y  en  a  un  plus  profond  et 
plos  grave  :  présomption  que  manque  rarement  de  convertir  en 
certitude  la  constatation  des  autres  caractères  concomitants  de 
rétat  flstuleux. 

Tels  sont  les  symptômes  communs  des  fistules.  Réunis,  ils  ont 
une  signification  si  précise  et  si  rigoureuse ,  qu'il  est  difficile  de 
les  méconnaître,  quand  on  a  appris  ,  par  l'étude  clinique ,  à  en 
apprécier  la  valeur.  Isolés ,  ils  suffisent  souvent,  l'un  ou  l'autre, 
pour  servir  de  base  à  un  diagnostic  certain.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  les  cas  où  une  bleime  vient  à  se  compliquer,  chose  si  fré- 
quente, d'un  javart  cartilagineux,  rien  que  l'engorgement  de  la 
cooronne  suffit  pour  permettre  d'affirmer  l'existence  de  cette  der- 
nière maladie.  Quand  la  plaie  d'une  enchevêtrure  persiste  à  res- 
ter tris-douloureuse,  au  delà  du  délai  nécessaire  pour  la  consti- 
tution de  l'appareil  pyogénique  superficiel,  forte  présomption 
alors  de  l'existence  d'une  fistule  tendineuse.  Rien  qu'à  voir  les 
caractères  et  la  quantité  du  pus  qui  s'écoule  d'une  plaie  de  l'en- 
colore  ou  du  garrot,  il  est  facile  de  diagnostiquer  la  nature  du  mal 
dont  ces  régions  sont  le  siège.  La  forme  seule  et  la  disposition  des 
bourgeons  charnus,  à  l'orifice  d'une  fistule,  en  dénoncent  l'exis- 
tence sur  une  membrane  téguroentaire  ou  sur  une  plaie.  A  plus 
forte  raison,  cette  existence  peut-elle  être  affirmée  lorsque ,  avec 
le  doigt  ou  une  sonde,  on  peut  pénétrer  dans  un  canal  fistuleux. 

Pronostic  des  flstoles. 

Les  fistules  résultant  toujours  de  la  présence,  dans  les  lieux 
qu'elles  occupent,d'un  obstacle  plus  ou  moins  durable  et  difficile  à 
surmonter,  qui  s'oppose  actuellement  à  l'accomplissement  du  tra- 
Taildela  cicatrice,  on  peut  dire,  en  thèse  générale,  qu'elles  consti- 
tuent des  accidents  plus  graves  que  les  solutions  de  continuité 
simples.  Mais  il  va  de  soi  qu'il  y  a  fistule  et  fistule ,  et  que  leur 
gravité  respective  est  subordonnée  à  la  nature  de  la  cause  dont 
elles  procèdent  Ainsi  grande  est  la  différence  entre  la  lésion  fis- 
toleuse  qui  est  entretenue  par  une  parcelle  organique  détachée. 
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après  sa  mortification,  da  tout  dont  elle  faisait  partie,  ou  par  un 
corps  étranger  venu  do  dehors ,  et  celle  qui  procède  d'une  ar- 
thrite suppurdé.  Tandis  qu'il  suffit ,  pour  faire  cicatriser  la  pre- 
mière ,  d'extraire  le  corps  étranger  qui  donne  lieu,  par  sa  pré- 
fpence,  à  la  formation  de  produits  purulents  auxquels  le  canal  de 
la  fistule  sert  de  Toie  d'écoulement ,  la  seconde  peut  se  montrer 
rebelle  à  tous  les  traitements  pendant  un  temps  illimité,  parce  que 
la  cause  dont  elle  dépend  n'est  pas  de  celles  que  Ton  puisse  faci- 
lement faire  disparaître ,  et  qu'il  faut  un  très-long  temps  arant 
qu'une  articulation,  transformée  en  catité  pyogéniqoe,  cesse  de 
sécréter  les  produits  morbides  dont  l'écoulement  nécessaire, 
cause  première  de  la  formation  des  fistules  communicantes  avec 
une  cavité  articulaire  enflammée,  est  la  cause  aussi  de  leur  per- 
manence. 

Ces  deux  exemples  que  nous  avons  choisis  exprès  aux  degrés 
les  plus  extrêmes  de  l'échelle  des  fistules,  suffisent  pour  faire 
comprendre  que  la  gravité  de  ces  accidents  est  exactement  corré- 
lative à  celle  des  lésions  dont  elles  sont  l'expression  symptoma- 
tique  la  plus  saillante  :  les  fistules  n'ayant,  en  définitive,  leur  rai- 
son d'être  que  par  le  fait  de  ces  lésions  mêmes,  se  formant  sons 
leur  influence,  s'entretenant  par  elles,  durant  tant  qu'elles  durent 
et  disparaissant  quand  elles  disparaissent. 

Toutefois,  il  peut  arriver,  par  exception,  qu'elles  persistent  en- 
core après  l'abolition  de  leur  cause  ;  mais,  dans  ce  cas,  ce  ne  sont 
plus  généralement  que  des  accidents  très -simples  et  nullemeot 
comparables,  au  point  de  vue  de  leur  curabililé,  à  ce  qu'ils  étaient 
primitivement. 

Traltcmcni  général  des  flstales. 

Puisque  les  fistules  ne  sont  que  des  symptômes ,  il  est  clair 
qu'elles  ne  peuvent  disparaître  qu'avec  les  lésions  qui  sont  la 
condition  essentielle  de  leur  apparition  comme  de  leur  perma- 
nence ,  et  que  conséquemment  le  traitement  curatif  des  fistules 
n'est  autre,  en  thèse  générale,  que  celui  que  réclament  les  mala- 
dies diverses  auxquelles  elles  se  rattachent.  C'est  donc  à  ces  ma- 
ladies qu'il  faut  s'attaquer  quand  on  veut  obtenir  la  cicatrisation 
de  celte  solution  de  continuité  permanente  qu'une  fistule  repré- 
sente. Que  si,  en  eflet,  on  se  proposait  d'en  produire  l'obstruction, 
alors  que  la  cause  qui  Tentretient  n'a  pas  été  supprimée,  ou  bien 
les  efforts  pour  atteindre  ce  but  demeureraient  impuissants,  oa 
bien,  s'ils  réussissaient,  ils  n'aboutiraient  qu'à  déplacer  le  canal 
fistuleux,  car  les  liquides  morbides,  dont  la  voie  d'échappement 
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setroorerait  fennée,  ne  tarderaient  pas  à  8*en  frayer  une  antre  par 
le  mécanisme  de  Tolcération  progressiie ,  laqoelle  Toie  nouvelle 
re?ëtindt,  à  son  tour,  les  caraetères  d'une  âstnle.  C'est  ce  dont 
les  faits  de  la  pratique  témoignent  journellement:  combien  de 
fois  n'arrive-t-il  pas  que  lorsqu'une  fistule  se  ferme  ou  est  fermée 
avant  l'heure,  une  autre  la  remplace,  puis  une  troisième  cette  se- 
conde,  puis  une  quatrième  et  successivement  ainsi;  des  canaux 
fistuleux  nouveaux  se  creusant  à  travers  les  tissus  à  mesure  que  les 
canaux  anciens  deviennent  insuffisants ,  par  leur  rétrécissement 
progressif,  à  remplir  leur  fonction  de  conduits  excrémentitiels  ? 

Toutefois  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  les  fistules,  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  n'exigent  pas  un  traitement  spécial  dirigé 
contre  elles  exclusivement  et  ayant  pour  but  la  destructioa^f 
rappareil  organique  accidentel  qui  les  constitue.  Il  est ,  en  efféî', 
des  fistules  qui  ont  en  elles  leur  raison  d'être,  qui  persistent  parce 
qu'elles  sont  et  que  la  fausse  muqueuse  qui  les  tapisse,  conti- 
nuant à  remplir  son  office  de  membrane  sécrétoire,  entretient  par 
sa  sécrétion  seule  le  canal  dont  elle  forme  le  revêtement.  Telle  est 
notamment  la  fistule  en  laquelle  se  trouve  quelquefois  transformé 
le  trajet  d'un  séton,  après  l'extraction  de  la  mèche  qui  l'occupait. 

Dans  ces  cas,  il  devient  nécessaire  de  s'attaquer  au  canal  fistu- 
leux lui-même.  L'indication  à  remplir  est  de  substituer  à  l'état 
traumatique  chronique  qui  ne  tend  pas  à  la  cicatrice ,  un  état 
traumatique  nouveau,  ou,  en  d'autres  termes,  de  remplacer  une 
plaie  de  vieille  date  par  une  plaie  récente. 

Pour  satisfaire  à  cette  indication  ,  plusieurs  moyens  peuvent 
être  employés  :  le  débridement  simple  de  tout  le  trajet  fistuleux; 
rinjection  dans  ce  trajet  de  liquides  irritants  ou  caustiques  ;  l'ex- 
tirpation des  tissus  indurés  qui  constituent  le  canal  de  la  fistule; 
leur  destruction  par  le  cautère  actuel  ;  l'introduction  dans  ce  ca- 
nnl  de  mèches  simples  ou  associées  à  des  topiques  irritants  ou 
caustiques,  Tous  ces  moyens  sont  bons,  et  il  est  bien  rare  que 
par  l'usage  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou  de  plusieurs  successivement, 
on  ne  parvienne  pas  à  obtenir  la  cicatrisation  définitive  des  fis- 
tules que  l'on  peut  Qççeler  essentielles,  c'est-à-dire  qui  persistent 
par  elles-mêmes,  et  n'ont  leur  raison  d'être  que  dans  les  trans- 
formations organiques  anciennes  des  tissus  qui  les  constituent. 
(Yoy.  pour  le  complément  de  cet  article ,  les  maladies  particu- 
lières dont  les  fistules  sont  un  des  nftodes  d'expression  les  plus 
constants,  telles  que  les  Maux  de  garrot,  d'encolure  et  de  nuque, 
les  Javarts  cartilagineux,  les  ARTHRnns  chromques,  etc.) 

H.    BOCLEY. 
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FLANC.  On  donne,  en  extérieur,  le  nom  de  flanc  à  ane  régttm 
latérale  de  Tabdomen,  qui  s'étend  ;d'ayant  en  arrière  depuis  la 
vdernière  côte  jusqu'à  la  hanche  et  la  cuisse  ;  elle  est  limitée  en 
haut  par  le  rein^  et  en  bas,  elle  se  confond  a?ec  le  ?entre. 

Anatomle. 

Cette  région  n'a  pas  de  base  osseuse;  elle  est  exclusivement 
constituée  par  les  trois  muscles  superposés,  le  grand  oblique,  le 
petit  oblique,  et  le  transverse  de  Vabdomen,  qui  remplissent  le 
iride  laissé  dans  le  squelette,  sous  la  colonne  lombaire,  entre  la 
dernière  côte  et  l'ilium.  Mais  de  ces  trois  muscles,  c'est  surtout 
le  petit  oblique  ou  ilio-abdominal  qui  concourt  à  donner  au  flanc 
li^fDrme  qu'il  affecte  dans  les  différentes  conditions  de  la  santé 
on  de  la  maladie,  car  c'est  lui  qui  sert  de  support  à  la  peau  dans 
presque  toute  l'étendue  de  cette  région.  Il  y  a  donc  lieu  d'insister 
particulièrement  sur  la  disposition  qui  lui  est  propre. 

Le  muscle  petit  oblique  procède  de  l'angle  externe  de  l'ilium, 
où  s'implantent  ses  fibres  originelles  concentrées  en  faisceau; 
de  là  il  s'épanouit  en  éventail  dans  l'espace  laissé  vide  entre  la 
dernière  côte  et  l'ilium,  longeant  par  son  bord  supérieur  l'apo- 
névrose du  grand  dorsal ,  à  laquelle  l'associe  une  production 
jaune  élastique,  assez  épaisse,  tandis  que  son  bord  postérieur  est 
juxtaposé  •  en  dedans  de  la  cuisse,  contre  l'aponévrose  crurale 
dont  il  demeure  écarté  dans  une  certaine  étendue,  pour  laisser 
libre  le  passage  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  trajet  inguinal 
A  leur  extrémité  terminale,  les  fibres  épanouies  de  ce  muscle  s'in- 
sèrent en  avant  et  en  bas  sur  une  large  aponévrose  qui  les  con- 
tinue et  va  s'attacher,  d'une  part,  à  la  face  interne  des  derniers 
cartilages  astemaux  par  plusieurs  languettes  isolées,  et  de  l'autre, 
à  la  ligne  blanche,  après  avoir  intriqué  ses  fibres  avec  celles  de 
l'aponévrose  du  costo-abdominal  qu'elle  croise  en  X. 

C'est  sur  ce  muscle  ainsi  disposé  que  se  trouve  appliquée  la 
peau  qui  se  modèle  sur  lui  et  dessine  les  formes  qu'il  donne  à  la 
région  du  flanc  :  formes  susceptibles  de  variations  nombreuses, 
et  dans  les  différents  sujets,  et  chez  le  même  individu,  suivant 
qu'il  est  bien  ou  mal  portant,  que  son  appareil  digestif  est  vide 
ou  plein,  qu'il  est  maigre  ou  obèse,  etc.,  etc. 

Physiologie. 

Les  muscles  qui  servent  de  base  à  la  région  des  flancs  ont  pour 
fonction  complexe,  d'abord,  de  constituer  les  parois  de  la  cavité 
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abdominale  et  de  soatenir  les  organes  mobiles  et  volumineux 
{B'de  renferme  ;  eu  second  lieu,  de  permettre  la  dilatation  de 
oelte  caTité  et  de  la  resserrer  alternativement,  de  telle  sorte  que 
iQD  ampleur  accrue  facilite  la  dilatation  du  thorax ,  et  que  son 
lélredssemeDt  concourt  à  l'expulsion  de  Tair  de  l'intérieur  des 
;oBmons.  Ce  sont  donc,  à  proprement  parler,  des  muscles  res- 
pinteors.  Enfin,  ils  ont  encore  pour  fonction  spéciale  d'imprimer 
■nchis  des  mouvements  de  flexion,  soit  directe,  soit  latérale. 

Cest  surtout  au  point  de  vue  de  leur  rôle,  comme  agents  de  la 
iKfion  respiratoire,  que  les  muscles  des  flancs  sont  importants 
inoaidérer  icL 

Us  mouTements  du  flanc  donnent,  en  effet,  exactement  la  me- 
are  de  ceux  du  thorax,  aussi  bien  au  point  de  vue  du  nombre 
fo'i  l'égard  du  rhytlune;  et  comme  ils  sont  plus  visibles  et  plus 
aisissables,  en  raison  de  ce  que  les  parois  abdominales,  que  le 
qnelette  ne  soutient  pas,  sont  plus  dépressibles  que  les  parois 
costales,  il  en  résulte  que  ce  sont  eux  surtout  que  l'on  observe, 
qiBod  on  veut  se  rendre  compte  du  mode  suivant  lequel  s'effectue 
la  respiration  d'un  animal 

Toici  les  phénomènes  qui  soi^t  manifestes  à  la  région  du  flanc 
dans  rétat  physiologique  : 

Au  moment  de  l'iospiration,  on  voit  le  ventre  grossir  et  des- 
cendre; le  cercle  de  ï'hypochondre  s'efface;  le  muscle  petit 
oHique  est  comme  repoussé  de  dedans  en  dehors,  dans  la  partie 
ôklérieure  du  flanc,  tandis  qu'il  se  déprime  d'une  manière  mar- 
<[Qée  et  se  creuse  à  sa  partie  supérieure  :  fait  tout  physique  qui 
résulte  de  la  pression  atmosphérique,  dont  raclion  se  fait  sentir 
f  datant  plus  dans  cette  région  supérieure  du  flanc,  que  Tarn- 
pieoT  accrue  de  la  cavité  abdominale  offre  un  espace  plus  vaste 
aoi  organes  qu'elle  renferme,  et  leur  permet  de  descendre  dans 
3Be  partie  plus  déclive  :  d'où  la  dépressibilité  plus  grande  alors 
io  plafond  de  celte  cavité. 

Pendant  l'expiration,  l'ordre  de  succession  des  phénomènes 
est  inverse.  Le  ventre  se  rétrécit  et  remonte  ;  le  cercle  de  Ï'hy- 
pochondre qu'il  débordait  tout  à  l'heure  forme  alors  un  relief 
irès-accusé.  Le  flanc  se  rétracte  à  sa  partie  inférieure,  et  deTilium 
à  la  côte,  entre  lesquels  s'épanouit  le  muscle  petit  oblique,  on 
Toit  se  dessiner  une  sorte  de  grosse  corde  oblique  en  bas,  de  l'ar- 
nère  à  l'avant,  qui  n'est  autre  que  la  partie  centrale  de  ce 
muscle,  fortement  tendue  et  formant  relief  entre  ses  deux  points 
d'attaché.  Au-dessus  de  cette  corde,  le  creux  qui  s'était  produit 
pendant  l'inspiration  devient  moins  accusé. 

VI.  ^* 
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Ces  phénomènes  alternés  d'abaissement  et  de  retrait  du  flanc 
ne  s'accomplissent  pas  dans  des  temps  éganx  ;  l'expiration  est 
sensiblement  plus  prolongée  que  l'inspiration  ;  aussi,  est-ce  pen- 
dant que  celle-là  s'effectue  que  l'on  peut  le  mieux  apprécier  le 
mode  de  la  respiration,  et  reconnaître  si  elle  s'exécute  ou  non 
suivant  le  rbylhme  normal. 

Le  nombre  de  ce  que  l'on  appelle  les  battements  du  flanc  peut 
varier  dans  des  limites  très-étendues,  suivant  les  conditions  par- 
ticulières où  se  trouvent  les  sujets.  Ainsi,  dans  l'état  de  repes  et 
de  calme  absolu,  un  cheval  ne  respire  guère  que  dix  à  douze 
fois  par  minute.  Mais  dès  qu^il  est  mis  en  mouvement,  libre,  attelé 
ou  monté,  à  l'instant  même  la  respiration  s'accélère,  et  cette  ac- 
célération est  exactement  proportionnelle  à  la  vitesse  de  l'alhire 
et  à  l'intensité  des  efforts  qu'elle  a  nécessités.  Quand  les  animaux 
sont  poussés  à  fond  de  train,  il  peut  se  faire  que  les  battements 
de  leurs  flancs  se  précipitent  avec  une  telle  rapidité  qu'ils  ae 
soient  plus  nombrables.  Dans  ce  cas,  les  temps  des  expirations 
et  des  inspirations  ont  une  durée  égale  ;  leurs  mouvements,  très- 
courts  ,  s'alternent  avec  tant  de  vitesse  qu'on  n'observe ,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  région  des  flancs,  quJune  succession  de  vibra- 
tions à  peine  saisissables,  et  il  faut  un  assez  long  temps  pour  que 
la  respiration  revienne  à  son  rbythme  comme  à  son  nombre  de 
rétat  de  repos.  Ce  n'est  donc  pas  une  bonne  pratique,  quand  on 
Teut  étudier  à  la  région  des  flancs  le  mode  de  la  respiration  d*nD 
cheval,  de  le  faire  trotter  ou  galoper  jusqu'à  Tessoufflement;  car 
alors  les  battements  de  ses  flancs  sont  trop  tumultueux  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  bien  observer.  Il  faut  seulement,  en 
pareil  cas,  que  le  nombre  des  respirations  soit  doublé,  et,  pcrat 
obtenir  ce  résultat,  il  suffit  d'un  exercice  de  deux  à  trois  minulet 
è  l'allure  du  trot  modéré.  Lorsque  l'animal  ne  respire  que  yingt- 
8ix  à  trente  fois  par  minutes,  chacun  des  temps  de  sa  respiration 
Tentrale  est  bien  marqué,  et  l'observateur  peut  facilement  se 
rendre  compte  du  mode  suivant  lequel  ils  s'exécutent.  Du  reste, 
à  cet  égard,  on  ne  saurait  poser  de  règles  absolues.  Grandes  sont 
les  différences  entre  les  sujets,  relativement  aux  conditions  qui 
sont  nécessaires  pour  que  leur  respiration  s'accélère  par  l'exer- 
cice. Il  y  en  a  qui  battent  du  flanc  très-vite;  tandis  que  d'autres 
ne  s'essoufflent  qu'après  avoir  été  soumis  à  une  course  d'une 
bien  plus  longue  durée. 

Ces  différences  dépendent  de  conditions  diverses,  parmi  les- 
quelles Tentrainement  (voy.  ce  mot)  doit  être  mis  en  première 
ligne.  Plus  l'animal  aura  été  allégi  par  les  pratiques  de  l'oitral* 
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nemenC,  plos  ses  fibres  auront  été,  pour  ainsi  dire,  condensées, 
et  plus  sa  respiration  sera  libre  et  facile  ;  il  pourra  suffire,  sans 
essoufOement,  à  une  course  môme  prolongée,  s'il  n'est  pas  poussé 
à  fond  de  train,  comme  c*est  le  cas  sur  les  hippodromes.  Que  si, 
au  contraire,  il  est  chargé  de  graisse,  si  une  longue  oisiveté  lui  a 
fait  perdre  l'habitude  des  mouvements  précipités  et  suivis  ;  si  le 
régime  alimmtaire.  auquel  il  a  été  soumis  n*a  pas  été  suffisam- 
meot  nutritif,  il  se  trouvera  actuellement  destitué  de  ses  forces, 
et,  au  J^out  d'un  très-court  exercice,  on  le  verra  balais  des  flancs 
d'une  manière  tumultueuse,  qui  démontrera  l'insuffisance  actuelle 
de  son  appareil  respiratoire  à  répondre  aux  exigences  de  l'ap- 
pareil musculaire. 

Mais  à  supposer  égales  les  conditions  qui  résultent  de  l'entral- 
Dement,  tous  les  sujets  n'ont  pas,  loin  s'en  faut,  les  mêmes  apti- 
tudes respiratoires.  A  cet  égard,  la  conformation  des  individus 
et  surloat  leur  origine  jouent  un  très-grand  rôle  et  déterminent 
entre  eux  des  différences  extrêmement  marquées.  En  règle  géné- 
rale, la  puissance  de  la  respiration  est  proportionnelle  à  l'ampleur 
des  poumons,  dont  la  capacité  de  la  poitrine  donne  la  mesure. 
Il  y  a  donc  bien  [dus  de  chances  p^ur  qu'un  animal  soit  capable 
de  courses  prolongées  sans  fatigue,  quand  il  a  les  côtes  bien 
arquées  et  bien  descendues,  que  lorsque  ces  organes  pèchent 
doublement  par  un  défaut  d'incurvation  et  de  longueur,  ce  qui 
implique  de  toute  nécessité  le  rétrécissement  de  la  cavité  du 
thorax  et  conséquemment  le  volume  moindre  des  poumons. 

Les  animaux  de  bonne  origine,  ceux  dont  les  ascendants  ont 
fait  preuve  d'une  grande  puissance  musculaire,  ont  une  capacité 
respiratoire  généralement  plus  développée  que  les  chevaux  qui 
senties  produits  d'accouplements  de  hasard;  Texpérience  de  tous 
les  jours  témoigne  de  la  vérité  de  cette  proposition.  C'est  que, 
eBèclivement,  il  en  est  de  cette  faculté  comme  de  toutes  les 
autres  ;  elle  est  susceptible  de  se  développer  par  son  activité 
même  et  de  se  transmettre  par  voie  d'hérédité. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'exercice  de  la  locomotion  qui  déter- 
mine des  Tariations  dans  le  mouvement  des  flancs;  leur  jeu,  plus 
ou  moins  actif,  est  encore  dépendant  de  certaines  autres  condi- 
tions.  Il  est  de  remarque,  par  exemple,  qu'ils  sont  plus  agités 
quand  la  température  est  élevée  que  lorsqu'elle  est  basse  ;  dans 
la  période  d'activité  de  l'appareU  digestif  que  lorsque  les  fonctions 
de  cet  appareil  sont  suspendues ,  comme  c'est  le  cas  dans  les 
premières  heures  du  jour,  alors  qu'un  assez  long  temps  s'est 
écoulé  depuis  le  dernier  repas.  Certaines  substances  ingjérées 
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peavent  ralentir  ou  précipiter  les  moaTements  da  flanc.  La  digi- 
tale, rémétique,  Tarsenic,  les  différentes  préparations  stupéfiantes 
produisent  le  premier  de  cesjeffets;  les  excitants  diffusibles  déter- 
minent le  second. 

Enfin,  rétat  d'intégrité  absolue  ou  d'altération  plus  ou  moins 
marquée  des  organes  respiratoires  se  traduit,  dans  la  région  des 
flancs,  par  des  modifications  et  du  nombre,  et  du  rhytbme,  sur  les- 
quelles nous  allons  avoir  à  revenir  tout  à  l'beure  au  paragraphe 
de  la  pathok)gic. 

Extértcor. 

Il  est  difficile  de  donner  une  idée  exacte,  par  une  description, 
de  la  forme  qui  est  propre  à  la  région  du  flanc  Limitée  supé- 
rieurement par  la  série  des  apophyses  Iransverses  des  lombes  ; 
en  avant,  par  l'arc  de  la  dernière  côte;  en  arrière,  par  la  ligne 
concave  qui  s'étend  de  l'angle  de  la  hanche  à  la  saillie  du  grasset; 
confondue  enfin  inférieurement,  sans  aucune  démarcation  pré- 
cise, avec  la  région  du  ventre,  la  surface  extérieure  du  flanc  décrit 
une  courbe  de  haut  en  bas  qui  se  continue  avec  celle  du  cylindre 
de  l'abdomen.  5lais  cette  surface  n'est  pas  régulière  dans  son 
contour.  En  haut,  au-dessous  de  la  ligne  des  apophyses  trans- 
verses  des  lombes  et  en  avant  de  l'angle  de  l'ilium,  elle  offre  une 
dépression  plus  ou  moins  marquée  suivant  les  sujets,  et,  dans 
chaque  sujet,  suivant  l'état  de  maladie  ou  de  santé,  de  maigreur 
ou  d'embonpoint,  de  vacuité  ou  de  plénitude  des  réservoirs  di- 
gestifs. Cette  cavité,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  creux  du 
flanc^  est  l'effet  de  la  pression  atmosphérique,  et  s'accuse  d'autant 
plus  que  la  masse  intestinale,  plus  pesante,  tend  à  occuper  une 
région  plus  déclive,  comme  c'est  le  cas  dans  les  animaux  qui  ont 
ce  que  l'on  appelle  un  ventre  avalé.  En  pareille  circonstance,  le 
vide  tendant  à  se  produire  dans  la  région  supérieure  de  l'abdo- 
men, les  flancs  se  creusent  d'autant  plus  sous  le  poids  de  l'at- 
mosphère qu'ils  sont  moins  soutenus  intérieurement  par  les 
organes  qui  leur  correspondent.  La  preuve  qu'il  en  est  ainsi, 
c'est  que,  pour  faire  disparaître  le  creux  du  flanc,  il  suffit  de 
laisser  pénétrer  l'air  dans  la  cavité  abdominale  par  une  voie 
ou  par  une  autre  :  la  pression  intérieure  faisant  alors  équi- 
libre à  celle  du  dehors,  la  dépression  des  flancs  se  comble,  et 
leur  surface  devient  alors  presque  régulièrement  cylindrique.  Ce 
phénomène  est  surtout  manifeste  à  la  suite  de  la  castration  par 
le  procédé  vaginal. 

Au-dessous  du  creux  du  flanc  se  remarque  ce  que  Ton  appelle 
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n  eorde,  qui  D'est  antre  que  le  relief  oblique  de  haut  en  bas  et 
Arrière  en  avant,  formé  par  la  tension  du  muscle  ilio-abdo- 
■oal,  base  principale  de  cette  région,  entre  son  point  d'origine 
àraogle  externe  de  l'ilinmet  le  cercle  de  rbypochondre. 

Enfin,  au-dessous  de  la  corde^  est  la  partie  fuyante  du  flanc 
qâse  confond  avec  le  ventre. 

Le  flanc  est  bien  conformé,  quand  il  est  ce  que  Ton  appelle 
mrî,  c*est-à-dire  que  la  distance  est  peu  considérable  entre 
ra^e  externe  de  l'ilium  et  la  dernière  côte.  On  attache  une  idée 
et  beauté  à  cette  disposition  parce  qu'elle  implique  que  le  rein 
k  présente  également;  ces  deux  r^ons  se  correspondent  en 
efet,  et  la  mesure  de  Tune  donne  exactement  celle  de  l'autre. 
Or,  comme  le  rein  court  est  une  condition  de  la  force,  il  en  résulte 
tt  tonte  nécessité  que  la  même  disposition  répétée  dans  le  flanc 
Mtafoir  la  même  signiflcation.  Ajoutons  que  lorsque  le  flanc  est 
court,  sa  surface  extérieure  est  plus  régulière,  car  le  muscle  qui 
M  sert  de  base  principale  offrant  alors  une  plus  grande  résis- 
taoe,  en  raison  de  la  longueur  moindre  de  ses  fibres,  à  la  près- 
Boo  qull  subit,  le  creux  et  la  corde  du  flanc  sont  à  peine  mar- 
ries. 

Si  Ton  doit  attacher  l'idée  de  beauté  à  la  conformation  que  nous 
Tenons  de  dépeindre,  par  une  conséquence  nécessaire,  le  flanc 
4efra  être  considéré  comme  défectueux  lorsqu'il  sera  long,  c'est- 
à-dire  que  l'espace  mesuré  entre  ses  limites  antérieure  et  pos- 
térieure sera  trop  considérable.  A  un  flanc  long  correspond ,  en 
effet,  un  rein  qui  pèche  lui-même  par  un  excès  de  longueur  et 
qai  conséquemment  manque  de  force  parce  qu'il  a  trop  de  sou- 
plesse. 

La  longueur  du  flanc  n'est  pas  seulement  défectueuse  par  ce 
qi'elle  exprime,  elle  l'est  aussi  physiquement.  Chez  l'animal  ainsi 
conformé,  il  est  ordinaire  que  le  creux  du  flanc,  comme  sa  corde, 
soit  très-accusé,  ce  qui,  mettant  plus  en  relief  l'angle  externe  de  la 
hanche  et  la  saillie  de  la  dernière  côte ,  donne  à  l'animal  des 
formes  heurtées  et  disgracieuses. 

Quand  cette  conformation  est  exagérée,  on  a  l'habitude  de  dire 
que  l'animal  qui  la  présente  a  le  flanc  creux  et  cordé.  On  dit  qu'il 
est  efflanqué,  lorsqu'en  môme  temps,  la  partie  fuyante  de  ses 
fanes  est  rétractée. 

Cette  disposition  peut  n'être  qu'accidentelle  et  se  rencontrer 
même  chez  les  sujets  les  mieux  conformés,  quand  ils  ont  dépéri 
par  suite  de  maladies,  de  fatigues  excessives  ou  de  privations  : 
tlans  ce  cas,  il  suffit  d'un  bon  régime  alimentaire  pour  qu'elle 
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disparaisse.  Mais  il  est  des  indii^idus  gai  sont  Datarellement  ef- 
flanqués et  chez  lesquels  rien  ne  peut  corriger  ce  vice  de  struc- 
ture, 

La  pratique  de  rentratnement  détermine  chez  les  animaux  qui 
y  sont  soumis  une  réduction  considérable  du  volume  des  viscères 
abdominaux,  et  conséquemment,  une  rétraction  des  parois  ven- 
trales qui  fait  paraître  les  flancs  plus  creux  et  plus  fuyants  dans 
leurs  parties  déclives.  On  dit,  dans  ce  cas,  que  les  animaux  ont  le 
flauc  reftroussé.  C'est  là  une  disposition  qui  n'a  rieu  de  défectueux 
car  elle  est  tout  arliflcielle  et  passagère.  Que  le  sujet  entrainé  sort 
remis  à  un  régime  ordinaire ,  et  ses  flancs  ne  tardent  pas  à  des- 
cendre, à  mesure  que  les  viscères  abdominaux  récupèrent  leur 
ampleur. 

Mais  si  les  flancs  retroussés  ue  constituent  pas  une  défectuosité, 
il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  leur  rétraction  permanente  donne 
au  cheval  les  apparences  d'un  lévrier,  ce  que  Ton  exprime,  d'une 
manière  pittoresque,  en  disant  qu'il  est  levrette.  Cette  conforma- 
tion est  mauvaise  parce  qu'elle  indique  que  l'animal  qui  la  pré- 
sente ne  mange  pas  suffisamment,  faute  d'un  appétit  assez  déve- 
loppé, et  qu'il  lui  est  impossible  de  réparer  dans  la  juste  mesure 
les  déperditions  qu'entraîne  le  fonctionnement  de  l'appareil  loco- 
moteur; et  comme,  par  une  singulière  contradiction  de  nature,  il 
est  ordinaire  que  les  chevaux  levrettes  soient  doués  d'une  très- 
grande  énergie,  ils  se  trouvent  exposés  à  une  ruine  hâtive,  quaiid 
on  ne  sait  pas  en  user  avec  ménagement,  puisque,  aussi  bien,  les 
pertes  qu'ils  font  ne  sont  que  lentement  réparées. 

Pathologie. 

Les  flancs  peuvent  être  le  siège  de  tumeurs  de  différente  na- 
ture, dont  nous  allons  faire  la  rapide  énuméralion. 

On  y  constate  souvent,  sur  les  chevaux  limoniers,  des  tumeurs 
indurées,  sortes  de  durillons  ou  de  callosités,  qui  résultent  des 
frottements  et  des  pressions  continuelles  de  l'anneau  de  l'avaMre. 
Elles  sont  constituées  par  un  tissu  fibro-plastique  qui  peut  ac- 
quérir des  proportions  considérables  et  nécessiter,  qu'on  le  dé- 
truise par  l'extirpation  ou  la  cautérisation.  Mais  comme  le  phK 
ordinairement  ces  tumeurs  restent  indolentes  et  peu  yoliiiBir 
neuses,  et  que  conséquemment  elles  ne  gênent  en  rien  Tvlilisa- 
tion  des  animaux,  ce  sont  des  accidents  sans  importance  pour 
lesquels  les  secours  de  l'art  ne  sont  pas  réclamés. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand ,  sous  l'inflnenoe  des 
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Tenoas  d'iadifser,  le»  frotteoients  et  tes  contusions  de 
de  raTaloire,  ce  sont  des  tumeurs  porulentes  qoi  ee 

il  7  a  lien  d'oayiir  au  pas  nne  issoe  à  l'aide 
i  oa.  d*aae  pointe  de  fèu  ;  mais,  avant  de  se  décider  à 
apératioD  de  «ette  natnre,  il  faut  que  le  diagnostic  en  aoit 
élaUi  et  qne  Too  ait  aoqofs  la  certitude  absolae  qu'elles 
de  l'evdre  de  odks  dans  l'intérieur  desquelles  rinstrument 
peut  être  plongé  avec  impunité. 
Im  ftiMi^ri  purulentes  peuvent  être,  en  effet,  confondues,  lors- 
eoBft  arrivées  à  leur  coBipIëte  maturité,  et  qu'elles  donnent 
de  ilnittnation  uniforme,  avec  les  tumeurs  herniaires 
raa  TiMt  surv^iir  asses  souvent  encore,  à  la  région  des 
larsque  les  muscles  qui  leur  servent  de  base  ont  été  dé- 
noua la  peau,  par  le  heurt  d'un  corps  dur  et  allongé,  tel, 
pr  cxem^  que  l'extrémité  d'un  brancard  de  voiture.  Noas  de- 
bonier  ici  à  cette  simple  indication,  les  sympttaies 
à  caractériser  ces  différentes  tumeurs  ayant  été  donnés 
tlaificle  Akès,  ou  devant  l'être  dans  le  chapitre  où  il  sera  traité 
iukêi'miiê.  (Foy.  ces  mots.) 
Outoe  ces  naaladies  toutes  locales,  on  Toit  assea  souyent  appa- 
aor  la  légioa  des  flancs,  les  boutons,  les  cordes,  les  tu- 
ai les  ulcères  qui  sont  l'expression  de  la  diatlièse  farci- 
(  Foy.,  pour  leurs  caractères  qui  ne  nécessitent  aucune 
■Cation  parUculière,  l'article  consacré  an  Fureta.) 

La  région  du  flanc,  considérée  au  point  de  vue  de  la  patholo- 
gie, ne  comporte  pas  seulement  Tétude  des  maladies  qui  se  tra- 
duisent par  des  altérations  physiques  de  ses  tissus  constitutifs. 
Ilest  no  autre  ordre  de  pbéDomëDes  morbides  dont  elle  peut  être 
le  théâtre,  sur  lesquels  rattention  doit  être  fixée  ;  nous  voulons 
parier  des  modifications  possibles  du  rhythme  et  du  nombre  de  ses 
■ottvements,  lesquelles  ont  souvent  une  significatîoo  si  précise 
a  si  rigooieusement  déterminée,  qu'il  peut  suffire  de  les  cona- 
Mer  pour  se  faire  une  idée  très-nette  de  la  nature  et  du  siège  des 
auxqoettes  elles  se  rattachent  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
à  cet  égard  dans  des  développements  trës-éiendus,  Tin- 
ékation  des  sympMmes  fournis  par  les  mouvements  du  flanc  de- 
vant se  trouver  à  sa  place  dans  les  chapitres  consacrés  à  l'étude 
dea  aflDBctîons  spéciales  qui  se  traduisent  par  des  variations  dans 
le  Modc  de  la  resinration.  Mais  nous  pouvons  dire,  en  règle  gé- 
,  que  le  flanc  reflète  si  bien  un  certain  nombre  de  maladies, 
celles  de  l'appareil  respiratoire,  qu'il  en  bat,  pour 
•iB9î,difela  flMauie  devant  l'mil  de  r observateur,  et  donne  ainsi 
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le  moyen  d'apprécier  avec  une  grande  rigueur  leur  plus  ou  moins 
de  gravité. 

N'y  a-l-il  pas,  par  exemple,  une  très-exacte  proportionnalité 
entre  la  vitesse  des  battemcnls  du  flanc  et  l'intensité  d'une  pneu- 
monite  aiguë?  Un  grand  effort  inspirateur,  suivi  d'une  expiration 
en  deux  temps  qui  donne  souvent  une  secousse  à  tout  le  corps, 
n'indique-t-il  pas  l'existence  d'une  altération  chronique  des  or- 
ganes respiratoires  7  etc. ,  etc. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  maladies  de  ces  organes  qui 
se  reflètent  dans  le  flanc;  la  fièvre  de  réaction  raccourcit  ses 
mouvements  et  leur  imprime  des  saccades;  dans  les  affections  de 
l'appareil  cérébro-spinal,  ils  se  ralentissent  souvent  au  point  de 
se  réduire  à  moins  de  la  moitié  de  leur  nombre  normal.  Certaines 
intoxications,  comme  celles  qui  résultent  de  l'action  de  la  digitale 
et  de  l'émétique,  produisent  le  même  effet.  Si  nous  ajoutons,  enfin, 
qu'outre  ces  variations  dans  le  nombre  et  le  rhythme  de  leurs  mou- 
vements, les  flancs  sont  susceptibles  de  se  modifier  dans  leur  forme 
par  la  rétraction  des  muscles  qui  leur  servent  de  base,  et  cela 
proportionnellement  encore  à  l'intensité  de  l'état  morbide  dont 
ils  traduisent  ainsi  l'existence,  nous  en  aurons  dit  assez  pour  faire 
comprendre  l'importance  des  caractères  séméiologiques  qu'il  est 
possible  de  recueillir,  en  observant  attentivement  cette  région.  Et, 
de  fait,  ne  suffit-il  pas  souvent  de  jeter  les  yeux  sur  les  flancs  d'un 
malade  pour  concevoir  l'idée  très-nette  de  la  nature  de  sa  mala- 
die ou,  tout  au  moins,  pour  trouver  le  bout  du  fil  qui  doit  con- 
duire avec  sûreté  dans  le  dédale  de  ses  symptômes?  (Vay.  les 
art.  Emphysème,  Pneumonie,  Pleurésie,  etc.)  h.  bouley. 

FLANDRINE.   Voy.  Vache. 

FLUXION  PÉRIODIQUE.  De  toutes  les  maladies  qui  affectent 
les  yeux  des  solipèdes,  il  n'en  est  pas  de  plus  redoutable  et  qui 
porte  une  plus  grave  atteinte  à  la  valeur  de  ces  animaux,  que 
celle  connue  en  vétérinaire  sous  le  nom  de  fluxion  pét*iodique. 
En  effet,  cette  désastreuse  affection,  incurable  dans  la  généralité 
des  cas,  entraîne  fatalement,  après  une  durée  variable,  la  perte 
plus  ou  moins  complète  de  la  vue,  et  rend,  par  ce  fait,  les  animaux 
impropres  à  la  plupart  des  services  auxquels  ils  sont  destinée 

Les  solipèdes  domestiques  paraissent  être  les  seuls  animaux 
susceptibles  de  la  contracter.  Cependant  quelques  vétérinaires 
disent  avoir  observé  sur  le  bœuf,  le  mouton  et  même  le  porc,  une 
maladie  des  yeux  ayant  des  rapports  avec  la  fluxion  périodiqoe 
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ta  cheral  ;  mais  ces  observations  ne  sont  encore  ni  assez  nom- 
hcnses  ni  assez  rigoureuses  pour  faire  admettre  une  identité  de 
ntare  («h/.Ophthalmie).  Du  reste,  chez  les  solipëdes  eux-mêmes, 
k  degré  de  fréquence  de  cette  maladie  est  assez  variable  :  fré- 
fMte  chez,  le  cheyal,  on  ne  l'observe  qu'assez  rarement  chez  le 
■iM,  et  plus  rarement  encore  chez  les  animaux  de  l'espèce 


La  fluxion  périodique  chez  le  cheval  se  présente,  suivant  les 
localités,  sons  deux  formes  différentes.  Ainsi,  dans  certains  pays, 
dedantia  forme  sparadique,  elle  n'attaque  les  animaux  qu'iso- 
Mnent;  tandis  que,  dans  d'autres  où  elle  revêt  le  caractère 
^sootiquej  on  la  voit  sévir  constamment  sur  une  grande  partie 
jela  population  chevaline  et  devenir  la  cause  de  pertes  énormes 
pour  r  agriculture. 

tf—fiMie,  Cette  maladie  a  reçu  les  appellations  diverses  de 
/kiion  lunatique,  lune^  tour  de  lune^  mal  de  lune,  à  cause  de 
nafluence  que  les  anciens  attribuaient  à  la  lune  sur  son  appari- 
tion; on  rappelle  encore  aphihalmie  périodique  ou  intermittente; 
vfhhtaltnie  interne  ou  essentielle ;ophthalmie rémittente;  ophthal- 
me  interne  rémittente;  mais  le  nom  sous  lequel  on  la  désigne  le 
pins  souvent  est  celui  de  fluxion  périodique.  C'est  aussi  celui  que 
jetai  conserverai,  et,  à  mon  sens,  il  est  préférable,  parce  qu'il  ne 
ji^oge  pas  la  nature  de  la  maladie,  et  qu'il  donne  tout  d'abord 
im  idée  générale  de  son  mode  de  manifestation  et  de  la  marche 
qa'elle  affecte.  Le  mot  fluxion  indique  en  effet  qu'elle  s'annonce 
par  un  afOux  sanguin  du  côté  des  yeux,  afflux  auquel  succède, 
après  quelques  jours,  le  trouble  des  humeurs;  celui  de  périodique 
îpprend  qu'elle  n'est  pas  continue,  qu'elle  se  manifeste  par  accès. 
Celle  dénomination  a  encore  l'immense  avantage  d'i-lre  univer- 
seliement  adoptée  et  comprise  de  toutlemonde.Conséquemment, 
il  est  inutile,  je  pense,  de  lui  en  substituer  une  autre.  C'est,  du 
reste,  celle-là  qu'ont  adoptée  les  législateurs  dans  la  rédaction  de 
la  loi  du  20  mai  1838. 

BîstorMiae.  La  fluxiou  périodique  a  été  observée  à  une  date 
très-reculée,  et  la  plupart  des  anciens  auteurs  ont  parlé  de  cette 
maladie,  qu'ils  considéraient  comme  le  résultat  des  influences 
que  la  lune  exerce  sur  notre  planète.  Mais  leurs  descriptions  sont 
Ta^es  et  se  bornent  aux  symptômes  les  plus  apparents.  Il  faut 
arriver  jusqu'à  l'époque  de  la  fondation  des  écoles  vétérinaires 
pour  trouver  une  histoire  un  peu  détaillée  de  cette  affection  ;  et 
encore,  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  à  celte  période  d'enfance 
de  la  médecine  vétérinaire  n'ont-ils  pu ,  faute  de  moyens  d'obser* 
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Tatioo,  eotrer  dans  tous  les  détails  que  comporte  la  partie  la  plos 
inportaote  de  soo  étude,  1  étioi<^. 

Plus  tard,  de  1808  à  1826.  grâce  à  la  soUicitode  éclairée  de 
la  Société  d'agricuJtare  de  la  SeîDe ,  qui  avait  mis  celte  question 
au  concours,  quelques  Tétérioaires,  eotre  autres  MIL  Dard,  Bouîu 
et  Marrimpoey,  publièrent  des  mémoires  asses  remarquables, 
dans  lesquels  ils  exposaient  les  recherches  qu'ils  avaient  (ailes 
sur  la  fluxion  périodique.  De  ce  jour  furent  indiquées  certaines 
particularités  étiologiques  importantes,  qui  jusque-là  étaient  de- 
meurées complètement  inconnues. 

Beaucoup  plus  tard,  en  1847,  la  Société  centrale  de  médecifte 
vétérinaire  mit  aussi  la  même  question  au  concours.  Les  prati- 
ciens furent  iuvités  à  faire  connaître  tout  ce  qu'ils  avaient  pu 
observer  sous  le  rapport  des  causes  qui  font  naître  la  fluxion  pé- 
riodique, de  l'influence  que  Thérédité  exerce  sur  son  développe- 
ment, des  moyens  hygiéniques  les  plus  propres  à  en  diminuer 
les  désastres.  Beaucoup  de  vétérinaires  répondirent  à  Tappd  fait 
â  leur  savoir  et  à  leur  expérience.  MM.  Mariot-Didieux ,  HamoD 
aîné.  Dard  (Mémoires  de  la  Société  vétérinaire)  et  quelques  au- 
tres encore,  adressèrent  4  la  Société  d'intéressantes  monogra- 
phies. 

Indépendamment  des  mémoires  que  je  viens  de  citer,  un  assec 
grand  nombre  d'autres  travaux  isolés  ont  été  faits  sur  la  fluxion, 
et  publiés  soit  dans  les  journaux  vétérinaires,  soit  dans  des  ou- 
vrages spéciaux.  Parmi  les  plus  remarquables,  je  citerai  ceux  de 
MM.  Bouin,  Maynenc  (Mémoires  de  la  Société  d' agriculture^  1823); 
Mangio,  Marrimpoey,  Dard  (Rec.  de  méd.  vétér.y  182/i,  28  et  29); 
U.  Leblanc  (Traité  des  mai  des  yeujc);  Rodet  (Journal  praL 
de  méd.  véiér.,  1828);  Godine  jeune  (ibid.,  1828  et  29);  Oger 
(BuUeiin  de  la  Sodéié  vétérinaire)  ;  H.  Bouley  (Rapport  sur  les 
mémoires  de  concours^  Rec.  1847).  C'est  en  m'inspirant  des  obser- 
vations de  ces  difiërents  auteurs,  et  de  celles  que  j'ai  faites  moi- 
même,  que  je  tracerai  l'histoire  de  la  fluxion  périodique. 

EUologle  de  la  fln3(lon  pérledlqae. 

L'étiologie  de  la  fluxion  périodique  constitue  sans  contredit  la 
partie  la  plus  importante  de  son  étude  ;  car  une  fois  que  cette 
maladie  s'est  déclarée,  elle  doit  fatalement  suivre  son  cours,  et, 
tôt  ou  tard ,  se  terminer  par  la  perte  de  la  vue.  Ce  n'est  donc 
qu'en  connaissant  bien  les  causes  qui  la  font  naître,  et  en  sous- 
trayant les  animaux  à  leur  action,  que  l'on  peut  espérer  de  dimi- 
nuer les  pertes  considérables  qu'elle  occasionne. 
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La  flaxioii  périodique  ne  parait  pas  due  aux  mêmes  causes 
dans  toutes  les  locaKtés.  Ici  ce  sont  les  fourrages,  là  c'est  le  sol; 
ailleurs,  rëtat  de  Fatmosphère ;  plus  loin,  le  mode  d'élevage,  q«i 
oui  contribué  à  sou  développement;  à  chaque  pays  enfin,  dans 
lequel  elle  se  montre,  correspondent  des  conditions  étiologiques 
spéciales  que  je  vais  avoir  successivement  à  passer  en  revue. 

De  toutes  les  causes,  la  plus  fréquemment  invoquée  dans  le 
développement  de  la  fluxion  périodique,  est  sans  aucun  douto 
l'hérédité.  J'en  étudierai  avec  soin  le  mode  d'action  et  les  effets. 
Quant  aux  autres,  elles  ont  trait  a«x  conditions  d'élevage,  d'ha- 
Utation,  de  nourriture  des  chevaux;  aux  localités  qui  les  ont 
vus  nattre ,  aux  travaux  auxquels  on  les  soumet ,  et  à  différentes 
autres  circonstances  que  j'énumérerai. 

Les  causes  de  la  fluxion  périodique  ont  été ,  par  tous  les  au- 
teurs qui  en  ont  parlé  jusqu'ici,  divisées  en  prédisposantes  et  en 
déterminantes.  Cette  division  offre  le  grand  avantage  de  rendre 
la  description  plus  claire  et  plus  exacte.  Je  vais  donc  la  suivre 
dans  le  cours  de  cet  article. 

CAUSES    PREDISPOSANTES. 

Les  causes  prédisposantes  sont  celles  qui  résultent  de  l'influence 
de  la  composition  du  sol,  de  la  disposition  des  lieux,  de  l'état  de 
l'atmosphère  et  de  la  nourriture  que  les  animaux  reçoivent  dans 
le  jeune  âge. 

L  Composition  du  sol.  Un  fait  important  à  prendre  en  consi- 
dération dans  l'étiologie  des  maladies  en  général,  c'est  le  rapport 
ooDstant  qui  existe  entre  le  tempérament  et  la  constitution  des  ani- 
maux d*un  côté,  la  «composition  géologique  du  sol  et  l'état  de 
ratmosphëre  de  l'autre.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  le  sol  ou  le  sous- 
sol  est  argileux ,  les  animaux  ont  des  formes  empâtées,  la  peau 
épaisse,  les  pieds  larges,  les  poils  longs,  les  organes  chargés  d'une 
grande  quantité  de  tissu  cellulaire;  ils  ont  enfin  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  un  tempérament  lymphatique. 

On  a  observé  depuis  longtemps  que  les  chevaux  élevés  dans  ces 
localités  argileuses  et  humides  sont  assez  fréquemment  atteints 
d'opfathalmie  intermittente.  C'est  cette  fréquence  de  la  fluxion,  et 
sa  rareté  relative  chez  les  animaux  de  race  noble,  qui  ont  fait  dire 
à  tant  d'auteurs  qu'elle  n'attaquait  presque  jamais  les  animaux 
dtstiiignés,  à  tempérament  sanguin  ou  nerveux.  Le  fait  est  vrai  ; 
mais  ce  qui  l'est 'moins,€'est  de  croire  que  cette  sorte  d'immunité, 
dont  ces  animaux  sont  doués  à  l'égard  de  la  fluxion,  réside 
serdement  dans  leur  lempéraoïent;  elle  dépend  surtout  de  la  ma- 
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Diêre  dont  ils  ont  été  âefés,  et  sortoat  aussi  de  la  nature  do  sol 
sur  leqael  îls  j'iieuL  Le  cberal  de  sang,  âeré  dans  des  localités 
où  le  sol  est  calcaire  et  doot  ratmosphëre  est  peu  chargée  d'hu- 
midité, a  les  tissQS  fermes,  denses  et  serrés;  il  résiste  daTantage 
aux  causes  efQcientes  des  maladies.  Celni,  ao  contraire,  qoi  est 
né  et  éleTé  sor  an  sol  humide,  est  tonjoars  proportionnellement 
pios  faible,  plos  mon ,  d'ane  textore  pîos  grossière,  d'une  résis- 
tance moins  grande:  sur  loi,  par  conséquent,  tonte  influence 
patbogéniqae  exerce  facilement  son  empire.  Cette  inflnence  da 
sol ,  qu'elle  s'exerce  par  l'humidité  qu'il  répand  dans  l'atmos- 
phère, ou  par  la  natnre  des  plantes  qo'il  fournit  à  l'alimentation 
des  animaux,  est  depuis  longtemps  démontrée  par  l'expérience. 
Que  Ton  transporte,  en  effet,  des  cheTaux  ainsi  prédisposés  dans 
des  lieux  où  le  sol  est  de  nature  différente,  ils  ne  contracteront 
que  rarement  la  fluxion  périodique  ;  tandis  que  si  l'on  prend  des 
animaux  élefés  dans  on  pays  qui  ne  les  prédispose  pas  à  cette 
maladie,  et  qu'on  les  place  sur  un  sol  de  natore  argileose  et  hu- 
mide, ils  ne  tarderont  pas  à  en  être  atteints. 

IL  Disposition  des  lieux.  Quelle  que  soit  la  nature  du  sol  et  da 
sons-sol,  toutes  les  fois  que,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
le  terrain  est  bas  et  ne  peut  se  débarrasser  de  l'eau  qui  séjourne 
à  sa  surface  ou  à  une  petite  profondeur,  on  obserTe  que  les  loca- 
lités où  ces  circonstances  se  font  remarquer,  exercent  sur  l'or- 
ganisme vivant  une  action  analogue  à  celle  des  sols  argileux  et 
humides,  en  prédisposant  les  animaux  à  contracter  la  fluxion 
périodique.  L'bumidité  du  sol,  qu'elle  soit  due  à  ce  que  le  niveaa 
se  trouve  au-dessous  de  celui  des  eaux,  ou  à  l'existence  de 
sources  qui  sourdent  à  sa  surface,  ou  bien  au  débordement  de 
quelques  rivières,  ou  enfin  au  voisinage  de  la  mer  qui  le  couvre 
à  certains  intervalles,  produit  toujours  les  mêmes  effets  :  elle  rend 
les  animaux  mous,  lymphatiques,  et  les  prédispose  à  contracter 
certaines  maladies,  notamment  l'ophtbalmie  périodique. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  terrains  bas  et  humides  qui 
peuvent  agir  sur  l'économie  et  prédisposer  les  animaux  à  con- 
tracter la  fluxion  périodique;  les  contrées  marécageuses  ont  one 
influence  plus  funeste  encore.  En  hiver,  les  marais  sont  inondés 
et  se  trouvent  transformés  en  véritables  étangs  ;  mais  à  mesure 
que  la  température  atmosphérique  s'élève,  la  quantité  d'eao  qui 
les  recouvre  diminue  peu  à  peu  et  unit  par  disparaître  complè- 
tement à  l'époque  des  grandes  chaleurs.  Alors,  du  contact  de  l'air 
avec  les  matières  organiques  qui  s'y  trouvent  accumulées,  et  de 
l'influence  de  la  haute  température  de  l'atmosphère,  résulte  une 
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fnneDtaiion  qoi  donne  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  délétères, 
É»t  Tefiet  le  plas  ordinaire  est  d'exercer  sur  l'économie  en  gé* 
ifral,  et  SOT  les  organes  de  la  vision  en  particulier,  une  action 
fétiale  qui  fait  que  la  fluxion  périodique  reyét,  dans  ces  loca- 
Mi,  le  caractère  enzootique. 

Cette  iofloence  des  contrées  humides  et  marécageuses  sur  le 
dMoppement  de  la  fluxion  est  rendue  évidente  par  les  observa- 
fw  Ae  chaque  jour,  et  personne  ne  conteste  aujourd'hui  que  ce 
Msoit  dans  ces  contrées  que  les  cas  d'ophthalmie  intermittente 
«Bontrent  les  plus  nombreux.  En  France,  par  exemple,  les  che- 
QD  des  deux  Gharentes,  de  certaines  parties  de  la  Bretagne,  de 
rAojon,  de  la  Franche -Comté,  en  sont  le  plus  fréquemment 
ttmts  ;  et  ce  qui  prouve  bien  l'influence  pernicieuse  des  maré- 
ops  sur  son  développement,  c'est  que  des  renseignements  que 
faî  puisés  sur  les  lieux  et  des  documents  recueillis  par  l'Admi- 
ûtratioo  des  haras,  il  résulte  que  les  cas  de  fluxion  diminuent  à 
oesure  que  les  travaux  d'assainissement  et  de  dessèchement  des 
urais  s'étendent  davantage.  Ainsi,  dans  le  département  de  l'Ain, 
oâ  ont  été  exécutés  de  grands  travaux  d'assainissement,  le 
nombre  d'aoîmaux  fluxionn aires  qui,  en  1836-1837,  était  environ 
ni  tiers  des  chevaux,  soit  333  sur  1,000,  ne  s'élève  plus  qu'à  100 
ssr  1,000.  Dans  les  circonscriptions  de  Pau  et  de  Montier-en-Der, 
09  a  constaté  aussi  une  notable  diminution.  A  l'étranger,  les 
oèmes  causes  engendrent  les  mêmes  elTets  :  ce  sont  les  chevaux 
âevésdans  les  marais  de  la  Hollande,  de  la  Dclgiquc,  du  Mecklem- 
fc^arg,  des  provinces  basses  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  etc., 
sir  lesquels  la  maladie  sévit  avec  le  plus  de  violence  et  qu'elle 
attaque  de  préfércuce,  lorsqu'ils  se  trouvent  exposés  aux  causes 
délerminantes,  ainsi  qu'on  le  remarque  sur  ceux  que  le  commerce 
UQtne  de  ces  différents  pays.  Un  fait  digne  de  remarque  et  qui  a 
été  observé  depuis  longtemps,  c'est  que  les  localités  basses  et 
aamides  exercent  une  influence  bien  plus  marquée  lorsqu'elles 
sont  entourées  de  bois,  de  montagnes  ou  de  collines,  que  lors- 
'Hi'elles  sont  tout  à  fait  à  découvert  L'absence  de  courants  d'air 
laisse  dans  Tatmosphëre  une  somme  de  vapeurs  d*eau  qui  donne 
I-çal-êlre  Texplication  de  cette  particularilé  étiologique. 

Cette  influence  du  sol  est  si  marquée  que,  dans  une  localité 
déterminée,  il  suffira  que  des  circonstances  accidentelles  modi- 
fient sa  composition  pour  faire  naître  la  fluxion  périodique. 

M.  Dard  cite,  à  l'appui  de  cette  opinion,  le  fait  particulier  sui- 
vant :  sur  les  bords  de  la  Saône,  non  loin  de  Chalons,  il  y  a  une 
prairie  dont  la  constitution  du  sol  et  la  nature  des  plantes  ont  été 


62  FLUXION  PÉRIODIQUE. 

iDodiiiëes  par  suite  de  la  stagnation  des  eaux;  la  fluxion  pério- 
dique y  atteint  presque  tous  les  chevaux. 

M.  Bouin  rapporte  une  semblable  observation  faite  dans  le  Bo- 
cage de  la  Vendée  :  une  prairie  qui  reçoit  les  eaux  des  égouts  de 
la  ville  donne  presque  sûrement  naissance  à  la  fluxion  pério* 
dique. 

IlL  Étal  de  Vaimosphère.  Dans  les  pays  où  Tair  est  entreteim 
constamment  humide,  soit  par  le  voisinage  de  la  mer,  de  grandes 
rivières,  de  fleuves  ou  de  lacs,  soit  par  la  disposition  du  terraifi 
ou  par  la  nature  du  sol,  les  conditions  se  trouvent  données 
pour  que  la  fluxion  périodique  se  montre  fréquemment  âur  les 
animaux  qui  y  séjournent  Plusieurs  auteurs  ont  attribué  celte 
plus  grande  fréquence  de  la  maladie  à  l'influence  du  climat.  U 
me  semble  plus  rationnel  de  la  rapporter  à  Tétat  de  Tatmos* 
phëre,  parce  que,  d'une  part ,  elle  est  indépendante  de  la  nature 
des  lieux,  et  qae,  d'autre  part,  le  nombre  d'animaux  atteints 
difi'ère  complètement  dans  deux  localités  tout  à  fait  voisines, 
lorsque  leur  disposition  est  telle  que  l'air  est  humide  dans 
Tune  d'elles  et  non  dans  l'autre.  Par  exemple,  dans  la  vallée  de 
la  Gère  qui  s'étend  d'Aurillac  à  Vie  (Cantal) ,  et  qui  est  presque 
constamment  couverte  de  brouillards,  la  fluxion  se  développe 
dans  des  proportions  plus  considérables  que  dans  toute  autre 
contrée  du  département  De  même,  il  résulte  des  renseigne- 
ments que  j'ai  puisés  à  l'Administration  des  haras,  que,  dans 
la  circonscription  du  dépôt  d'étalons  de  Montier-en-Der,  la 
maladie  sévit  cruellement  dans  le  Bassigny,  l'Auxois,  la  Piiysaie, 
l'Avalonnais,  pays  souvent  inondés  et  dont  l'atmosphère  est  très- 
humide,  tandis  qu'on  ne  l'observe  presque  pas  dans  le  GbàUl- 
lonnais,  l'arrondissement  de  Sens,  et  la  partie  de  la  Gbamp2^;ne 
dont  la  constitution  de  l'air  est  difiérente.  Dans  le  département 
de  la  Loire-Inférieure,  on  a  remarqué  que  l'ophthalmie  périodique 
aflfecle  plus  particulièrement  les  chevaux  élevés  sur  les  endroits 
bas  des  bords  de  la  Loire,  et  dans  les  lies  formées  par  ce  fleuve, 
où  l'atmosphère  est  constamment  chargée  de  vapeur  d'eau.  Tous 
les  auteurs  qni  ont  traité  de  )a  fluxion  périodique  ont  remarqué 
cette  particularité  que,  dans  les  prairies  basses,  couvertes  ordinai- 
rement de  brouillards,  cette  maladie  sévit  fréquemment  sur  le 
cheval  ;  je  l'ai  aussi  constaté  dans  les  départements  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle. 

Ges  exemples  que  je  pourrais  multiplier  au  besoin  suffisent 
pour  démontrer  que  les  brouillards,  l'humidité  de  l'atmosphère 
qui  s'observent  communément  dans  les  bas-fonds,  sur  les  bords 
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des  msaeavx  »  des  rÎTières  et  des  vallées  encaissées,  sont  une 
«K  de  la  fluasion  périodique. 

fiéBéralement,  cet  état  hygrométriqae  de  l'atmosphère  coin- 
dfeifee  la  natore  argileuse  on  rbumidîté  excessive  du  sol  ;  mais 
Ifnt  aossi  exister  indépendamment  de  ces  deux  circonstances. 
kB  eeitaines  parties  As  la  Bretagne,  par  exemple ,  le  sol  est 
kaépar  des  terrains  primitife  qui,  par  eux-mêmes,  seraient  peu 
pipres  à  fournir  à  l'air  ane  très-grande  quantité  d*hamidité,  et 
qcidaDt,  rophthalmie  périodique  y  est  très-fréqnente.  Cette 
prfadarité  tient  sans  doute  au  voisinage  de  la  mer,  dont  les 
baiillards  se  répandent  sur  les  terres  et  imprègnent  Tatmos- 
(Hre  d'âne  grande  quantité  d'humidité.  D'ailleurs ,  le  même 
ikhomène  se  produit  ao  voisinage  de  toutes  les  grandes  surfaces 
taa,  et  cela  explique  pourqaoi  Tair  est  toujours  si  humide  dans 
Ib  contrées  qui  les  avoisinent 

La  composition  du  sol  parait,  dans  certaines  localités,  contre- 
Mncer  l'inflaence  fâcheuse  de  Thumidilé  atmosphérique.  Ainsi, 
iert  pea  de  contrées  aussi  humides  que  les  pays  d'herbages  du 
l^partement  da  Calvados;  cependant,  et  quoique  les  animaux 
fMsent  la  nntt  an  pâturage  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
rie,  la  fluxion  {lériodique  y  est  rare;  on  doit  rattacher  la  partico- 
iaîtC  ezcepUomielle  que  présentent  ces  herbages  à  la  nature  jn- 
nssiqne  du  sol  qui  les  compose  et  qui  communique  aux  plantes 
IBlls  produisent  des  propriétés  propres  à  atténuer,  à  peu  près 
complètement,  l'influence  de  l'excès  de  vapeur  aqueuse  que  rcs- 
firent  les  animaux.  Du  reste ,  ces  conditions  particulières  sont 
M  à  fait  exceptionnelles  ;  et  en  résumé,  on  peut  dire  d'une  ma- 
nière générale  que  les  causes  qui  entretiennent  Thuinidité  de  l'air 
Todent  les  animaux  aptes  à  contracter  les  maladies  des  yeux , 
Sdos  l'inQucnce  des  causes  les  plus  bénignes. 

IV.  Climat.  Le  climat  exerce  peut-être  une  influence  bien  moins 
^nde  qu'on  ne  le  pense,  sur  le  développement  de  la  ûuxion  pé- 
riodique; dans  la  plupart  des  cas  où  on  a  fait  intervenir  son  ac- 
thm,  je  crois  que  l'humidité  de  l'atmosphère  a  joué  le  rôle  prin- 
cipal. 

En  1815,  le  gouvernement,  désirant  s'éclairer  sur  Tinfluence 
que  le  climat  peut  exercer  sur  le  développement  de  la  fluxion 
>?riodique,  institua  des  expériences  dans  lesquelles  des  poulains 
delà  race  navarrine  furent  transportés  dans  le  Limousin,  et  réci- 
proquement, des  poulains  limousins  transportés  dans  la  plaine 
de  Tarbes.  Ces  expériences,  rapportées  par  Girard  fils ,  étaient 
basées  sur  le  fait  suivant  d'observation  pratique  :  «  La  fluxion 
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périodique  est  très-rare  à  Tarbes,  puisque  sur  deux  cents  na- 
Tarrins  élevés  à  ce  dépôt  depuis  1808  jusqu'en  1819,  deux  seu- 
lement en  ont  été  atteints,  quoique  les  parents  de  plusieurs 
d'entre  eux  fussent  fluxionnaires.  La  naérne  maladie  est,  au  con- 
traire, ainsi  que  le  démontre  l'expérience,  très-commune  aux 
environs  de  Pompadour.  »— uSi  donc,  les  poulains  navarrins  sont 
«  attaqués  à  Pompadour,  on  sera  fondé  à  croire,  dit  II.  de  Bon- 
«  neval  (rapporteur  des  expériences),  que  la  maladie  tient  aux 
«  climats,  aux  localités.  Si  les  limousins  en  sont  atteints  à 
a  Tarbes,  il  y  aura  quelques  présomptions  que  la  maladie  est 
H  héréditaire.  » 

Or,  voici  quel  fut  le  résultat  d'une  première  expérimentation. 
«  La  maladie,  à  Tarbes,  attaqua  cinq  limousins  sur  neuf;  de  dix 
navarins  transportés  à  Pompadour,  cinq  en  furent  également 
atteints  ;  »  et  de  ces  faits,  M.  de  Bonneval  se  crut  autorisé  à  tirer 
la  conclusion  suivante  :«....  2"  Sur  dix  navarins,  cinq  étant  de- 
venus fluxionnaires  à  Pompadour,  tandis  que  sur  deux  cents 
élevés  à  Tarbes,  depuis  1808  jusqu'en  1819,  deux  seulement  ayant 
contracté  la  maladie,  on  doit  admettre  qu'elle  est  duc  à  l'influence 
des  climats,  des  localités.  )>  —  «  M.  de  Bonneval,  dit  Girard,  termina 
ce  premier  rapport  en  faisant  observer,  qu'en  général,  il  est  dan- 
gereux d'expatrier  les  poulains,  surtout  du  midi  au  nord,  et  que 
la  transplantation  contraire  peut  cependant  être  avantageuse  sous 
le  rapport  de  la  fluxion  périodique.  Cela  est  exact  ». 

Mais,  les  conclusions  qu'on  a  tirées  des  expériences  que  je  viens 
de  rapporter  sont  moins  rigoureuses  qu'on  ne  pourrait  le  croire 
tout  d'abord,  attendu  que  rien  ne  prouve  qu'il  n'existait  pas  dans 
le  Limousin,  en  dehors  de  l'influence  du  climat,  une  autre  cause 
capable  de  faire  naître  la  maladie;  et  si  on  examine  le  résultat 
d'une  seconde  expérience  faite  en  1817,  on  y  trouve  la  preuve  da 
contraire. 

A  cette  époque,  a  vingt  poulains  d'un  an  furent  achetés  en 
Limousin,  et  pareil  nombre  à  Tarbes  ;  dix  limousins  furent  en- 
voyés à  Tarbes,  et  dix  navarrins  à  Pompadour,  en  sorte  que  dans 
chaque  établissement  il  est  resté  dix  poulains  indigènes.  Des  vingt 
poulains  attribués  à  Pompadour,  cinq  limousins  et  cinq  navar- 
rins furent  envoyés  à  Larivière,  pays  bas  et  humide^  les  autres  à 
Maraval  où  l'exposition  est  toute  difl'érente.  a  11  en  est  résulté 
qu'un  seul  limousin  est  devenu  fluxionnaire  à  Tarbes;  à  Pompa- 
dour, cinq  poulains  ont  été  atteints  de  la  maladie,  savoir  un 
limousin  et  quatre  navarrins,  lous  à  Larivière  et  pas  un  seul  à 
Maraval.  n 
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démoitre  bien  que,  dans  ce  cas,  le  dimat 
rfupn  qoTime  infloanea  secondaire  sur  l'apparition  de  l'oph- 
hÈÊlB  iotanidtleDta^  pniaqne  cette  maladie  n'apparut  pas  avec 
h  «flse  fréquence  sur  des  animaux  de  même  ftge,  de  même 
im,  wamÊB  «a  Bséme  r4;{me  et  entretenus  dans  deuj  localités 
lÉtifritTirifliiies.  Du  reste,  je  ne  suis  pas  le  seul  à  soutenir 
ÊÊÈ opinioii  ;  Ginti  ÛIb  dit  dans  son  rapport  (Aec.  de  Mid.  vêt.. 
t  ■»  |L  3SS)  :  «C'est  sortout  Texposition  des  pays  plutôt  que  leur 
tÊÈÊÊB  qaH  finit  eonsuHer,  puisqu'il  est  trai  que,  dans  le  même 
iqs»  la  flnxloa  peut  être  commune  dans  un  endroit  et  très-rare 
«Dire,  a  Kt  plus  loin  :  «  Il  résulte  des  faits  qui  se  sont 
dans  ks  expériences  rapportées  par  M.  de  Bonnetal  : 
iPQWy  dsms  respèce,  le  dételoppement  de  la  fluxion  périodique 
prit  étfB  dû  Men  pliu  à  rinflnence  des  localités,  de  riiumidité 
fefMmMpliAre  et  du  sol  qu'à  l'influence  des  climats.» 
ATappoi  de  oetle  opinion,  je  rappellerai  qu'il  a  souvent  sulB , 
vue  commune,  de  soustraire  les  animaux  à  l'action  de  cer- 
^idries  basses,  exposées  aux  brouillards,  et  de  les  faire 
dans  on  pré  limitrophe,  mais  plus  élevé,  à  l'abri  des  brouil- 
et  de  l'humidité,  pour  préserver  les  animaux  de  la  fluxion 
iMoOqne.  Dans  la  Moselle,  dans  la  Meuse  (la  Yoivre),  j'ai  tu 
Hi  propriétaires  qui  avaient  leurs  prairies  placées  dans  les 
Mditions  hygrométriques  précitées  et  dont  les  chevaux  étaient 
oposéf  à  la  fluxion  périodique ,  tandis  que  tels  autres  Toisins, 
ioat  les  pfttnrages  étaient  situés  dans  des  lieux  différents,  n'obser* 
nifiDt  jamais  cette  maladie  sur  leurs  animaux;  MM.  Bouin,  Dard, 
biot ,  rapportent  dans  leurs  mémoires  des  observations  sem- 
Hibles.  Dans  les  cas  signalés,  on  a  pu  prévenir  le  développement 
ie  la  fluxion,  en  transportant  les  chevaux  à  une  distance  de  quel- 

iinsi  donc,  les  expériences  mêmes  sur  lesquelles  on  s'est  basé 
fsur  démontrer  l'influence  des  climats,  sont  moins  péremptoires 
pToa  ne  pourrait  le  croire  à  un  premier  examen  ;  car  elles  éta- 
Ifiment  bien  plus  ce  fait  important,  à  savoir  :  que  la  transplan- 
iribn  d'nn  lieu  dans  un  autre,  l'état  atmosphérique  restant  le 
aéaie,  n'exerce  qu'une  faible  influence  sur  le  développement  de 
h  fluxion  périodique. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  inférer  de  ces  considérations  que 
le  passage  d'un  cheval  d'une  latitude  où  sévit  l'ophthaimie  inter- 
■itiente  dans  une  latitude  très-différente  par  le  sol ,  par  la  tem- 
fératnre,  par  la  nature  et  les  qualités  des  plantes,  n'exerce  au- 
coae  action  sur  la  prédisposition  à  contracter  cette  maladie.  Dans 
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ces  condilions  nouvelles,  les  uiodificalious  que  subit  rorganisine 
sont  souveot  sufilsantes  pour  empêcher  sou  développemeuL  Je 
conuais  Thistoire  d'une  jolie  bêle  de  la  race  de  Tarbes  qui,  en 
Frauce,  avait  eu  deux  accès  très-graves  de  fluxion;  son  proprié- 
taire la  conduisit  en  Afrique;  cette  maladie  disparut,  les  yeux  ne 
conservèrent  même  aucune  trace  des  premières  atteintes  du  maL 

Dans  le  sud-ouest  de  la  France,  dans  la  Gascogne,  le  Poitou, 
les  marchands  espagnols  achètent  souvent  des  animaux  qui  ont 
eu  la  fluxion  périodique,  persuadés  que,  transportés  dans  certaines 
contrées  au  delà  des  Pyrénées^  cette  maladie  disparaîtra. 

V.  Nourriture.  Une  alimentation  trop  exclusive  avec  des  foui*- 
rages  très-aqueux,  peu  alibiles  ou  de  mauvaise  qualité,  est  assez 
fréquemment  une  cause  prédisposante  àTophlbalmie  périodique. 

Lorsque,  dans  le  jeune  âge,  les  animaux  sont  nourris  pendant 
longtemps  avec  les  herbes  provenant  de  prairies  naturelles  ou 
artificielles,  ils  deviennent  débiles  et  prédisposés  à  la  fluxion  pé- 
riodique,  comme  ceux^  soumis  à  llnfluence  d*une  atmosphère 
excessivement  humide. 

Dans  les  pays  de  mauvaise  culture,  où  ces  fourrages  sont 
rares ,  et  dans  lesquels  on  élève  cependant  beaucoup  de  che* 
vaux,. il  arrive  le  plus  souvent  que  les  poulains  sont  séparés 
très -jeunes  de  leur  mère  et  nourris,  surtout  en  hiver,  avec 
de  la  paille  à  laquelle  on  ajoute  parfois,  matin  et  soir,  une  pe- 
tite quantité  de  mauvais  fourrages,  provenant  de  prairies  ordi- 
nairement marécageuses.  Avec  des  aliments  aussi  peu  substan^ 
tiels,  ces  animaux  sont  obligés,  pour  se  nourrir  et  pour  acquérir 
tout  le  développement  dont  ils  sont  susceptibles,  d'en  prendre  de 
grandes  quantités;  et  il  en  résulte  que  leurs  viscères  se  dilatent 
outre  mesure,  que  leur  ventre  prend  des  proportions  considéra* 
blés  et  qu'ils  restent  maigres,  lymphatiques  et  sans  énergie.  Puis, 
quand  Therbe  pousse  au  printemps,  ils  sont  mis  dans  les  pâtu- 
rages où  Us  se  gorgent  de  nourriture,  acquièrent  un  embonpoint 
d'autant  plus  considérable  qu'ils  ont  été  plus  mal  nourris,  et  c'est 
alors  que  la  fluxion  périodique  se  développe  dans  toute  sa  force. 

Cette  prédisposition  à  contracter  les  maladies  des  yeux  s'ob 
sene  quelquefois  dans  les  bons  pays  d'élèves,  quand  on  a  du 
foin  de  prairies  basses  et  marécageuses  à  faire  consommer,  ou 
bien  lorsque  les  fourrages  ont  été  vases  ou  mal  récoltés.  Gomme 
les  jeunes  animaux  ne  tiavaiUent  point,  ou  leur  distribue  de  pré* 
féxence  ces  mauvais  fourrages  qui,  en  vieillissant,  se  i^couvrent 
ordinairement  de  productions  cryptogamiques  et  ne  sont  plui 
•aptes  à  fournir  à  l'organisme,  en  voie  de  formationi  qu'.une  ali- 
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ûÊfùl  la  mau?aise  qualité  les  pvéAspoae 
•toniqaea.  Kl  pour  peu  que  cette  prëdisposMon  aott 
la  Mtin  4a  sol  ou  par  l'état  de  Tatmosphèret  fl 
cMue,  mAroe  très-légère,  intervleniie  pouf  faite 
la  ftsUm  périodique. 
le*  coateéea  où  les  abimauz  sont  hiveniés  avec  de  lu 
nragea  peu  alîbiles,  le  retour  de  la  belle  saison 
leaigaal  de  l'apparition  d'un  assez  grand  nombre 
d'opMialBile  périodique.  Après  l'biTer,  la  pousse  de 
Hâte  peu  agi  dedonner  sans  mesure  aux  animaux  une  nourri* 
MsMlmlmiUeHe  qui,  fournissent  à  l'organisme  une  surabon^ 
de  malériani,  détermine  une  pléthore  qui  se  tyadnit'par 
i»éh«lllfloPS,  des  congestions  sur  le  tissu  pulmonaire,  l'organe 
iliiTiie,  etc.  Lomème  ftilt  se  produit  sur  les  che?aux  qui  anrl- 
«il  des  pays  pauvres  où  Ils  ont  été  nourris  avec  parcimoviie^ 
knqallB  mmt  mls«  sans  ménagements,  à  la  ration  habituelle  ôHbê 
éeniax  de  travail  dans  les  grandes  villes. 
fL  CanfiprmalUm  de  VœU.  Il  est  certaines  conformations  deè 
qui  paraisseï^  plus  que  d'autres,  prédisposer  les  animaui!  à 
la  fluxion  périodique;  teHe  est  celle  que  l'on  rencorifré 
•r  certains  chevaux  à  tempérament  lymphatique,  dont  fMl 
pSïf  couvert ,  renfoncé  dans  l'orbite,  les  paupières  lomltantes, 
le  type  de  ce  que  Ton  désigne,  dans,  la  pratique,  sous  te 
expressif  de  vue  grusee.  Par  contre,  il  est  certaines  formes 
et  certaines  nuances  d'yeux  qui  excluent,  presque  d'une  manière 
itisolue,  toute  idée  de  fluxion  périodique.  Ainsi,  l'œil  bien  saillant 
et  vif,  comme  on  le  voit  dans  les  têtes  carrées  ou  camuses,  celui 
^on  appelle,  en  raison  de  sa  teinte,  œil  de  perdrix,  en  sont  très- 
nrement  atteints.  L'opinion  de  la  complète  immunité  de  ces  yeux 
AaS  même  généralement  partagée  par  les  anciens  vâtérinaires, 
SÉa  je  la  crois  trop  absolue,  car  j'ai  eu  occasion  de  voir  plusieurs 
(bevaux  dont  les  yeux  présentaient  cette  particularité  et  qui  ont 
Ai  affectés  de  la  fluxion  périodique. 

vn.  Consanguinité.  On  sait  que  la  consanguinité  est,  chez  quel- 
faes  espèces  animales, une  des  principales  causes  de  Tappauvris- 
leaiCDt  du  tempérament ,  de  la  prédominance  lymphatique ,  et 
pmt,  par  cela  même,  être  considérée  comme  prédisposant  à  la 
Indou  périodique  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  de  cette  manière 
ff elle  agit  S'il  est  vrai  que,  dans  beaucoup  de  circonstances^  ce 
ifMme  d'accouplement,  lorsqu'il  est  continué  pendant  plusieurs 
iMrations,  produit  les  plus  précieux  résultais,  en  permettant  de 
hcrdans  une  race  des  qualités  dévelon[>ées  aocideutellement  Sur 
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BD  indif  ida ,  la  même  chose  a  lieu  pour  les  défauts  dont  les  re- 
prodocteurs  soot  aflectés  ;  et  ces  défauts  deyiecDent  d'autant  plus 
gra?es  qu'on  fait  reproduire  plus  longtemps  ensemble  les  indi?i- 
dus  qui  composent  une  même  famille;  c'est  ce  que  démontre  le  fait 
suivant  :  «  Vers  1835,  un  fermier  du  canton  de  Nouvion,  arrondisse- 
ment d'Abbeyille  (Somme),  possédait  huit  bonnes  juments  de  race 
bonlonnaise,  et  un  jeune  étalon  de  quatre  ans,  issu  de  la  plus  âgée 
de  ses  juments  et  frère  de  plusieurs  de  celles  qui  composaient  ses 
équipages.  Le  sol  de  la  ferme  était  argilo-calcaire,  dans  de  bonnes 
conditions  de  salubrité;  les  bâtiments  étaient  yastes  et  com- 
modes, sufQsamment  abrités  et  bien  aérés,  et  jamais  la  fluxion 
périodique  n'ayait  été  constatée  pendant  le  séjour  des  fermiers 
précédents.  Pendant  les  cinq  années  qui  suivirent  son  installation 
dans  la  ferme,  ce  cultivateur  fit  saillir  ses  juments  et  un  grand 
nombre  de  celles  du  voisinage  par  son  étalon.  U  en  est  résulté 
que  tous  les  poulains  issus  d'unions  consanguines  sont  devenus 
fluxionnaires,  tandis  que  la  vue  s'est  parfaitement  conservée  sur 
ceux  dont  la  mère  n'avait,  ayec  l'étalon,  aucun  lien  de  parenté. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'est  que  cette  diflérence 
s'est  produite  sur  les  poulains  d'une  même  ferme,  élevés  dans  les 
mêmes  conditions,  et  que,  depuis  que  les  animaux  issus  de  ces 
mauvais  accouplements  ont  été  vendus,  on  n'a  plus  observé  un 
seul  cas  de  fluxion  périodique,  quoique  le  régime  et  le  mode  d'en- 
tretien des  jeunes  chevaux  soient  restés  absolument  les  mêmes.  » 

CAUSES    DÉTERIIINANTES. 

Les  causes  qui  peuvent  déterminer  l'apparition  de  l'ophthal- 
mie  intermittente  sont  très-nombreuses  ;  mais  toutes  n'ont  pas 
la  même  gravité.  U  en  est  sur  l'influence  desquelles  tous  les  ob- 
servateurs sont  aujourd'hui  parfaitement  d'accord  ;  de  ce  nombre 
sont  :  l'émigration ,  le  passage  brusque  d'une  alimentation  peu 
substantielle  à  une  nourriture  très-abondante,  une  mauvaise 
alimentation,  les  logements  insalubres,  certaines  maladies  intes- 
tinales, la  dentition.  Les  autres  causes,  telles  que  l'usage  des  lé- 
gumineuses à  l'état  vert,  les  coups  sur  la  région  de  l'œil,  l'état 
Tariqueux  des  veines  de  cet  organe,  etc.,  etc.,  ne  sont  rien  moins 
que  démontrées. 

L  Vémigration,  chez  les  sujets  prédisposés  à  la  fluxion  pério- 
dique, peut  en  devenir  une  cause  occasionnelle  irrécusable.  Les 
observateurs  ont  remarqué,  depuis  bien  longtemps  déjà,  que  les 
chevaux  de  certains  pays,  de  la  Bretagne  notamment ,  contrac- 
tent souvent  la  fluxioni  pendant  le  long  trajet  qu'ils  ont  à  par- 
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vendre  dans  les  localités  où  ils  dolfent  être  utilises 
leur  déidoppement.  Dans  les  pays  d*élAves,  îea 
sont  aonfent  DMrris  STec  pardmoDie»  et  ce  n'est  que 
veulent  é'en  dtfikdre  qne  les  éle? enrs  les  alimentent  for* 
^poorlee  meUieen  état  d'embonpoint  Ces  animaux,  forcés 
par  les  nécessités  de  Témjgration,  d'elTectuer  des 
péidMee,  soufent  par  des  temps  plufieux  et  froids,  sont 
à  eoBlncter,  sons  l'influence  de  ces  flitignes  inaccoutu- 
et  des  changealats  de  nonrritare  que  le  Toyage  entraîne, 
plos  ou  moins  graves  qui  atteignent  de  pnMërence 
qnt  y  sont  prédisposés, 
rémigration  ne  produit  le  plus  ordinairement  ces  f Acheux 
qne  lorsqu'elle  est  précipitée,  opérée  dans  de  mauTaises 
nattions  hygiéniques,  et  qu'elle  foit  passer  sans  transition  les 
ninaox  d'un  régime  à  un  autre,  a  Ménagée  avep  art,  et  efléctuée 
■rtont  snr  des  animaux  encore  Jeunes,  ayant  que  l'organe  de  la 
ne  ait  été  profondânent  impressionné  par  l'ioflaence  des  causes 
iKdes,  l'émigrafionpeut  en  annuler  l'action  et  prévenir  le  déve- 
hppement  de  la  fluxion  périodique,  si  les  nouvelles  conditions 
k  dimat,  ùe  nourriture,  d'habitation,  auxquelles  les  animaux 
nat  aetnéUement  exposés,  dlfièrent  complètement  de  celles  qui 
apadrenl  la  fluxion  des  yeux.  »  (  Hamon  atné.) 

Cependant ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  chevaux  qui  Jamais 
l'avaient  été  atteints  de  la  fluxion  périodique  en  être  affectés  à 
h  saite  d'an  changement  de  localité.  Souvent  même  l'accès  dis- 
paraît; l'œil  revient  à  l'état  physiologique;  une  émigration  nou- 
idle  suffit  pour  devenir  la  cause  d'un  deuxième  et  d*un  troisième 
Meès.  Cette  particularité,  Je  l'ai  plusieurs  fois  remarquée  sur  les 
(hevanx  de  l'armée. 

Hais  l'exemple  le  plus  frappant  de  ce  genre  m'a  été  fourni  par 
I.  Yatel  ;  il  mérite  d'être  rapporté. 

Une  Jament  anglaise  de  huit  ans,  qui  n'avait  Jamais  présenté 
OKon  des  symptômes  de  la  fluxion  périodique ,  est  vendue  à 
Fans  et  conduite  en  Normandie,  où  son  nouveau  propriétaire  la 
nît  en  liberté  dans  un  pâturage.  Trois  semaines  ne  s'étaient  pas 
<eoulées  que  la  fluxion  se  déclarait  avec  ses  caractères  les  plus 
tranchés.  Reconduite  à  Paris,  elle  fut  achetée  par  H.  Vatel,  qui  ne 
eonstata  aucune  trace  de  la  maladie.  Pendant  tout  Thiver,  les 
jeox  restèrent  sains  ;  au  printemps,  cette  bête  ayant  été  envoyée, 
pour  prendre  le  vert,  dans  une  des  prairies  des  environs  de  Paris, 
an  nouTel  accès  de  fluxion  se  déclara  ;  il  en  fut  ainsi  Tannée  sui- 
vante, à  la  même  époque  et  dans  les  mêmes  conditions.  Enfin , 
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M.  Valel  revendit  celte  jument  à  une  personne  qui  avait  une  pro- 
priété en  Normandie;  elle  y  fut  reconduite  et  remise  de  nouveau 
dans  les  pâtures,  où  elle  a  perdu  la  vue. 

IL  LogenienL  Les  écuries  dans  lesquelles  sont  logés  les  jeunes 
animaux  sont  souvent  fort  mal  disposées;  elles  sont  basses,  peu 
aérées  et  mal  éclairées  ;  Turine  et  le  fumier  y  séjournent  long- 
temps; sous  l'influence  de  la  clialeur,  ces  matières  fermentent; 
il  se  produit  des  vapeurs  ammoniacales  dont  Taction  irritante  sur 
l'ceil  donne  naissance  à  la  fluxion  périodique.  Dans  les  pays  où 
sévit  celte  maladie,  il  est  commun  de  voir  des  chevaux  qu'on  loge 
dans  un  coin  de  récurie  où  on  dépose  des  matières  animales  fer- 
menlescibles,  devenir  fluxionnaires.  Un  vétérinaire  fort  distingué, 
II.  Duprom  (du  Gers),  a  souvent  remarqué  des  faits  de  ce  genre. 

Quelques  maladies  internes  s'accompagnent  parfois  de  phleg- 
masies  des  yeux,  qui,  dans  le  principe,  ne  paraissent  être  que 
symplomaliques,  mais  qui,  quelquefois,  persistent  après  la  gué- 
rison  <Je  la  maladie  viscérale  et  présentent  tous  les  caractères  de 
lafluxion  périodique.  MM.Verheyen,llamon  aîné  et  Mariot-Didieui 
ont  observé  que  ce  sont  surtout  les  maladies  du  tube  intestinal, 
compii(iuées  d'afl'eclions  du  foie,  lorsqu'elles  sont  très-intenses  et 
accoHjpagnées  d'une  coloration  ictérique  des  muqueuses,  qui 
donnent  lieu  à  ce  remarquable  phénomène.  Bouley  jeune  a  com- 
muniqué à  la  Société  vétérinaire  des  exemples  très -curieux 
d'ophlhalmie  interne,  ayant  tous  les  caractères  de  la  fluxion  pé- 
riodique, déterminée  par  une  inflammation  de  la  muqueuse  in- 
testinale; M.  Verheyen,  Bouley  jeune  admettent  que  celte  ophthal- 
mie  n'est  pas  périodique.  Une  fois  guérie  avec  la  maladie  des 
iûleslins  dont  elle  est  le  symptôme,  elle  ne  reparaît  pas.  MM.  Ila- 
mon,  Mariot-Didieux  assurent  qu'au  bout  d'un  temps  qui  varie 
suivant  les  individus,  les  yeux  deviennent  le  siège  d'un  nouveau 
mouvement  fluxionnaire  qui  disparaît,  pour  revenir  plus  tard,  et 
entraîne  eufln  la  perte  de  la  vue. 

111.  Éruption  des  dents.  Tous  les  observateurs  qui  ont  écrit  sur 
lafluxion  périodique  ont  remarqué  qu'à  l'époque  de  la  vie  où  les 
dents  de  remplacement  font  leur  éruption,  l'apparition  de  cette 
maladie  est  un  fait  très-fréquent,  et  ils  ont,  dès  lors,  considéré  la 
dentition  comme  une  des  causes  de  l'ophthalmie  intermittente; 
non  pas  que  cette  cause  puisse  à  elle  seule  déterminer  le  dévelop- 
pement de  cette  affection  lorsque  l'animal  n'y  est  pas  prédisposé, 
mais  elle  est  susceptible  d'en  amener  la  manifestation  et  de  favori- 
ser le  retour  des  accès,  quand  la  prédisposition  existe.  L'influence 
que  ce  pliénomèoe,  tout  physiologique,  exerce  sur  l'appariliou  de 


k  «Adie,  B'exf^fflqve  très^feâlement  :  au  moment  tyù  les  dents 

cMiaqoes  tombent,  et  sortoot  pendent  qoe  celles  qui  doivent  les 

naplMtr  font  hmr  sortie  de  l'iatérieur  des  alvéoles,  U  se  pro- 

ÈÊtém  cMé  de-latéte  un  mouvement  floiionnaire  considérable; 

Ék  SQîte  de  cet  afflux»  une  inflammation  se  manifeste,  qui,  lors* 

^'dtsbfit  sur  les  yeux,  devient  'le  point  de  départ  de  la 

piriodiqœ.  Cette  explication  est  trop  satisfaisante  et  ap- 

yvféevnr^leBObaerrations  trop  nombreuses  pour  qu'il  soit  utile, 

UtMxmptB  deDupoy,  de  recourir  à  la  lésion  du  nerf  de  la xin- 

pure  par  la  racine  des  dents;  nous  examinerons  du  reste 

oidnton  dans  un  autre  paragraplie. 

Des  TëtériDaires  et  des  agriculteurs  ont  considéré  l'usage 
mâaait  des  légumineuses  comme  propre  à  faire  nattre  Topbthal- 
lie  intemiitteiite.  H.  Marrimpoey  {Mém.  sur  les  mal  des  yeux  ; 
tede  midL  9él.,tvi)  attribue  l'influence  de  ces  plantes  à  la  plé« 
iMre  qu'elles  •  déterminent ,  en  vertu  de  leurs  propriétés  trop 
HMlives.  D-antres  auteurs,  et  principalement  M.  Uangin  (Rec.; 
tvi),  et  H.  Dard  (Rec.,  t  v)  prétendent  que  c'est  à  la  quantité 
Aaa  qoe  les  légumineuses  introduisent  dans  l'économie  que 
kv  inflaeBœ  doit  être  attribuée. 

Je  n*iii8iitterai  pas  sur  cette  cause  dcila  fluxion  périodique;  la 
«rilore  des  légumineuses  est  aujourd'hui  trop  répandue,  elle 
«tre,  pour  une  trop  grande  part,  dans  les  assolements  des  pays 
où  cette  maladie  ne  s'observe  pas,  pour  qu'on  puisse  attribuer 
à  ces  plantes  une  influence  qu'elles  n'ont  pas;  la  modiûcaUon 
apportée  à  l'organisme  par  iear  introduction  dans  le  régime  a  pu 
coocorder  avec  l'apparition  de  la  fluxion  périodique,  mais,  je  le  ré- 
pète, dans  leur  action  il  n'y  a  rien  de  spécial  ;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'elle  était  plus  fréquente  qu'aujourd'hui,  dans  des  contrées 
de  la  France,  à  une  époque  où  la  luzerne  n'y  était  pas  cultivée. 

De  l'hérédité  considérée  comme  cause  de  la  fluxion 

périodique. 

De  toutes  les  causes  qui,  dès  le  principe,  ont  été  considérées 
eomme  exerçant  la  plus  grande  influence  sur  le  développement 
de  la  fluxion  périodique,  celle  dont  les  effets  ont  été  le  plus  contro- 
fersés,  est  sans  contredit  l'hérédité. 

Parmi  les  vétérinaires  et  les  éleveurs,  les  uns  en  petit  nombre, 
nient  rînfluence  de  l'hérédité  ;  les  autres  admettent  qu'elle  est 
senle  assez  puissante  pour  provoquer  le  développeoient  de  la 
flaxion  i>ériodique  ;  d'autres  enfin  accordent  à  cette  cause  une 
action idus  grande:  elle  prédisposerait  seulement  les  animaux  à 
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contracter  la  fluxioo  périodique,  là  où  s'exercent  les  influences  i 

locales  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  : 

Ces  deux  opinions  sont  vraies  et  loin  de  se  contredire.  Je  dé-  ! 

montrerai  plus  loin  que  la  dissidence  qui  les  sépare  est  plus  ap«  .; 
parente  que  réelle. 

Mais  tout  d'abord  je  vais  rapporter  les  faits  qui  ont  été  invoqués 

en  faveur  de  l'hérédité,  en  les  appuyant  d'un  grand  nombre  d'ob-  > 

servations  recueillies  par  T Administration  des  haras,  en  suite  d'une  ; 

enquête  faite,  sur  ma  demande,  dans  tous  les  établissements  bip*  . 
piques. 

FAITS  BIT  FAVBUm  OB  L'HÊmÉOITÉ. 

!<"  Par  le  père,  M.  Duteil,  aubergiste  à  Aurillac,  possède  un 
étalon  percheron,  déjà  vieux, qui  a  perdu  la  vue  à  la  suite  de  quel- 
ques accès  de  fluxion  périodique.  Malgré  cette  infirmité,  il  est  en- 
core recherché  par  les  éleveurs  à  cause  de  sa  bonne  conformation, 
et  parce  qu'il  donne  des  produits  étoffés  dont  la  vente  est  facile. 
Dans  le  pays  se  trouvent  encore  un  assez  grand  nombre  d'animaux 
issus  de  cet  étalon,  et  c'est  à  peine  si  on  en  voit  quelques-uns  sur 
cent  dont  les  yeux  soient  bons  ;  aussi,  ces  produits  dont  on  cache 
l'origine  sont  vendus  à  six  mois  et,  à  cet  âge,  il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  dont  les  yeux  ont  déjà  subi  les  atteintes  de  la  maladie. 

Nedjdi,  du  dépôt  d*étalons  d'Aurillac,  avait  donné  naissance  à 
des  poulains  qui  sont  devenus  fluxionnaires,  avant  même  qu'il 
fût  reconnu  atteint  de  cetle  affection,  et  avec  des  juments  qui 
avaient  des  yeux  parfaitement  sains. 

Gésier^  demi-sang  anglais,  a  fait  la  monte  à  Gray  (Doubs) 
pendant  plusieurs  années  :  les  deux  tiers  des  poulains  engendrés 
par  cet  étalon,  qui  avait  une  cataracte  à  l'œil  droit,  ont  été  atteints 
de  la  fluxion.  Quelques-uns,  ceux  issus  de  juments  non  fluxion- 
naires, ont,  comme  lui,  conservé  l'œil  gautbe;  mais  ceux  prove- 
nant de  mères  chez  lesquelles  la  fluxion  avait  fait  des  ravages, 
devenaient  aveugles  avant  trois  ans. 

Un  garde-étalon  de  Corre  (Haute-Saône)  possédait  un  étalon  qu'il 
ne  sortait  jamais  sans  lui  avoir  bandé  la  vue,  afin,  disait-il,  d'éviter 
les  accidents  qui  pourraient  résulter  de  sa  méchanceté  ;  mais  plutôt 
pour  cacher  aux  propriétaires  des  jumonts  les  traces  évidentes  de 
la  fluxion  périodique  qui  avait  amené  une  cécité  complète.  Cet 
étalon  a  fait  la  monte  dans  ce  pays  pendant  trois  ans;  les  neuf 
dixièmes  des  poulains  devenaient  aveugles,  dès  l'âge  de  deux  ans  et 
demi  à  trois  ans  ;  il  n'y  a  eu  d'exception  que  pour  ceux  appartenant 
à  des  propriétaires  aisés  et  intelligents,  nourrissant  bien  leurs 
élèves  et  mettant  en  pratique  les  règles  d'une  bonne  hygiène. 
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LKAriXt  main  de  Saint-Laurent  de  Mores  (Isère),  possédait 

lérsioB  percheron  âge  de  sept  à  hoit  ans.  n  possédait  ansd 
poaUnières  perdieronnes,dont  les  produits  étaient  bien 
,  mais  derenaient  floxionnaires  de  deux  à  trois  ans. 
d'antres  {Mropriétaires,  saillies  comme  les  premières 
étalon,  présentaient  les  mêmes  résultats.  Ce  cheyal,  dont 
IsiesK  éliiait  eependant  intacts,  ayant  été  réformé,  la  fluxion 

IfaraL  Cette  cdMerration  a  été  communiquée  par  H.  le  profes- 

■r  lej,  de  Lyon,  au  directeur  du  haras  de  Glony. 

ML  Ghqraia,  de  Glamecy  (Nièvre),  possédait,  il  y  a  quelques 
on  étalon  dont  la  Tue  était  saine,  mais  qui  provenait 
jument  flnxionnaire.  Tous  les  produits  de  cet  étalon,  dont 
baoBhre  est  évalué  à  200,  ont  été ,  sans  exception,  atteints  de 
hlnâon,  bien  que  les  mères  fussent  saines. 

L'élaloo  de  pur  sang  Mamduck,  né  en  182&,  en  Angleterre,  par 
ArtMA,  fils  de  WaUum,  et  miss  Saphia  par  Stamford^  fut  acheté 
||tfr Administration  des  haras  de  France  et  envoyé  au  haras  du 
[lii  en  1837.  Ce  dieval,  qui  présenta  plus  tard  tous  les  symptômes 
ie  la  fluxion  périodique  à  la  suite  de  laquelle  il  devint  borgne, 
affit,  en  IMl,  une  jument  de  demi-sang,  fille  de  J.  Bailler^  la- 
pdie  mit  bas  Fannée  suivante  un  poulain  mâle,  conservé  auharas 
hPin  sous  le  nom  d'/ëna.  Cette  jument  a  eu  toujours  les  yeux  par- 
llanent  sains,  et  jamais  une  seule  affection  de  ces  organes  n'a  été 
Marquée  dans  son  ascendance.  léna  se  recommandait  par  sa 
kOe  conformation  et  son  origine  ;  il  a  été  très-recherché  par  les 
■eiileurs  éleveurs  de  l'Orne  et  du  Calvados,  et  il  a  donné  des  pro- 
Mts  très-remarquables.  En  1855,  les  symptOmes  de  Tophibalmie 
■iennittente  se  manifestèrent  avec  une  si  grande  intensité ,  que 
tex  accès  ont  suffi  pour  amener  la  cécité  complète.  Plusieurs 
flsd7éna  ont  éprouvé  les  atteintes  de  la  fluxion  périodique;  un, 
tttre  autres,  Raphaël,  né  en  18^8,  aux  Authieux  (Orne)  chez 
L  Buisson,  et  ayant  pour  mère  Scabieuse  par  PiloU  anglais  et  une 
file  de  Bâcha,  frère  par  conséquent  du  fameux  Voltaire  par  sa 
aère,  fut  acheté  en  1853  par  rAdministralion  des  haras,  et  placé 
m  Pin.  En  1857,  ce  cheval  était  complètement  aveugle  par  suite 
l'accès  de  fluxion,  et  plusieurs  de  ses  produits  sont  également  de- 
îeoQs  floxionnaires. 

L'étalon  Uédam^  arabe,  acheté  à  Alep  par  M.  de  Porter,  a  long- 
taips  fait  la  monte  au  dépôt  de  Lamballe.  Il  a  toujours  conservé 
n&iégrité  de  sa  vue,  tout  en  produisant  cependant  des  chevaux 
biionnaires  avec  des  juments  qui  ne  Tétaient  pas. 

L'étalon  de  pur  sang  Algirienf  par  Captain  Candid  et  Hgresse^ 
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lequel  est  devenu  flaxiounaire  à  un  âge  avance  et  aveugle  dès 
les  premiers  accès,  donnait  la  fluxion  périodique  à  ses  produits, 
plusieurs  années  avant  d'en  être  atteint  lui-même. 

L'étalon  C/kin^ideer  présente  à  Tœil  droit  un  épaississement  du 
cristallin  qui  laisse  soupçonner  la  fluxion  périodique;  sa  mère 
était  borgne  du  môme  œil  et  présentait  les  lésions  de  la  fluxion 
périodique; le  père  de  cette  jument,  Drone,  était  aveugle, cl  un  de 
ses  frères  maternels,  Grey  Dragon^  était  sur  le  point  de  le  devenir. 

L'élnlon  Bamton,  par  Voltaire,  est  atteint  d'une  cataracte  à 
l'œil  droit;  son  frère,  Ko/^t^fewr,  passe  jusqu'à  présent  pour  in- 
tact, mais,  Vedette,  par  Voltigeur,  est  devenu  fluxionnaire  en  sor- 
tant de  Tentraînement. 

Méhédi,  étalon  de  pur  sang  arabe,  existant  encore  aujourd'hui 
au  ilc'pôt  de  Lamballe,  et  qui  a  fait  pendant  plusieurs  années  la 
monte  à  Foix  (Ariége),  a  donné  huit  produits  fluxionnaires,  dont 
deux  avec  une  jument  de  demi-sang,  qui  a  fait,  avec  d'autres  éta- 
lons dont  les  yeux  étaient  sains,  5  produits  qui  n'ont  jamais  été 
atteints. 

TfieScavenger,  étalon  de  pur  sang  anglais,  dont  les  yeux  ont  tou- 
jours été  sains  pendant  son  séjour  au  dépôt  de  Tarbes,  a  donné 
naissance,  dans  cette  localité  et  à  Ju  Belloc  (Gers),  h  plusieurs  pou- 
lains fluxionnaires,  avec  des  juments,  dont  les  produits  n'ont  ja- 
mais été  atteints  de  la  fluxion,  lorsqu'elles  ont  été  saillies  par  d'au- 
tres étalons.  A  la  suite  de  ces  faits  établissant  l'hérédilé  de  la  fluxion 
périodique,  je  rappellerai  les  observations  confirmatives  de  cette 
opinion  de  Mangin,  de  Marrimpoey,  de  M.  Hamon,  de  Lamballe  {loc. 
cit.).  Cette  influence  de  l'hérédité,  je  l'ai  constatée  moi-même  sur 
une  vasteéchelle,  dans  les  départements  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle. 

2*»  Transmission  par  la  mère,  M.  Picard ,  propriétaire  à  Fluvî- 
gnier  (Morbihan),  a  eu  cinq  poulains  d'une  jument  fluxionnaire, 
qui  tous  ont  été  atteints  de  cette  maladie,  à  l'âge  de  quinze  à  dix- 
huii  mois;  et  cependant  la  jument  avait  été  saillie  par  diiïérents 
étalons,  tous  parfaitement  sains. 

M.  Cornette,  cultivateur  àHampigny  (Aube),  possédait  une  ju- 
ment de  cinq  ans,  borgne  de  la  fluxion  périodique.  Cette  bête  fit 
six  poulains,  dont  cinq  eurent  la  maladie ,  bien  qu'elle  eût  été, 
chaque  année,  saillie  par  un  nouvel  étalon  parfaitement  sain. 

A  Drouay  (Marne),  M.  Lepage  obtint,  en  sept  ans,  six  poulains 
d'une  jument  aveugle  ;  tous  ces  produits,  sans  exception,  furent 
att(»ints  de  la  fluxion,  et  les  descendants  de  ceux-ci  l'eurent  ëga- 
lemcnt. 

Il  existe  aujourd'hui  (1860)  dans  les  écuries  de  U.  Lebel,  pru- 
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à  Gherecbit  ( Hante-Marne ) ,  une  jument  de  trois  ans, 
ue  aveugle,  d'une  mère  gui  l'était  aussi  par  suite  de  la  fluxion. 

Coe  jament  flaxionnaire,  provenant  de  la  ferme  des  Granges 
tBaole-lfarne),  importée  dans  les  environs  d'Arcis-sur-Aubo,  où 
Ec  règne  pas  la  fluxion,  a  donné  naissance  à  deux  produits  qui 
soiitdeyeDUs  fluxionnaires. 

Berne  de  Chypre,  par  Eylau  et  Agar,  fut  transportée  en  18.'i6 
te  haras  da  Pin  à  celui  de  Pompadour.  Après  un  séjour  de  7  ans 
îh  juinenterie,  elle  fut  réformée  pour  cause  de  fluxion  pério- 
i^.  Cette  jument  n'est  certes  pas  devenue  fluxionnaire  par 
îoic  d'hérédité  ;  son  père,  Eylau,  et  sa  mère,  Agar,  qui  sont  res- 
tes dans  l'administration  des  haras  jusqu'à  un  Age  très-avancé, 
sont  jamais  été  atteints  de  cette  maladie,  et,  en  remontant  trôs- 
kio  dans  leur  généalogie,  on  ne  reirouve  aucun  cas  de  fluxion 
périodique.  Reine  de  Chypre  a  donné  le  jour,  dans  les  élablisse- 
meots  de  l'administration  des  haras,  à  six  produits  dont  un  seul, 
Princesse  de  Chypre,  a  eu  la  fluxion,  non  à  Pompadour  où  elle  est 
3€e  et  où  elle  a  été  élevée,  mais  à  Rodez  où  elle  a  été  transférée 
après  sa  yente.  Les  autres  produits  de  Heine  de  Chypre  n'ont  pas 
«nia  maladie.  Deux  autres  produits  de  iWnc  rfe  Chypre,  nés 
iprès  le  développement  de  la  fluxion,  n'ont  jamais  été  atteints  de 
œile  maladie,  et  parmi  les  nombnmx  descendants  des  six  produits 
decelle  jument  un  seul,  Argantj  par  Ilémocrate,  (ils  da  Reine  de 
Chfjpre,  est  devenu  fluxionnaire. 

M.  Devillier,  propriétaire  ix  Giraït  (Meuse),  possède  unojumcîil 
îuiiui  a  donné  huit  poulains,  dont  les  quatre  premiers,  engendré.:» 
peQ'Jant  que  la  jament  avait  encore  do  bons  yeux,  n'oiit  pas  eu 
'.a  fluxion  ;  tandis  que  les  qnalre  autres,  nés  après  que  la  jument 
*^t  devenue  fluxionnaire,  sont  tous  devenus  aveugles. 

M,  Janans,  directeur  du  dépôt  d'étalons  de  Saint-Maixent,  cite 
une  jument,  appartenant  à  un  propriétaire  de  la  commune  de 
Snudau,  qui,  en  1858,  mit  bas  un  poulain  aveugle;  celte  jument 
avait  perdu  les  deux  yeux  à  la  suite  d'accès  de  fluxion  périodique. 

Lne  jument  fluxionnaire  du  département  de  l'Aude,  saillie  par 
m  cheval  barbe,  ûtun  poulain  (pii  ne  contracta  lui-même  la  ma- 
ladie qu'à  l'âge  de  neuf  ans,  et  qui  cependant  rendit  presque  tous 
ses  produits  fluxionnaires,  avant  môme  que  Tafl'eclion  so  fût  dé- 
clarée chez  lui. 

lne  jument  de  pur  sang  anglais,  aveugle,  fil,  par  }'.  Entilinsy 
deux  pouliches  qui  devinrent  fluxionnaires,  l'une  à  trois  ans, 
r autre  à  six.  L'une  d'elles  donna,  en  1850  et  1851,  avec  Août, 
deux  pouliches  qui  ont  été  atteintes  de  la  maladie;  et  en  185-'i, 
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avec  Marlyj  ud  poulain  qui  est  également  devenu  fluxionnaire. 

Enfln,  Mangin,  Marrimpoey,  M.  Hamon  atné  disent,  dans  leurs 
Mémoires  sur  la  fluxion  périodique^  avoir  vu  plusieurs  poulains 
dont  les  yeux  présentaient,  an  moment  de  la  naissance,  tous  les 
caractères  de  cette  maladie. 

Tous  ces  faits  portent  le  cachet  d'une  trop  grande  exactitude, 
et  donnent  une  démonstration  trop  évidente  de  Tinfluence  toute- 
puissante  que  l'hérédité  exerce  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances, pour  qu'il  soit  permis  de  la  révoquer  en  doute. 
Cependant,  la  puissance  de  l'action  héréditaire  n'estpas  telle  que, 
dans  certains  cas,  elle  ne  puisse  être  contre-balancée  par  les  mo- 
difications profondes  qu'impriment  à  l'organisme,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie,  les  effets  réunis  du  sol,  du  climat  et  de  la 
nourriture.  Mais  avant  de  formuler  notre  jugement,  et  afin  de 
nous  appuyer  sur  des  données  certaines,  voyons  ce  qui  a  été  dit 
et  écrit  pour  démontrer  que  la  fluxion  n'est  pas  héréditaire. 

FAITS  GOHTAB   L'HÉm^DITÉ. 

L'étalon  Incomparable,  du  dépôt  de  Napoléon- Vendée,  aujour- 
d'hui âgé  de  dix-huit  ans,  a  été  affecté,  en  1855,  d'une  attaque 
de  fluxion  périodique  qui  l'a  rendu  borgne  ;  il  a  continué  &  faire 
la  monte  avec  succès,  et  on  n'a  constaté  jusqu'ici,  sur  aucun  de 
ses  produits,  aucune  trace  de  fluxion. 

Un  éleveur  de  Langon  possède  une  jument  bretonne,  âgée  de 
quinze  ans^  qui  a  été  importée,  il  y  a  environ  huit  ou  neuf  ans,  et 
qui  était,  dès  cette  époque,  aveugle,  par  suite  de  la  fluxion  pério- 
dique ;  elle  a  eu  cinq  poulains  et  mulets  chez  lesquels  on  n'a 
remarqué  ni  fluxion,  ni  la  moindre  altération  des  yeux. 

M.  Carrère,  propriétaire  à  Aureilhau  (Hautes-Pyrénées),  avait 
acheté  une  belle  pouliche  de  trois  ans,  demi-sang,  par  Allinghon, 
pur  sang  anglais.  Le  directeur  du  dépôt  d'étalons  de  Toulon, 
croyant  reconnaître  des  symptômes  de  la  fluxion,  refusait  d'abord 
la  saillie;  mais,  sur  les  instances  du  propriétaire,  et  pensant 
qu'après  tout  ce  pouvait  bien  n'être  qu'une  ophtbalmie  simple,  il 
se  décida  à  désigner  un  étalon.  Quelque  temps  après,  cette  ju- 
ment, quoique  bien  entretenue,  perdit  complètement  la  vue;  mais 
elle  devint  mère  d'une  très-belle  pouliche,  ce  qui  engagea  le  di- 
recteur du  dépôt  à  lui  donner  de  nouveau  un  étalon.  En  somme, 
cette  béte  a  donné  à  son  propriétaire  trois  ou  quatre  produits  re- 
marquables qui,  jusqu'à  Tâge  de  quatre  ans  où  il  les  a  vendus  et 
perdus  de  vue,  n'ont  présenté  aucun  symptôme  de  fluxion. 

Le  sieur  Petit- Jean,  cultivateur  de  Guermange  (Moselle),  avait 
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m  étalon  de  sept  ans,  atteint  de  diuion,  et  qui  est  le  père  d'un 
^nd  nombre  de  poulains  qui  ont  de  bons  yeux. 

Trois  pooliniëres  de  la  circonscription  du  dépôt  d'étalons  de 
Pto,  mademoiselle  Clairon,  Topaze  et  Pious  Jenny^  reconnues 
aîeogles  on  borgnes  depnis  plusieurs  années,  ont  donné  chacune 
fhsîears  produits,  et  aucun,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  eu  d'accès  de 
Imon  périodique, 

M.  Hariot-Didieuz,  dans  son  Mémoire,  cite  les  trois  observa- 
ims  suiTantes  :  o  M.  Décbanet,  meunier  à  Cboigoes,  et  succès- 
flvemeDt  aux  Quatre-Moulins  et  à  Gbamaraude,  achète,  en  182&, 
toois  jaaients  ayeugles  par  suite  de  la  fluxion  périodique  ;  elles 
profenaient  du  bassin  meurtrier  de  la  Meuse  où  cette  aflecUon 
Bt,  cooime  nous  rayons  déjà  dit,  en  permanence  de  temps  immé* 
wonaL  Des  étalons  du  dépôt  de  Houtier-en-Der  leur  furent 
donnés  tous  les  ans  ;  H.  Décbanet  en  obtint  plus  de  vingt-cinq 
poulains  pendant  douze  années;  ils  furent  élevés  par  lui  ou 
Tendus  dans  la  localité,  et  pas  un  seul  ne  fut,  pendant  ce  laps  de 
temps,  atteint  de  fluxion  périodique. 

t  En  1826,  le  Fidius^  étalon  royal,  bon  carrossier  normand, 
au  des  accès  de  fluxion  périodique  pendant  la  durée  de  la  monte  ; 
m  de  ses  produits  avec  une  jument  aveugle  est  resté  sous  nos 
feox  pendant  huit  ans,  exempt  de  cette  affection  ;  onze  autres 
produits  du  même  cheval,  mais  avec  des  juments  non  aveugles, 
oot  été  également  observés  pendant  six  à  huit  ans,  et  pas  un  seul 
n'est  devenu  fluxionnaire. 

s  M.  Leblond^  fermier  au  Trémont,  avait  acheté  au  village  de 
Bassancourt,  au  centre  du  pays  où  la  fluxion  périodique  est  en 
permanence,  un  cheval  entier,  âgé  de  quatre  ans,  presque  aveugle 
par  suite  de  la  fluxion  périodique  ;  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
aveugle  complètement,  malgré  le  changement  de  pays.  Ce  cheval 
fat  donné  au  hasard  à  six  de  ses  juments  qui  donnèrent  des  pro- 
doits  justement  admirés  des  cultivateurs  des  environs  ;  ils  furent 
âevés  au  nombre  de  quatre  dans  cette  ferme,  pendant  neuf  ans, 
sans  que  jamais  nous  ayons  observé  sur  eux  un  seul  accès  de 
fluxion  périodique;  les  autres  poulains,  vendus  dans  la  localité, 
demeurèrent  de  même  exempts  de  cette  affection.  » 

Je  bornerai  là  l'énumération  de  ces  faits  invoqués  contre  Thé- 
rédité,  parce  que  tous  ceux  que  je  pourrais  citer  ne  sont  que  la 
répétition  plus  ou  moins  exacte  des  précédents.  Je  vais  mainte- 
nant essayer  d'apprécier  leur  valeur,  relativement  à  ceux  qui  mi- 
iilent  en  faveur  de  la  transmission  héréditaire. 
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Partant  de  ce  fait  d'observation,  que  des  animaux  issus  d'as- 
cendants fluxionnaîres  ne  le  deviennent  que  lorsqu'ils  sonl  ex- 
posés à  quelqu'une  des  causes  déterminantes  de  la  maladie,  et 
que  des  animaux  aveugles  par  suite  de  la  lluxiou  donnent  nais* 
sauce  à  dos  produits  qui  conservent  l'intégrité  de  leurs  yeux,  la 
plupart  des  auteurs  qui  nient  Tinflueuce  directe  de  Thérédité, 
admollcnt  bien  qu'un  poulain  porte  en  naissant  une  prédisposé-' 
lion  à  contracter  Tophlbalmle  intermittente  ;  qu'il  possède,  en  un 
mol ,  toutes  les  aptitudes  nécessaires  à  son  développement, 
lorsque  los  causes  déterminantes  viendront  à  agir;  mais,  seloa 
eux,  cela  ne  constitue  pas  le  fait  de  Tbérédité  ;  il  n'y  a,  disent-ils, 
que  prédisposition  et  non  hérédité  proprement  dite,  puisque  la 
maladie  ne  se  transmet  pas  sur  tous  les  descendants  d'animaux 
Iluxionnaires,  et  qu'elle  n'apparaît  pas  lorsque  les  jeunes  chevaux 
sont  transportés  dans  des  localités  où  l'air  et  le  sol  sont  secs  et 
salubres,  et  qu'ils  sont  élevés  à  l'abri  de  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  la  faire  naître. 

Cette  manière  de  raisonner  n'est  pas  rationnelle,  car  elle  s'ap- 
puie beaucoup  plus  sur  les  mots  que  sur  la  chose  elle-même.  £q 
effet,  que  doit-on  entendre  par  hérédité  ?  n'est-ce  pas  le  phéno- 
mène en  vertu  duquel  les  ascendants  transmettent  aux  descen- 
dants des  particularités  d'organisation  et  d'aptitudes?  Or,  puis- 
qu'on reconnaît  que  l'influence  héréditaire  suffit  pour  prédisposer 
les  individus  sur  lesquels  elle  s'exerce  à  contracter  la  fluxion 
périodique,  il  est  inutile  d'établir  des  distinctions,  d'admettre 
cette  prédisposition  et  de  nier  l'hérédité. 

La  fluxion  périodique,  a-t-on  dit  encore,  n'est  pas  héréditaire, 
puisque  des  animaux  fluxionnaires  donnent  naissance  à  des  pro- 
duits qui  ne  le  deviennent  pas.  Cela  est  vrai,  mais  aux  faits  en 
faveur  de  cette  thèse  que  j'ai  rapportés,  on  ne  peut  pas  même 
opposer  rigoureusement  ceux  que  j'ai  cités  en  faveur  de  l'opinioD 
contraire.  La  plupart  des  animaux  ont  été  vendus  jeunes,  le 
commerce  ou  les  remontes  les  ont  souvent  transportés  au  loin; 
lorsque  la  fluxion  périodique  apparaît  dans  ces  conditions,  ott 
oublie  la  cause  première  ;  on  ne  voit  que  les  causes  qui  ont  agi 
actuellement;  mais  sans  contester  l'influence  de  ces  dernières, 
osl-îl  inadmissible  de  dire  que,  parmi  des  chevaux  devenus  fluxion- 
naires à  la  suite  de  l'émigration,  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
portaient  en  eux  une  prédisposition  héréditaire?  Dans  la  cavalerie 
j'ai  plusieurs  fois  acquis  la  preuve  que  des  chevaux  qui  deve- 
naient fluxionnaires  provenaient  de  parents  atteints  delà  fluxion. 

Ces  faits,  du  reste,  qui  semblent  militer  contre  l'hérédité,  se 
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leai  duis  ceqailffoiiide'trop  absolu,  parle  ralsooneimiit. 
dfet,  on  pent  objecter  que  les  sujets- descendante  é*aiiimaiix 
ioMiaJres»  qui  ne  sobC  pas  atteints  de  raffection,  peuvent  en 
sëder  le  germe  à  l'état  latent,  ainsi  qu'on  eo  trouve  un  asses 
id  DOinbre  d'exemples  dans  les  faits  que  j'ai  citës;  Bt  qu'est-ce 
proove  que  ces  animaux ,  s'ils  étaient  livrés  à  la  reprodnc^ 
une  prodairaient  pas  des  descendants  fluxiontiairesT  Rieu^ 
iqne  les  obs^rations  n'ont  presque  jamais  été  poussées  aa 
à  d'une  génération,  tandis  que  les  faits  de  transmission,  après 
IL  on  trois  générations  successives,  ne  sont  pas  rares.  Du  reste, 
1 1  des  exceptions  à  toutes  les  règles  générales  :  est-ce  que 
l|ilepâe,  la  phthisie,  qui  sont  les  maladies  reconnues  comme 
Rplns  immédiatement  héréditaires,  se  transmettent  totalement 
K  desonodaots  de  ceux  qui  en  sont  attekilST  Assurément  non; 
.fbTil  en  est  ainsi,  pourquoi  n'en  serait-it  pas^  de  même  de  la 
[imon,  et  pourquoi  ne  voudrait-on  pas  considérer  cette  affectloo 
héréditaire^,  parce  qu'elle  ne  se  transmet  pa»  dans  tous 
iOBî  Si  les  faits^de  non-transmission,  dans  lea  cas  de  fluxion^ 
\i  plus  nombreux  que  pour  les  maladies  dont  nous 
parlé ,  n'est-ce  pas  parée  que  la  fluxion  est  beaucoup 
fréquente,  et  qn*un  grand  nombre  de  circonstanoes  teadèiit 
itenbtttre  les  effets  de  l'action  héréditaire  7 
lttttrè»-rare-  qu'une  maladie  héréditaire,  quelle  qu'elle  soit, 
[lèifdoppe  spontanément  sur  un  individv;  lé  plupart  d'entre 
in  oDt  besoin  qu'une  cause  déterminante  provoque  leur  mani- 
^OD;et,  dans  la  majorité  des  circonstances,  si  cette  cause 
Atenlent  pas,  la  maladie  reste  à  l'état  latent  et  ne  peut  se 
j*»^opper;  mais,  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'influence  hérédi- 
^n'a  pas  agi  ;  le  germe  du  mal  existe;  et,  s'il  ne  se  développe 
1B|  test  que  les  conditions  de  son  développement  font  d'éfaut. 
l'est  là,  sans  doute,  une  des  causes  qui  font  que  la  fluxion  pério- 
'VK  n'apparaît  pas,  lorsque  les  animaux  sont  placés  dansdc 
'*a6s  conditions.  Cependant  la  puissance  de  transmission  est 
He,  chez  quelques  individus,  que  la  maladie  se  développe  quand 
^;  on  voit  même  parfois  des  poulains  qui  présentent  en 
lûssant  tous  les  caractères  de  l'ophthalmie  intermittente.  ' 
bi  ce  qui  concerne  l'obstacle  que  les  localités  sèches  et  salu- 
^  Il  respiration  d*un  air  pur  et  une  bonne  hygiène,  opposent 
*  développement  de  la  fluxion,  et  qu'on  a  invoqué  pour  prouver 
kiOD-tnmsmissibilité  de  cette  maladie  par  voie  héréditaire,  je 
iBni  observer  que  plus  l'organisme  est  directement  en  rapport 
^Mles  agents  extérieurs,  plus  il  ressent  leur  Influence,  qît'elle 
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s'exerce  d'une  manière  fayorable  oo  défayorable;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  l'inflaence  héréditaire  soit  considérablement 
diminuée,  annulée  même,  quand  les  animaux  ment  dans  on  mi- 
lieu contraire  à  l'éfolution  de  la  fluxion  périodique. 

Quant  aux  faits  que  j'ai  cités  en  fayeur  de  l'hérédité,  et  qui 
tous  ont  été  recueillis  par  des  personnes  dignes  de  foi,  ils  se 
présentent  ayec  un  caractère  probatif  assez  nettement  tranché 
pour  que  je  croie  inutile  d'en  faire  un  long  commentaire.  Aind, 
la  fluxion  déyeloppée  sur  des  poulains,  ayant  même  le  moment  de 
leur  naissance,  les  faits  de  juments  donnant  des  produits  fluxîoa- 
naires  ou  non,  suiyant  qu'elles  ont  été  saillies  par  un  étalon  qui 
l'était  lui-même,  ou  par  un  autre  dont  les  yeux  étaient  sains; 
ceux  de  juments  qui  donnent,  jusqu'au  moment  où  elles  éproo- 
yent  les  atteintes  de  la  fluxion,  des  poulains  qui  conseryent  l'in- 
tégrité des  organes  de  la  yue,  et  qui ,  à  partir  de  cette  époque^ 
donnent,  ayec  le  même  étalon,  des  produits  qui  contractent  cette 
maladie  :  tous  ces  faits,  disons-nous,  démontrent  d'une  manière 
trop  évidente  l'influence  de  l'hérédité  seule  et  la  transmission 
directe  de  la  maladie  des  ascendants  aux  descendants,  pour  qœ 
le  doute  soit  permis  un  seul  instant  Et  en  eflet  dans  toutes  ca 
circonstances,  il  est  impossible  de  rapporter  l'apparition  de  l'oph- 
thalmie  intermittente  à  une  autre  cause  que  la  transmission  pai 
voie  d'hérédité  ;  parce  que ,  d'une  part ,  sur  les  poulains  néi 
fluxionnaires,  elle  seule  a  pu  agir  ;  et  que,  d'autre  part,  les  ani- 
maux issus  d'un  même  père  ou  d'une  même  mère,  qui,  suiyanl 
les  circonstances,  étaient  ou  n'étaient  pas  fluxionnaires,  ontéU 
élevés  absolument  dans  les  mêmes  conditions  de  climat,  de  nou^ 
riture  et  d'hygiène. 

Je  formule  donc  mon  opinion  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1*  La  fluxion  périodique  est  héréditaire  ; 

2*  Le  père  et  la  mère  concourent  à  sa  transmission  ; 

3*  L'influence  héréditaire  reste  quelquefois  à  l'état  latent  sur  k 
descendance  directe  d'animaux  fluxionnaires,  et  ne  devienl 
appréciable  que  sur  les  générations  suivantes;  de  telle  sorte  qiM 
des  reproducteurs,  non  atteints  de  la  fluxion,  peuvent  cependant 
transmettre  cette  maladie  à  leurs  descendants; 

&*  L'hérédité  exerce  son  influence  sur  les  animaux  de  toul 
sexe,  de  toutes  races,  à  tous  les  âges  de  la  vie  et  dans  toutes  ta 
saisons  ; 

5*  Son  action  peut  être  combattue  par  des  circonstances  localo 
dépendantes  d'un  sol  et  d'un  air  secs,  d'une  bonne  alimentation  ei 
d'une  bonne  hygiène. 
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Dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires,  la  flnxlon  pério- 
diqne  apparaît  sous  forme  d'accès  ou  paroxysmes  qui  disparais- 
KDt  après  avoir  parcouru  leurs  phases  successives ,  mais  qui 
Ussent  après  eux  des  traces  plus  ou  moins  profondes  de  leur 
pesage,  soivant  la  constitution,  le  mode  d'entretien  de  l'animal, 
vrant  rintenslté  de  la  maladie,  et  surtout  suivant  que  cette  der- 
rière est  encore  à  son  début  ou  que  l'organe  a  été  affecté  d'un 
pbs  on  moins  grand  nombre  d'accès.  Cependant  il  arrive  sou- 
lot  que  les  paroxysmes  ne  sont  pas  nettement  caractérisés  et 
^,  même  pour  un  œil  exercé,  il  est  assez  difficile  de  bien  dis- 
tiapier  les  symptômes  de  la  fluxion  périodique  de  ceux  de  Toph- 
Aalmie  simple,  à  type  continu,  et  due  à  des  causes  essentiellement 
edemes. 
Afin  de  donner  une  idée  plus  exacte  de  ces  symptômes,  je  vais 
f  abord  décrire  ceux  qui  se  présentent  lorsque  la  maladie  suit  sa 
■arche  la  plus  régulière,  en  observant  dans  leur  exposition 
Tordre  d*après lequel  ils  se  succèdent;  puis  je  ferai  connaître  les 
s^es  qni  peuvent  servir,  pendant  Tintervalle  des  accès,  à  faire 
nconnaltre  qu'un  œil  a  été  atteint  de  la  fluxion  périodique. 

Les  aotenrs  qui  ont  donné  la  description  des  symptômes  de 
Fophthalmie  intermittente  ont  depuis  longtemps  reconnu ,  dans 
h  succession  des  phénomènes  pathologiques  par  lesquels  l'accès 
se  manifeste,  trois  périodes  que  quelques-uns  ont  même  dési- 
gnées sous  les  noms  de  périodes  d'augment,  à'état  et  de  déclin. 
Qaoique  le  mode  de  manifestation  de  ces  phases  de  Taccès  ne 
soit  pas  plus  constant  que  celui  des  accès,  ce  qui  fait  qu'il  n'est 
pas  toujours  possible  de  les  distinguer  les  unes  des  autres,  lors- 
qu'on se  trouve  en  présence  d'un  animal  malade,  j'adopterai  ce- 
pendant cette  division  dans  l'exposé  qui  va  suivre,  parce  que,  en 
comportant  plus  de  méthode,  elle  permet  de  donner  une  descrip- 
fioD  claire  et  précise  de  l'accès,  et  aussi  parce  qu'elle  nous  ser- 
Tira  de  guide  dans  l'étude  des  symptômes  qui  se  manifestent 
lorsque  la  maladie  suit  une  marche  irrégulière. 
Supposons  donc  un  animal  chez  lequel  la  maladie  se  présente 
arec  ses  caractères  les  plus  nettement  tranchés  :  voici  dans  quel 
cfdre  les  phénomènes  se  succèdent. 

Première  période.  Lorsqu'un  animal  est  sur  le  point  d'être 
atteint  d'un  accès  de  fluxion  périodique,  il  devient  triste,  porte  la 
îéte  basse;  l'appétit  diminue,  le  pouls  est  parfois  dur  et  accéléré, 

ni.  ^ 
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les  moaTements  musculaires  sont  moins  énergiques.  En  même  ^ 
temps,  l'œil  devient  pleureur;  les  paupières  se  gonflent  peu  à  peu  , 
et  finissent  par  rccourrir  en  grande  partie  le  globe  oculaire;  la  'f^ 
coojonctÎTe  s'infiltre,  deTÎenl  rouge,  et  ses  vaisseaux  se  rem-  ,. 
plissent  d'une  grande  quantité  de  sang  ;  les  larmes  sont  sécrë-  , 
tées  en  grande  abondance  et  acquièrent  des  propriétés  irritantes  *' 
telles  qu'après  quelques  accès,  elles  ont  déterminé  la  chute  des  ^ 
poils  qui  garnissent  le  bord  libre  des  paupières,  et,  dans  quel-  '*? 
ques  circonstances  même,  elles  se  creusent  un  sillon  qui  part^~ 
de  Tangle  nasal  de  rœil  et  descend  sur  le  chanfrein.  L'œil  est  *. 
chaud,  douloureux  au  moindre  attouchement  venu  du  dehors;^ 
il  est  aussi  très-sensible  &  Faction  de  la  lumière;  la  pupille  est  oa  *^ 
peu  contractée.  ' 

Ters  la  fin  de  cette  période,  Toeil  perd  de  sa  transparence,  k  '^ 
cornée  s'obscurcit  peu  à  peu  de  la  circonférence  vers  le  centrei.^^ 
et  les  vaisseaux  de  la  sclérotique  s'injectent  considérablement  "^ 
A  mesure  que  les  symptômes  internes  augmentent  d'intensité,  il^ 
se  produit  comme  une  révulsion  des  symptômes  extérieurs,  Tin-^' 
flammation  de^  parties  accessoires  de  Tœil  cesse  de  s'accroliie  ^ 
et  semble  vouloir  se  calmer,  puis  une  nouvelle  série  de  phéiUH^ 
mènes  morbides  commence  :  c'est  la  deuxième  période.  ^ 

La  durée  de  la  première  période  est  de  quatre  à  six  jours  aa  " 
plus,  pendant  lesquels  il  serait  difficile  de  distinguer  les  carac- 
tères do  la  fluxion  {H^rio Jique  de  ceux  de  Tophibalmie  simple^  ^ 
surtout  lorsque  la  maladie  n'en  est  qu'à  son  premier  accès;  mais 
la  distinction  devient  facile  dans  la  période  suivante.  %I 

Deuxiènif  f€rL\le.  K  cette  phase  de  l'accès,  tous  les  phéno- 
mènes se  concentrent  dans  l'intorieur  de  l'œil  ;  les  humeurs  se  M 
troublent  et  deviennent  tout  à  fait  opai;ues.  au  point  que  le  fond  ht 
de  l'oigne  reflète  une  toiute  unuori.êaient  blanche,  ou  d'an  ^i 
blanc  mat  un  peu  jaur;\tre.  Par  ua  examen  plus  attentif,  on  Toft  ^, 
se  dessiner,  dans  l'humeur  aqueuse  ainsi  troublée .  des  petits  i 
flocons  nébuleux .  tenus  en  suspension  dans  les  liquides  de  la  -)£ 
chambre  antérieure,  sous  !a  forme  v^^  L:;êan:ents  de  diverses  di- 
mensions, dont  le  nombre  et  lopacito  emi  iVheut  de  distingoer  ï^ 
la  pupille-  Après  un  ou  deux  jours,  cos  flocons  se  précipitent  in- 
sensîblen:eu:t  dans  la  j'arûe  la  p!*^  déclive  de  l'œil  et  forment  un 
segment  -aaràtre  à  coro^xvt-,*  supérieure  v;uL  constitue  le  sjmp- 
t^me  le  plus  car3cttr.s*.i,;i;e  ^îe  la  nîa!.u::e  et  oue  quelques  aa- 
teors  ont  proposé  do  ro-^mer  *-:  ;v  ^"!.  de  vieux  mots  grecs  bA^ 
sous,  et  -rH^.  pus.  Cettv  exprt^ssion .  prise  dans  son  acception 
ra^cale.  serait  îmrropn?  wur  .îe>'.:ner  îe  prvcipltê  qui  se  forme 
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peodant  les  aeoës  d'ophthalmie  interoe  rémittente,  puisque 
œ  dépôt  n'est  pas  de  nature  pundente,  mais  bien  de  nature 
iDmmiBeiise ;  néanmoins,  il  pourraît  être  utile  de  la  conser- 
ler,  parce  qu'elle  a  un  sens  parfaitement  déterminé  et  qu'elle 
fmaet  une  plus  grande  ixmcision  du  langage.  Ce  précipité ,  à 
frioe  apereevable  dans  le  principe,  augmente  gradoellement  et 
aefriert  hd  ^okiae  ordlnairemeot  proportionnel  à  i'inteosHé 
des  phénonfiMS  ittCammaCoires  ;  il  devient  lelleiaent  apparent 
■r  qoeiqnes  chevaux ,  qu'il  snfllt  d'exercer,  à  la  partie  inft- 
lieare  d«  globe  de  l'œil,  une  pressioa  de  bas  en  haut  peior 
toolerer  €b  crasse  les  flocons  qui  le  composent  II  reflète  d'or- 
£Baire  «me  temte  d'un  blanc  «sale  ou  javnâftre;  mais  iorsqiie 
fifioès  a  élié  «i  Tioleot  que  les  vaisseaux  s'ont  pu  sufQre  i 
OBlenir  tout  le  sang  qui  s'y  accammlait  et  ne  sont  rompus,  le 
frécipîlé  forme  m  dépôt  énorme,  mélangé  de  stries  rougeltres 
m  Même  de  sang  dpanché ,  qui  teint  d'une  nuance  rouge  rie- 
heée  toute  l'bumenr  aqueuse  dans  laquelle  il  est  suspendu. 
Daas  qnelqneB  cas,  on  Toit  de  yéritables  vaisseaux  d'un  ronge 
tès-accnsé,  qui  serpentent  à  la  surCace  du  dépôt  morbide  et 
|iii  s'irradSent  sur  la  paroi  de  la  chambre  intérieure;  œs  vais- 
seaux sont  surtout  très-appareiiit&,  quand  on  examine  l'œil  avec 
lapblbaloiosoope.  L'bf  popion  revêt  parfois  la  forme  d'un  crois- 
aat,  d'aoires  lots  celle  d'un  segment  de  cerde  pins  oa  moîos 
étada,  d'autres  ibis  enfin  il  est  toai  à  fait  irrégalier  et  ne  pré- 
tente  aucune  forme  bien  déterminée.  Dans  tous  les  cas,  il  est  dû 
à  de  l'albumine  qui  s'accumule  en  excès  dans  les  liumeurs  de 
Fcil,  pendant  la  période  inflammatoire,  et  se  dépose  lorsque 
coBiBieflce  la  résolution.  L'œil  est  toujours  larmoyant,  toujours 
tite-seBsible  à  Faction  des  rayons  lumineux  ai^aat  la  iormatioii 
de  ce  dépôt;  mais,  à  mesure  qu'il  se  ferme ,  rinflamxnation  des 
paupières  et  l'infiltration  delà  conjonctive  diminuent  dintensilé. 
Best  des  animaux  qui,  pendant  les  premiers  jours  de  cette  pé- 
riode, éprouvent  une  forte  fièvre  de  réaction,  ne  mangent  que 
peu  ou  point  ;  la  respiration  est  accélérée;  le  pouls  est  dur  et 
précipita  Cbcz  d'autres  sujets,  au  contraire,  l'inOammation  de 
Foilne  s^accompagne  d'aucun  phénomène  de  réaction  générale; 
mais  on  a  remarqué  que ,  quelles  que  soient  la  manière  dont 
l'organisme  réagit  et  l'intensité  des  symptômes  locaux  et  géné- 
raux, ces  derniers  cessent  aussitôt  que  le  dépôt  est  complètement 
formé,  et  les  animaux  reprennent  très-vite  leur  gaîté  primitive  et 
leur  appétit.  Lorsque  l'hypopîon  a  acquis  tout  le  volume  dont  11 
wi  susceptible,  toutes  les  parties  de  l'œil  restent  pendant  plu- 
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sieurs  jours  à  peu  près  dans  le  même  état,  pois  commence  la 
troisième  période,  c'est-à-dire  la  résolution. 

La  durée  totale  de  la  deuxième  période  est  en  moyenne  de 
quatre  à  cinq  jours  environ. 

Troisième  période.  Lorsque  rophtbalmie  intermittente  est  ar- 
rivée à  cette  période  de  son  développement ,  le  dépôt  qui  s'est 
formé  dans  le  fond  de  la  chambre  antérieure,  après  être  resté, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  stationnaire  pendant  quelques 
jours,  change  de  coloration  et  prend  une  teinte  verdâtrej  oui  de- 
bouteille  ou  feuille-morte^  caractéristique  ;  chez  quelques  sujets, 
il  a  une  couleur  rouge  très-vive,  surtout  à  sa  périphérie,  où  l'on 
aperçoit  un  réseau  vasculaire  très-accusé.  Puis  il  commence  à  se 
résorber,  la  cornée  s'éclaircit  et  tout  semble  vouloir  disparaître 
insensiblement.  Mais,  avant  la  complète  disparition  des  symp- 
tômes, il  survient  de  nouveau,  quelquefois,  mais  pas  toujours, 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  un  léger  trouble  des  humeurs  dû,  au  mélange 
avec  ces  liquides,  de  la  partie  non  résorbée  du  précipité,  qui ,  à 
partir  de  ce  moment,  ne  tarde  pas  à  disparaître  complètement. 

Lorsque  l'éclaircissement  des  humeurs  et  de  la  cornée  est 
achevé,  les  paupières  se  sont  complètement  dégonflées,  l'écou- 
lement des  larmes  est  tari,  la  sensibilité  a  disparu,  et  il  ne  reste 
plus,  à  la  partie  inférieure  de  la  cornée,  que  quelques  stries  blan- 
châtres et  un  reflet  verdâtre  qui  ne  tardent  pas  à  s'effacer;  l'or- 
gane parait,  à  première  vue,  être  redevenu  ce  qu'il  était  avant 
l'accès.  Tout  a  disparu  par  degrés  dans  l'espace  de  six,  huit  oa 
dix  jours,  suivant  le  volume  du  dépôt;  mais  l'œil  conserve  tou- 
jours quelques  traces  plus  ou  moins  profondes  de  la  maladie, 
suivant  le  degré  d'intensité  des  phénomènes  inflammatoires,  et 
ces  traces  augmentent  à  mesure  que  le  nombre  des  accès  dont  il 
a  été  affecté  devient  plus  considérable. 

Formes  variées  de  la  fluxion  périodique.  Je  viens  de  faire 
connaître  les  symptômes  qui  caractérisent  les  accès  de  la  fluxion 
périodique,  lorsqu'ils  suivent  leur  marche  la  plus  régulière; 
malheureusement  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  leur  mode  d< 
manifestation  est  parfois  si  irrégulier  qu'il  est  très-difficile  de  dis- 
tinguer leurs  diverses  périodes  et  d'affirmer,  par  le  simple  exa- 
men  des  parties  malades,  l'existence  réelle  de  la  maladie. 

Lorsque  la  fluxion  périodique  n'en  est  encore  qu'à  son  premiei 
accès ,  elle  peut  se  présenter  sous  deux  formes  différentes  :  oo 
bien  elle  débute  avec  une  très-grande  intensité,  et  alors  l'accès  el 
îodes  sont  bien  caractérisés  ;  ou  bien,  soit  que  les  causeï 
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D'aieot  pas  agi  avec  une  assez  grande  intensité  ou  que  l'animal 
s'y  soit  pas  prédisposé,  les  symptômes  sont  peu  tranchés  et  à 
peine  Tisibles. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  ne  se  manifeste  que  par  des 
caractères  confiis,  les  paupières  se  gonflent,  les  yeux  deviennent 
pienrenrs ,  un  peu  sensibles,  les  Iiumeurs  se  troublent  légère- 
ment, la  popille  est  un  peu  resserrée  ;  puis  ces  symptômes  s'éva- 
Boaissent  insensiblement  et  l'accès  disparaît  pendant  un  certain 
temps,  pour  être  suivi  d'un  autre  plus  grave  et  dont  les  caractères 
sont  habitaellement  mieux  dessinés. 

Parfois,  les  symptômes  ne  disparaissent  pas  complètement  ; 
raccès  semble  se  continuer  pendant  un  temps  très-long,  avec  des 
alternatives  peu  tranchées  de  diminution  et  d'exaspération ,  à  la 
sute  desquelles  la  faculté  visuelle  s'use  pour  ainsi  dire  et  s'éteint 
iaos  Toi^aoe  affecté,  sans  qu'il  ait  été  possible  de  constater  l'exis- 
teDce  de  plusieurs  paroxysmes  :  dans  ces  circonstances,  on  dirait 
qœ  la  longueur  et  la  persistance  de  l'accès  ont  remplacé  son  in- 
teosité  habituelle.  Hais,  dans  la  majorité  des  cas,  lorsque  cet 
accès  est  caractérisé  par  des  symptômes  peu  intenses,  il  dure  de 
ctoq  à  huit  jours,  après  lesquels  tout  semble  revenir  à  l'état  nor- 
mal, de  telle  sorte  qu'il  est  souvent  impossible  de  reconnaître  des 
traces  de  l'affection. 

Lorsque  les  causes  n'ont  pas  agi  trop  énergiquement  et  que 
riaflanmiation  n'a  pas  été  trop  considérable,  il  arrive  quelquefois 
qa'on  ne  s'aperçoit  pas  de  l'existence  de  la  maladie,  après  un  pre- 
mier ou  an  deuxième  accès,  bien  qu'il  y  ait  eu  un  léger  dépôt 
dans  la  chambre  antérieure.  Gela  tient  sans  doute  à  ce  que  les 
symptômes  extérieurs,  ayant  été  très-légers,  n'ont  pas  attiré  Tat- 
teotion  des  personnes  auxquelles  est  confié  le  soin  des  animaux. 
Ces  cas  sont  extrêmement  rares. 

D'après  M.  Ilamon  aîné  {Mémoire  sur  la  fluxion  périodique  du 
tAeral)»  on  voit  souvent,  après  qu'un  accès  a  sévi  sur  un  œil,  ou 
même  pendant  qu'il  existe  encore,  l'autre  œil  devenir  le  siège  de 
symptômes  très-intenses  qui  marchent  rapidement  vers  une  ter- 
minaison funeste;  dans  ce  cas,  l'organe  attaqué  le  second  est 
perdu,  tandis  que  le  premier  affecté  recouvre  sa  transparence  et 
presque  son  intégrité  normales  pour  les  conserver  parfois  indéû- 
ûiment  On  remarque  seulement,  comme  trace  des  accès,  quel- 
ques taches  blanches  sur  le  cristallin. 

Il  est  certains  chevaux  chez  lesquels ,  à  la  suite  d'un  ou  de 
deux  accès  d'ophthalmie  intermittente  qui  n'ont  laissé  aucune 
trace  de  leur  passage,  les  yeiu  qui  avaient  conservé  leurs  facultés 
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irisoelles,  cessent  peu  à  pea»  au  bout  de  quelque  temps,  d*ëtre  im» 
pressiomiables  à  ractioo  de  la  lumière,  et  cela  sans  riuterycntioD 
d'un  nouvel  accès. 

Eniin,  il  se  présente  quelcpes  cas  où  rœil,  parfaitement  lim- 
pide la  veille,  se  remplit  tout  à  coup,  sans  inflammation  préa- 
labUf  d'un  énorme  dépôt  albumineux,  d'une  teinte  jaune  feuille- 
morte,  qui  occupe  toute  la  moitié  inférieure  de  la  chambre 
antérieure.  Et  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable  dans  ces  circons* 
tances,  assez  rares  du  reste,  c'est  que  les  paupières  ne  sont  pas 
tuméfiées,  qu'elles  ont  presque  leur  degré  d'ouverture  normale, 
que  la  conjonctive  a  conservé  son  aspect  physiologique,  et  que  la 
cornée  demeure  parfaitement  transparente.  La  soufirance  ne  pa- 
raît pas  très-intense,  et  cependant  les  symptômes,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  ceux  d'un  accès  de  fluxion  périodique  très-bien 
caractérisé,  amènent  la  perte  de  la  vue  dans  l'espace  de  quelques 
jours.  La  résorption  du  dépôt  ainsi  formé  s'opère  d'habitude 
assez  rapidement,  sans  amener  aucun  nouveau  trouble  de  l'or- 
gane ;  mais  ces  accès  laissentdes  traces  profondes  de  leur  passage 
et  déterminent  la  cécité  dans  une  très-courte  période. 

Chez  quelques  animaux,  sous  l'influence  d'une  très-vive  inflam- 
mation, le  premier  accès  provoque  une  hypersécrétion  des  mem- 
branes intra-oculaires  ;  dans  l'espace  de  deux  à  trois  jours,  l'œii 
augmente  considérablement  de  volume;  il  fait  saillie  en  dehors 
de  la  fosse  orbitaire  et  refoule  en  avant  les  paupières,  qui  sont 
tendues  k  l'extrême  ;  enfin,  les  membranes  externes  se  déchirent 
et  donnent  issue  au  dehors  aux  parties  intérieures  ;  cette  forme 
de  la  fluxion  périodique  est  rare,  mais  elle  est  très-grave,  car 
elle  a  pour  résultat  d'entratner  la  perte  immédiate  de  l'œil. 

Marelle. 

Lorsque  la  fluxion  périodique  suit  une  marche  régulière,  void 
dans  quel  ordre  les  phénomènes  se  succèdent: 

Au  premier  accès,  les  symptômes,  à  peine  sensibles,  sont 
semblables  à  ceux  de  l'ophthalmie  externe.  Puis,  à  mesure  que 
ks  paroxysmes  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  les  symptômes 
deviennent  graduellement  plus  intenses,  et,  par  cela  même, 
mieux  tranchés  ;  leurs  périodes  deviennent  de  plus  en  plus  dis- 
tinctes, jusqu'à  ce  qu'enfin  la  maladie  ait  entraîné  la  perte  com- 
plète de  la  vue. 

En  règle  générale,  les  accès  ont  mie  durée  moyenne  de  huit  i 
quinze  jours  lorsque  la  maladie  est  bien  établie,  et  il  faut  ordi- 
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Dairement  de  cinq  à  sept  accès  pour  amener  la  cécité;  mais  on  a 
TU  des  chetaux  ne  perdre  complètement  la  vue  qu'après  Tappa- 
rition,  sur  un  même  œil,  de  dix  ou  quinze  accès,  dont  la  durée  est 
alors  habituellement  plus  courte  que  dans  les  circonstances  ordi- 
naires. 

L'intervalle  qui  sépare  la  terminaison  d'un  accès  des  prodromes 
de  celui  qui  le  suit  est  parfois  inappréciable,  et  l'animal  perd  la 
Tue  sans  qu'il  soit  possible  à  l'obseryateur  de  distinguer  nette- 
ment si  la  maladie  a  reyëlu  le  type  continu,  ou  bien  si,  comme 
d'habitude,  elle  s'est  manifestée  par  des  accès.  Mais,  quand 
ceux-ci  sont  bien  distincts,  la  durée  de  Vintermission  est  très* 
variable  ;  elle  peut  n'être  que  de  sept  à  huit  ou  dix  jours,  dans 
les  pays  où  les  influences  du  sol  ou  du  climat  sont  favorables  au 
défeloppement  de  la  fluxion;  tandis  que,  dans  d'autres  circons* 
tances,  l'époque  d'apparition  de  deux  accès  consécutifs  peut  être 
éloignée  de  cinq,  six,  huit,  dix  et  môme  quinze  mois;  il  est  vrai 
de  dire  cependant  que  ce  sont  là  les  exceptions,  et  que,  d'ordi- 
naire, c'est  au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  jours,  un  ou  deux  mois 
ao  plus,  qu'un  accès  succède  à  un  accès  antérieur. 

Lorsqu'un  cheval  se  trouve  sous  le  coup  de  ropbtbalmie  pé- 
riodique, il  peut  arriver  que,  s'il  émigré  et  qu'il  soit  conduit  dans 
OQ  pays  dont  le  terrainest  calcaire  ou  ferrugineux ,  à  climat  sec 
et  dont  les  plantes  sont  bien  nutritives,  les  accès  ne  reparaissent 
plos  :  l'œil  attaqué  conservera  les  traces  que  la  maladie  y  aura 
laissées  ;  mais  elles  ne  s'aggraveront  pas  et  l'organe  restera  ce 
qu'il  était  au  moment  où  l'animal  a  été  soustrait  aux  influences 
délétères  de  son  pays  natal. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  la  fluxion  périodique  ne 
s'observe  que  sur  un  seul  œil  à  la  fois,  et  quand  les  deux  yeux 
en  sont  affectés,  ce  qui  est  assez  commun,  ce  n'est  que  lorsque 
le  premier  attaqué  est  définitivement  perdu  que  l'autre  devient 
malade.  Quelquefois,  cependant,  les  accès  s'alternent  d'un  œil  à 
l'autre  ;  et,  dans  ce  cas,  il  y  en  a  toujours  un  de  plos  profondément 
atteint  que  l'autre.  Les  deux  yeux  peuvent  présenter  en  même 
temps  les  symptômes  d'un  accès  d'opbthalmie  intermittente  ;  mais 
oa  fait  doit  être  extrêmement  rare,  car  il  n'en  est  fait  mention 
dans  aucun  des  mémoires  que  j'ai  consultés.  Cependant  je  l'ai 
observé  deux  fois;  j'ai  vu  même  l'accès  sur  on  cheval  se  mani- 
fester sur  l'œil  frappé  de  cécité. 

Quand  l'ophthalmie  intermittente  règne  à  l'état  spovadiqoe, 
^  peut  attaquer  les  animaux  à  toutes  les  époques  de  la  vie  ; 
sa  Hàarcbe  est  alors  plus  leote  ;  mais,  dans  les  pays  où.  exifteni 
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continocllement  les  influences  que  nous  avons  indiquées  comme 
pouvant  lui  donner  naissance,  on  la  voit  très-souvent  se  montrer 
enzootique,  et  alors  c'est  plutôt  sur  les  animaux  jeunes  qu'elle 
exerce  ses  ravages  que  sur  ceux  qui  sont  déjà  parvenus  à  un  âge 
avancé;  les  symptômes  de  la  fluxion  périodique  sont  plus  accen- 
tués; sa  marche  est  plus  rapide.  Il  résulte  des  faits  rapportés 
par  UM.  Hamon  aîné  et  Hariot-Didieux ,  dans  leurs  mémoires, 
que  c'est  h  Tâge  de  cinq  ans  que  la  maladie  sévit  sur  une  pins 
grande  échelle,  et  qu'elle  fait  perdre  la  vue  à  un  plus  grand 
nombre  de  che?aux,  lorsqu'ils  n'ont  pas  émigré  jeunes  dans  des 
localités  où  ces  influences  n'existent  pas. 

Considérée  sur  la  généralité  de  l'espèce  chevaline,  cette  maladie 
parait  avoir  une  marche  plus  lente  chez  les  adultes  et  les  vieux; 
mais  chez  les  sujets  jeunes,  les  accès  se  présentent  généralement 
sous  un  type  plus  aigu  ;  leur  durée  est  aussi  moins  longue  sur 
les  chevaux  de  race  commune  que  sur  ceux  de  race  distinguée. 

Somme  toute,  on  peut  dire,  en  thèse  générale,  que  la  marche 
de  l'ophthalmie  périodique  est  subordonnée  au  degré  d'ancien- 
neté du  mal,  à  l'intensité  d'action  des  causes  qui  peuvent  la  faire 
naître,  au  tempérament  et  à  l'âge  du  malade,  et  enfin,  à  la  nature 
du  sol  et  du  climat  des  localités  dans  lesquelles  les  animaux  sont 
nés  et  élevés.  Mais  généralement,  plus  la  maladie  est  ancienne, 
plus  l'animal  est  mou  et  lymphatique ,  plus  il  est  jeune  et  débi- 
lité par  un  travail  excessif  ou  une  mauvaise  alimentation,  plus 
l'atmosphère  est  humide  et  viciée,  plus  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie se  succèdent  avec  rapidité. 

Les  accès  deviennent  plus  fréquents  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
nombreux;  à  tel  point  que,  vers  le  septième  ou  le  huitième,  ils  se 
succèdent  souvent  sans  interruption  et  qu'on  ne  peut  plus  les 
distinguer. 

De  rîntervalle  de  tempt  qui  lépare  eluiqae  aeeèt.    AiUSi  que  je  l'ai 

dit  plus  haut,  cet  intervalle  de  temps  est  très-variable;  il  serait 
même  impossible  de  le  déterminer  d'une  manière  rigoureuse. 

Chez  un  môme  animal,  Mariot-Didieux  a  constaté  que  cet  inter- 
valle était  de  treize  jours  minimum  et  de  quarante  jours  mas- 
mum;  chez  un  autre,  de  onze  â  trente-deux  jours;  enfin,  chez 
d'autres,  de  dix-neuf  à  quarante  jours. 

Dans  le  tableau  très-délaillé,  annexé  au  mémoire  de  M.  Hamon 
aîné,  on  voit  que  l'espace  qui  sépare  un  accès  peut  être  de  huit 
jours  et  de  un  an. 

J'ai  constaté ,  comme  M.  Hamon ,  des  intervalles  d'une  année 
entre  un  premier  et  un  deuxième  accès.  La  même  remarque  a 
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élé  fijte  par  plusieurs  vétérioaires ,  Dotamment  par  M.  Bou- 
ler abié. 

lais  n  on  prend  la  moyenne  de  la  durée  des  intervalles,  sui- 
nat  HL  llario^Didieux ,  elle  serait  de  soixante-quatre  jours; 
LHamon  aîné  estime  qu'elle  est  de  quatre  mois;  M.  Dard,  de 
qnrante  à  soixante  jours  ;  M.  Oger,  de  deux  mois.  D'après  les 
idevés  que  J'ai  dressés ,  la  durée  moyenne  la  plus  générale  va- 
DBiit  entre  trente  et  soixante  jours. 

lais  nne  remarque  que  j'ai  faite  plusieurs  fois  et  qu'il  importe 
k  Ken  connaître,  c'est  l'influence  qu'exerce  le  repos  ou  le  tra- 
id  sor  la  dorée  de  l'intermittence.  Un  repos  prolongé  retarde 
Apparition  d'un  accès  de  fluxion  périodique,  le  travail  hâte  au 
entraire  cette  apparition.  L'émigration  favorise  également  le  re- 
tar  de  raccës  et  abrège  par  conséquent  la  durée  de  l'intermit- 
fence.  fai  vu  constamment,  lorsque  j'étais  dans  l'armée,  les 
Kcis  apparaître  dans  le  mois  qui  suivait  l'arrivée  du  riment 
ta»  la  nouyelle  garnison  ;  l'état  de  plénitude  retarde  souvent 
Fqiparition  des  accès. 

Considérée  d'une  manière  générale,  la  durée  de  Tiniermittence 
est  d'autant  moins  longue  que  les  accès  ont  été  plus  nombreux 
elfoe  la  maladie  se  rapproche  de  sa  fatale  terminaison. 

«ns  gui   PBOVBNT  FAIBE  KBCONNAÎTRB  LA  FLUXION  PENDANT  L*I.NTBAVALLB 

QUI  séPARE  DEUX  AGCÈS. 

Lorsque  la  fluxion  périodique  exerce  ses  ravages  sur  l'œil  d'un 
dïeval,  eUe  donne  lieu,  après  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
nble  d'accès,  suivant  le  degré  d'intensité  du  mal ,  à  des  lésions 
]bis  ou  moins  graves,  qui  peuvent  parfois  servir  à  faire  rccon- 
laftre  l'existence  de  la  maladie,  bien  que  l'accès  qui  la  caractérise 
le  soit  pas  apparent,  au  moment  où  on  examine  Torgane  affecté. 
Cest  là  on  fait  d'une  très  grande  importance,  au  point  de  vue  de 
Si  jurisprudence  vétérinaire  ;  car  la  maladie  qui  nous  occupe 
étant  rédhibitoire,  il  est  parfois  nécessaire  que  l'expert  puisse  se 
convaincre  de  son  existence,  avant  l'évolution  d'un  nouvel  accès, 
sortont  lorsque  ce  dernier  n'apparaît  qu'à  des  intervalles  très- 
âoignés,  comme  cela  arrive. 

Mais,  pour  atteindre  plus  facilement  ce  résultat,  lorsque  la 
inaladie  débute  et  que  les  altérations  ne  sont  pas  encore  bien 
apparentes,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  généralement,  il  n'y  a 
<{a'nn  seul  œil  d'affecté  à  la  fois,  et  que  l'autre  restant  parfaite- 
ioent  sain ,  on  peut  établir  entre  eux  une  comparaison  ;  cette 
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comparaisoD  permet  de  saisir  plus  facikmeftl  les  différences,  et, 
par  cela  même,  les  lésions  dont  Tun  d'eux  est  le  siège.  Qmad  les 
deux  yeux  ont  été  atteints  à  U  fois»  ee  qui  est  fixis  rare,  l'afiection 
a  toujours  été  plusTiotentesor  rund'euxquesurTaotre;  de  sorte 
^u'il  ;  a  encore  aianUge  i  fMrocéder  par  onr  examen  conpa- 
laUf. 

Si  la  maladie  ne  débute  pas  avec  une  inteuMié  extraordinaire, 
le  premier  et  même  le  second  accès  ne  laissent  que  pea  oa  point 
de  marques  de  leur  existence ,  et ,  s'il  est  possible,  de  dbtingaer 
quelque  chose,  ce  sont  des  altérations  indéfinissables  qû  ne 
peuvent  être  reconnues  que  par  un  obserrateur  très-exercé ,  et 
en  examinant  comparativement  Toeil  malade  avec  celui  qui  est 
resté  sain.  11  y  a  moins  de  vivacité,  moins  d'expression  dans  le 
regard  ;  la  lumière  réfléchie  par  le  fond  de  l'œil  qui  a  été  le  plos 
malade  a  quelque  chose  de  plus  intense  et  elle  se  nuance  très- 
légèrement  d*une  teinte  jaunâtre.  En  examinant  attentivement  le 
globe  oculaire,  dont  le  volume  est  généralement  moindre,  on 
aperçoit  dans  la  chambre  postérieure  de  petits  filaments  irr^;ii- 
liers,  qui  paraissent  comme  suspendus  au  milieu  des  humeurs; 
ces  filaments  ne  se  rencontrent ,  suivant  quelques  auteurs,  que 
dans  la  fluxion  périodique,  et  l'œil  qui  n'a  pas  encore  eu  d'accès 
n'en  présente  pas.  Ils  semblent  être  le  résultat  de  l'inflammatioD 
du  tissu  fin  et  délié  de  la  membrane  hyaloïde.  La  lumière  réflé* 
chie  plus  vive  provient  également  de  la  moindre  quantité  de  ma- 
tière noire  qui  tapisse  le  fond  de  la  choroïde;  en  effet,  cette 
membrane  acquiert ,  après  les  accès ,  une  couleur  bleue  {dus 
claire;  le  tapetum  semble  se  rétrécir  et  être  moins  noir;  de  là 
mie  réflexion  de  lumière  plus  vive  qu'un  œil  exercé  peut  recon- 
naître. 

Après  le  troisième  accès,  quelquefois  même  après  le  deuxième» 
lorsqu'ils  se  sont  manifestés  avec  violence,  les  lésions  sont  beau- 
coup plus  apparentes.  L*œil  malade  parait  plus  petit ,  plus  en* 
foncé  dans  le  fond  de  l'orbite,  et  cette  diminution  relative  de 
volume  est  un  indice  des  plos  certains  de  l'action  de  plusieurs 
accès  successifs;  la  pupille  est  resserrée  et  se  dilate  bien  moins 
dans  Tobscurité  qu'à  l'état  normal  ;  elle  finit  même  par  ne  plus 
se  dilater  du  tout.  L'iris  a  pris  une  teinte  feuille  morte  ou  ver- 
dAtre,  que  reflète  également  le  fond  de  l'organe  ;  on  remarfue 
toujours  dans  la  chambre  postérieure  ces  mêmes  filaments  irré- 
g9liers,que  nous  avons  mdiqués  plus  haut,  lesquels doiveol  être 
considérés  comme  un  caractère  constant  de  rophlhalmie  inter- 
mittente. La  cornée  n'est  plus  aussi  limpide,  et  le  cristallia  a  perdu 
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de  son  brillant;  quelquefois  même  il  présente  un  petit  point  blaot- 
chàtre  sur  son  fond.  Les  parties  accessoires  de  l'œil  laissent  voir 
lortout  des  altérations  qu'on  ne  peut  méconnaître.  La  paupière 
npérieure,  aa  lieu  de  décrire  dans  son  ensemble  un  arc  ai  peu 
près  régulier»  présente,  vers  la  partie  moyenne  de  sa  longueur, 
m  pli  très-prononcé  qui  change  la  direction  de  sa  moitié  interne, 
de  telle  sorte  que  Tangle  nasal  de  rœil  est  droit  au  lieu  d'être 
aigu  comme  dans  l'état  physiologique  ;  les  cils  sont  souvent  tom- 
bés et  on  remarque  sur  le  chanfrein  un  sillon  creusé  par  le  pas- 
sage des  larmes.  La  vue  s'obscurcit,  ranimai  devient  ombrageux; 
il  tient  l'oreille  haute  ei  droite  et  s'effarouche  parfois  au  moindre 
brait;  le  corps  cUgnotant  commence  à  présenter  des  caractères 
dlifpertrophie. 

A  la  suite  du  quatrième  accès  et  des  suivants,  tous  ces  symp- 
tômes s'aggravent,  deviennent  plus  apparents  et  par  cela  même 
pkis  £acUes  à  constater;  la  cornée  lucide  est  trouble ,  d'un  blanc 
ardoisé  très-prononcé  et  recouverte  d'une  multitude  de  vaisseaux 
sanguins  congestionnés,  disposés  en  rayons,  qui  se  propagent 
josque  sur  la  sclérotique,  où  ils  forment  autour  de  la  vitre  de  Tœil 
HQ  cercle  rouge  très-prononcé  ;  des  débris  frangés  des  bords  de 
la  pupille  flottent  dans  les  chambres  de  l'œil  et  entourent  parfois 
le  cristallin  ;  le  globe  oculaire  est  atrophié;  les  paupières  sont 
fortement  ridées  et  forment  en  se  réunissant  une  ouverture  Irès- 
iiT^lière. 

Ce  qui  précède  démontre  donc  que,  après  les  deux,  trois  ou 
quatre  premiers  accès,,  suivant  la  gravité  des  cas,les  lésions  qu'ils 
laissent  après  eux  sont  parfois  assez  évidentes  pour  qu'il  soit 
pessiUe  à  l'observateur  de  reconnaître  l'existence  de  ropbthalmie 
lèriodique,  par  le  simple  examen  de  l'organe  malade,  dans  l'ia- 
tervalle  qui  sépare  deux  paroxysmes  successifs. 

En  effet,  si  on  ne  parvient  pas  à  établir  un  diagnostic  certain,  on 
a  de  fortes  présomptions  sur  Texistence  de  la  fluxion  périodique, 
qoand,  après  une  étude  comparative  des  deux  yeux,  on  arrive  à 
constater  que  l'un  des  deux  est  plus  petit,  qu'il  aune  plus  grande 
lensibilité,  que  la  cornée  est  moins  brillante,  que  la  pupille  a 
perdu  de  sa  mobilité  et  de  son  excitabilité,  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence de  parallélisme  entre  les  deux  axes  yisuels,,  que  le  cristal- 
Ko  reflète  une  (einte  opaline»  ou  qu'il  présente  à  sa  surface  des 
poîiits  blanchâtres,  que  Fœil  enfin  a  cette  teinte  différente  de 
celle  de  l'état  normal ,  qu'on  a  comparée  à  cette  d'une  feuille 
morte. 

Pour  arriver  plus  sûrement  à  la  constatation  de  la  fluxion  pé- 
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riodiqne,  f  ai  appliqué  rophthalmoscope  à  la  recherche  des  lé* 
siODs  qui  existent  dans  Toeil  pendant  Fintenralle  des  accès. 
A  l'article  qni  sera  consacré  aux  maladies  des  yeox ,  je  ferai 
connaître  les  résultats  que  j'ai  obtenus  de  l'application  de  oe 
mode  noufeau  d'investigation  à  l'étude  de  ces  affections. 

A  cette  place,  je  me  borne  à  constater  qu'avec  l'ophthalmoscope 
j'ai  TU  qu'après  deux,  trois  ou  quatre  accès,  l'humeur  aqueuse  des 
deux  chambres  tenait  en  suspension  des  filaments  blanchâtres 
très-déliés,  adhérents  parfois  par  une  de  leurs  extrémités  ;  sur 
les  parois  des  deux  chambres  et  sur  l'iris,  j'ai  yu  des  exsudais  gri- 
sâtres ou  jaunâtres  ;  cette  dernière  altération  s'observe  aussi  sur 
le  devant  du  cristallin;  cet  organe  est  bien  moins  transparent,  il 
présente  des  points  blanchâtres  excessivement  ténus,  et  des  stries 
opaques  qu'on  ne  voit  qu'avec  l'aide  de  l'ophthalmoscope;  parfois 
même,  quand  l'animal  se  prête  à  ce  genre  d'examen,  on  constate 
des  lésions  à  la  face  postérieure  du  cristallin;  l'humeur  hyalolde 
participe  également  â  cette  altération  générale  de  l'œil ,  on  y  re- 
marque çà  et  là  des  points  très-légers  qui  troublent  sa  transpa- 
rence. La  choroïde  est  comme  soulevée,  bosselée  légèrement  par 
places,  il  y  a  aussi  quelques  traces  exsudatives  plastiques;  parfois 
on  remarque  un  développement  considérable  de  tout  le  système 
vasculaire  de  l'intérieur  de  l'œil. 

Ces  dernières  altérations  ne  s'aperçoivent  qu'avec  l'ophthal- 
moscope ;  je  n'en  tire  pas  ici  de  données  immédiatement  appli- 
cables â  la  pratique  ;  j'ai  besoin  d'observer  un  plus  grand  nombre 
d'yeux  atteints  d'ophthalmie  périodique  et  d'ophthalmie  rémit- 
tente, entraînant  la  perte  de  la  vue.  Mais  aujourd'hui  je  crois  ce- 
pendant pouvoir  déduire  de  mes  recherches  ophthalmoscopiquei 
que  la  choroïde  est  souvent  le  siège  de  lésions  manifestes,  lorsque 
le  cristallin  est  lui-même  lésé. 

Ihirée  de  l'aceèi  de  la  fluxion  périodique.  La  duréO  d'UU  aCCè^  CSt 

très-variable,  mais  généralement  il  est  d'autant  plus  court  que  la 
fluxion  périodique  est  plus  ancienne. 

H.  Mariot-Didieux  (loc.  cit.)  a  calculé  que  la  durée  peut  être  de 
deux  jours  minimum  et  de  quinze  jours  maximum  ;  mais,  d'après 
cet  auteur,  la  moyenne  serait  de  huit  jours. 

D'après  M.  Hamon  aîné,  la  durée  de  l'accès  varierait  encore 
davantage;  en  moyenne  elle  serait  de  quinze  jours;  d'après 
M.  Oger,  elle  serait  de  vingt-huit  jours. 
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TermlnaisoBs. 

Li  terminaison  la  plus  ordioaire,  on  pourrait  même  dire  à  peu 
pèi  constante  de  la  fluxion  périodique,  c'est  la  cécité.  Elle  est 
pcsque  toojonrs  complète  ;  quelquefois  cependant  l'animal  con- 
«ne  encore  la  faculté  de  se  diriger  seul  au  grand  jour.  C'est 
frti  an  nombre  variable  d'accès  que  ce  résultat  se  produit; 
MM  c'est  après  le  quatrième  ou  le  cinquième  ;  d'autres  fois, 
h  Biladie  se  prolonge  davantage  avant  d'entraîner  la  perle  de 
hva& 

Lorsque  ce  dernier  fiiit  est  accompli,  de  deux  choses  l'une  :  ou 
Mes  la  floxion  périodique  s'est  produite  sans  altération  bien  ap- 
ivente  des  parties  essentielles  de  l'œil ,  et  dans  ce  cas,  le  vété- 
Aiîre  le  plus  expérimenté  peut,  durant  l'intermission ,  mécon- 
lAre  l'existence  de  cette  maladie;  ou  bien  le  globe  oculaire 
M  le  siège  de  lésions  profondes  très-apparentes ,  qui  ne  peu- 
nt  laisser  A  l'esprit  de  l'observateur  aucun  doute  sur  son  état  ; 
M  ordinairement  la  cataracte.  [Voy.  Œil  {maladies  de  V).] 

Dans  le  premier  cas,  la  pupille  est  toujours  immobile  et  im- 
IDisante  A  remplir,  à  l'égard  de  la  rétine ,  le  rôle  d'écran  pro- 
hdrar  destiné  A  borner  le  nombre  et  l'intensité  des  rayons  lumi- 
MOI  qui  doivent  arriver  jusqu'à  cette  membrane  délicate  ;  mais 
de  pent  être  ou  largement  dilatée,  ou  complètement  resserrée. 
O^i  comme  ces  lésions,  déterminées  par  l'amaurose  commen- 
(Mte,  ne  sont  pas  appréciables  à  l'œil ,  on  ne  peut  avoir  une 
Hfe  de  son  existence  que  par  l'aspect  que  présentent  la  pupille 
et  l'iris. 

L'amaurose,  avec  dilatation  de  la  pupille,  est  la  plus  ordinaire 
)  observer  à  la  suite  de  rophthalmie  périodique.  Dans  cette  va- 
riété ,  Touverture  pupillaire  se  présente  ordinairement  avec  un 
eoDtoor  parfaitement  régulier  et  semblable,  sauf  les  dimensioDS, 
icelui  de  la  pupille  normale.  Mais  quelquefois,  au  contraire,  ce 
contour  offre  un  aspect  déchiré,  et  les  débris  flottants  jouissent 
fane  certaine  mobilité  qui  devient  apparente  lorsque,  par  des 
pressions  exercées  à  la  surface  du  globe  de  l'œil,  on  imprime  des 
Bkoavements  à  l'humeur  aqueuse. 

Dans  la  variété  plus  rare  d'amaorose  complète  avec  resscrre- 
nent  de  la  pupille,  cette  ouverture  est  presque  entièrement  close 
par  les  appendices  particuliers  de  l'iris,  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  grains  de  suie,  et  le  fond  de  l'œil  reflète  une  teinte  géné- 
ralement noire. 

La  cataracte  est  la  plus  commune  des  terminaisons  de  la  fluxion 
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poilo^U^iuo.  ot  coHo  qui  lasse  surTorgane  affecté  les  traces  les 
)^U\'^  \  îmWos,  \  oici  «  que  dit  à  ce  sujet  M.  Hamon  aîné  (toc.  dt)  : 
l^S^^v  xi^vc^  chrTMi  alteints  d'ophlhalmic  luterac  rémittente, 
sU\  hwx^  AU  nv-tt$  sont  affectés  de  cataracte;  eDc  commence  ton- 
Ksv^^i  yN^r  ust  o«  pSKiecrs  points  blancs  ai^ntés,  qui  demeurent 
^^^^^^•^^  rfJiS<vwMi:nr5  pndint  loi^emps;  mais  qui,  lephu 
v.^\%H^t .  v-tt^ih^^irtr.:  !e  ciistaEn  au  ftir  et  à  mesart  que  kl 


^ssxVx  ^  Anït  sentît,  finissent  par  se  confondre  et  le  rendent 
Kh^^  a  (^it  oiviqur  et  imperméable  aux  raycos  lumineux.  Ce 
u  o^t  jixu'^iY  qu\iu  bout  d'un  an  ou  deux  qu'on  GstîDgae  bien  les 
,^liOr^ttou*  sur\onuos  atout  le  globe  oculaire;  aSccs,  on  ne  dis- 
Mu^uo  \^lus  do  pupille;  le  cristaDin  occupe  la  place  de  cette  outer- 
l\nv  »  W  parait  comme  bypertropbié,  irrégulièrcBent  bosselé  A 
IlolUnt  dans  la  cbambre  de  FœiL  »  Dans  quelques  cas,  le  cristal- 
\\\\  Viivuucc  dans  la  cbambre  antérieure  et  vient  mfime  tondier 
Im  (At  ('  postérieure  de  la  cornée  lucide  ;  dans  d*aolres»  Toeil  s*esl 
i\iiMMt,  les  bumeurs  se  sont  épanchées  et  le  gï<d»ede  Fesileit 
«iiiti(^rou)cut  déformé  :  mais  ce  dernier  cas  est  assez  rare. 

iWwf,  quelques  animaux  qui  forment  la  très-grande  exoeptioi^ 
lo  filoW  oculaire  s^atrophie,  et  c^est  dans  ce  cas  seulement  qa'ol 
oliHiM-ve  des  traces  de  taies  et  d'ulcérations  à  la  sorCace  de 
Vui^gaue. 


Le  diagnostic  de  la  fluxion  périodique  n'est  pas  toujours  tidk 
à  établir,  en  raison  de  Tanalogie  que  présentent  quelquefois  ses 
symptômes  arec  ceux  de  ropbtbalmie  interne. 

Je  chercberai,  h  l'aftlcle  qui  sera  consacré  à  cette  ophlbalnie  i 
[voy.  lALiDiES  DES  TEUx},  à  mettre  en  relief  les  sjmptômes  sff  * 
lesquels  on  peut  s'appuyer  pour  distinguer  l'une  de  ces  affection  I 
de  Taulro.  A  cette  place,  je  me  bornerai  à  dire  que  lorsque  11  l 
fluxion  périodique  se  manifeste  par  accès,  qu'il  y  a  soccessife-  ; 
ment  trouble  do  Tbumeur  aqueuse ,  formation  et  disparition  di 
dépôt  floconneux  avec  accompagnement  des  symptômes  paifica- 
liers  à  Cl"  phénomène  pathologique,  on  peut  presque  afBnDcr 
rcxistence  de  la  fluxion  périodique. 

Les  hippiatres  et  les  Tétérinaircs  avaient  de  tout  temps  admis 
que  la  présence  du  dépôt  floconneux  dans  la  chambre  était  ut 
des  C4iractèrcs  pnlhognomouiquos  delà  fluxion  périodique;  ancoi 
doute  no  s'était  élevé  dans  Fesprît  d*aucun  praticien  jusqu'en  1845, 
JHO  à  laquelle  Uouley  jeune  (It  connaître  une  obserfatloft 
Vvbeycn,  extraite  des  Annules  véiérinaires,  par  laquelle 
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3  dieitiha  à  démontrer  que  le  dépOt  Hoeonnenx  peut  se  fonner 
tons  quetqoeB  formes  d*ophthalmie ,  notamment  dans  celle  qu'A 
désigne  par  l'épithëte  de  rhumatismale;  laquelle  différerait  de  la 
fluxion  périodique  en  ce  sens  «  que  le  dépôt  floconneux  qui  se 
ferme  tout  à  coup  dans  la  chambre  antérieure,  ne  serait  ni  pré- 
cédé ni  accompagné  d'aucnn  mourement  fébrile,  d'aucun  mouTe- 
ment  de  corpuscules  filamentaires,  et  que  la  résolution  se  ferait 
graduellement  sans  qu'une  nouvelle  inflammation  vint  favori- 
ter  Tabsorption,  ainsi  que  cela  s'observe  constamment  dans  la 
larion  périodique.  »  {Bulletin  de  la  Société  vétérinaire,  1. 1.) 

Bonley  jeune,  dans  une  communication  ultérieure  (loc.  ciL ,  1. 1), 
fit  connaître  quelques  faits  tendant  à  établir,  avec  M .  Yerfaeyen, 
qoe  le  dépôt  de  la  chambre  antérieure  s'observe  souvent  dans 
Ûê  ophthalmies  symptomatiques  d'une  gastro- entérite;  et  les 
sfmptOmes  qm  lui  appartiennent  sont  tellement  identiques  à 
eBox  de  lafluxion  périodique,  ajoute  Bouley  jenne,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  les  distingner. 

Malgré  le  respect  que  m'inspire  le  sens  pratique  de  ce  savant 
vCtfrinaire,  je  ne  puis  partager  l'opinion  qu'il  a  émise  relative- 
oratau  dépôt  floconneux  de  la  chambre  antérieure  de  l'œil;  je 
crois  que  ce  dépôt  est  pathognomoniqoe  de  la  fluxion  périodique; 
et  s'il  s'observe,  comme  cela  est  vrai,  dans  les  maladies  des  yeux 
qn  accompagnent  parfois  les  inflammations  intestinales,  c'est  que 
ces  maladies  des  yeux  ne  sont  autre  chose  que  la  fluxion  pério- 
dique. Dans  la  Moselle  et  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  j'ai  souvent 
vu  cette  dernière  maladie  apparaître  en  même  temps  ou  pendant 
le  cours  de  la  gastro-entérite;  j'ai  eu  occasion  de  suivre  les  ani- 
BHiax ,  et  souvent  j'ai  constaté  le  retour  périodique  des  accës. 
I.  Mariot-Didieux  {ioc.  cii.)  a  souvent  constaté  nnfloence  que  les 
dfeetions  intestinales  exercent  sur  le  développement  de  la  fluxion 
périodique.  H.  Hamon  a  fait  les  mêmes  remarques  dans  la  Bre- 
tagne. 

Obez^en  animaux  dont  les  yeux  n'ont  éprouvé  qu'un  ou  deux 
accès  peu  intenses,  sans  formation  de  dépôt  floconneux  dans  la 
chambre  antérieure,  il  est  difficile  de  distinguer  l'ophthalraie  pé- 
liodique  de  l'ophthalmie  simple;  parfois  même  il  est  impossible 
f  arriver  à  cette  distinction.  lyans  les  deux  cas,  dit  H.  Hamon  aîné, 
ks  panjrières  sont  plus  ou  moins  tuméfiées ,  les  conjonctives 
ronges  et  injectées,  la  cornée  lacide  a  perdu  de  sa  transparence, 
les  yeux  sont  larmoyants ,  il  y  a  rétrécissement  de  l'ouverture 
popiltaire,  grande  sensibilité  au  toucher  et  aux  rayons  lumi- 
neox ,  etc.  On  comprend  qu'en  présence  d'une  telle  identité  de 
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symptômes,  il  soit  impossible  de  se  prononcer,  et  qall  faille 
attendre  un  nouvel  accès  poor  diagnostiquer  la  fluxion  pério- 
dique. 

Cependant,  il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  l'obser- 
Tateur  attentif  peut  saisir  des  indices  de  cette  maladie.  C'est 
lorsque,  suivant  M.  Hamon  aine,  a  la  pupille  est  presque  fermée, 
c  que  la  cornée  lucide  est  un  peu  opaline  et  sillonnée  de  vais- 
a  seaux  sanguins,  ramifiés  à  sa  surface,  que  l'intérieur  de  l'œil 
c  est  trouble  et  qu'il  existe  dans  la  chambre  antérieure  un  dépAt 
c  flottant  dans  l'humeur  aqueuse,  formé  par  des  flocons  irr^- 
c  liers  d'une  teinte  verdàlre  ou  feuille  morte,  blanc  jaunâtre  oa 
«  rougeâtre.  » 

Le  diagnostic  de  la  fluxion  périodique  oflre  donc  parfois  des 
difficultés  réelles  ;  il  est  alors  sage  d'attendre  soit  le  retour  d'un 
accès,  soit  la  constatation  des  lésions  dont  il  a  été  parlé,  telles 
que  le  rétrécissement,  l'immobilité  de  la  pupille,  l'opacité  pa^ 
tieUe  du  cristallin  qui,  dix-huit  fois  sur  vingt,  est,  d'après  H.  Ha- 
mon aîné,  la  conséquence  de  la  fluxion  périodique. 

En  ce  qui  concerne  le  diagnostic  de  cette  maladie  dans  l'inter- 
valle des  accès,  je  renvoie  aux  considérations  que  j'ai  dévelop- 
pées sur  ce  sujet,  dans  un  précédent  paragraphe. 

Dans  quelques  circonstances,  la  généalogie,  la  provenance,  le 
mode  d'élevage  de  l'animal  fournissent  aux  vétérinaires  des  pré- 
cieux renseignements  pour  le  diagnostic 

De  toutes  les  maladies  qui  sévissent  sur  l'espèce  chevaline,  la 
fluxion  périodique  est  sans  contredit  une  des  plus  désastreuses; 
et,  s'il  est  vrai  qu'elle  ne  compromet  jamais  la  vie  des  animaux, 
elle  ne  les  en  détériore  pas  moins,  au  point  de  leur  faire  perdre 
les  trois  quarts  de  leur  valeur  commerciale.  En  effet,  un  cheval 
aveugle,  quelle  que  soit  du  reste  son  aptitude  aux  différents  8e^ 
vices,  n'est  plus  propre  qu'au  service  au  pas,  ou  bien  à  être 
intercalé  entre  d'autres  animaux  qui  peuvent  le  conduire. 

Cette  malheureuse  affection  a  d'autant  plus  de  gravité  qu'elle 
entraîne  des  pertes  considérables  pour  l'agriculture,  décourage 
les  éleveurs,  et  les  empêche  souvent  de  se  livrer  à  Tamélioration 
et  au  perfectionnement  des  races  équestres,  dans  les  contrées  où 
elle  sévit,  et  qu'aujourd'hui  encore  il  n'y  a  aucun  traitement  qui 
puisse  lui  être  victorieusement  opposé. 

D'après  des  relevés  statistiques  que  j'ai  consignés  dans  no 
travail  intitulé  Géographie  médicale  de  la  fluxiw  périodique 
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{Rec.  1861),  le  nombre  des  chevaux  flaxionnaîres  varie  suivant 
les  localités ,  depuis  3  à  ^  jusqu'à  700  par  1,000;  la  moyenne 
générale  peut  être  évaluée  approximativement  à  85  ou  90  sur 
1,000;  c'est  donc  le  onzième  environ  de  la  population  cheva- 
line qui  serait  atteint  de  cette  maladie  ;  sans  prétendre  que  ces 
calculs  soient  d'une  exactitude  rigoureuse,  attendu  que  les  chif- 
fres sur  lesquels  ils  reposent  ne  le  sont  pas  eux-mêmes ,  il  est 
cependant  possible,  d'après  ce  simple  aperçu,  de  juger  des  pertes 
immenses  que  la  fluxion  périodique  fait  éprouver  à  l'agriculture, 
au  commerce  et  à  l'industrie  chevaline. 

Néanmoins,  la  gravité  du  pronostic  doit  nécessairement  dimi- 
nuer lorsque  la  maladie  n'a  entraîné  que  la  perte  d'un  seul  œil, 
ou  bien  lorsqu'un  cheval ,  dont  les  yeux  n'ont  pas  été  profon- 
dément affectés,  peut  être  soustrait  aux  influences  locales  et 
hygiéniques  capables  de  donner  naissance  à  la  fluxion,  et  qu'il 
peut  être  conduit  dans  un  pays  sec  ou  calcaire  et  logé  dans  des 
écuries  saines,  bien  aérées  et  bien  tenues;  qu'on  lui  donne  une 
nourriture  suffisante  et  de  bonne  qualité  ;  en  un  mot ,  qu'il  est 
placé  dans  les  conditions  opposées  à  celles  qui  font  naître  l'oph- 
thalmie  intermittente. 

Comme  la  maladie  qui  nous  occupe  n'entratne  jamais  la  mort 
des  animaux  et  qu'elle  ne  les  attaque  qu'à  un  âge  où  ils  peuvent 
encore  rendre  des  services,  malgré  la  perte  de  la  vue,  on  ne  trouve 
pas  dans  les  auteurs  la  description  des  lésions  anatomiques  qui 
se  produisent,  au  moment  de  l'accès,  dans  un  œil  atteint  d'oph- 
thalmie  périodique  ;  aussi  sont-elles  encore  peu  connues. 

D'après  Rodet,  on  constate  dans  l'intervalle  des  accès  les  lésions 
suivantes  :  «  Le  cristallin  est  adhérent  à  sa  capsule,  le  corps  vitré 
a  plus  ou  moins  complètement  disparu,  la  rétine  est  un  peu 
épaissie;  les  humeurs  de  l'œil,  surtout  le  liquide  hyaloîde,  sont 
plus  épaisses;  il  y  a  un  épaississement  des  procès  ciliaires,  enfin 
on  constate  une  injection  assez  considérable  des  vaisseaux  ocu* 
laires.  » 

D'après  M.  Bouin  (Rec,  t.  ii,  p.  32),  «  la  dissection  des  yeux, 
dans  cette  maladie,  fait  voir  le  cristallin  opaque,  quelquefois  petit, 
le  plus  souvent  très-volumineux,  déformé,  branlant;  la  pupille, 
rarement  resserrée,  est  presque  toujours  dilatée  excessivement  ; 
Fins  est  rompu,  frangé,  adhérent  au  cristallin,  l'humeur  aqueuse 
en  très-petite  quantité,  la  rétine  plissée,  le  globe  atrophié.  » 

H.  Mignon,  dans  son  Traité  des  vices  rédhibiloires,  à  l'article 

▼II.  7 
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Fluxion  périodiqtie  des  yeux  (p.  238),  dit  :  «  Quand  la  raort  arrive 
pendant  l'accès,  toutes  les  annexes  extérieures  de  Toeil  sont  visi- 
blement gonflées,  injectées  et  infillrées.  La  cornée  lucide  peut 
avoir  diminué  de  diamètre;  la  sclérotique  est  ridée  et  injectéa 
Par  une  dissection  attentive,  si  Ton  pénètre  à  l'intérieur  de  Tœil, 
on  trouve  quelquefois  l'iris  déchiré;  les  chambres  de  l'œil  alors, 
sans  cloison  qui  les  sépare,  sont  confondues  ;  toutes  les  mem- 
branes intérieures  de  l'organe  de  la  vue  adhèrent  fortement  entre 
elles  ;  quelques-unes  présentent  des  traces  évidentes  d'injectioD 
vasculaire.  Le  cristnllin  a  souvent  diminué  de  volume;  sa  capsule 
est  dure,  épaisse  et  opaque,  et  souvent  d'un  vert  sombre;  selon 
l'ancienneté  de  la  fluxion,  le  cristallin  est  partiellement  ou  tota- 
lement transformé  en  un  corps  blanchâtre,  impénétrable  à  la 
lumière  :  il  constitue  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cataracte; 
le  corps  vitré  est  visqueux  et  jaunâtre;  la  rétine  a  l'aspect  fibreux, 
et  le  nerf  optique  n'a  plus  de  consistance,  il  s'écrase  facilement 
sous  les  doigts.  » 

M.  Mariot-Didieux  rapporte  (loo.  dt.)  les  lésions  suivantes  qu'il 
a  toujours  rencontrées  sur  les  chevaux  atteints  de  fluxion  pério- 
dique, à  la  suite  d'une  maladie  hépato-intestinale.  «Il  y  avait  une 
irritation  du  duodénum  caractérisée  par  des  taches  pétéchiales, 
depuis  l'ouverture  pylorique  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  longueur 
de  cet  intestin;  ces  taches  étaient  très-rapprochées,  ce  qui  don- 
nait à  la  muqueuse  intestinale  un  aspect  très-remarquable;  l'in- 
térieur des  canaux  excréteurs  n'offrait  rien  de  semblable,  toutes 
ces  taches  étaient  concentrées  sur  cette  partie  de  l'intestin 
grêle.  » 

Ainsi  qu'on  le  voit,  l'auteur  de  cette  observation  s'est  borne  i 
décrire  les  lésions  d'une  maladie  qu'il  considère  comme  pouvant 
occasionner  la  fluxion  périodique,  sans  dire  un  seul  mot  des 
lésions  locales  de  cette  dernière  affection,  de  sorte  que  l'anatomie 
pathologique  en  demeure  encore  très-imparfaitement  connue. 
Néanmoins,  il  m'a  paru  utile  de  faire  connaître  l'observation  de 
M.  Mariot-Didieux,  parce  qu'elle  peut  servir  de  guide  dans  les 
recherches  à  faire  pour  s'assurer  si  l'inflammation,  qu'il  appelle 
gastro-entéro-hépatite,  exerce  réellement  sur  le  développement 
de  l'opbthalmie  intermittente  l'influence  que  lui  attribue  ce  pra- 
ticien. 

J'ai  eu  occasion,  à  diverses  époques,  dans  des  pays  où  sévit 
ordinairement  la  fluxion  périodique,  de  faire  l'anatomie  patho- 
logique de  l'œil  frappé  de  cécité,  à  la  suite  d'accès  répétés;  j'ai 
même  pu  examiner  les  lésions  morbides  de  cet  organe  sur  des 
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chevaux  abattus  pour  cause  de  morve,  dans  le  cours  de  cette  raa* 
ladie;  je  vais  les  exposer  dans  les  paragraphes  qui  suivent. 

Aspeet  extérîeiir  de  Tcml.  A  Textérieur,  Ic  globc  de  l'œil  porte 
plus  ou  moins  Tempreinte  des  altérations  intérieures  qui  Taf- 
fectent;  son  aspect  objectif  reflète  assez  exactement  les  modifica- 
tions pathologiques  qu'il  a  subies,  modifications  d'autant  plus 
accusées  qu*elles  datent  d'une  époque  plus  ancienne. 

Au  début  de  Tinflammation,  l'œil  revêt  des  caractères  objectifs 
i  peu  près  normaux.  Mais  avec  le  temps,  c'est-à-dire  à  la  période 
ultime  de  la  pbl^masie,  il  s'est  opéré  un  changement  profond 
dans  les  parties  constituantes  de  cet  organe,  changement  très- 
appréciable  à  l'extérieur  par  les  altérations  dans  sa  forme,  son 
Tolume  et  son  aspect  physique.  Plus  ou  moins  enfoncé  dans  l'or- 
bite, suivant  l'état  de  chronicité  des  lésions  intérieures,  il  est  con- 
sidérablement diminué  de  volume  et  recouvert  parles  paupières, 
qai,  flasques  et  rentrantes,  parce  qu'elles  ne  sont  plus  soutenues, 
le  dérobent  plus  ou  moins  complètement.  L'œil  est  pour  ainsi  dire 
rendu  cave  par  la  saillie  relative  des  apophyses  orbilaires;  les 
salières  sont  creuses  par  le  fait  de  la  diminution  du  volume  de 
l'œil  qui,  alors,  concourt  moins  à  les  remplir.  Et  puis  l'atrophie 
du  globe  de  l'œil  amène  d'une  manière  sympathique  l'atrophie 
partielle  de  ses  muscles  moteurs  et  des  vaisseaux  qui  s'y  rendent» 
et  la  diminution  du  tissu  adipeux  qui  normalement  l'environne, 
d'où  l'excavation  profonde  des  salières  qui  donne  à  l'animal  une 
physionomie  toute  particulière.  Les  paupières  elles-mêmes, 
comme  organes  protecteurs  de  l'œil,  dont  la  fonction  est  abolie 
CD  partie  ou  en  totalité,  participent  aussi  à  ces  graves  altérations  ; 
elles  sont  moins  souples,  moins  mobiles  ;  les  angles  sont  modifiés 
dans  leur  direction,  et  l'interne  forme  presque  un  angle  droit. 
Les  cils,  quand  ils  ne  sont  pas  tombés,  sont  plus  courts,  plus 
grêles;  parfois  les  paupières  sont  renversées  au  dehors,  et  la  con- 
jonctive épaissie  est  le  siège  d'une  sécrétion  purulente. 

LéMoiM  da  la  cornée  lueide.  Les  lésious  qui  aficctcut  la  coruée 
transparente  sont  subordonnées  à  l'intensité  de  l'inflammation  ; 
elles  varient  donc  beaucoup  suivant  qu'on  les  considère  au  début 
du  mal  ou  ù  une  période  beaucoup  plus  avancée.  C'est  ainsi  que 
sa  transparence  peut  n'être  troublée  que  par  une  simple  ligne 
opaque,  longue  de  quelques  millimètres  ou  d'un  centimètre  au 
plus,  dont  la  direction  n'a  rien  de  fixe,  et  divisant  le  plus  souvent 
la  cornée  en  deux  parties  inégales.  Cette  lésion,  au  lieu  d'affecter 
la  forme  linéaire,  peut,  au  contraire,  se  présenter  sous  l'appa- 
rence d'une  teinte  blanchâtre,  plus  ou  moins  irrégulièrement 
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oblonguc  oa  elliptique,  sans  forme  bien  déterminée  et  offrant  à 
sa  périphérie  des  prolongements  opalins  qui  en  augmentent 
retendue.  Cette  tache  n'a  pas  de  lieu  d'élection  déterminé;  tantôt 
c'est  le  centre,  tantôt  la  périphérie  de  la  cornée  qu'elle  occupe; 
son  étendue  peut  varier  aussi,  depuis  les  dimensions  d'un  grain 
de.miliet  jusqu'à  celles  extrêmes  qui  embrasseraient  toute  la  vitre 
elle-même.  Mais  cette  altération  ne  se  borne  pas  simplement  à 
l'opacité  d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  la  membrane  lucide; 
autour  du  point  qui  trouble  la  transparence  de  la  vitre  de  l'œil 
existe,  la  plupart  du  temps,  un  réseau  vasculaire  excessivement 
fin  et  délié,  qui,  parfois,  procède  visiblement  des  capillaires  de 
la  sclérotique  ;  mais  s'il  est  possible  de  voir  quelquefois  le  point 
de  départ  de  ce  réseau  artérioso-veineux,  il  est  juste  de  dire  que, 
la  plupart  du  temps,  on  ne  peut  distinguer  de  communication 
entre  les  capillaires  qui  rampent  à  la  surface  de  la  sclérotique  et 
ceux  qui  apparaissent  accidentellement  sur  la  cornée  enflammée. 
D'autres  fois,  tout  autour  de  la  cornée,  à  l'endroit  exact  où  elle 
s'emboîte,  pour  ainsi  dire,  dans  l'ouverture  elliptique  que  lai 
offre  la  sclérotique,  se  remarque  une  auréole  vasculaire,  sorte 
d'iris  encerclant  périphériquement  toute  la  membrane,  et  parfai- 
tement limitée  à  une  étendue  de  quelques  millimètres  en  largeur. 
Mais  cette  dernière  particularité  n'existe  que  quand  la  cornée 
tout  entière  a  subi  Faction  inflammatoire,  et  que,  par  conséquent, 
toute  sa  surface  est  opacifiée.  Dans  ce  cas,  l'opacité  générale 
qu'on  observe  est  beaucoup  plus  au  centre  qu'au  pourtour  de  la 
cornée. 

Mais,  si  l'altération  de  la  vitre  de  l'œil  remonte  à  une  date  très- 
ancienne,  à  l'opacité  seule  ne  se  bornent  pas  les  lésions  qu'on 
observe.  Alors  la  cornée  est  extrêmement  bombée , c'est-à-dire  que 
la  convexité  de  sa  face  antérieure  est  beaucoup  plus  accusée  qu'i 
l'état  sain  ;  et  ce  fait  s'explique  par  la  diminution  considérable  du 
volume  de  l'œil,  par  le  ratatinement  qu'il  a  subi  et  par  le  resser- 
rement consécutif  de  l'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique, 
toutes  choses  qui  contribuent  à  pousser  en  avant  la  cornée,  tout  en 
augmentant  sa  convexité.  Dans  ce  cas,  la  cornée  lucide  offre  une 
coloration  qui  n*est  plus  uniformément  opaline  dans  toute  l'éten- 
due de  la  lésion  ;  elle  parait  alors  comme  marbrée,  nuancée  de 
blanc  et  (ie  jaune,  et  cette  variété  de  coloration  s'observe  toujours 
vers  sa  face  profonde.  Ce  sont  des  taches  jaunâtres,  couleur  feuille 
morte,  d'où  paraissent  émerger  des  stries  de  même  couleur,  sorte 
de  processus  qui  divergent  en  différents  sens  à  la  face  interne  de 
la  vitre.  Celte  dernière  particularité  trouvera  son  explication 
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quand  il  sera  question  de  la  face  profonde  de  cette  membrane. 
Voilà  ce  qui  objectivement  frappe  les  yeux  quand  on  examine 
la  face  externe  de  la  cornée  lucide.  A  sa  face  interne,  là  on  existe 
la  tache  opaline,  on  remarque,  si  la  lésion  est  déjà  ancienne,  un 
commencement  de  destruction  ;  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
ulcération  commençante,  susceptible  de  prendre  ultérieurement 
des  dimensions  considérables.  Avec  le  temps,  le  travail  ulcératcur 
fait  des  progrès,  se  propage  au  loin  et  finit  par  constituer  défini- 
tivement une  ulcération  véritable  et  d'assez  grande  étendue.  Les 
bords  de  Tulcëre  sont  légèrement  en  saillie  et  taillés  à  pic,  son  fond 
est  blanchâtre  et  plus  ou  moins  rapproché  de  la  face  superficielle 
de  la  membrane.  Cette  ulcération  offre  des  formes  et  des  dimen- 
sions très-variables;  elle  peut  être  très-petite,  comme  aussi  elle 
peut  acquérir  des  dimensions  telles  qu'elle  envahisse  une  grande 
partie  de  la  cornée.  Le  plus  souvent  elle  est  régulièrement  arron- 
die ou  elliptique,  et  parfois  ses  bords,  au  lieu  d'être  nettement  dé- 
coupés, sont  comme  déchiquetés;  et  alors  elle  a  une  forme  indéter- 
minée; en  un  mot,  elle  représente  assez  exactement  par  sa  forme 
et  son  étendue  la  tache  opaque  qu'on  distingue  à  l'extérieur  et  qui 
n'en  est  que  l'image  plus  ou  moins  fidèle.  Là  ne  se  borne  pas 
l'altération  de  la  face  profonde  de  la  vitre  de  l'œii,  on  voit  aussi, 
au  lieu  même  de  l'ulcération,  le  produit  plastique  de  l'inflamma- 
tioo ,  c'est-à-dire  de  véritables  fausses  membranes ,  très-résis- 
taotes ,  lesquelles  se  portent  en  différents  sens  et  établissent  une 
adhérence  très-intime  entre  la  cornée  et  la  membrane  de  Desce- 
met,  qu'il  sufQt  d'enlever  pour  mettre  à  nu  l'ulcération  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Ces  slriesjaunàtres,  visibles  à  l'extérieur  et  nuançant 
la  cornée  de  marbrures  irrégulières,  procèdent  du  point  ulcéré  lui- 
même  ;  ce  ne  sont  pas  autre  chose  que  de  très-fines  lamelles  des- 
séchées et  appartenant  à  la  cornée  lucide,  dont  elles  sont  complè- 
tement détachées.  Ces  lamelles,  que  l'inflammation  a  privées  des 
éléments  de  la  ?ie,  revêtent  cette  teinte  feuille  morte  caractérisque 
de  la  mortification,  et  n'ont  plus  avec  la  membrane  d'où  elles  pro- 
cèdent qu'un  simple  rapport  de  contact,  établi  mécaniquement  par 
la  membrane  de  Desceroet.  Cette  dernière»  qui,  sous  l'influence  du 
travail  inflammatoire  a  considérablement  augmenté  d'épaisseur, 
se  détache  très-facilement  de  la  face  profonde  de  la  cornée,  si  ce 
it'est  à  l'endroit  de  l'ulcération,  où  l'union  est  rendue  plus  intime 
par  le  fait  des  pseudo-membranes.  Il  peut  arriver  aussi  que  le 
travail  ulcérateur  ait  atteint  la  membrane  de  Déscemet,  dans  sa 
partie  antérieure  ;  alors  des  fausses  membranes  unissent  très-inti- 
mement la  cornée  avec  l'iris  lui-même,  qu'on  ne  peut  détacher  que 
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trës-incomplétement  Dans  ce  cas  souvent,  Touyerture  pupillaire 
n'existe  plus,  ou  du  moins  on  ne  retrouve  plus  les  traces  de  son 
existence,  dissimulée  qu'elle  est  par  des  dépôts  plastiques  de  cou- 
leur noirâtre  et  de  consistance  presque  fibreuse.  Ces  fausses  mem* 
brnnes  sont  quelquefois  dures,  tenaces  et  criantes  sous  le  tranchant 
de  l'instrument,  et  la  couleur  noire  qu'elles  affectent  résulte  de 
leur  séjour  prolongé  dans  l'humeur  aqueuse  de  la  chambre  anté- 
rieure, où  elles  se  sont  trouvées  en  contact  avec  la  matière  colo- 
rante de  riris  et  des  procès  ciliaires  décomposés,  et  pour  ainsi  dire 
macérés. 

Quant  à  la  consistance  de  la  cornée  lucide,  elle  n'est  plus  cequ^elle 
est  normalement,  on  ne  sent  plus,  en  la  pressant  entre  les  doigts, 
cette  souplesse,  cette  mobilité  donnant  l'idée  de  deux  lames  molles 
jouant  Tune  sur  l'autre  ;  au  contraire  cette  membrane  parait  dure 
et  comme  formée  d'une  seule  pièce  ;  elle  n'a  plus  en  elle,  autant 
qu'on  peut  en  juger  à  l'œil  nu,  l'apparence  de  son  organisation 
primitivement  lamelleuse  ;  c'est  une  membrane  pour  ainsi  dire 
morte  qui,  tenace  et  comme  fibreuse,  devient  criante  sous  l'action 
de  l'instrument  tranchant. 

Xiénons  de  la  membrane  de  Beseemei.   LCS  lésiOUS  mOrbideS  qui 

intéressent  cette  membrane  sont  difficiles  à  bien  constater ,  en 
raison  de  son  peu  d'épaisseur,  car  c'est  à  peine  si  à  l'état  physio- 
logique, elle  est  perceptible  à  l'œil.  De  plus,  elle  se  trouve  par  le 
fait  de  l'ancienneté  du  mal  si  complètement  dissimulée  par  les 
fausses  membranes,  qu'il  est  impossible  par  la  dissection  la  plus 
minutieuse  d'en  retrouver  les  traces.  Quelquefois,  dans  la  partie 
qui  tapisse  la  face  postérieure  delà  cornée  lucide,  elle  est  considé- 
rablement augmentée  d'épaisseur;  alors  seulement Tœil  la  distin- 
gue facilement.  Dans  ce  cas,  son  aspect  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  de  la  cornée;  elle  est  opaque,  dure,  résistante  et  fibreuse. 
Cette  augmentation  d'épaisseur  est  la  seule  modification  sensible 
qu'il  soit  possible  de  distinguer  assez  nettement.  11  peut  se  faire 
aussi  qu'elle  soit  envahie  par  l'ulcération  de  la  cornée,  au  lieu 
même  qui  correspond  à  son  siège;  alors  elle  est  partiellement  dé- 
truite, dans  une  étendue  qui  varie  dans  les  mêmes  rapports  que 
Tulcère  de  la  cornée. 

Mais,  quand  le  globe  de  l'œil  a  subi  cette  sorte  d'atrophie» 
conséquence  de  la  chronicité  du  travail  inflammatoire,  que  les  li- 
quides des  deux  chambres  ont  presque  complètement  disparu  par 
résorption,  on  ne  retrouve  plus  les  traces  de  cette  membrane  ;  les 
deux  chambres  sont  complètement  confondues,  et  l'espace  qui 
sépare  la  vitre  de  l'œil  du  cristallin  n'est  plus  comblé  que  i^ar  un 
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noir,  épais,  glaaot,  sorte  de  liqaear  morbide  résaltsnt  de 

ition  prolongée  de  l'iris  et  des  procës  cUIaires  et  iriens 

innteur  de^  deux  chamltres. 

it  l'buoiaDr  MiMOM.  L'hamearaqaease  des  deux  chan»* 

it  aussi  diu  altératioos  qu'il  est  ntilc  de  signaler  ;  souTeot, 

d'avoir  la iraaspareace  et  la,Iimpidité  de  l'ean parfaitement 

die  possède  noe  conlear  d'an  jaune  citria  tris-caractérlstî- 

Iquefois,  c'est  sa  cODsistance  qai  est  modifiée,  et  aa  liea 

sa  fluidité  natarelle,  elle  est  aa  contraire  légèrement 

!,  épaissie  et  filante.  La  couleur  et  la  coosistance  de  ThQ- 

«qaeuse  subissent  ces  transformations  morbides  sealement 

pn'miers  temps  de  la  pblogose,  mais  â  une  époqae  phu 

du  début  du  mal,  celte  humeur  se  modifie  non-seale- 

^5  sa  couleur  et  sa  nature,  mais  encore  dans  sa  quanUté, 

luc  pro^'resstTement,  au  fur  et  à  mesure  que  raîtéraUon 

plus  niicienne.  C'est  ainsi,  par  exemple,  quand  l'œil  a 

de  iDoilid  ou  des  trois  quarts  quelquefois  de  son  Tolume 

i,  que  riiuuieur  aqaeuse  a,  pour  ainsi  dire,  complètement 

on  ne  rencontre  plus  dans  l'inlériear  des  deux  chambres, 

moins  dans  l'espace  qu'elles  occapaient,  qu'un  amas  {d- 

de  subslnuce  hétérogène,  en  partie  formée  par  des  débris 

décomposé,  et  par  des  fausses  membranes  noirfltrea, 

iDt  dans   un  reste  ft  peine  sensible  d'hamear  aqueuse. 

iliou  qu'on  rencontre  alors  est  si  profonde,  toutes  les  par- 

^nées  en  avant  du  cristallin  sonttelleuientdifférentesd'elles- 

à  l'étal  normal,  tellement  modifiées  parles  altérations 

;iqnes  qu'elles  ont  subies,  qu'elles  forment  un  tout  indé- 

lable,  sorte  de  mélange  amorphe,  échappant  à  la  possibilité 

description, 

de  l'irii.  L'iris  participe  aussi  aux  altérations  qu'occa- 
le  le  flux  us  iiiflammatoire.  De  même  que  pour  les  membranes 
milieux  dont  les  modifications  pathologiques  viennent 
signalées,  les  lésions  de  l'iria  qu'on  observe  sont  d'autant 
accusées  et  pins  graves  qu'elles  datent  d'une  époque  plni 
ieone.  Au  débat  de  l'inflammation,  lorsqae  celle-ci  n'a  pu 
ire  apporté,  dans  les  parties  constituantes  de  l'œil,  des  alté- 
lions  telles  qu'elles  ne  sont  plas  anatomiquement  reconnals- 
ibles,  l'iris  n'est  que  pen  on  point  modifié;  on  voit  bien  ft  sa 
■arface  des  vaisseaux,  sorte  d'arborisation  assez  riche  qui  destine 
^  ta  Toagè  foncé  le  fond  normalement  bmn  de  cette  membrana 
On  capillaires  sont  assez  nombreux  pour  que,  quand  par  la  pres- 
AiD  des  doigts  ou  les  détroit,  ceux-ci  se  teignent  trfis-visiblement 
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d'une  sorte  de  teinture  noirâtre,  mélangée  à  du  sang  en  nature. 
A  la  surface  antérieure  de  Firis  principalement,  on  remarque 
aussi  les  fausses  membranes  dont  il  a  déjà  été  question,  fausses 
membranes  de  couleur  brune,  divergeant  en  différents  sens  pour 
se  porter  de  cette  membrane  à  la  vitre  de  Toeil,  avec  laquelle  elle 
contracte  médiatement  des  adhérences  très-intimes.  Ces  fausses 
membranes  varient  quant  à  leur  nombre ,  leur  étendue  et  leur 
consistance.  Peu  nombreuses  et  assez  molles  au  début  de  Tin- 
ilammation,  elles  ne  tardent  pas,  avec  le  temps,  à  prendre  des 
dimensions  considérables,  à  tapisser  toute  la  face  antérieure  de 
riris  et  à  combler  même  le  vide  elliptique  qui  constitue  l'ouverture 
pupillaire;  elles  sont  alors  beaucoup  plus  dures  et  résistantes, 
et  dissimulent  Tétat  de  l'iris  dans  lequel  on  reconnaît  à  peioe 
l'aspect  radié  de  son  organisation  primitive;  ses  Qbres,  en  effet, 
ont  presque  complètement  disparu  par  leur  intrication  avec  de  la 
matière  plastique,  organisée  à  leur  surface  et  dans  leur  trame. 
Il  arrive  alors  que  la  matière  colorante  de  Tiris  se  trouve  comme 
dissoute  dans  quelques  gouttes  d'humeur  aqueuse  altérée,  et , 
qu'ainsi,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  on  n'a  plus  sous  les  yeux 
qu'une  substance  amorphe,  noirâtre,  de  consistance  poisseuse, 
sorte  de  boue  résultant  de  la  macération  des  procès  ciliaires  et 
de  l'iris  dans  l'humeur  des  deux  chambres,  substance  susceptible 
de  masquer  complètement  à  l'observateur  la  trace  de  parties  si 
magniflquement  organisées  à  l'état  physiologique. 

iiétîoiis  da  crUiallîn.  Les  lésious  qui  intéressent  le  cristallin 
sont,  sans  contredit,  les  plus  variées  et  les  plus  importantes; 
elles  peuvent  être  rangées  sous  trois  chefs  principaux,  caracté- 
risés par  : 

1*  Son  passage  à  l'état  fibreux  ; 
S"*  Son  passage  à  l'état  crétacé; 
Z""  Sa  disparition  partielle  ou  totale. 

1"*  Passage  du  cristallin  à  Véiai  fibreux.  Le  cristallin  diminue 
progressivement  de  volume  et  simultanément  vient  occuper  l'es- 
pace qui  normalement  le  sépare  de  la  face  postérieure  de  l'iris. 
Dans  ces  conditions,  il  se  dessèche ,  se  ride  à  sa  surface,  qui 
devient  comme  chagrinée  ;  ce  n'est  plus  qu'une  substance  homo- 
gène, d'une  blancheur  et  d'une  consistance  analogue  à  du  tissu 
flbro-cartilagineux;  elle  est  dure,  très-élastique  et  résistante; 
elle  crie  sous  Tinstrument  tranchant ,  qui  a  peine  à  l'entamer. 
Cette  lentille  conserve  alors  son  enveloppe,  qui,  toujours  aussi 
mince  qu'à  l'état  physiologique,  la  recouvre  en  totalité,  tapissant 
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bis-exactement  les  saillies  et  les  anfractuosités  de  sa  surface.  La 
tame qu'elle  affecte  n'a  rien  de  déterminé;  c'est  une  masse  trës- 
îr^piGëre  n'ayant  aacone  ressemblance  avec  la  lentille  biconvexe» 
fo&  elle  émane.  En  un  mot,  cette  lésion  donne  au  cristallin,  pour 
K  servir  d'une  comparaison  triviale  peut-être,  mais  profondé- 
Mnt  joste,  Taspect,  sinon  la  couleur,  d'un  fruit  à  noyau  desséché 
pv  le  soleil,  d'une  prune  par  exemple;  et  de  fait,  il  est  revenu 
■r  loi-même,  ratatiné  au  point  qu'il  est  diminué  quelquefois  de 
mSSi  ou  des  trois  quarts  de  son  volume  ordinaire.  Alors  le  cris- 
Ulio  est  libre  dans  l'humeur  byaloîde,  qui,  la  plupart  du  temps, 
I  disparu ,  ou  du  moins  est  réduite  à  une  bouillie  grisâtre  qui 
lUhëre  pas  à  sa  surface. 

y  Passage  du  cristallin  à  Vétat  crayeux.  Le  cristallin  subit  une 
atre  transformation  bien  connue  déjà,  et  qui  a  été  signalée  par 
kl  auteurs  d'anatomie  pathologique  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tiire;  nous  voulons  parler  de  la  transformation  de  la  substance  du 
ristallin  en  matière  crétacée.  Hais  avant  d'arriver  à  cette  modi- 
ication  dernière  »  la  substance  cristalline  passe  successivement 
fVDne  série  de  phases  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler.  D'abord 
k cristallin  perd  insensiblement  sa  transparence,  il  commence  par 
Are  très-légèrement  opaque,  par  suite  de  sa  consistance  augmen- 
tée; puis  ces  caractères  s'accusent  de  plus  en  plus,  il  devient  com- 
plètement opaque,  perd  l'humidité  qui  lui  donnait  et  sa  mollesse 
et  son  volume,  il  revêt  une  teinte  jaunâtre  et  unit  par  diminuer 
CDosidérablement  de  volume.  Dans  cet  élat,  comme  on  le  voit,  il 
est  loin  d'avoir  cette  transparence,  cette  limpidité  du  cristal  au- 
quel on  Ta  comparé ,  ce  n'est  plus  qu'une  masse  complètement 
(^cifiée,  dure,  résistante,  d'un  jaune  citron  très-foncé  et  formé 
4  son  intérieur  de  lamelles  superposées  et  concentriques,  imbri- 
t[Qées  les  unes  à  l'égard  des  autres,  à  la  manière  des  écailles  de 
l'oignon.  Si  Ton  prend  séparément  une  de  ces  lamelles  ou  écailles, 
QD  voit  qu'elle  est  formée  de  filaments  accolés  les  uns  aux  autres, 
et  se  détachant  facilement  par  l'action  des  doigts  qui  en  opèrent 
la  désunion.  En  même  temps  que  la  substance  propre  de  ce 
milieu  subit  ainsi  ces  modifications,  sou  enveloppe,  ou  la  cristal- 
loide,  participe  aussi  quelquefois  à  cet  état  morbide;  et  cette 
participation  aux  lésions  consiste  dans  un  épaississement  et  une 
opacité  marquée  de  sa  substance,  pour,  plus  tard,  revêtir  d'autres 
caractères,  quand  des  dépôts  pierreux  se  seront  formés  dans  la 
masse  du  cristallin.  Mais,  disons  tout  d'abord,  comme  l'a  fait  re- 
marquer M.  Robin,  que  c'est  principalement  la  partie  antérieure 
de  la  cristalloîde,  ou  la  cristalloïde  antérieure,  comme  il  l'appelle, 
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qai  présente  ces  lésions  ;  quant  à  ce  qui  regarde  la  substance 
propre  de  Torgane,  une  fois  cette  lésion  commencée ,  le  trayail 
morbide  ne  s*arréte  pas  là,  il  marche  toujours  et  fatalement ,  et 
par  gradation  lente  et  insensible,  vers  la  terminaison  calcaire. 

C'est  à  la  face  postérieure  de  la  cristalloïdc  antérieure  que  com- 
mencent à  se  former  les  dépôts  de  substance  crayeuse;  mais 
auparavant,  dans  Tintérieur  même  de  l'enveloppe,  des  granules 
calcaires  excessivement  uns  prennent  naissance,  opacifient  la 
capsule  et  la  rendent  dure  et  résistante  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
augmentent  en  épaisseur  et  en  étendue  ;  c'est  ce  qu'en  pathologie 
humaine  on  a  désigné  sous  le  nom  d'ossification  de  la  capsuk^ 
terme  impropre  qui  fait  contre-sens,  puisque  ces  dépôts,  d'an 
blanc  mat  et  quelquefois  jaunâtre,  ne  sont  pas  autre  chose  que  da 
carbonate  de  chaux  et  du  phosphate  de  la  même  base.  En  effet, 
si  l'on  soumet  cette  matière  crayeuse  ù  l'action  de  l'acide  sulfa- 
rique,  on  obtient  une  effervescence  avec  dégagement  d'acide  car- 
bonique. Après  la  formation  de  ces  dépôts  dans  l'épaisseur  delà 
capsule,  il  s'en  forme  d'autres  à  sa  face  postérieure  dans  la  subs- 
tance même  du  cristallin  qui  se  transforme.  Ce  ne  sont  tout  d'abord 
que  do  petits  points  blanchâtres,  isolés  les  uns  des  autres  et  peu 
adhérents  à  la  face  interne  de  l'enveloppe.  Avec  le  temps  ces 
petits  points  augmentent  d'étendue,  se  rapprochent,  deviennent 
confluents,  puis  finissent  par  se  réunir,  pour  ne  constituer  plus 
qu'une  croûte  uniformément  solide  et  dure  de  matière  concrète. 
Cette  couche  crétacée  augmente  d'épaisseur  de  jour  en  jour,  se 
densifie,  devient  plus  complète  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  vieillit, 
au  point  qu  elle  émousse  la  pointe  de  l'instrument  qui  la  gratte. 
Mais  à  ifiesure  qu'on  s'avance  vers  les  parties  profondes  ou  pos- 
térieures du  cristallin,  la  dissémination  des  dépôts  pierreux  n'est 
plus  aussi  uniforme;  ces  derniers  ne  s'opèrent  plus  avec  autant 
de  régularité  ;  il  n'y  a  plus  une  parfaite  homogénéité  des  élé- 
ments calcaires.  En  effet,  les  écailles  jaunâtres  qui  composent  le 
cristallin  déjà  modifié  peuvent  être,  les  unes,  en  voie  de  forma- 
tion crayeuse,  tandis  que  celles  qui  leur  sont  adjacentes  peuvent 
ne  pas  subir  encore  cette  métamorphose  ;  d'où  il  résulte  que  la 
substance  calcaire  s'alterne  avec  celle  qui  n'a  pas  encore  éprouré 
celte  transformation,  en  sorte  que  si  l'on  fait  une  coupe  du  cristal* 
lin,  dans  le  sens  de  son  diamètre  transverse,  on  peut  y  voir  çà  et  là, 
disséminés  irrégulièrement,  des  points  déjà  concrètes,  attenant! 
d'autres  qui  devront  plus  tard  subir  la  même  modification.  Vert 
les  parties  postérieures  du  cristallin,  les  dépôts  crétacés  sont  d'an- 
•nt  plus  rares,  que  celles-ci  sont  susceptibles  de  s'altérer  avec 
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f]eBteiir;eteD  effet,  les  extrémitës  postérieures  des  écailles 
lerAtent  »  par  gradation  insensible,  les  caraetères  de 
jaon&tre  qnl  doit  passer  ultérieorement  par  des 
ibinatoires  à  la  terminaison  crayeuse.  D'après  cette  des- 
il  est  fadie  de  toir  que  les  lamelles  du  cristallin  forment 
lents  incomplets ,  limités  par  des  cloisons  impar- 
de  SDlfôtance  calcaire,  compartiments  renfermant  la  ma- 
lle Foii^e  en  Toie  de  transformation  pathologique. 
^HipttrUion  parUette  ou  totale  du  cristallin.  H  peut  arriter, 
li  h  période  dernière  de  l'inilammation,  quand  l'œil  a  subi 
fdérations  tellement  profondes  qu'Q  faut  renoncer  à  en 
h  description,  il  peut  arriver,  dis-je,  que  le  cristallin  ait 
leat  ou  totalement  disparu.  Dans  le  premier  cas,  il  est 
lemeot  impossible  de  retrouver  les  traces  mêmes  de  ce 
i:  substance  propre  et  enveloppe,  tout  a  disparu.  Par  quel 
le?  C'est  à  la  physiologie  pathologique  à  l'expliquer. 
par  résorption  ?  C'est  possible,  c'est  même  probable,  mais 
ifrobabilité  ne  constitue  pas  un  fait  démontré.  Dans  le  se- 
leis,  c'est  la  substance  propre  de  l'organe  qui  n'existe  plus. 
)ppe  seule  reste  et  témoigne  pour  ainsi  dire  de  Texistence 
d'un  organe  qui  n'est  plus.  Cette  enveloppe  est  alors 
âe  et  opaque,  mesurant  environ  l'étendue  d'une  pièce  de 
ite  centimes,  et  portant  parfois  à  sa  face  interne  des  dé- 
libers  de  matière  pierreuse.  Par  sa  face  externe,  elle  ne 
icte  aucune  adhérence  avec  les  parties  environnantes,  elle 
îmeot  uD  rapport  de  simple  contact  avec  la  face  posté- 
de  riris,  dont  on  la  sépare  avec  la  plus  grande  fadlité. 

de  l'humeur  hyaloTde.  Les  modiflcatioDS  quc  présente 
îur  hyaloîde  sont  relatives  à  sa  quantité  et  à  sa  consistance, 
Tarient  suivant  les  divers  degrés  de  Finflammation  ;  ce  n'est 
fr  QD  liquide  d'apparence  albumineuse,  c'est  un  fluide  inco- 
h,  très-liquide ,  très-clair  et  analogue  à  l'humeur  aqueuse, 
(peut  avoir  une  légère  coloration  jaunâtre  ou  noirâtre  etdi- 
iiMierde  moitié  ou  des  trois  quarts  de  sa  quantité  normale, 
kl  néo-membranes  prennent  aussi  naissance  à  la  face  interne 
!la  membrane  hyaloîde,  et  principalement  au  point  où  le  nerf 
tique  s'exprime  à  travers  la  sclérotique,  et  se  déposent  dans  le 
id  du  globe  oculaire.  A  cet  endroit ,  et  chez  les  chevaux  bor- 
ée depuis  très-longtemps,  on  rencontre  une  accumulation  de 
Mtance  d'un  blanc  jaunâtre,  dure,  compacte,  du  volume  d'une 
sette  et  toujours  enveloppée  d'une  membrane  asses  épaisse, 
ouverte  extérieurement  de  dépôts  plastiques  considérables  de 
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couleur  noirâtre.  Si  on  étudie  attentivement  la  nature  de  cette 
substance,  on  voit  qu'objectivement  elle  ressemble  en  tous  points 
à  la  matière  osseuse.  Si  on  la  dépouille  en  effet  de  son  enveloppe 
extérieure  qui  semble  lui  servir  comme  de  périoste,  on  remarque 
dans  sa  profondeur  et  à  sa  surface  une  teinte  rouge  provenant  du 
sang  qui  Timprègne.  Elle  off^re  dans  son  intérieur  des  mailles  ou 
des  aréoles  formant  comme  des  canalicules  osseux,  renfermant 
sans  doute  des  vaisseaux  capillaires  et  très-probablement  da 
tissu  adipeux,  analogue  à  celui  qu'on  rencontre  dans  tous  les  os. 
En  effet,  on  y  voit  une  matière  jaunâtre,  demi-fluide,  onctueuse 
au  toucher  et  ayant  beaucoup  de  ressemblance,  quant  à  ses  pro- 
priétés physiques,  avec  le  tissu  graisseux  des  os.  Donc,  physique- 
ment et  anatomiquement,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  de  la 
substance  osseuse.  L'analyse  micrographique  est  du  reste  con- 
cordante avec  l'observation  simplement  objective.  M.  Robin,  eo 
effet,  à  l'aide  du  microscope,  a  reconnu  dans  cette  matière  tous 
les  caractères  de  la  substance  osseuse.  Il  s'est  donc  opéré,  autant 
qu*on  peut  en  juger  par  ce  fait,  un  travail  d'ostéogénie  spontanée 
et  d'autogénésie  périostique,  puisque  cette  matière,  en  tout  sem- 
blable à  celle  qui  constitue  les  os,  est  enveloppée  d'une  membrane 
de  nature  fibreuse,  rendue  vivante  par  des  vaisseaux  qui  la  par- 
courent et  paraissant  jouer  le  rôle  de  périoste.  Tantôt  cette  mem- 
brane adhère  fortement  à  cette  substance  de  nature  osseuse, 
tantôt  les  adhérences  sont  au  contraire  si  faibles  qu'elle  semble 
ne  lui  être  que  contiguê.  Sans  doute,  cette  transformation  de  ma- 
tière ossifiée  dont  le  problème  restera  peut-être  longtemps  inso- 
luble, confirme  les  expériences  de  M.  Ollier  et  de  M.  Flourens,  qui 
démontrent  que  la  substance  osseuse  ne  peut  prendre  naissance 
sans  le  concours  d'un  périoste,  c'est-à-dire  d'une  membrane  gé- 
nératrice de  l'os  ;  mais  personne,  que  je  sache,  n'a  jusqu'à  ce 
jour  émis  cette  idée ,  à  savoir  :  la  possibilité  de  la  génération 
spontanée  d'un  os  muni  de  son  périoste  dans  des  endroits  de  Té- 
conomie  où  normalement  il  n'en  existe  pas. 

L'explication  de  cette  lésion  est  sans  doute  très-difQcile  â  don- 
ner, mais  le  fait,  tout  extraordinaire  qu'il  paraisse,  n'en  existe 
pas  moins. 

lÊé^iw  de  U  réiîae  et  du  nerf  opUqoe.  ToUJOUrS ,  SaUS  excep- 
tion aucune,  quand  l'inflammation  a  produit  dans  l'œil  de  tels 
désordres  que  sa  sensibilité  spéciale  est  abolie,  en  partie  ou  en 
totalité,  le  nerf  optique  et  la  rétine,  qui  n'en  est  que  l'épanoois- 
sement  terminal,  éprouvent  des  altérations  considérables,  carac- 
térisées par  leur  atrophie  plus  ou  moins  complète.  Souvent  la 
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'âme  disparaît,  ou  bien  elle  est  réduite  à  une  très-mince  pelli- 
ade  de  sabstance  grisâtre,  tapissant  environ  la  moitié  postérieure 
k  la  diorolde  et  loi  faisant  défaut  dans  sa  moitié  antérieure, 
lidqnefois  on  n'en  retrouve  plus  de  traces,  ou  du  moins,  s'il  en 
DSie  encore,  U  est  impossible  de  les  distinguer,  car  les  pseudo- 
■■branes  qui  se  forment  dans  le  fond  de  l'œil,  à  la  face  interne 
fe  k  membrane  byaloîde,  déterminent  des  adhérences  avec  les 
fities  sons-jacentes,  qui  se  trouvent  alors  complètement  dissi- 
«iées  à  rœil. 

Quant  aux  lésions  du  nerf,  elles  sont  toujours  et  invarialement 
kintaies;  elles  consistent  dans  tous  les  cas,  dans  une  atrophie 
^t^pageant  jusqu'aux  tubercules  quadrijumeaux ,  lesquels 
[Irtdpent  aussi  dans  une  certaine  mesure  &  la  lésion  nerveuse. 
[le  cordon  nerveux,  ordinairement  de  la  grosseur  d'une  bonne 
jlfÉiie  è  écrire,  est  réduit  souvent  &  la  moitié  de  son  volume, 
[icelte  diminution  n'est  pas  locale,  elle  s*étend  depuis  son  pas- 
^^e  à  travers  la  sclérotique  jusqu'à  son  origine.  Cette  atrophie 
constante  et  très-facile  à  observer,  surtout  chez  les  chevaux 
[intuD  seul  œil  a  été  atteint  de  la  fluxion.  En  effet,  le  nerf  cor- 
idaat  à  l'œil  sain  possède  son  volume  normal,  tandis  que 
présente  une  atrophie  remarquable,  rendue  beaucoup 
'IbseDsible  par  voie  de  comparaison.  En  avant  du  chiasma,  c'est 
kiof  du  côté  correspondant  à  Fœil  malade  qui  est  atrophié,  tan- 
AqQe,en  arrière,  c'est  le  nerf  opposé,  c'est-à-dire  toute  la  partie 
ftoerf  qui  s'étend  depuis  son  origine  jusqu'au  point  où  les  deux 
W  s'entre-croisent  pour  aller  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche; 
toe  cette  partie,  dîs-je,  est  le  siège  de  celte  même  altération.  Ceci 
*  comprend  du  reste,  puisque  le  nerf  qui  se  rend  à  l'œil  gauche 
f/veiemple,  prend  naissance  au  tubercule  droit,  et  que  le  droit  a 
norigne  au  tubercule  gauche.  Quand  on  dissèque  attentivement 
Biierf  malade,  en  enlevant  avec  précaution  le  cerveau  de  la  botte 
«eusequi  le  contient,  on  voit  qu'il  existe,  dans  tout  le  trajet  du 
mânii  optique,  entre  le  nerf  et  la  dure-mère  qui  l'enveloppe,  une 
Hihérence  beaucoup  plus  intime  qu'entre  l'œil  sain  et  son  enve- 
loppe protectrice.  Si  on  Tait  une  section  transversale  du  nerf  ma- 
ade,  la  coupe  n'a  plus  cette  teinte  d'un  blanc  laiteux  caractéris- 
iqae  de  la  substance  nerveuse,  elle  est  au  contraire  grisâtre; 
it  quand  on  exprime  le  nerf  entre  les  doigts,  on  en  fait  sourdre 
n  liquide  limpide,  clair  et  légèrement  onctueux.  La  substance 
iropre  du  nerf  est  donc  profondément  modifiée,  elle  a  même 
ffesque  complètement  disparu;  les  tubes  nerveux  existent  à 
)eQ  près  seuls,  renfermant  seulement  dans  leur  intérieur  une 
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très-faible  quantité  de  ce  liquide  qui  obstrue  en  totalité  leur  ca- 
libre. Cependant  une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  le  nerf,* 
à  quelque  période  de  l'inflammation  qu'on  le  considère,  présente 
invariablement  le  môme  genre  de  lésion.  Qu'on  prenne,  par 
exemple,  un  nerf  optique  d'un  œil  qui  n'a  encore  subi  qu'une 
seule  atiaque  de  fluxion  périodique,  on  Toit  qu'il  est  atrophié, 
de  couleur  grisâtre,  et  que,  sur  sa  coupe,  il  laisse  exsuder  un 
liquide  limpide, clair,  susceptible  de  se  prendre  en  masse  comme 
gélatineuse  ;  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  tranformation  pa- 
thologique dé  la  substance  nerveuse  qui  alors  obstrue  les  tubes 
nerveux.  Cette  lésion  apparaît  donc  immédiatement,  dès  le  débat, 
quand  une  fois  est  donnée  la  condition  de  l'existence  de  la 
fluxion,  ce  qui  implique  fatalement  la  persistance  et  Tincurabilité 
de  cette  affection  dont  l'essence  même  est  la  périodicité;  on  s'ex- 
plique donc  toute  la  gravité  de  cette  maladie  par  Taltération  que 
revêt  d'abord  le  nerf  optique,  dont  la  normalité  est  une  condition 
essentielle,  nécessaire  de  l'intégrité  de  la  fonction  visuelle. 

liésîons  de  U  choroïde.  ElIcs  sout  pcu  marquécs  et  consistent 
tantôt  dans  son  adhérence  très-légère  avec  la  sclérotique ,  tantôt 
dans  sa  couleur  qui,  au  lieu  d'être  bleuâtre  ou  à  reflets  verdâtref, 
est  au  contraire  brune  ou  grisâtre.  Dans  quelques  cas,  la  choroïde 
est  gonflée  par  place  ;  il  y  a  une  accumulation  de  matière  noire 
qui  lui  donne  un  aspect  mamelonné.  U  peut  arriver  aussi  qu'elle 
ait  disparu  sous  un  dépôt  plastique  considérable ,  déterminiBt 
une  adhérence  intime  avec  la  sclérotique  et  la  substance  osseuse, 
qu'on  rencontre  quelquefois  dans  Fintérieur  de  la  membrane 
byaloîde. 

létions  de  la  seléroiîtiae.  Ces  léslous  uc  sout  bien  apprécia- 
bles qu'à  la  période  extrême  de  l'inflammation,  alors  que  l'œil, 
ratatiné  et  revenu  sur  lui-même,  a  produit  le  resserrement  de 
cette  membrane  inélastique.  Sous  l'influence  de  la  disparitioa 
des  humeurs  de  l'œil,  la  sclérotique  s'affaisse,  se  fronce,  se  ride, 
et  se  creuse  à  sa  surface  externe  d'anfractuosités  persistantes, 
au  fond  desquelles  se  développe  un  tissu  fibreux  blanc,  défor- 
mation nouvelle,  comblant  le  vide  de  ces  anfractuosités  et  réH- 
blissant  ainsi  d'une  manière  incomplète  la  continuité  de  la  meBh 
brane  corrodée.  A  sa  face  interne,  on  voit  au  contraire  se  dessiner 
en  relief  les  enfoncements  de  la  surface  externe,  et  en  creux  lei 
saillies  qu'elle  présente.  Dans  ce  cas ,  il  existe  coutinueUemeol 
des  fausses  membranes  noirâtres  et  très-abondantes,  s'attachaat 
d*une  part  à  la  face  interne  de  la  sclérotique,  et  d'autre  part,  tm 
parties  profondément  modifiées  que  renferme  le  globe  de  l'oeil. 
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Matare  et  ulé^e  de  la  fluxion  pérledlque. 

Dans  rétat  actuel  de  la  science,  il  serait  difficile  de  dire  quelle 
est  la  nature  de  la  fluxion  périodique.  Les  uns  l'ont  considérée 
comme  une  inflammation  aiguë  de  la  séreuse  qui  tapisse  les 
chambres  de  l'œil,  les  autres  comme  une  hypersécrétion  de  cette 
membrane,  conséquence  de  la  débililalion  de  Téconomie,  à  la- 
quelle ils  rattachent  les  causes  premières  de  cette  maladie.  Mais 
une  phlegmasie  aiguë  ou  chronique  ou  une  hypersécrétion  de  la 
membrane  séreuse  ne  saurait  donner  une  explication  satisfaisante 
du  caractère  qu'affecte  la  fluxion  périodique  dans  son  mode  d'évo- 
lution, d'expression  et  de  succession  des  accès. 

Quelques  auteurs,  frappés  par  ce  fait  que  presque  tous  les  che- 
vaux atteints  de  la  fluxion  périodique  présentent  tout  d'abord  des 
lésions  matérielles  du  cristallin ,  ont  émis  l'opinion  qu'elle  con- 
siste en  une  inflammation  primitive  soit  de  cet  organe,  soit  de  son 
enveloppe  cristalline;  c'est  cette  inflammation  qui  >erait  la  cause 
des  troubles  fonctionnels  qui  surviennent  aux  autres  parties  de 
l'œil,  et  le  point  de  départ  des  désordres  qui  le  frappent.  (M.  Guil- 
moty  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1856.) 

£t  d*abord  je  ferai  remarquer  que  s'il  est  vrai  que  les  altérations 
du  cristalliQ  apparaissent  souvent  les  premières  à  l'extérieur,  rien 
ne  prouve  que  d'autres  parties  de  l'œil,  que  leur  situation  rend 
moins  visibles,  ne  subissent  pas  ces  modifications  de  texture  en 
même  temps  que  le  cristallin.  Dans  tous  les  cas,  M.  Guilmot  n'a 
pas  établi  que  le  cristallin  était  seul  malade  au  début,  et  les  re- 
cberefaes  ophthalmoscopiques  tendraient  à  démontrer  la  coexis- 
tence d*autres  lésions  avec  les  siennes. 

Si  CD  voulait  se  baser  ^ur  le  siège  des  lésions  morbides  pour 
étabUr  la  nature  de  la  fluxion  périodique,  on  trouverait  ces  lésions 
un  pea  partout,  sur  le  cristallin,  sur  le  corps  vitré,  sur  la  cho- 
rcAde,  sur  la  rétine.  Aussi  les  auteurs  qui  ont  fait  avec  soin  l'étude 
des  lésions  morbides  de  l'œil,  considèrent-ils  la  fluxion  périodique 
eomme  une  maladie  générale  de  toutes  ces  parties.  C'est  cette 
opinion  qui  me  parait  être  la  plus  vraisemblable.  Hais  si  le  siège 
est  difficile  à  déterminer,  on  comprend  que  la  nature  de  la  ma- 
laffie  le  soit  encore  davantage,  aussi  est-elle  pour  nous  un  mys- 
tère» comme  du  reste  la  nature  intime  de  beaucoup  d'autres 
affections. 

Dans  un  travail  intitulé  Noie  sur  la  nature  et  le  traitement  de 
}a  fluacion  périodique  (1860),  M.  Didot,  directeur  de  l'École  vétéri- 
naire de  Bruxelles,  a  cherché  à  démontrer  que  la  fluxion  pério-* 
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dique  était  une  maladie  identique  au  glaucome  de  l'homme.  Mettant 
à  contribution  les  travaux  remarquables  d'un  oculiste  allemand, 
H.  van  Graefe ,  M.  Didot  trouve  que  les  idées  de  cet  auteur  sur 
le  glaucome  sont  en  tous  points  applicables  à  la  fluxion  pério- 
dique. D'après  cette  doctrine,  la  fluxion  périodique  serait  une 
irido-choroïdite ,  avec  hypersécrétion  de  liquide  sécrété  par  les 
membranes  de  Toeil. 

Cette  hypersécrétion  aurait  pour  résultat  de  produire  une 
pression  intra-oculaire  qui  serait  le  point  de  départ  des  symptômes 
et  des  désordres  de  1b  fluxion  périodique. 

Pour  bien  apprécier  cette  opinion  nouvelle  sur  la  nature  de 
cette  maladie  et  sur  les  rapports  d'identité  établis  par  M.  Didot 
avec  le  glaucome,  il  est  important  de  connaître  cette  dernière  af- 
fection ;  je  l'examinerai  plus  en  détail  à  l'article  Maladie  des 
yeux,  où  le  glaucome  sera  l'objet  d'un  paragraphe  spécial. 

A  cette  place,  je  me  borne  à  reconnaître  que  s'il  existe  quelques 
rapports  entre  la  fluxion  périodique  et  le  glaucome,  il  y  a  cepen- 
dant, entre  ces  affections,  de  notables  différences.  Ainsi  la  pre- 
mière a  un  caractère  de  périodicité  bien  accusé  que  n'a  pas  la 
dernière;  puis  la  compression  intra-oculaire,  constante  dans  le 
glaucome,  et  la  cause  première  de  tous  les  désordres,  n'est  qu'ac- 
cidentelle dans  la  fluxion  périodique  ;  en  effet,  l'hydrophlbalmie 
ne  s'observe  que  très-exceptionnellement;  c'est  donc  à  tort,  me 
semble-t-il ,  qu'on  attribuerait  à  cette  dernière  les  altérations  de 
texture  de  la  plupart  des  parties  internes  de  l'œil.  {Voy.  Maladies 

DES  YEUX.) 

Partant  de  cette  idée  que  la  fluxion  périodique  consiste  en  une 
bydropisie  des  séreuses  de  l'œil ,  51.  Gourdon  explique  la  pério- 
dicité de  cette  maladie  en  admettant  qu'il  se  produit  dans  l'in- 
térieur  de  cet  organe,  comme  dans  toutes  les  membranes  enflam- 
mées, des  intermittences  dans  la  sécrétion  et  dans  la  résorption. 
(/lcc.1850.) 

Traltenent. 

Ce  n'est  point  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique  qu*il  fant 
chercher  les  moyens  de  combattre  avec  efficacité  la  fluxion  pé- 
riodique. Tous  les  médicaments  qui  ont  été  employés,  jusqu'à 
ce  jour,  contre  cette  affection  sont  restés  sans  résultat,  ou  bien  ils 
n'ont  produit  qu'un  effet  passager,  celui  de  calmer  un  peu  les 
phénomènes  inflammatoires  et  de  diminuer  la  durée  des  accès; 
peut-être  ont-ils  retardé  de  quelques  jours  la  perte  complète  de 
la  vue,  mais  là  s'est  bornée  leur  action. 
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Aogoard'hiii  que  l'on  sait  dans  quelles  conditions  la  fluxion  pé- 
mdiqne  se  manifeste,  il  est  préférable  de  chercher,  en  dehors  de  la 
Aénpeotiqae,  les  moyens  qui  peuvent  exercer  une  influence  plus 
dncte  snr  sa  manirestation.  C'est  surtout  à  Thygiëne  et  à  l'agri- 
oBiire  qa'il  faat  recourir  pour  détruire  ou  annuler  l'action  de  ses 
OQses  et  prévenir  son  développement.  En  effet ,  ce  n'est  qu'en 
(osant  disparaître  les  causes  qui  lui  donnent  naissance ,  qu'on 
fBQi  espérer  de  diminuer  les  ravages  de  la  fluxion  périodique  ; 
ev,  en  supposant  qu'il  fût  possible  de  trouver  un  remède  ca- 
pible  de  guérir  cette  affection,  tant  que  ses  causes  existeront,  la 
Mladie  se  reproduira  quoi  qu'on  fasse  ;  tandis  qu'en  les  faisant 
cesser,  r affection  diminuera  d'elle-même  et  finira  par  disparaître 
ison  tour,  puisqu'elle  n'aura  plus  sa  raison  d'ôtre.  C'est  donc  par 
des  soins  prophylactiques  bien  entendus  qu'il  faut  chercher  ft 
iimlnner  le  nombre  des  chevaux  affectés  de  fluxion. 

Solfia  préservatifs.  Ce  qui  précède  une  fois  posé,  on  peut,  par 
le  seul  raisonnement,  arriver  à  la  déduction  rigoureuse  des 
principes  qui  doivent  servir  de  guide  dans  les  mesures  à  suivre 
foor  prévenir  cette  maladie  ;  car,  du  moment  où  les  causes  sont 
bien  connues,  rien  ne  parait  plus  simple  que  de  soustraire  les  ani- 
■inx  à  leur  influence;  mais  hÂtons-nous  de  dire  que,  dans  la  pra- 
tîqae,  il  n'est  pas  toujours  facile  d'arriver  &  ce  résultat. 

Tlous  avons  vu,  au  paragraphe  qui  traite  de  l'étiologie,  que  la 
Close  principale  du  développement  de  la  fluxion ,  c'est  l'humi- 
dité atmosphérique  duc,  soit  &  la  composition  du  sol,  soit  &  son 
état  marécageux,  soit  au  voisinage  de  la  mer,  etc.  Il  est  très- 
difficile  de  lutter  avantageusement  contre  rinfluence  de  la  nature 
<lo  sol  et  de  sa  position  géographique,  au  moins  d'une  manière 
bien  directe,  surtout  lorsque  les  animaux  doivent  séjourner  long- 
temps dans  les  pâturages;  et  c'est  ce  qui  probablement  sera  cause 
qoela  maladie  continuera  longtemps  encore  à  exercer  ses  ravages 
dans  certains  pays.  Mais  s4I  est  impossible  de  changer  complète- 
ment ces  influences,  toutes  de  localité,  on  peut  les  atténuer  à  l'aide 
•les  engrais  et  des  cultures  bien  entendues;  dans  ces  conditions, 
on  obtient  une  alimentation  plus  substantielle,  susceptible  de 
ilonner  aux  animaux  une  plus  grande  force  de  résistance  ;  en 
ootre,  l'intensité  des  causes  de  la  fluxion  se  trouve  diminuée  par 
Tasséchement  et  l'assainissement  qui  résultent  de  l'application 
des  bonnes  méthodes  culturales.  On  a  remarqué,  en  clTot,  que 
dans  les  localités  où  l'agriculture  était  négligée,  et  dans  lesquelles 
i'ophlhalmie  périodique  faisait  de  grands  ravages,  cette  maladie 
diminuait  peu  à  peu ,  &  mesure  que  les  procédés  de  culture  se 
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perfectionnaient,  et  que,  par  des  amendements,  on  changeait  la 
composition  chimique  de  la  couche  arable.  Sous  Tinfluence  de 
ces  améliorations,  les  plantes  grossières,  aqueuses  et  étiolées  qui 
composent  la  végétation  de  ces  lieux  humides  disparaissent, 
pour  faire  place  aux  fines  graminées ,  aux  légumineuses  et  à 
quelques  espèces  excitantes  qui  forment  un  fourrage  toujours 
bon,  sinon  de  première  qualité,  propre  à  fournir  aux  animaux 
une  nourriture  suffisante  pour  leur  entretien  et  leur  accroisse- 
ment, et  à  leur  donner  la  force  de  résister  à  l'action  des  causes 
génératrices  de  la  fluxion  périodique. 

M.  Hamon  atné,  qui  a  très-bien  traité  ce  point  de  la  prophylac- 
tique  de  cette  maladie  {loc.ciL),  fait  cette  remarque  importante 
que,  depuis  que  le  sol  de  quelques  parties  de  la  Bretagne  a  été 
avantageusement  modifié,  par  suite  de  l'emploi  des  vases  ma- 
rines et  des  composts  à  base  de  chaux,  la  fluxion  périodique  est 
moins  fréquente.  En  donnant  aux  terres  les  éléments  calcaires 
qui  leur  manquent ,  en  leur  enlevant  l'humidité  par  le  drainage 
et  par  Tirrigation ,  on  les  a  notablement  assainies,  et  ainsi  s'est 
trouvée  atténuée  l'influence  fâcheuse  qu'elles  exerçaient  sur 
l'économie  animale. 

LorsqueThumidité  atmosphérique  est  indépendante  de  la  nature 
ou  de  la  disposition  du  sol,  et  qu'elle  n'est  due  qu'au  voisinage  de 
grandes  surfaces  d'eau,  il  est  plus  difficile  d'y  remédier.  Cependant 
on  peut  rendre  son  action  moins  nuisible,  en  établissant  des  plan* 
talions  disposées  de  manière  à  déterminer  de  grands  courants 
d'air,  qui  favorisent  le  renouvellement  de  cefluide,  et  dispersent 
au  loin  l'humidité  qui  l'imprègne. 

Quel  que  soit  l'état  habituel  de  l'atmosphère,  il  faut,  autant 
que  possible,  éviter  de  laisser  coucher  les  chevaux  aux  pâturages, 
lorsque  le  temps  est  brumeux  ou  pluvieux,  et  de  les  laisser  sortir 
dans  le  jour  par  des  temps  semblables. 

Dans  les  contrées  marécageuses,  où  la  fluxion  se  montre  à 
l'état  enzootique,  c'est  surtout  par  les  assainissements  et  les  des- 
sèchements ,  qui  permettent  de  remplacer  la  végétation  luxu- 
riante et  insalubre  de  ces  marécages  par  une  culture  raisonoée, 
qu'on  parviendra  &  diminuer  le  nombre  d'animaux  atteints  de  cette 
maladie.  Gomme  il  est  impossible  de  prévenir  la  formation  des 
effluves  tant  que  les  marais  ne  sont  pas  desséchés,  on  ne  doit  con- 
duire les  animaux  dans  les  pâturages  qui  les  avoisinent  que  lorsque 
le  vent  et  le  soleil  ont  dissipé  la  rosée.  On  doit  en  outre  mettre 
en  pratique  les  préceptes  qu'enseigne  Ihygiène  pour  atténuer 
Faction  sur  l'économie  des  émanations  paludéennes. 
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Toot  le  monde  sait  que,  gf^néralemcnt,  le  sol  des  localités  daos 
Isqaelles  la  fluxion  périodiqaeeiiste  à  Télatenzootique,  necontient 
qnepea  oa  pointd'élémeDtscalcaires»  et  on  sait  également  que  les 
amendements  dans  lesquels  cette  précieuse  matière  se  trouve  en 
fins  oa  moins  grande  proportion,  font  éprouver  au  sol  de  grandes 
amëliorations,  surtout  lorsqu'ils  sont  associés  &  l'emploi  des 
bons  engrais.  Partout  où  ces  moyens  combinés  sont  mis  en  usage, 
Di  ont  i>o or  premier  résultat  d*assainir  le  sol,  de  l'améliorer  au 
point  de  vue  de  sa  composition  chimique,  et  de  lui  donner  le  degré 
de  fertilité  qui  permet  de  cultiver  le  froment  et  des  légumineuses  de 
ioales  sortes.  A  mesure  que  ces  moyens  se  répandront,  les  prairies 
humides  et  marécageuses  de  certaines  contrées,  dans  lesquelles 
sont  élevés  un  si  grand  nombre  de  chevaux  fluxionnaires,  se  trans- 
formeront en  terres  à  froment  et  en  prairies  artiQcielles  ;  elles 
remplaceront  avec  avantage  les  mauvaises  prairies  naturelles, 
elles  fourniront  du  fourrage  de  meilleure  qualité  et  en  quantité 
plus  considérable.  En  outre,  elles  feront  disparaître  la  jachère,  qui 
est  le  Tîce  capital  de  notre  agriculture. 

Quand  on  veut  préserver  les  chevaux  des  causes  de  la  fluxion 
périodique  ayant  la  nourriture  pour  principale  origine,  il  fautt 
autant  que  possible,  leur  fournir  une  alimentation  suffisante.  Il 
bat  surtout  éviter  les  écarts  de  régime,  et  le  passage  brusque 
d'une  alimentation  parcimonieuse  &  une  nourriture  trop  abon- 
dante. Si  on  ne  peut  nourrir  convenablement  les  animaux  pen- 
dant l'hiver,  on  commence,  lorsque  arrive  le  moment  de  la  pousse 
de  l'herbe,  par  leur  en  donner  d'abord  de  petites  quantités,  que 
Ton  augmente  peu  &  peu,  et  on  les  habitue  insensiblement  au 
régime  des  pâturages,  de  façon  que  l'organisme  ne  se  trouve  pas 
trop  impressionné  par  le  changement  Les  mêmes  précautions 
doivent  être  prises  dans  les  grandes  villes,  pour  habituer  les  che- 
vaux qui  arrivent  des  p.nys  d'élève  à  la  forte  alimenlation  qui  leur 
est  indispensable,  pour  sufOre  aux  travaux  excessifs  auxquels  ils 
sont  habituellement  soumis. 

Dans  les  pays  où  on  fait  nattre  des  poulains,  on  ne  doit  les  se- 
rrer qu'au  printemps,  à  moins  qu'on  ne  soit  en  mesure  de  leur 
fournir,  pendant  la  saison  rigoureuse,  une  alimentation  capable 
de  remplacer,  jusqu'à  un  certain  point,  le  lait  de  leur  mère;  car 
c'est  surtout  dans  le  jeune  âge  que  le  cheval,  dont  l'organisation 
est  si  impressionnable  à  celte  époque  de  la  vie,  contracte  la  pré- 
(tisposition  aux  maladies  des  yeux,  lorsqu'il  ne  reçoit  qu'une 
«omrne  de  principes  alimentaires  inférieure  à  celle  qui  lui  serait 
uéoessaire  pour  acquérir  une  bonne  constitution. 
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Lorsqu*on  se  trouve  forcé  de  faire  consommer  des  foarrages 
vases,  moisis,  ou  ayant  subi  une  altération  quelconque ,  on  ne 
doit  les  distribuer  aux  chevaux  qu'après  les  avoir  fortement  se- 
coués ou  débarrassés  de  la  poussière,  arrosés  avec  de  Feau  te- 
nant en  dissolution  une  petite  quantité  de  sel  marin  ou  de  sulfate 
de  fer. 

Enfin ,  si  l'état  de  l'agriculture  et  les  moyens  de  l'éleveur  le 
permettent,  une  petite  ration  de  grain  donnée  matin  et  soir  rend 
les  animaux  plus  énei^iques,  leur  fait  acquérir  de  plus  belles 
formes ,  et  diminue  beaucoup  la  prédisposition  à  l'ophtbalmie 
périodique. 

S'il  est  vrai  que  l'émigration,  lorsqu'elle  est  faite  dans  de  mau- 
vaises conditions ,  peut  devenir  une  cause  déterminante  de  la 
fluxion  périodique,  il  résulte  aussi  d'une  multitude  d'observa- 
tions, et  c'est  aujourd'hui  un  fait  définitivement  acquis  à  la  science, 
que  le  changement  de  pays  est  un  des  moyens  les  plus  puissants 
de  la  prévenir;  mais,  pour  cela,  il  faut  qu'il  soit  opéré  d'après 
les  règles  qu'enseigne  l'hygiène.  Faite  dans  de  telles  conditions, 
et  si  d'ailleurs  les  chevaux  sont  placés  dans  des  habitations  sa- 
lubres,  soumis  à  un  bon  régime  et  à  des  soins  bien  entendus, 
l'émigration  peut  devenir  un  moyen  de  soustraire  les  jeunes  che- 
vaux aux  atteintes  de  la  maladie  périodique  des  yeux. 

L'expérience  démontre  du  reste,  d'une  manière  irrécusable,  la 
vérité  de  ce  que  je  viens  d'énoncer.  Dans  la  plupart  des  contrées 
où  la  fluxion  existe  à  l'état  enzootique,  le  Cantal ,  le  Poitou ,  la 
Bretagne ,  l'Anjou ,  un  grand  nombre  de  poulains  fluxionnaires 
sont  achetés  par  des  marchands  espagnols.  Ces  animaux  sont 
conduits  en  Espagne,  et  ceux  qui  les  achètent  assurent  que  ja- 
mais aucun  d'eux  n'est  devenu  aveugle  :  les  yeux  restent  ce  qu'ils 
sont  au  moment  où  s'opère  l'émigration  ;  beaucoup  d'animaux 
même  récupèrent,  assure-l-on,  l'intégrité  de  leur  vue.  La  môme 
chose  a  été  observée  sur  les  jeunes  chevaux  que  le  commerce 
transporte,  en  grand  nombre,  des  contrées  marécageuses  de  la 
Franche-Comté  et  de  la  Bresse,  dans  le  Dauphiné,  la  Provence 
et  le  Languedoc  ;  ainsi  que  pour  ceux  qui  sont  transportés  du 
nord  des  Ardennes,  du  Bassigny  lorrain  et  même  de  Belgique 
dans  la  partie  crayeuse  de  la  Champagne  ;  c'est  ce  qui  résulte  de 
l'enquête  que  j'ai  faite  avec  le  concours  de  l'Administration  des 
haras. 

Un  grand  nombre  de  propriétaires  et  de  cultivateurs  dos  pays 
dans  lesquels  les  chevaux  sont  fréquemment  affectés  d'ophthal- 
mie  interne  rémittente,  ont  compris  toute  l'importance  qu'il  y 
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avait  à  assainir  les  écuries,  et  ils  ont  fini  par  reconnaître  que  ces 
habitations  insalubres  influaient  singulièrement  sur  le  dévelop- 
pement de  cette  maladie.  Aussi,  sous  le  rapport  de  la  prophylaxie 
spéciale  et  générale,  ne  saurait-on  trop  recommander  déloger  les 
animaux  dans  des  lieux  réunissant  toutes  les  conditions  de  salu- 
brité que  prescrit  rhygiëne. 

Lorsque  la  fluxion  périodique  Coïncide  avec  les  gourmes,  il  faut 
avoir  la  précaution  de  bien  soigner  ces  dernières;  je  les  ai  vues 
souvent  exercer  une  influence  des  plus  heureuses  sur  la  marche 
ultérieure  de  cette  maladie. 

Tels  sont  les  moyens  à  Faide  desquels  on  peut  diminuer  les 
ravages  de  la  fluxion  périodique.  Mais  c'est  surtout  à  l'égard  des 
jeunes  animaux  qu'il  faut  s'attacher  &  combattre,  une  à  une,  les 
causes  qui  peuvent  la  faire  naître;  à  cette  période  de  la  vie,  les 
agents  extérieurs  exercent  sur  l'organisme  une  impression  très- 
grande  ;  aussi  est-ce  &  cet  âge  qu'on  doit  les  traiter  suivant  les 
règles  d'une  bonne  hygiène,  en  vue  de  les  préserver  de  la  fluxion 
périodique. 

En  ce  qui  concerne  l'hérédité,  le  seul  parti  ft  prendre,  pour  en 
prévenir  la  fâcheuse  influence,  c'est  d'exclure  de  la  reproduction 
tODs  les  animaux  mâles  ou  femelles  qui  sont  affectés  de  la  ma- 
ladie. A  la  vérité,  ce  n'est  pas  chose  facile  ;  car,  dans  les  pays  où 
elle  exerce  des  ravages,  un  grand  nombre  de  juments  deviennent 
ilaxionnaires  parfois  après  un  court  laps  de  temps  ;  les  proprié- 
taires ne  se  décident  pas  â  se  défaire  d'une  poulinière  qu'ils  ne 
pourraient  vendre  qu'avec  une  grande  perte,  et  qui  d'ailleurs  leur 
donne  des  poulains  bien  conformés,  dont  ils  tirent  de  beaux  bé- 
néfices lorsqu'ils  les  vendent  dans  le  jeune  âge.  D'un  autre  côté, 
ceux  qui  possèdent  des  étalons,  bien  conformés  du  reste,  conti- 
nnent  à  les  livrer  à  la  reproduction,  parce  que  cette  industrie  est 
pour  eux  une  source  de  bénéfices. 

L'intérêt  particulier,  on  le  voit,  se  trouve  ici  aux  prises  avec 
l'intérêt  général;  mais,  dans  l'espèce,  ce  dernier  est  tellement 
prédominant,  qu'on  ne  doit  pas  hésiter  â  lui  sacrifier  le  pre- 
mier. 

C'est  aujourd'hui  un  fait  démontré  que  la  fluxion  périodique 
est  héréditaire  ;  c'eat  surtout  par  l'étalon  qui  saillit  tous  les  ans, 
dans  les  grands  pays  d'élèves,  de  soixante  à  quatre-vingts  juments, 
que  cette  maladie  se  propage  et  se  multiplie  ;  il  faut  donc  com- 
mencer par  éloigner  de  la  reproduction  les  mâles  atteints,  même 
à  an  faible  degré,  de  l'ophthalmie  périodique.  Cette  mesure  me 
parait  facile  ;  car,  d'un  côté,  l'Administration  des  haras  possède 


118  FLUXIOff  PÉRIODIQUE. 

aujourd'hui  un  grand  nombre  d'étalons  destinés  à  améliorer  les 
races  chevalines,  dans  toutes  les  parties  de  la  France  ;  et  comsie 
une  des  plus  belles  améliorations  qu'elle  puisse  obtenir  est ,  sans 
contredit,  de  faire  disparaître  la  fluxion  périodique,  cette  Admi- 
nistration atout  intérêt,  pour  atteindre  le  but  principal  de  sa  des- 
tination, à  réformer  tous  les  sujets  affectés  de  la  maladie  dont  il 
s'agit.  Disons  tout  de  suite,  pour  lui  rendre  justice,  que  depuis 
assez  longtemps  déjà  elle  marche  dans  cette  voie,  et  que,  dans 
certaines  contrées,  le  nombre  d'animaux  fluxionnaires  a  consi- 
dérablement diminué,  grâce  aux  choix  intelligents  des  reproduc* 
leurs  fournis  par  les  haras;  et  que  si ,  dans  certains  cas,  elle  ne 
parait  pas  agir  avec  toute  la  sévérité  désirable,  cela  tient  à  la 
difiiculté  qu'elle  éprouve  à  se  procurer  des  étalons  bien  confor- 
més, et  à  l'hésitation  regrettable  qu'elle  met  à  réformer  les  ani- 
maux de  choix,  devenus  fluxionnaires  sous  Tinfluence  de  la  loca- 
lité dans  laquelle  ils  ont  été  placés. 

Quant  aux  étalons  des  particuliers,  encore  si  nombreux  dans 
les  pays  où  l'industrie  chevaline  est  pratiquée  sur  une  grande 
échelle,  il  faudrait  écarter  de  la  reproduction  tous  ceux  qui  pré- 
senteraient les  plus  légers  signes  de  la  fluxion  périodique,  quels 
que  soient,  du  reste,  leur  âge,  leurs  qualités  et  la  race  à  laquelle 
Us  appartiennent.  Cette  mesure,  si  puissante  pour  prévenir  l'in- 
fluence de  l'hérédité,  devrait  être  mise  partout  rigoureusement  à 
exécution  ;  les  haras  devraient  faire  davantage ,  ils  devraient  re- 
fuser la  saillie  â  toutes  les  juments  fluxionnaires ,  c'est  le  seul 
moyen  d'obliger  les  propriétaires  à  les  vendre  ou  à  les  livrer  au 
baudet. 

Traitement  palliatif.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  traitement 
local  est  toujours  impuissant  à  produire  une  guérison  radicale 
de  la  maladie  et  à  empêcher  le  retour  des  accès.  Mais ,  dans 
certains  cas,  il  peut  être  utile  de  diminuer  l'intensité  des  phéno- 
mènes inflammatoires,  et  de  les  faire  cesser  lorsqu'une  fois  ils  se 
sont  développés.  C'est  pour  ce  motif  que  je  vais  faire  connaître, 
parmi  les  nombreux  moyens  de  traitement  employés  à  certaines 
époques,  ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  efûcaces,  et  auxquels, 
le  cas  échéant,  on  devrait  donner  la  préférence. 

Il  existe  peu  de  maladies  contre  lesquelles  on  ait  essayé  un  plus 
grand  nombre  de  moyens  de  traitement  que  pour  la  fluxion  pé- 
riodique. Cela  se  comprend  d'autant  plus  facilement  que  cette 
maladie  étant  très-grave,  on  a  dû  de  tout  temps  chercher  A  la 
guérir,  et  comme  tous  les  médicaments  se  sont  montrés  ioeffi- 
eaces,  il  est  naturel  qu'on  en  ait  essayé  un  grand  nombre,  dans 
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respoir  d'en  découYiîr  un  qui  puisse  lui  être  opposé  avec  avan- 


Parmi  les  moyens  proposés,  je  citerai  pour  mémoire  la  cauté- 
risation actaelle,  la  cautérisation  par  approche  autour  des  yeux, 
les  fridioDS  sur  les  paupières  ayec  le  Uniment  ammoniacal ,  pré- 
conisées par  Solleysel ,  et,  après  lui ,  par  plusieurs  vétérinaires  ; 
radministration  des  préparations  de  quinquina,  proposée  par 
H.  Maynenc ,  qui  considérait  la  fluxion  comme  une  fièyre  inter- 
mittente; l'action  de  crever  l'œil  malade  pour  conserver  l'autre; 
les  pommades  à  l'oxyde  rouge  de  mercure  de  Desault,  etc. 

Des  méthodes  thérapeutiques  plus  rationnelles  que  les  pres- 
criptions précédentes  ont  été  conseillées  par  divers  auteurs,  et 
on  peat  encore  les  mettre  en  pratique,  avec  l'espoir  d'en  obtenir 
de  bons  résultats  passagers. 

Maogîn  dit  s'être  bien  trouvé  de  la  médication  suivante  :  dans 
le  principe,  traitement  antiphlogistique,  saignées  locales  ou  géné- 
rales, cataplasme,  collyres  émollienls;  mais  il  recommande  de  ne 
remployer  que  dès  le  début,  et  d'être  très-circonspect  pour  la 
saignée  à  la  jugulaire,  parce  que,  après  les  évacuations  sanguines 
générales ,  l'œil  est  plus  longtemps  à  se  rétablir  et  la  guérison 
bien  moins  sûre.  Lorsque  l'accès  est  dans  toute  sa  force,  il  con- 
seille l'usage  des  dérivatifs,  sétons  à  l'encolure,  aux  joues,  que 
Ton  peut  remplacer  avantageusement,  dans  cette  dernière  région, 
par  des  yésicatoires  réitérés.  Indépendamment  du  traitement  pré- 
cédent, il  prescrit  l'applicalion  sur  les  yeux  de  compresses  imbi- 
bées, dans  le  principe,  avec  une  infusion  de  mauve  ou  de  fleurs 
de  sureau,  qu'il  remplace,  au  bout  de  quelques  jours,  par  l'eau  de 
rose  ou  la  décoction  de  plantain,  et  plus  tard  par  des  substances 
plus  astringentes,  telles  que  le  sulfate  de  zinc,  dont  il  augmente 
successivement  la  dose  vers  la  déclinaison  de  l'accès,  et  qu'il 
continue  même,  après  qu'il  est  complètement  dissipé.  A  l'inté- 
rieur, il  ordonne  l'eau  blanche  nitrée,  un  ou  deux  purgatifs  et 
quelquefois  un  troisième  lorsqu'on  supprime  les  sétons  et  les  vé- 
sicatoires;  et,  pendant  toute  la  durée  du  traitement,  il  nourrit  les 
animaux  avec  un  peu  de  foin,  de  la  paille;  mais  il  interdit  l'usage 
du  yert. 

M.  Marrimpoey  décrit  de  la  manière  suivante  le  traitement  qu'il 
a  mis  en  usage  pour  combattre  la  fluxion  :  «Dans  le  traitement, 
dit-il,  je  n'ai  eu  ordinairement  que  trois  indications  essentielles  à 
remplir  :  diminuer  la  masse  du  sang  par  les  moyens  connus  ;  ar- 
rêter les  progrès  de  l'inflammation  existant  dans  l'œil  par  les  dé- 
fensifs;  et  enfin  opérer  la  résolution  du  trouble  et  de  l'épaissis- 


120  FLUXION  PÉRIODIQUE. 

sèment  de  Thumeur  aqueuse.  »  II  remplit  la  première  indicatioD 
en  pratiquant  des  saignées  aux  jugulaires,  souvent  aux  saphënes, 
deux,  trois  et  quelquefois  quatre  fois  en  peu  de  jours,  suivant 
rétat  du  pouls  ;  en  établissant  une  ou  plusieurs  ventouses  partout 
ailleurs  qu'i  la  tête,  ou  bien  des  vésicatoires  sur  les  joues;  en 
excitant  la  transpiration  par  des  moyens  physiques,  tels  que 
frictions  sèches,  promenades,  bonnes  couvertures;  en  mainte- 
nant les  malades  à  la  demi-diète  et  en  leur  administrant  des 
lavements  émoUienls,  des  breuvages  laxatifs  et  des  boissons 
blanches.  Pour  remplir  la  deuxième  indication,  il  s'est  servi  du 
collyre  suivant  employé  en  fomentations,  répétées  dix  ou  douze 
fois  par  jour,  sur  rœil  recouvert  d*un  bandage  : 

%  Acétate  de  plomb  liquide.    ...    3  gros. 
Eau  de  rivière  limpide 2  litres. 

D'après  M,  Marrimpoey,  ce  collyre,  lorsqu'il  est  employé  le 
premier  ou  le  deuxième  jour,  le  troisième  au  plus  tard,  de  Tio- 
vasion  de  Taccès,  arrête  la  marche  de  la  période  inflammatoire 
et  prévient  la  formation  de  flocons  albumineux;  après  cette 
époque,  il  agit  plutôt  comme  irritant  que  comme  astringent 
Lorsque  les  flocons  étaient  déjà  formés,  il  faisait  usage  du  collyre 
résolutif  suivant,  qui  favorisait  la  résolution,  et  la  troisième  in- 
dication se  trouvait  ainsi  remplie  : 

V  Sulfate  de  zinc 1  gros. 

Iris  de  Florence  et  tuthic  préparée , 

de  chacun 8    — 

Alcool  vulnéraire i    — 

Eau  commune 1  lit  1/2. 

On  trouve,  dans  X^Recueil  de  médecine  vétérinaire  (t.  ii,  p.  369), 
l'observation  d'un  fait  de  guérison  présumée  de  la  fluxion  pério- 
dique, obtenue  par  l'application,  trois  fois  répétée,  de  cinquante 
sangsues  sur  chaque  œil,  après  que  les  médications  émolliente 
et  révulsive  s'étaient  montrées  impuissantes  &  procurer  aucune 
amélioration. 

Certains  vétérinaires,  dans  le  but  d'accélérer  la  résorption  da 
dépôt  floconneux  qui  se  forme  pendant  la  deuxième  période  de 
l'accès,  ont  conseillé  l'emploi  de  médicaments  qui  ont  eu  plus  oa 
moins  de  vogue,  et  ont  été  tour  à  tour  employés  parles  praticiens 
avec  plus  ou  moins  de  succès. 
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Qoelqnes-ans  ont  administré  les  purgatifs,  et  en  même  temps 
3i  Cùsaient  des  frictions  tantôt  de  pommade  mercarielie,  tantôt 
de  vinaigre  scillitiqae  sur  les  paupières.  D'autres  encore  ont  eu 
Rcous  à  la  poudre  colchique,  à  l'acide  arsénieux,  etc. 

Bernard,  de  Toulouse,  dit  avoir  obtenu  de  nombreuses  guérisons 
par  le  collyre  et  la  pommade  de  nitrate  d'argent  ;  ce  traitement 
est  on  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  préconisés. 

H.  Oger  préconise  l'emploi  d'un  collyre  composé  de  : 

TP  Eau  ordinaire 1  kilogramme. 

Sous-acétate  de  plomb  liquide. .    7  à  8  gouttes. 
£an-de-?ie  camphrée.  .    .    ,    .    5  grammes. 

Tous  ces  moyens  de  traitement,  que  je  viens  d'énumérer,  peu- 
Teot  Être  employés  et  faire  obtenir  une  disparition  plus  prompte 
des  phénomènes  inflammatoires  que  si  la  maladie  était  aban- 
donnée à  elle-même;  mais  quelques-uns  me  paraissent  trop  com- 
ffiqoés  pour  être  d'une  application  facile;  d'autres  sont  trop 
simples  et  ne  remplissent  pas  toutes  les  indications  que  l'on  doit 
arotr  en  vue.  Celui  qui  m'a  paru  devoir  le  mieux  réussir,  lors- 
qu'on juge  à  propos  de  combattre  rintensité  des  accès  d'ophthal- 
nie  intermittente,  c'est  le  suivant  : 

Dès  le  début ,  il  faut ,  si  l'on  est  appelé  à  temps,  faire  avorter 
nnflammation,  en  pratiquant  une  saignée  soit  &  l'angulaire  de  la 
lace,  soit  à  la  jugulaire,  ou  mieux  encore  en  appliquant  les 
sangsues  sur  les  paupières  et  dans  le  voisinage  de  l'œil.  Gela  fait, 
il  est  indiqué  de  combattre  les  symptômes  inflammatoires  qui  se 
sont  développés ,  et  de  calmer  la  douleur  qui  en  est  la  consé^ 
quence,  en  lotionnant  les  parties  enflammées  avec  un  liquide 
émollient,  dans  lequel  on  ajoute  une  petite  quantité  d'une  subs- 
tance anodine,  tel  que  l'extrait  de  belladone  ou  le  laudanum. 
Puis  on  complète  le  traitement  par  l'emploi  d'un  collyre  astrin- 
gent, dont  la  composition  peut  être  très-variable.  S'il  se  manifeste 
des  symptômes  de  réaction  générale,  on  les  combat  par  la  demi- 
diète  et  les  boissons  laxatives.  Enfin,  il  faut  tenir  les  animaux  dans 
Tobscurité ,  les  préserver  de  l'action  des  agents  extérieurs ,  et 
éviter  de  faire  usage  de  bandages  qui  ne  font  que  gêner  les  ani- 
maux et  ne  produisent  aucun  bon  résultat. 

Mais,  pour  que  ce  traitement  puisse  avoir  quelque  efficacité, 
il  faut  qu'il  soit  employé  tout  à  fait  au  début  de  l'accès.  Lorsque 
la  maladie  est  bien  caractérisée,  que  le  paroxysme  est  arrivé  à 
sa  troisième  période  et  que  le  dépôt  est  bien  formé,  toute  espèce 
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de  traitement  est  inutile  :  il  faut  que  la  maladie  parcoure  succes- 
sivement toutes  ses  phases.  D'ailleurs,  la  plupart  des  accès  de 
fluxion  périodique  guérissent  aussi  rapidement  par  Thygièue,  par 
la  seule  soustraction  à  l'influence  de  la  lumière,  que  par  l'usage 
des  médicaments.  C'est  ce  qui  résulte  des  essais  comparatifis 
que  j'ai  faits  avec  les  divers  médicaments  qui  ont  été  préco- 
nisés. 

Lorsque  l'inflammation  des  parties  intérieures  est  trës-iotense, 
qu1l  y  a  accumulation  de  sérosité,  que  l'œil  est  dilaté  outre  me- 
sure, et  que  la  compression  intra-oculaire  est  le  point  de  départ 
de  douleurs  excessives,  Lafosse  et  Ghabert  ont  conseillé  de  faire 
la  ponction  de  la  cornée  lucide  {voy.  Ponction).  Us  assurent  en 
avoir  obtenu  de  bons  résultats. 

L'expérience  ne  parait  pas  avoir  confirmé  l'opinion  de  ces 
habiles  praticiens.  On  a  en  effet  reproché  à  cette  opération  de 
produire  souvent  des  désordres  plus  considérables  que  ceux 
auxquels  on  avait  voulu  porter  remède,  c'est-à-dire  une  in- 
flammation plus  intense  et  une  désorganisation  plus  rapide  de 
l'œil. 

Hurtrel  d'Arboval  a  tentésur  des  chevaux  fluxionnaires quelques 
essais  de  ponction,  et  n'a  pas  eu  lieu  d'être  satisfait  des  résultats 
obtenus.  {Dictionnaire  vétérinaire,) 

Parmi  les  accidents  qui  sont  souvent  la  conséquence  de  la 
ponction  de  l'œil,  on  a  cité  les  suivants  :  —  la  sortie,  au  travers 
de  la  solution  de  continuité,  de  tout  le  contenu  de  la  chambre  an- 
térieure; — la  cicatrisation  trop  rapide  de  la  plaie  de  la  cornée,  et 
la  formation  d'une  hydrophthalmie  plus  considérable  et  plus  grave 
que  celle  qui  avait  commandé  la  ponction  ;  —  la  substitution 
d'une  plaie  ulcéreuse,  persistante  et  désorganisatrice,  à  celle  de 
l'ouverture  de  la  cornée  ;  —  la  sortie  goutte  à  goutte  du  liquide 
qui  entretient  une  irritation  continuelle  dans  l'intérieur  de  l'œil; 
—  la  hernie  de  l'iris,  du  cristallin,  du  corps  hyaloîde,  qui  sort 
expulsé  par  lambeaux  désorganisés. 

A  ces  inconvénients  il  faut  en  ajouter  un  autre  non  moins  con* 
sidérable,  c'est  que  la  ponction  n'empêche  pas  le  retour  des  accès 
et,  par  conséquent,  la  perte  de  la  vue. 

La  ponction  de  la  cornée  ne  saurait  donc  être  considérée 
comme  un  moyen  curatif  de  la  fluxion  périodique;  mais  dolt-die 
être  bannie  d'une  manière  absolue  du  traitement  de  cette  ma- 
ladie. Je  ne  le  pense  pas. 

Dans  quelques  cas  exceptionnels,  lorsque,  par  exemple,  la 
fluxion  périodique  se  complique  d'une  bydropbthalmiei  qm 
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iBDsité  des  phénomènes  inflamoiatoires  est  tellement  considérable 
fKt  ks  parois  de  Toeil,  dilatées  outre  mesare,  sont  prêtes  à  se 
iichirer,  je  crois  qu'il  j  a  lieu  à  pratiquer  la  ponction  ;  on  évite 
kl  désordres  qui  sont  la  suite  d'un  accès  de  rinflammation,  et  la 
Honnatico  de  l'organe  de  la  vue. 

n  7  a,  dans  les  annales  de  la  science,  plusieurs  faits  qui  dé- 
■oatrent  que  la  ponction  faite  dans  ce  cas,  suivant  les  règles  qui 
KTODt  indiquées  ailleurs  {voy.  Ponction),  peut  produire  quelques 
léndtats  satisfaisants. 

Tai,  dans  deux  cas,  pratiqué  avec  succès  cette  opération;  je 
Ai  pas  enrayé  sans  doute  la  marche  des  accès,  je  n'ai  pas  empô- 
ét  la  cécité,  mais  les  yeux  ont  conservé  leur  forme  normale,  la 
fioraée  lucide  son  brillant;  le  cristallin  seul  présentait  une  opa- 
Aé  très-accusée. 

Four  terminer,  je  vais  parler  de  deux  nouvelles  méthodes  de 
fciitement  conseillées,  l'une  par  H.  Patey,  et  Tautre  par  le  savant 
irecteur  de  l'École  de  médecine  vétérinaire  de  Bruxelles,  le 
iDGteur  Didot.  Je  commencerai  par  cette  dernière  qui,  à  cause 
te  vues  dans  lesquelles  est  entré  son  auteur,  mérite  quelques 
déreloppements. 

H.  le  docteur  Didot,  dans  sa  brochure,  publiée  en  1860,  sur 
k  nature  et  le  traitement  chirurgical  de  l'ophthalmie  ou  fluocion 
finodique  du  cheval  (Bruxelles,  1860),  s'iuspirant  des  travaux  de 
iKkensie,  et  de  ceux  plus  récents  de  M.  van  Graefe,  de  Berlin,  sur 
k§laiux}me  de  Thomme,  cherche  d'abord  à  démontrer  qu'une  ana- 
logie presque  parfaite  existe,  aussi  bien  pendant  la  viequ'àFautop- 
rieyentre  cette  maladie  et  la  fluxion  périodique  du  cheval.  Ensuite, 
se  basant  sur  ce  que  M.  van  Graefe  a  obtenu,  de  Viridectomie 
fens  le  traitement  du  glaucome,  toujours  de  très-bons  résultats, 
opération  qui  consiste,  après  avoir  ponctionné  la  cornée  trans- 
parente, à  aller  déchirer  et  inciser  une  portion  de  l'iris,  M.  Didot 
m  induit  que  cette  opération  pourrait  peut-être  être  pratiquée 
a?ec  avantage  sur  les  chevaux  atteints  de  l'ophthalmie  intermit- 
Inte. 

Malheureusement,  cette  idée  n*est  appuyée  sur  aucun  fait. 
L'auteur,  il  est  vrai,  a  tenté  cette  opération  sur  un  cheval  d'expé- 
rience; mais  l'animal  sur  lequel,  du  reste,  l'iridectomie  a  par- 
bdtement  réussi,  en  tant  qu'opération,  n'était  point  affecté  de  la 
loiion  périodique.  D'où  il  résulte  que,  si  l'incision  de  l'iris  peut 
être  pratiquée  sur  le  cheval,  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  cette 
opération  soit  aussi  efficace  pour  la  guérison  de  la  fluxion  qu'elle 
Test,  suivant  H.  van  Graefe,  pour  celle  du  glaucome  de  l'homme. 
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On  comprend  d'ailleurs  qae  rexpérience  seule  peut  prononcer 
sur  cette  question.  Et  comme,  en  somme,  l'opération  préconisée 
par  H.  Didot  pourrait  être  mise  à  exécution  par  les  vétérinaires 
qui  sont  &  même  de  Toir  un  grand  nombre  de  chevaux  fluxion- 
naires,  je  vais  exposer  sommairement  les  règles  que  l'auteur  a 
conseillées  pour  pratiquer  Yiridectomie. 

Ainsi  que  M.  le  docteur  Didot  le  fait  remarquer  lui-même,  Tiri- 
dectomie  est  une  opération  délicate  et  qui  demande,  pour  êtré 
menée  à  bonne  fin,  quelques  précautions  préliminaires  indis- 
pensables. Il  faut,  en  effet,  avant  de  la  pratiquer,  se  mettre  en 
garde  contre  l'extrême  mobilité  du  globe  oculaire  et  contre  les 
contractions  puissantes  du  muscle  droit  postérieur  de  l'œil,  les- 
quelles seraient  suffisantes,  une  fois  la  ponction  faite,  pour  vider 
complètement  l'œil  de  ses  humeurs.  On  arrive  à  ces  deux  ré- 
sultats au  moyen  de  l'éthérisation.  L'animal  est  abattu  et  étbé- 
risé  ;  on  écarte  préalablement  les  paupières  l'une  de  l'autre,  soit 
au  moyen  d'un  instrument  particulier,  d'un  blépharectomey  soit 
plus  simplement  an  moyen  d'érignes  mousses  appropriées  et  te- 
nues par  des  aides,  on  procède  ensuite  à  l'opération.  Celle-ci  com- 
prend quatre  temps  : 

Dans  un  premier  temps,  l'opérateur  armé  d'un  cératomey  ou 
même  d'une  simple  lancette  à  lame  courte  et  bien  acérée,  pénètre 
dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil,  en  ponctionnant  la  cornée 
transparente,  au  point  où  cette  membrane  se  joint  &  la  sclérotique, 
préférablement  du  côté  externe,  et  en  maintenant  la  lame  de  l'ins- 
trument parallèle  à  l'iris,  qu'il  faut  se  garder  de  blesser. —  Dans 
le  deuxième  temps,  l'opérateur,  au  moyen  d'une  pince  à  dissec- 
tion, à  mors  minces  et  allongés,  introduite  dans  la  chambre  anté- 
rieure parla  plaie  de  la  cornée,  va  saisir  la  portion  correspondante 
de  l'iris  :  il  est  indispensable  lorsqu'on  saisit  ce  dernier  organe, 
de  ne  point  atteindre  la  capsule  du  cristallin  ni  les  procès  ciliaires. 
—  Le  troisième  temps  consiste  à  déchirer,  par  «  une  traction  brus- 
que, calculée  de  telle  sorte  qu'elle  s'exerce  littéralement  sur  place, 
c'est-à-dûre  que  la  pince  ne  parcoure,  pendant  ce  mouvement,  que 
le  trajet  le  plus  limité  possible  et  qu'elle  ne  se  d^ge  pas  de  la 
chambre  antérieure ,  n  la  portion  d'iris  saisie  dans  le  deuxième 
temps.— Enfin,  dans  le  quatrième  temps,  on  excise,  au  moyen  des 
ciseaux,  la  portion  d'iris  déchirée  et  entraînée  en  dehors  de  la 
plaie  de  la  cornée. 

Les  soins  consécutifs  consistent  &  maintenir  les  yeux  fermés 
pendant  quelque  temps,  et  à  combattre  les  phénomènes  inflamma- 
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toires  par  un  traitement  approprié.  Telle  est,  en  quelques  mots, 
l'opération  de  Firideclomie. 

Maintenant,  ainsi  qu'il  a  été  dit  en  commençant,  ce  nouveau 
moyen  de  traitement  de  la  fluxion  périodique  estnl  appelé  à  donner 
dans  l'avenir  quelque  résultat  avantageux?  c'est  ce  que  l'expé- 
rience seule  peut  prouver.  Et  dans  tous  les  cas,  les  praticiens  qui 
Tondraient  le  tenter,  pourront  toujours  recourir,  pour  le  manuel 
opératoire,  aux  indications  que  nous  avons  extraites  sommaire- 
ment du  travail  de  M.  le  docteur  Didot. 

Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire  d'une  autre  nou- 
Telle  méthode  de  traitement,  conseillée  par  M.  Patey,  vétérinaire 
à  la  Délivrande.  Ce  praticien,  considérant  la  fluxion  périodique 
comme  un  état  variqueux  des  veines  de  la  conjonctive,  conseille 
l'extirpation  de  ces  vaisseaux,  &  l'aide  d'une  opération  chirurgi- 
cale, pratiquée  dès  le  début  de  la  maladie.  Dans  ce  cas^  il  se 
borne  à  l'excision  des  vaisseaux,  à  l'aide  des  ciseaux  et  du  bistouri  ; 
nais  lorsque  la  maladie  est  plus  ancienne,  il  extirpe  toute  la 
conjonctive.  Et  d'abord ,  je  ferai  remarquer  que  l'état  variqueux 
des  veines  de  la  conjonctive  n'est  rien  moins  que  constant  ;  en 
outre,  je  ne  pense  pas  que  la  saignée  locale  et  le  traumatisme 
qui  lui  succède  soient  des  moyens  curatifs  de  la  fluxion  pério- 
dique. Je  suis  porté  à  croire  que  M.  Patey  a  confondu  cette 
affection  avec  une  conjonctivite  aiguë  ou  suraiguë.  D'ailleurs, 
,  ce  moyen  violent,  appliqué  sur  un  organe  aussi  délicat  que  celui 
delà  vision,  ne  doit  être  employé  qu'avec  beaucoup  de  circons- 
pection. 

n   LA  fXVZXOll    TÈEXODiqOB    SOVS    LS  BAFFORT  DE    LA  JOBXSFBVDEIIGB. 

La  fluxion  périodique  réunit  toutes  les  conditions  voulues 
pour  être  rédhîbitoîre  ;  il  est  possible,  en  effet,  qu'elle  soit  déter- 
minée par  des  causes  éloignées  ;  qu'elle  soit  cachée  au  moment 
delà  vente;  elle  revêt  un  caractère  bien  accusé  de  périodicité; 
elle  se  manifeste  par  des  accès  ;  dans  les  intermittences,  il  est 
toujours  difficile  et  souvent  impossible  de  constater  les  traces 
de  son  existence;  enfin,  elle  déprécie  considérablement  l'animal 
qui  en  est  atteint. 

C'est  pour  ces  raisons  diverses  que  les  usages  et  les  cou- 
tumes avaient  fait  de  la  fluxion  périodique  une  maladie  rédhibi- 
toire.  Huzard  père,  dans  les  Instructions  vétérAnaires,  Chabert 
et  Fromage  dans  leur  Projet  de  garantie,  et  les  auteurs  du  Code 
rural,  avaient  également  émis  l'avis  qu'elle  fût  admise  au  béné- 
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flce  de  la  rédhibition.  Enfin,  la  loi  du  20  mai  1838  Ta  comprise 
dans  la  nomenclature  des  vices  rédhibiloires,  avec  une  garantie 
de  30  joufSs  pour  le  cheval,  Tâne  et  le  mulet. 

Avant  de  tracer  les  règles  de  Texpertise,  il  est  utile  d'examiner 
quelques  points  de  Thistoire  de  la  fluxion  périodique,  dans  ses 
rapports  avec  le  droit  commercial  vétérinaire. 

!•  Est-il  nécessaire  de  constater  la  périodicité  pour  affirmer  que 
l'animal  est  atteint  de  la  fluxion  périodique?  Les  anciens  vétéri- 
naires, à  la  tête  desquels  il  faut  placer  Huzard  père,  qui  fut  pen- 
dant de  longues  années  presque  le  seul  expert  nommé  par  les 
tribunaux  de  Paris,  admettaient  que  la  fluxion  périodique  ne 
pouvait  être  légalement  constatée  que  lorsqu'on  avait  reconnu 
son  caractère  périodique,  c'est-à-dire  qu'on  avait  été  témoin 
au  moins  de  deux  accès.  Cette  manière  de  voir  est  contraire  au 
texte  et  à  l'esprit  de  la  loi  du  20  mai  1838  ;  et  ainsi  que  Ta  fait 
observer  M.  Renault  avec  sa  logique  habituelle  {Bulletin  de  la 
Société  vétérinaircy  1. 1),  quand  le  législateur  a  dit  que  la  fluxion 
périodique  serait  une  maladie  rédbibitoire ,  il  n'a  certainemeot 
pas  prétendu  qu'il  fallait  constater  la  périodicité,  le  retour  des 
accès  ;  il  a  voulu  seulement  que  celte  ophthalmie,  qu'il  a  nommée 
périodique  pour  la  distinguer  des  autres  ophlhalmies,  fût  rédbi- 
bitoire. Aussi  est-il  de  la  dernière  évidence  que  si ,  en  dehors  de 
la  périodicité,  il  y  a  des  signes  certains  qui  permettent  de  recon- 
naître celte  maladie,  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  l'expert  la 
constate,  qu'il  y  ait  apparition  d'un  second  accès;  agir  autrement, 
ce  serait  prolonger  sans  utilité  le  temps  déjà  si  long  qu'exige  une 
contestation  en  pareille  matière.  L'expert  ne  doit  différer  son 
jugement  que  lorsque  la  fluxion  périodique  n'est  pas  bien  carac- 
térisée, que  les  symptômes  ne  sont  pas  suffisants  pour  établir  nn 
diagnostic  différentiel,  pour  permettre  de  la  distinguer  d'une  autre 
maladie  de  l'œil,  d'une  ophthalmie  interne  par  exemple.  Dans  ce 
cas,  où  la  marche  de  la  maladie  n'est  pas  régulière,  où  ses  di- 
verses périodes  se  confondent,  il  est  sage  de  mettre  l'animal  en 
fourrière,  et  d'attendre  le  retour  d'un  nouvel  accès  avant  d'é- 
mettre une  opinion  négative  ou  affirmative. 

2*^  Quelle  doit  être  la  durée  du  temps  nécessaire  à  Vexpert^pwr 
se  prononcer  sur  Vexistence  ou  la  non  existence  de  la  fluxion  pé- 
riodique? La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  la  loi  do 
20  mai  1838,  mais  elle  n'est  pas  tellement  explicite  que  sa  so- 
lution n'ait  donné  lieu  à  des  interprétations  diverses.  En  effet, 
avant  la  discussion  qui  eut  lieu  en  1845,  à  la  Société  centrale 
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kaffedM  TéMrtD«fjre,  il  D'y  aTait  pas  de  limite  à  l*expectaUoD, 

û  mM  B  n*7  avait  pas  d*QDironnitë  dans  la  manière  dont 

froeédait;  les  uns  croyaient  qa*on  mois  d*attente  était 

four  la  sûreté  de  lenr  conscience,  les  antres  en  too- 

Italdnct  trois,  qnelqoes^mis  jasqa'A  cinq  et  six. 

In  Mies  de  la  fourrière  on  de  i'expeclation  sont  fixées  par 

teUtfJltem  de  lUS.  Ko  accordant  30  jours  de  garantie  pour 

périodique ,  il  a  implicitement  admis  qu'elle  de?ait  se 

dm  cette  période  de  temps  ches  l'acheteur.  Or,  si 

dftfndmal.mis  en  fourrière,  l'accès  de  cette  maladie  n'ap* 

jpMB  p»  dans  la  période  de  30  jours  qui  suit  la  durée  de  la 

iMiel^e,  l'expert  pourra  couclure  en  toute  sAreté  de  cens- 

éiÊtt.  âifld  que  je  Fai  dit  en  traitant  de  Tépilepsie,  à  laquelle 

i^fEqpeDli  ces  considérations  de  droit,  l'expert,  scientifiquement 

ipoorra  se  tromper,  mais  ses  conclusions  seront  d'accord 

le  texte  et  Fesprit  de  la  loi.  Je  n'ignore  pas  qu'on  peut  ob- 

llriff  qu'on  Toit  des  accès  de  fluxion  n'apparaître  qu'après  un 

[JÉnaflede  temps  de  trois,  quatre,  cinq  et  six  mois.  —  Pour 

fe  M,  ce  sont  là  des  exceptions  dont  l'expert  n'a  pas  à  tenir 

Mple. 

Qtte  opinion  a  prévalu  dans  le  sein  de  la  Société  centrale  de 

Medoe,  elle  a  été  soutenue  par  HH.  Renault,  H.  Bouley,  par 

M^  jeune,  Yatel  ;  elle  est  également  partagée  par  tous  les  au- 

ftnsqui  ont  traité  de  la  jurisprudence  commerciale  Tétérinaire, 

Msnunent  par  HH.  Hignon  et  Galisset 

BÈCLBS  APPLICABLES  A  L'EXPERTISE. 

L'expert  nommé  pour  yisiter  un  cheval  soupçonné  d'être  at- 
leiot  de  la  fluxion  périodique,  doit  d'abord  examiner  avec  alten- 
Î0O  l'état  des  yeux  de  cet  animal. 

Sinspirant  de  ses  connaissances  pathologiques ,  il  cherchera 
déterminer  la  nature  de  la  maladie  ;  si ,  à  une  première  visite, 
constate  les  symptômes  non  équivoques  de  la  fluxion  périod- 
ique, il  sera  inutile  d'attendre  un  second  accès  pour  formuler 
m  opinion. 

Hais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  d'une  manière  ausd 
mple;  il  n'est  pas  rare  que  l'expert,  &  une  première  visite, 
'observe  que  les  signes  d'une  conjonctivite  ou  d'une  ophthalmie 
iteme  avec  un  caractère  d'acuité  plus  ou  moins  grand.  Il  faut 
lors  qu'il  commence  le  procès-verbal ,  qu'il  relate  ce  qu'il  a  vu  » 
^il  remette  à  une  période  ultérieure  la  dèture  de  cet  acte  ju- 
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diciaire  ;  il  observera  ranimai ,  et,  de  deux  choses  Tone»  oa  peo- 
daot  ce  laps  de  temps  les  symptômes  inflammatoires  tendront  à 
disparaître  on  disparaîtront  même  et  avec  eux  la  maladie,  on 
bien  ils  se  dessineront  davantage  et  deviendront  caractéristiques 
de  la  fluxion  périodique.  Ici  le  cas  n'est  pas  embarrassant  ;  dans 
l'un,  le  vice  rédhibitoire  n'existe  pas,  dans  l'autre  il  existe. 

J'ai  souvent  remarqué  que  le  repos  avait  pour  résultat  d'éloi- 
gner les  accès  ;  le  travail ,  au  contraire,  favorise  leur  développe- 
ment. De  là,  pour  l'expert,  l'indication  de  soumettre  le  cheval  à 
un  exercice  journalier  ou  à  un  léger  travail. 

Hais  le  cas  le  plus  embarrassant  est,  sans  contredit,  celai 
qu'offre  un  animal  chez  lequel  on  observe  l'immobilité  de  l'iris, 
le  rétrécissement  de  la  pupille,  un  ou  plusieurs  points  blanchâtres 
sur  le  cristallin ,  accompagnés  d'un  affaiblissement  marqué  de  la 
vue.  Sans  doute,  ces  lésions  peuvent  être  la  conséquence  de  la 
fluxion  périodique,  mais  ce  n'est  là  qu'une  présomption,  parce 
qu'elles  sont  également  l'expression  d'autres  maladies  des  yeux; 
or,  comme  la  présomption  n'est  pas  une  certitude,  l'expert  n'aura 
qu'à  choisir  entre  deux  alternatives,  ou  mettre  le  cheval  en  four- 
rière, ou  faire  comprendre  à  la  partie  intéressée  que,  dans  l'es- 
pèce, le  cas  est  douteux ,  et  qu'il  est  sage  de  renoncer  à  l'action 
rédhibitoire. 

On  a  pensé  que  les  traces  de  sétons,  les  vésicatoircs,  la  chute 
des  cils,  l'épilation  delà  face,  etc.,  pouvaient  servir  au  diagnostic 
de  la  fluxion  périodique;  au  point  de  vue  de  la  jurisprudence 
commerciale,  on  peut  d'autant  moins  les  invoquer  que  les  alté- 
rations signalées  plus  haut  ne  sont  pas  toujours  la  suite  soit  de 
cette  maladie ,  soit  d'un  traitement  dirigé  exclusivement  contre 
elle. 

Les  maladies  des  yeux  sont  si  variées  dans  leur  forme,  dans 
leur  physionomie,  si  irrégulières  dans  leur  marche,  qu'il  n'est 
pas  rare  que  l'expert  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  se  pro- 
noncer; il  faut  bien  dans  ce  cas  prolonger  la  fourrière  et  attendre 
qu'un  nouvel  accès  dissipe  les  incertitudes. 

Pendant  longtemps,  les  vétérinaires  ont  admis  que  la  formation 
du  dépôt  morbide  dans  la  chambre  antérieure,  la  disparition  de 
ce  dépôt  et  le  retour  de  l'œil  à  l'état  physiologique  étaient  des 
caractères  essentiels  de  la  fluxion  périodique.  Sous  l'influence  de 
ces  idées,  la  mission  des  experts  était  moins  difficile  ;  il  suffi- 
sait en  effet  de  constater  le  dépôt  floconneux,  dans  l'intérieur  de 
l'œil,  avec  sa  forme  et  son  aspect  divers,  pour  établir  l'existence 
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de  la  fluxion  périodique.  Hais  depuis  que  MiM.  Verheyeu,  Bouley 
jeune,  Drouard,  etc.  {Bulletin  de  la  Société  vétérinaire,  t.  i),  ont 
reconnu  que,  sous  l'iofluence  d'une  inflammation  intestinale,  il 
peut  apparaître  des  ophthalmies  symptomatiqtieSj  qu'il  est  im- 
possible de  distinguer  de  la  fluxion  périodique,  l'expert  se  trouve 
placé  dans  une  position  embarrassante;  et  cette  position  s'est 
encore  aggravée  depuis  que  quelques  vétérinaires ,  entre  autres 
M.  Dayot,  ont  prétendu  qu'à  l'aide  d'une  violence  extérieure  ou  de 
Tapplication  des  caustiques,  on  pouvait  donner  lieu  à  une  ophthal- 
mie  interne,  ayant  avec  la  fluxion  périodique  la  plus  grande  ana- 
logie. 

Quelle  doit  être ,  dans  cette  occurrence ,  la  conduite  de  l'ex- 
pert? il  serait  difficile  de  le  déterminer  d'une  manière  rigoureuse. 
FaQt-il,  dans  ces  cas,  prolonger  la  fourrière  et  attendre  le  retour 
d'an  nouvel  accès?...  Mais  l'observation  a  démontré  à  M.  Verheyeu» 
à  U.  Bouley,  à  M.  Drouard,  etc.,  que  c'était  justement  le  défaut  de 
périodicité  qui  établissait  la  seule  difiérence  entre  cette  forme 
d'opbthalmie  et  l'ophthalmîe  périodique.  L'expert  se  trouve  donc 
dans  cette  alternative,,  ou  de  prolonger  indéfiniment  la  fourrière, 
pour  attendre  un  accès  qui  pourra  ne  pas  venir,  et  d'occasionner 
des  frais  considérables  souvent  supérieurs  à  la  valeur  de  rani- 
mai, ou  bien  de  se  prononcer  immédiatement  et  de  compro- 
mettre ainsi  les  intérêts  du  vendeur.  Hais  si  on  réfléchit,  d'une 
part,  à  cette  prescription  implicite  de  la  loi  qui  veut  que  la  four- 
rière ne  dépasse  pas  un  laps  de  temps  de  soixante  jours;  si, 
d'autre  part ,  il  est  vrai  que  Yophthalmie  symptomatique  de  l'en- 
térite ou  de  la  gastro-entérite  simule,  à  s*y  méprendre,  la  fluxion 
périodique,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  considérer,  comme  devant 
être  rédhibitoires ,  toutes  les  ophthalmies  qui  s'accusent  parle 
trouble  de  l'humeur  aqueuse,  par  le  dépôt  floconneux  dans  la 
chambre  antérieure ,  et  par  la  dissolution  et  la  résorption  de  ce 
produit  morbide. 

Si  cette  manière  de  procéder  était  adoptée,  la  mission  de  l'ex- 
pert offrirait  moins  de  difficultés  ;  en  outre,  les  parties  ne  seraient 
pas  exposées  aux  dépenses  considérables  qu'entraînent  les  lon- 
gues fourrières  et  les  lenteurs  de  la  procédure. 

Cette  manière  de  voir  me  semble  devoir  être  d'autant  plus 
prise  en  considération,  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  cette 
ophthalmie  symptomatique  n'occasionne  jamais  la  perte  de  la 
vue  chez  les  chevaux.  Le  mémoire  de  H.  Hariot-Didieux ,  celui 
de  M.  Hamon  aîné, etc.,  etc.,  couronné  par  la  Société  vétérinaire 
(t.  u),  contiennent  plusieurs  faits  qui  établissent  que,  sous  Tin- 
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flaence  d*ane  gastro-entérite,  il  est  suryena  des  floxions  pério- 
diques qui  ont  déterminé  la  cécité.  Je  sais  bien  qu'on  peut  objec- 
ter que  ce  mode  de  procéder  aura  rinconyénient  de  favoriser 
les  ruses  des  marchands  qui ,  dit-on ,  à  Taide  de  moyens  artiA- 
dels,  donnent  naissance  à  ce  yice  rédhibitoire. 

Hais  d*abord ,  je  ferai  observer  qu'il  n'est  pas  démontré  que 
les  coups,  les  violences  extérieures  sur  l'œil,  que  lescautâri- 
sations  potentielles  fassent  naître  la  fluxion  périodique.  M.  Dayot 
peut  bien  déterminer  cette  maladie  sur  des  chevaux  nés  et  élevés 
dans  les  pays  où  elle  règne  :  cela  se  comprend  ;  il  suffit,  en  effet, 
d'une  action  irritante,  souvent  même  légère,  portée  sur  un  or- 
gane, pour  provoquer  le  développement  d'une  affection  à  laquelle 
cet  organe  est  prédisposé  ;  mais  je  doute  que,  sur  des  chevaux 
étrangers  aux  localités  où  la  fluxion  règne,  on  obtienne  le  méoie 
résultat.  J'ai  vu  M.  H.  Bouley  chercher  vainement,  parle  moyen 
indiqué  par  M.  Dayot ,  à  faire  naître  la  fluxion  périodique  chez  le 
cheval. 

En  résumé,  je  crois  que  toute  ophthalmie  qui  revêt  les  ci- 
ractères  de  la  fluxion  périodique  devrait  être  considérée  comme 
rédhibitoire. 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  difficulté  qui  se  présente,  à  Texpert 
chargé  de  constater  l'existence  de  la  fluxion  périodique.  Dans 
quelques  contrées  de  la  France,  il  règne  des  ophthalmies  internes 
très-graves,  qui  ont  pour  résultat  fatal  de  produire  la  cécité;  mail 
ces  ophthalmies,  quoique  intermittentes,  n'ont  pas  cependant  la 
physionomie  de  la  fluxion  périodique,  en  ce  sens  qu'on  n'observe 
pas  ces  trois  phases  distinctes,  pendant  lesquelles  il  y  a  successi- 
vement formation  et  résorption  des  produits  morbides,  avec  re- 
tour de  l'œil  à  son  état  habituel  d'intégrité.  (Reynal,  Rechercke$ 
êur  ks  causes  de  la  cécité,  Rec.  18/i4.) 

Au  début ,  cette  ophthalmie  se  traduit  par  une  conjonctivite 
plus  ou  moins  intense,  par  le  trouble  de  l'humeur  aqueuse, 
oa  seulement  par  quelques  points  blanchâtres  tenus  en  sus- 
pension dans  cette  humeur,  sans  formation  de  dépôt  flooûo- 
neux;  cette  affection  disparaît  sans  laisser  presque  de  traces  de 
•on  passage;  au  bout  d'un  laps  de  temps  variable,  elle  reparaît 
avec  ses  symptômes  primitifs,  l'œil  enfin  s'altère,  se  déforme, 
et  on  aperçoit,  soit  sur  Tins,  soit  sur  le  cristallin,  des  désordres 
irrémédiables  qui  donnent  la  raison  de  la  cécité  complète  dont 
ranimai  est  frappé. 

La  rédhibition  doit-elle  avoir  lieu  dans  ce  cas? Non,  si  on  8*ios- 
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re  de  ridée  da  législateur  qui ,  en  inscrlYant  dans  la  loi  la 
mon  périodique  des  yeux,  a  voulu  désigner  cette  maladie, 
noue  des  anciens  bippiatres  et  vétérinaires,  bien  distincte  des 
Btres  affections  de  rœil,  et  A  laquelle  les  usages  et  les  coutumes 
nâent  accordé  le  bénéfice  de  la  rédhibition ,  en  raison  de  la 
hroe  constante  qu'elle  affectait  dans  son  cours. 

Itas  la  pratique,  on  a  souvent  à  résoudre  la  question  de  sa- 
liir  si  un  œil  dont  la  vue  est  faible^  sur  lequel  on  observe  une 
Ifaioa  légère  de  Tins,  une  teinte  feuille  morte,  un  commencement 
tanaarose,  quelques  autres  altérations  dont  il  a  été  parlé  ail- 
hn,  présente  les  caractères  qui  permettent  de  prononcer  la 
lUhibilion. 

Ist-OD  autorisé,  en  pareils  cas,  à  formuler  un  jugement  afOr- 
wffi?  Non,  parce  que  les  lésions  précédentes  peuvent  être  la 
ooséquence,  non  de  la  fluxion  périodique,  mais  bien  de  toute 
aire  maladie  de  Tceil,  et  la  loi  n'a  accordé  le  bénéfice  de  la 
IvaDtîe  que  pour  la  première  de  ces  maladies. 

Cestlè,ilfaat  le  reconnaître,  un  défaut  de  la  loi  du  20  mai  1838, 
!t  c'est  pour  y  remédier  que ,  lors  de  la  discussion  à  laquelle 
ftnmen  de  cette  loi  a  donné  lieu,  dans  le  sein  de  la  Société  vé- 
Hnaire,  H.  H.  Bouley  avait  proposé  d'admettre,  au  bénéfice  de 
kiédhibition,  toutes  les  maladies  anciennes  des  yeux,  quelles 
fiftOes  soient ,  lorsque  ces  maladies  n'ont  pas  pour  conséquence 
tùirtr  la  transparence  de  la  cornée  vitrée. 

S'il  en  était  ainsi ,  l'expert  pourrait  se  prononcer  à  une  pre- 
lîère  visite,  dans  tons  les  cas,  et  l'on  éviterait  les  longs  frais 
ft^entratnent  les  indécisions  forcées  et  les  hésitations  auxquelles 
isetroQTe  souvent  condamné  dans  l'état  actuel  des  choses. 


l'article  Fluxion  périodique  était  mis  en  page,  lorsque  j'ai  reçu 
taii  brochures  traitant  de  cctie  maladie,  l'une  de  MM.  van  Bicr- 
'fer  et  J.  van  Rouy ,  extraites  des  Annales  d'oculistique  (septembre 
«loctobre  1861);  l'autre  de  M.  le  docteur  Guérineau,  intitulée  : 
Aj  diagnostic,  à  laide  de  V ophihalmoscope,  des  maladies  oculaires 
iiz  le  cheval,  etc.  Paris,  1861. 

Ces  auteurs  admettent,  avec  M.  Didot,que  la  fluxion  pério- 
'ique  est  identique  au  glaucome  de  l'homme;  et  comme  cette 
dernière  affection  n'a  été  bien  connue  que  depuis  qu'on  a  fait 
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usage  de  Tophibalmoscope,  ils  conseillent  d'appliquer  cet  instru- 
ment à  rétude  des  maladies  des  yeux  des  animaux. 

M.  Guérineau  relate,  dans  sa  notice,  quelques  altérations  ob- 
seryées,  avec  le  secours  de  Topbthalmoscope,  sur  des  yeux  at- 
teints de  la  fluxion  périodique,  notamment  l'opacité  du  cristallin, 
inappréciable  à  l'œil  nu;  le  ramollissement,  l'état  nébuleux  du 
corps  vitré,  les  corpuscules  blancbâtres  flottants  dans  l'humeur 
hyaloide  ;  enfin ,  il  émet  l'opinion  que  la  fluxion  périodique  n'est 
pas  semblable  à  rirido-choroïdite,  avec  sécrétion  exagérée  de  li- 
quide dans  l'intérieur  de  l'œil. 

Toutes  ces  altérations  sont  décrites,  dans  l'ailicle  qui  précède, 
d'une  manière  plus  complète  que  ne  l'a  fait  M.  Guérineau  ;  c'est 
que,  depuis  quatre  ans,  j'ai  saisi  toutes  les  occasions  qui  m'ont 
été  offertes  pour  faire  l'application  de  Tophthalmoscope  à  l'étude 
des  maladies  des  yeux  des  animaux ,  et  notamment  de  la  fluxion 
périodique. 

Je  me  serais  abstenu  de  faire  cette  revendication ,  à  laquelle 
j'attache  peu  d'importance,  si,  en  raison  de  la  similitude  des  ré- 
sultats que  j'ai  indiqués,  M.  Guérineau,  que  je  n'ai  cité  nulle  part 
dans  le  cours  de  mon  article,  ne  pouvait  croire  que  j'ai  gardé  à 
son  égard  un  silence  intentionnel. 

Si  je  voulais  établir  mes  droits  de  priorité  pour  l'applicatioD 
del'ophthalmoscope  à  l'étude  des  affections  de  l'œil  des  animaux, 
j'invoquerais  les  témoignages  : 

V  De  M.  H.  Bouley,  avec  lequel  j'ai  examiné,  en  novembre  1858, 
des  yeux  fluxionnaires; 

2""  De  plusieurs  élèves  de  l'École,  notamment  de  MM.  Foucber 
et  Hangenot,  aujourd'hui  vétérinaires  militaires,  qui  m'ont  aidé 
dans  mes  recherches  dans  le  commencement  de  l'année  scolaire 
1858-1859; 

S*"  De  M.  Renault,  alors  directeur  de  l'École  d'Alfort,  qui  m'a- 
vait autorisé  à  faire  construire  un  ophthalmoscope,  destiné  à 
rendre  plus  facile  l'examen  de  l'œil; 

U''  De  notre  éditeur  commun ,  M.  Asselin  ,  qui  sait  pertinem- 
ment que,  depuis  plusieurs  années,  l'ophthalmoscope  fait  l'objet 
de  mes  études. 

Enfin,  j'ajouterai  que  j'avais  préparc,  en  1860,  un  mémoire 
sur  les  résultats  que  j'avais  obtenus  avec  cet  instrument;  il  devait 
paraître  dans  les  numéros  de  novembre  et  de  décembre  du  Re- 
cuejl  1860.  Mais,  beaucoup  moins  préoccupé  de  la  question  de 
priorité  que  du  désir  de  posséder  un  plus  grand  nombre  d'obser- 
Tations  et  de  donner  h  mes  recherches  un  cachet  plus  grand  de 
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Tërilé,  je  renonçai,  le  rédacteur  en  chef  du  Recueil  peut  en 
porter  témoignage,  à  publier  mon  mémoire  à  cette  époque. 

RETNAL. 

FOETUS.  Voy.  GênÉbation. 

PME  {Fonctions  du).  Organe  glandulaire  chargé  d'extraire  du 
BDg  des  matières  premières  qu'il  transforme  en  bile  et  en  sucre. 
Ces  denx  substances  étant  considérées  comme  des  produits  ac- 
ceiMires  des  modifications  qu*éprou¥C  le  sang  qui  traverse  les 
opillaires  de  la  glande,  on  a  rangé  le  foie  parmi  les  glandes  vas- 
oriaires  sangaines  ou  hématosiques.  La  structure  élémenfaire  de 
Foigane  ofTrant  une  base  à  sa  physiologie  positif  e  doit  précéder 
réCade  de  ses  fonctions. 

wmtoMJoatm.  Des  éléments  communs  à  tous  les  organes  glandu- 
Ures,  des  cellules  et  des  capillaires  sanguins  composent  le  pa- 
RQchTme  sécréteur  dufoie,  mais  les  rapports  entre  ces  éléments 
K  sont  pas  les  mAmes  que  dans  les  autres  glandes.  Alors  qu*une 
■embrane  propre  est  glissée  entre  les  capillaires  et  les  cellules 
lécrétantes,  dans  le  foie  ces  deux  éléments  réticulés  sont  enlacés 
et  remplissent  si  exactement  les  vides  de  leurs  mailles  respcc- 
Hfes,  qQ*il  en  résulte  une  masse  compacte  ne  laissant  d'espaces 
Ebres  qne  ceux  occupés  par  les  vaisseaux  afférents  et  efférents. 
La  capsule  de  Glisson  qui  enveloppe  l'organe  pénètre  dans  le  foie 
nec  les  yaisseaux  et  leur  fournit  une  enveloppe  conjonctive,  au 
moyen  de  laquelle  leurs  parois  adhèrent  au  parenchyme  sécré- 
teur; cette  disposition  empêche  les  veines  dépourvues  de  val- 
TQles  ou  n^ayant  que  des  valvules  incomplètes  de  s'affaisser; 
«Ses  restent  béantes  lorsqu'on  les  divise  en  travers  dans  le  foie. 
Les  prolongements  de  la  capsule  se  rendent  encore  dans  l'organe 
ftie  divisent  en  une  infinité  de  petits  lobules  auxquels  ils  don- 
nent autant  de  capsules  secondaires.  Cette  structure  acineuse, 
non  équivoque  dans  le  foie  du  porc,  avait  été  généralisée  sans 
vérification  préalable;  chez  les  autres  animaux  domestiques,  ces 
lobules  sont  des  Ilots  circonscrits  par  des  ramifications  de  la 
Teine  porte;  il  parait  néanmoins  qu'outre  la  démarcation  vascu- 
iaire,  il  existe  encore  des  traces  de  tissu  conjonctif  susceptible 
de  s'hypertrophier,  car  ses  faisceaux  deviennent  très -apparents 
dans  la  cirrhose.  Deux  vaisseaux  afférents,  l'artère  hépatique  et 
la  veine  porte  charrient  le  sang  dans  le  foie;  des  vaisseaux  effé- 
rents, les  veines  hépatiques,  le  ramènent  vers  le  cœur.  Les  rami- 
fications de  l'artère  hépatique  accompagnent  les  divisions  de  la 
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veine  porte  et  des  canaux  biliaires  et  donnent  à  leurs  parois  des 
yaisseaux  nourriciers  {rameaux  vasculaires)  ;  d'autres  se  rendent 
à  l'enveloppe  (rameaux  capsulaires)  et  s'y  résolvent  en  un  ré- 
seau de  capillaires  à  larges  mailles,  dont  les  capillaires  veineux 
se  déversent  dans  ceux  de  la  veine  porte  ;  que  l'injection  soit 
faite  par  l'artère  ou  par  la  veine,  les  deux  vaisseaux  se  remplis- 
sent Enfin,  une  troisième  catégorie  de  ramuscules  {rameaux 
tabulaires)  s'anastomosent  avec  les  divisions  de  la  veine  porte 
qui  circonscrivent  la  périphérie  des  lobules  ou  tlots  hépatiques. 
Cette  distribution  anatomique  de  l'artère  hépatique  nous  semble 
de  nature  à  mettre  un  terme  à  la  question  si  longtemps  contro- 
versée de  la  sécrétion  de  la  bile  par  l'artère  ou  la  veine;  elle  rend 
évident  que  le  sang  artériel  doit  y  prendre  part.  La  sécrétion  de 
la  bile  peut  d'autant  mieux  continuer  après  la  ligature  de  la 
veine  porte,  qu'outre  le  sang  artérielles  ramifications  continuent 
à  recevoir  le  sang  d*afQuents  collatéraux. 

Le  tronc  de  la  veine  porte  recueille  le  sang  des  capillaires  vei- 
neux de  la  rate  et  des  intestins  ;  dans  le  foie,  ses  divisions  capil- 
laires sont  anastomosées  avec  celles  des  veines  hépatiques. 
A  chaque  lobule  aboutissent,  dans  une  direction  opposée,  deux 
petits  troncs  qui  se  subdivisent  dichotomiquement;  les  divisions 
l'embrassent  à  sa  périphérie  et  le  séparent  du  lobule  voisin;  de 
ces  contours  vasculaires,  représentant  une  flgure  irrégulièrement 
annulaire,  triangulaire,  quadrangulaire  ou  polygonale,  partent 
les  capillaires  de  la  veine  porte  qui  s'anastomosent,  d'un  côté 
avec  ceux  des  lobules  voisins,  supérieurs,  inférieurs  et  latéraux, 
et  dans  Tintérieur  de  l'anneau  avec  les  capillaires  des  veines  hépa- 
tiques; ceux-ci  débouchent  dans  un  ramusculc  situé  au  centre 
du  lobule.  Kiernan  a  appelé  l'anneau  vasculaire  veines  interlobu- 
laires  (veines  périphériques  de  Gerlach),  et  veine  intralobulaire 
(veine  centrale  des  lobules  de  Krûkenberg)  celle  du  centre. 

Les  vides  que  laissent  entre  eux  les  capillaires  sont  occupa 
par  les  cellules  du  parenchyme  hépatique ,  groupées  en  trabé- 
cules.  A  contours  irréguliers,  elles  ressemblent  à  des  cellules  épi- 
théliales  pavimenteuses ,  présentant  un  noyau  au  centre;  des 
cellules  en  ont  deux;  sur  d'autres  on  en  compte  jusqu'à  six;  dans 
leur  contenu  trouble,  incolore  ou  faiblement  nuancé  de  jaune, 
on  aperçoit  des  gouttelettes  graisseuses  et  deux  espèces  de  gra- 
nules, les  unes  jaunes  verdfttres,  les  autres  pâles  ;  ces  dernières 
constituent  la  substance  amylolde  du  foie. 

La  membrane  propre  des  glandes,  sur  laquelle  sont  appliquées 
les  cellules  sécrétantes  ou  qui  s'y  trouvent  à  l'état  de  liberté, 
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mit  été  supposée  plutôt  qae  démontrée  dans  les  lobules  du  foie; 
wssi  rbypolhëse  de  Henle,  que  des  sillons  situés  enlre  les  rangées 
te  ceUnles  seraient  Torigine  des  conduits  biliaires  et  se  conli- 
neraient  sar  les  bords  des  lobules  par  des  tubes  membraneux  » 
eoaplaitelle  le  plus  de  partisans,  malgré  les  objections  qu'elle 
mdefalL  En  eflTet,  la  bile  devait  iilirer  de  cellule  en  cellule  et 
résister  à  la  dissolution ,  fait  inconciliable  avec  la  pré* 
de  noyaux  doubles  ou  multiples,  indiquant  une  genèse 
to'pare;  la  sécrétion  du  foie  constituait  donc  une  exception  dans 
roigioisme.  Les  recherches  récentes  de  Beale,  confirmées  par 
cdes  de  Badge,  ont  donné  une  forte  probabilité  à  l'existence 
faae  membrane  propre  {basement  tnembran)^  disposée  sous 
fMme  de  tubes  ramifiés  dans  lesquels  sont  renfermés  les  trabé- 
cales  des  cellules  hépatiques.  Dans  le  foie  du  fœtus,  une  matière 
amorphe  trace  une  ligne  de  démarcation  entre  les  capillaires  et  les 
Hbes  membraneux;  dans  celui  des  adultes,  la  membrane  est  si 
intimement  appliquée  sur  la  tunique  des  capillaires,  qu'une  simple 
coadie  membraneuse  semble  séparer  du  sang  les  rangées  de  cel- 
laies.  Les  cellules  ne  sont  point  pariétales  dans  les  tubes  anaslo- 
Bosés;  accolées  les  unes  aux  autres,  on  les  trouve  libres  dans 
Faxe;  on  y  rencontre  encore  à  Tétat  de  liberté  des  granules  co- 
lorés, des  gouttelettes  de  graisse  et  des  débris  de  cellules.  Le 
lue  n'échappe  donc  plus  à  la  loi  qui  préside  à  la  sécrétion  glan- 
dulaire, les  phénomènes  s'y  passent  comme  dans  les  glandes  & 
pepsine,  dont  les  tubes  ne  sont  pas  régulièrement  tapissés  par  un 
épîtbélium,  des  cellules  libres  les  remplissent.  Le  système  des 
caoaiicules  ramifiés  des  lobules  est  continué  sur  les  bords  lobu- 
laires  avec  les  conduits  biliaires,  dans  lesquels  on  distingue  une 
membrane  propre  et  un  épittiélium  pavimeoteux.  A  mesure  qu3 
le  diamètre  s'accroît,  leur  structure  se  modifie  :  un  épithélium 
cylindrique  remplace  le  pavimenteux  ;  à  la  membrane  propre  se 
substitue  une  tunique  conjonctive  entrem^îlée  d*élémenls  élasti- 
ques; insensiblement  elle  se  partage  en  une  couche  muqueuse 
interne  et  une  couche  fibreuse  externe.  A  l'origine  des  canaux 
cystique,  cholédoque  et  hépatique,  la  muqueuse  reçoit  de  petites 
^ndes  grappées;  des  fibres  musculaires  lisses  s'interposent 
enlre  les  deux  couches,  mais  elles  sont  trop  clair-semées  pour 
former  une  tunique  musculaire  continue  (Kôlliker),  que  l'on  ne 
retrouve  que  dans  la  vésicule  biliaire,  dilatation  du  canal  cys- 

lique. 

Ctrculaiion.  Les  veines  afférentes  de  la  veine  porte  prennent 
leur  origine  dans  un  premier  système  capillaire;  cette  veine,  dans 
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le  foie,  se  résout  eu  un  deuxième  système.  L'élargissetneut  do 
couraot,  la  multiplication  des  tubes  qui  augmente  la  surface  de 
frottement,  doivent  accroître  la  résistance  qu'éprouve  le  sang  qui 
traverse  le  foie  et  ralentir  son  mouvement  ;  ce  fait,  conforme  aux 
lois  de  l'hydraulique,  ne  se  produit  pas,  parce  que  des  puissances 
accessoires  établissent  une  compensation.  L'abaissement  du  dia- 
phragme, à  chaque  inspiration,  exerce  une  compression  sur  les 
viscères  abdominaux,  par  conséquent  aussi  sur  le  foie;  l'absence 
de  valvules  dans  le  système  veineux  de  Forgane  devrait  faire  re- 
fluer le  sang  vers  le  tronc  de  la  veine  porle,  tout  aussi  bien  qu'il 
favorise  sa  marche  vers  le  cœur  ;  mais  la  cavité  thoracique  pro- 
duit en  même  temps  une  aspiration  sur  le  sang  de  la  veine  cave, 
et  cette  action  aspiratrice  s'étend  aux  veines  hépatiques  qui  s'y 
insèrent  et  jusqu'au  système  capillaire  du  foie.  L'adhérence  des 
parois  veineuses  au  parenchyme  les  empêche  de  s'aplatir  par  le 
vide  relatif  qui  se  fait  dans  les  vaisseaux,  et  la  force  qui  attire  le 
sang  vers  le  cœur  n'éprouve  point  de  déchet  de  ce  côté.  La  pres- 
sion du  sang  de  l'artère  hépatique  dans  les  réseaux  capillaires 
des  lobules,  l'afflux  de  ce  liquide  dans  les  artères  intestinales  lors 
de  la  digestion,  la  pression  produite  par  Tampliation  de  l'intestin 
sur  les  veines,  sont  autant  de  conditions  qui  favorisent  le  cours 
du  sang  vers  l'organe  central  de  la  circulation,  tout  en  augmen- 
tant la  somme  des  matériaux  nécessaires  ù  une  abondante  sécré- 
tion de  la  bile  pendant  la  digestion. 

Si  l'inspiration  accélère  la  circulation  hépatique,  il  faut  qae 
l'expiration  la  retarde;  c'est  ce  qui  a  efiectivement  lieu;  mais 
une  expiration  calme  est  loin  de  neutraliser  l'impulsion  donnée 
par  la  pompe  aspirante  thoracique,  car  elle  ne  fait  pas  peser  sur 
la  face  externe  du  cœur  l'équivalent  d'une  atmosphère,  tandis 
que  la  pression  dans  l'abdomen  dépasse  le  poids  d'une  atmos- 
phère. La  circulation  dans  le  foie  n'est  point  ralentie,  comme  on 
le  pense  assez  généralement  :  les  corpuscules  des  petits  vaisseaux 
du  mésentère  progressent  avec  une  vitesse  normale  (  Poiseuille)  ; 
il  en  est  de  même  du  cours  du  sang  dans  les  capillaires  du  bord 
du  foie  chez  les  petits  animaux;  enfin  la  rapidité  des  empoison- 
nements est  encore  une  preuve  que  la  circulation  ne  se  ralentit 
pas  dans  le  foie. 


AWALTIB  GOMFABAb  DU  SAXO  DE  LA  VEHIB   PORTB  BT  DBS   VBZVSS 

BÉFATIQUBS. 

Les  recherches  de  Lehmann  sur  le  cheval  et  le  chien  ont  établi, 
entre  les  deux  sangs,  des  différences  physico-chimiques  essen- 
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tielies^  Les  cellules  rouges  que  charrie  la  yeioe  porte  ne  se  dis- 
fi^pxat  point  de  celles  du  sang  veineux  des  autres  régions  de 
roiganisme ,  sons  le  rapport  de  la  forme  et  des  propriétés  micro- 
cUflûqaes;  les  cellules  des  veines  hépatiques  moins  volumi- 
mues  se  rapprochent  davantage  de  la  forme  sphérique;  la  dé- 
imBion  centrale  en  est  moins  marquée;  elles  se  groupent  en 
ans  et  non  en  rouleaux,  et  résistent  fortement  à  l'action  de 
fen;  quand  celle-ci  est  prolongée  et  que  Tenveloppe  des  cellules 
échte,  il  se  forme  un  précipité  floconneux  très-abondant  ;  les  flo- 
«H  sont,  au  contraire,  clair-semés  dans  le  sang  de  la  veine 
fNte.  Ce  sang  serait  cinq  à  six  fois  moins  riche  en  globules  lym- 
ikitiqoes  que  celui  de  la  veine  hépatique,  où  Ton  rencontre  des 
ccDoles  de  diamètres  variés,  jusqu'à  des  vésicules  qui  mesurent 
tm  fois  la  dimension  des  corpuscules  lymphatiques  ordinaires  ; 
is'eo  trouve  dans  le  nombre  qui  présentent  toutes  les  nuances 
iitenDédiaires  entre  le  jaune  pâle  et  le  rouge.  Ce  sont  évidem- 
Mat  de  jeunes  cellules,  mais  faut-il  conclure,  avec  Lehmann, 
de  leur  présence,  que  le  foie  est  le  foyer  de  leur  genèse  ?  Le  même 
ibénomëne  s'observe,  ainsi  que  Ta  démontré  0.  Funke,  dans  le 
siDg  des  cavernes  de  la  rate,  et,  comme  la  veine  splénique  se 
iéverse  dans  la  veine  porte,  il  faudrait  administrera  preuve  que 
ces  cellules  ne  sont  pas  originaires  des  corpuscules  spléniques 
deValpighi.  La  source  du  renouvellement  des  organites  du  sang 
otune  question  résolue  ;  les  glandes  et  les  follicules  de  Tappareil 
lymphatique  leur  donnent  naissance,  le  foie  n'y  participe  point; 
les  corpuscules  de  Malpighi  n'étant  que  des  follicules  clos,  les 
cellules  lynaphatiques  qu'ils  déversent  dans  le  sang  de  la  rate 
doivent  passer  par  la  veine  porte  ;  leur  nombre  comparé  dans  les 
deoi  sangs  ne  saurait  ôlre  que  relatif  et  non  absolu.  Lehmann 
loi-même  en  fournit  la  preuve  :  dans  trois  analyses,  il  obtint  sur 
l'JO  parties  de  fluide  interceilulaire  du  sang  de  la  veine  porte  du 
ciûen,  80  à  85  parties  de  cellules  humides,  et  78,918  à  79,775 ''/^ 
feau;  le  sang  des  veines  hépatiques  en  fournit  185,227  el  296  sur 
71,549  à  72,159  °.„  d'eau.  Les  résultats  chez  le  cheval  furent 
identiques.  Il  semble,  d'après  ces  analyses,  que  Taugmentation 
des  organites  dans  le  sang  des  veines  hépatiques  dépend  de  leur 
concentration,  par  suite  de  la  perle  de  l'eau  qu'éprouve  le  sang 
de  la  veine  porte  en  traversant  le  système  capillaire  du  foie. 
Pendant  ce  passage,  le  sang  se  dépouille  de  sa  fibrine  ;  celui  des 
Teines  hépatiques  a  perdu  la  faculté  de  se  coaguler.  Cette  pro- 
priété a  été  contestée  ;  Brown-Séquard,  tout  en  la  confirmant,  en 
donne  la  raison  probable  :  le  sang  de  la  veine  hépatique  du  chien 
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ne  se  coagule  pas  lorsqu'on  le  recueille  sur  des  animaux  Tivants, 
séci^tant  de  la  bile  ;  il  se  coagule  quand,  comme  le  suppose 
Brown-Séquard ,  la  sécrétion  est  déprimée;  pris  sur  un  cadayre, 
la  solidification  du  liquide  constitue  un  phénomène  ordinaire. 
Le  sang  de  la  yeine  porte  du  cheval  donne  0,^21  à  0,592  •U  de  fi- 
brine, celui  du  chien  0,398  à  0,507  Vo,  le  sang  des  veines  hépa- 
tiques n'en  contient  pas  de  traces,  ou  n'en  laisse  déposer  que 
de  rares  flocons. 

L'analyse  du  résidu  sec  du  sérum  des  veines  hépatiques  accuse 
une  diminution  de  l'albumine,  il  en  contient  7,733  en  moins  que 
celui  de  la  veine  porte,  tandis  que  liquide,  il  donne  i,206*/o  d'al- 
bumine en  plus;  c'est  encore  un  effet  de  la  perte  de  Teau  et  de 
la  concentration  du  sang  des  veines  hépatiques.  La  graisse  et  les 
sels  du  sérum  éprouvent  également  un  déchet;  chez  le  cheval, le 
sang  de  la  veine  porle,  passant  par  les  capillaires  du  foie,  perd 
31,2  7o  de  ses  sels  et  du  fer.  Alors  que  ces  matières  se  trouvent 
en  moins  dans  le  sang  des  veines  hépatiques,  celui-ci  gagne  en 
matières  extractives  qui  ont  augmenté  du  double  ou  du  triple; 
enfin,  ce  sang  renferme  du  sucre.  Des  matières  extractives  da 
foie,  on  retire  encore  d'autres  produits  de  la  métamorphose 
rétrograde,    ce   sont   autant  de  résidus  de  la  transformation 
chimique  des  substances  animales,  notamment  des  corps  al- 
buminoïdes,  telles  sont  la  leucîne,  la  tyrosine  (Frerichs),  l'hy- 
poxanthine,  la  xanthoglobuline,  l'oxyde  xanthique,  l'urée  (Scta- 
rer);  rien  ne  démontre  cependant  la  préformation  de  ces  matières 
dans  le  parenchyme  hépatique  ou  leur  genèse  sous  l'influence 
de  l'analyse  chimique. 

On  peut  déduire  de  ce  qui  précède  que  le  foie  est  le  si^ 
d'un  mouvement  actif  décomposition  et  de  décomposition  ;  en 
effet,  deux  produits  bien  connus,  la  bile  et  du  sucre  y  sont  éla- 
borés. L'analyse  comparative  des  deux  sangs  veineux  donne 
des  indices  sur  les  éléments  qui  contribuent  à  former  la  première 
des  deux  sécrétions. 

Bile.  Le  liquide  élaboré  par  le  foie  est  jaunâtre  ou  brunâtre 
chez  les  carnivores  et  le  porc,  et  vert  chez  les  herbivores,  d'une 
saveur  amère,  d'une  odeur  spécifique,  rappelant,  lorsqu'il  est 
chauffé,  celle  du  musc  ;  il  est  dépourvu  d'éléments  morphologiques 
et  présente  une  réaction  neutre  ou  légèrement  alcaline.  Ces  pro* 
priélés,  qui  appartiennent  à  la  bile  recueillie  par  des  fistules,  se 
modifient  par  son  séjour  dans  la  vésicule  ;  elle  perd  de  l'eau  qui 
se  résorbe,  gagne  en  consistance,  en  viscosité,  par  le  mucus  du 
réservoir  qui  s'y  mélange,  prend  une  teinte  verte,  une  réaction 
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faiblement  alcaline  r  des  cellules  épithéliales  y  nagent  Le  résida 
fixe  est  sujet  à  varier,  suivant  les  espèces  et  l'origine  de  la  bile  ; 
celle  qui  s'écoule  d'une  fistule  chez  le  chat ,  le  chien  et  le  mou- 
ton ,  donne  5  Vo  de  résidu  sec,  2  "U  chez  le  lapin  ;  après  avoir  sé- 
journé dans  le  réservoir,  ce  résidu  était  de  8  7»  pour  le  mou- 
ton, et  de  10  à  20  */o  pour  les  autres  animaux  cités  (Bidder  et 
Schmidt). 

Nous  passerons  sous  silence  les  travaux  analytiques  de  plusieurs 
chimistes  distingués  qui  ont  étudié  la  constitution  de  la  bile,  ainsi 
que  le  peu  de  concordance  qu'ils  présentent  entre  eux;  qu'il  nous 
suffise  de  rapporter  l'analyse  de  Strecker  faite  sous  les  auspices 
de  Liebig,  et  que  les  physiologistes  s'accordent  à  considérer 
comme  représentant  la  composition  normale  du  produit  sécrété. 

Les  principes  organiques  de  la  bile  sont  :  i^'deux  acides  co- 
pules, les  acides  glycocbolique  et  taurocholique;  2*'  une  matière 
eolorante;  S*  de  la  cholestérine,  de  la  graisse  et  des  savons  gras. 
Les  matières  inorganiques  comprennent:  i"*  de  l'eau  (90  7o); 
2*  du  chlorure  de  sodium  ;  3**  du  carbonate  de  soude  ;  h'*  des  phos* 
phales  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie;  5*  des  traces  de  fer 
et  de  manganèse.  Les  cendres  sont  riches  en  sulfates  qui  ne 
préexistent  pas,  et  qui  se  forment  par  la  combustion  du  soufre  de 
la  taurine. 

Les  éléments  organiques  essentiels  de  la  bile  ne  se  retrouvent 
pas  dans  le  sang  veineux  du  foie  ;  les  cellules  hépatiques  doivent 
.  donc  les  préparer  aux  dépens  d'autres  matériaux;  l'ictère  est 
une  conséquence  de  la  résorption  de  la  bile,  tout  obstacle  qui 
s'oppose  à  son  excrétion  dans  l'intestin,  le  détermine.  Les  gre- 
noailles  résistent  environ  vingt  et  un  jours  à  l'extirpation  du  foie  ; 
après  cette  opération,  on  ne  découvre  pas  une  trace  de  matières 
biliaires  dans  le  sang,  pas  même,  lorsqu'au  bout  de  onze  jours, 
l'analyse  porte  sur  le  sang  réuni  d'un  grand  nombre  de  ces  ba- 
traciens (Kûnde,  Moleschott).  La  bile,  ni  ses  principaux  éléments, 
n'étant  préformés  dans  le  sang,  d'où  viennent-ils?  Les  analyses 
de  Lehmann  ouvrent  une  voie  à  la  solution  du  problème  de 
chimie  organique  que  ce  liquide  soulève  ;  il  est  vrai  que  l'on  est 
forcé  d'appeler  largement  l'induction  à  son  aide ,  mais  il  en  est 
ainsi  dans  tous  les  actes  intimes  qui  échappent  aux  sens;  on 
arrive  à  l'hypothèse,  que  les  sciences  empiriques  ne  sauraient 
repousser,  du  moment  où  elle  a  les  faits  pour  base. 

L'acide  cholique  se  dédouble  sous  l'action  d'une  dissolution 
bouillante  de  potasse,  en  acide  cholalique  et  en  glycocolle  ou 
sucre  de  gélatine;  l'acide  taurocholique  ou  choléique  se  dédouble 
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par  le  même  agent  et  produit  de  l'acide  cholalique  et  de  la  taa- 
rine;  les  deux  acides  copules  sont  combinés  à  la  soade.  La  ma- 
tière grasse  que  perd  le  sang  de  la  veine  porte  et  qui  y  augmente 
pendant  la  digestion ,  transsude  dans  les  cellules  hépatiques; 
quelques  heures  après  un  repas  de  graisse,  les  cellules  du  foie  du 
lapin  sont  pleines  de  très- fines  gouttelettes  graisseuses;  l'inter- 
vention de  Toxygène  transforme  cette  graisse  en  acide  choUque. 
La  taurine  et  le  glycocolle  ne  préexistent  pas  davantage  dans  le 
sang  de  la  veine  porte;  ces  matières  azotées  ne  peuvent  recon- 
nallre  d'autre  source  que  les  corps  albuminoîdes.  Lorsqu'on  traite 
les  substances  protéiques  ou  la  gélatine,  leur  dérivé,  par  un  alcali, 
on  obtient  le  glycocolle  comme  produit  de  la  décomposition.  La 
synthèse  de  la  taurine  a  été  faite  par  Strecker,  en  déshydratant 
l'iséthionate  d'ammoniaque,  qui  ne  diffère  de  la  taurine  que  par 
deux  équivalents  d'eau  en  plus.  Si  l'on  tient  compte  de  l'abondance 
de  soufre  que  contient  le  sang  de  la  veine  porte  (Schmidt)  et  qoe 
ce  soufre  entre  dans  la  constitution  des  corps  protéiques,  qu'une 
matière  albuminoîde,  la  fibrine,  disparait  du  sang  veineux  do 
foie,  il  parait  rationnel  d'y  chercher  l'origine  de  la  taurine  sul- 
furée. 

La  sécrétion  récente  de  l'organe  hépatique  de  la  plupart  des 
mammifères  renferme  une  matière  colorante  brune,  la  cholépyr- 
rhine  ou  la  biliphéine,  unie  à  un  alcali  :  elle  verdît  par  son  séjour 
dans  la  vésicule  ou  son  exposition  à  l'air;  cette  modification  est 
la  biliverdine,  que  Berzélius  considère  comme  identique  à  la  chlo- 
rophylle végétale.  La  matière  brune  traitée  par  l'acide  azotique 
passe  successivement  au  vert ,  au  bleu ,  au  violet  et  au  rouge; 
cette  réaction,  d'après  Lehmann,  serait  exclusive  à  la  cholépyr- 
rhine.  Lorsqu'on  isole  les  deux  matières  colorantes,  et  on  y  par- 
vient à  Taide  du  chloroforme,  la  biliverdine  se  montre  également 
sensible  à  l'action  de  l'acide  azotique.  (  Bruecke.  )  La  cholépyr- 
rhine  forme  avec  la  chaux  un  composé  insoluble  que  l'on  retrouve 
dans  les  calculs  biliaires. 

On  sait  que  les  pigments  physiologiques  et  pathologiques  de 
l'organisme  n'ont  d'autre  source  que  la  matière  colorante  des 
cellules  sanguines.  Dans  les  extravasations  anciennes  on  ren- 
contre un  corps  rouge,  cristallisé,  les  cristaux  d'hématoîdine  de 
Virchow;  il  dérive  de  la  matière  colorante  du  sang  ;  or,  la  cholé- 
pyrrhine  étant  aussi  cristallisable,  et  ses  cristaux  ayant  a?ec  ceux 
de  rhématoîdine  des  propriétés  communes  (Zenker,  0.  Funke), 
son  origine  ne  semble  plus  équivoque  ;  un  fait  expérimental  com- 
plète, en  quelque  sorte,  la  preuve.  Les  cholates  de  la  bile  dis- 
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solvent  les  organites  du  sang;  si  l'on  injecte  du  glycocholate  ou 
do  taorocholate  de  soude  dans  les  Yeines,  les  urines,  souvent 
sanguinolentes,  contiennent,  outre  les  sels  injectés,  du  pigment 
biliaire  (Kuehne).  II  est  permis  de  déduire  de  ces  faits,  que  la 
cholépyrrhine  se  forme  aux  dépens  de  la  matière  colorante  du 
sang,  que  les  cholates  opèrent  cette  métamorphose  dans  les  cel- 
lules hépatiques  et  qu'une  certaine  quantité  de  cellules  sanguines 
terminent  leur  carrière  et  périssent  dans  le  foie. 

La  cholestérine  est  directement  débitée  par  le  sang,  il  en  est  de 
même  de  l'eau ,  de  la  graisse,  des  sels,  qui  se  trouvent  en  déficit 
dans  la  veine  hépatique.  Le  dissolvant  de  la  cholestérine  est  l'a- 
cide taurocholique,  elle  se  précipite  après  la  mort,  sous  forme  de 
paillettes  cristallines,  lorsque  cet  acide  se  décompose. 

séeréUon  «piantîtaUve.  fiidder,  Schmidt  et  Stachmann  se  sont 
livrés  à  de  nombreuses  recherches  au  moyen  de  fistules  bi- 
fiaires,  à  Teffet  de  déterminer  la  quantité  de  bile  que  fournit  la 
glande  hépatique  dans  une  période  de  vingt-quatre  heures.  Le 
premier  fait  qu'ils  ont  constaté  est  la  continuité  de  la  sécré- 
tion ,  le  produit  s'accumule  dans  le  réservoir,  s'y  condense  et 
s'évacue  par  intermittences  dans  l'intestin ,  la  quantité  est  mi- 
nime, hors  le  temps  de  la  digestion  ;  mais  à  une  certaine  période 
de  cet  acte,  la  bile  s'y  déverse  en  abondance.  L'afflux  continu 
marche  avec  plus  de  régularité  chez  les  animaux  dépourvus  de 
fésicule. 

Afin  de  pouvoir  établir  des  comparaisons,  Bidder  et  Schmidt  ont 
ramené  les  quantités  de  bile  obtenues  à  1  kilogramme  du  poids 
Tifde  l'animal. 

Ainsi,  1  kilogramme  de  chat  en  a  fourni,  par  heure  : 

3  heures  après  le  dernier  repas.     .     .  0,600  grammes. 

42  à  15  —  ...  0,899         — 

24  --  ...  0,440         — 

Après  une  abstinence  de  plusieurs  jours.    .  0,094        -* 

Si  l'on  prend  la  moyenne  des  trois  premiers  chiffres,  un  kilo- 
gramme de  chat  sécrète,  en  2U  heures,  l/i,5  grammes  de  bile. 
Nourri  exclusivement  à  la  viande,  en  excès,  la  dose  s'accroît  d'un 
gramme  par  heure;  la  graisse,  au  contraire,  l'abaisse,  elle  des- 
cend à  0,181  grammes  par  heure.  D'abondantes  boissons  l'aug- 
mentent momentanément. 

Les  expériences  de  Kôlliker  et  H.  MQller  sur  le  chien  donnent 
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des  résultats  à  peu  près  identiques;  la  dlffëreDce  la  plus  sensible 
porte  sur  la  période  du  maximun  de  la  sécrétion.  Elle  se  présente, 
d'après  Bldder  et  Schmidt,  3  heures  après  le  repas  ;  suivant  K6l- 
likcr  et  H.  Mûller,  c*est  vers  la  troisième  heure  qu'elle  commeDce 
à  augmenter  ;  la  sécrétion  atteint  son  maximun  entre  la  sixième 
et  la  huitième  heure,  puis  elle  décline  lentement,  et  vers  la  dix- 
neuYième  heure,  elle  arrive  à  son  minimum.  Les  deux  derniers 
expérimentateurs  ont  encore  établi  les  rapports  entre  la  bile  sé- 
crétée et  la  nourriture  consommée;  ces  rapports  sont  résumés  en 
grammes  dans  le  tableau  suivant  : 


QUANTITÉ  ABSOLUE    |     PAR  KTL.  DE  CHIEN 

en  24  heures.  1  en  24  heures. 


Bile  Uqvide. 


427,98 
458,244 
278, 369 


Résida  MO.  I  BRe  liquide. 


i,437    H    21,5 
5,035    I    36,463 
8,764    I    53,66 


Résida  S60. 


4,462 
4,683 


PAR  100  GR.  DE  VIAlfDB 

en  24  heures. 


BUe  Uqalde. 


0,748     I     22,85 


56,505 
56,7 


Résida 


0,792 
4,846 
4,79 


Ces  chiffres,  produits  d'une  période  d'observation  plus  longue 
que  la  précédente,  offrent  aussi  plus  de  garantie  d'exactitude  qne 
ceux  de  Bidder  et  Schmidt,  de  Nasse  et  d'Arnold,  où  le  calcul  oc- 
cupe une  large  place;  ils  font  ressortir  des  différences  indivi- 
duelles, qui  deviennent  bien  plus  sensibles  lorsqu'on  compare 
les  espèces  animales  entre  elles.  Chez  le  lapin,  le  foie  est  des  plus 
actifs;  un  kilogramme  de  lapin  sécrète  par  heure  5,7  grammes 
de  bile,  en  vingt-quatre  heures,  136,8^  grammes  donnant  2,&7 
grammes  de  résidu  sec.  La  sécrétion  est  d'autant  plus  abondante 
que  le  poids  du  foie,  comparé  à  celui  du  corps,  est  plus  considé- 
rable: un  lapin  où  le  rapport  était  ::i  :27,6,  fournissait  par  heure 
9,15  grammes  de  bile;  un  autre,  chez  lequel  il  se  trouvait  ::  1 :  35, 
n'en  donnait  que  3,07  grammes  dans  la  même  période.  Le  lapin, 
dont  la  digestion  est,  en  quelque  sorte,  continue,  ne  présente  pas 
les  oscillations  sécrétoires  que  l'on  remarque  chez  le  chat  et  le 
chien.  Elles  sont  aussi  très-peu  marquées  chez  le  cheval,  qui  donne 
un  produit  moyen,  par  heure,  de  250  à  300  grammes,  soit  6,000 
grammes  en  une  période  de  vingt-quatre  heures  :  les  troubles  de 
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k  dgestîOD,  les  douleurs  affaiblissent»  ralentissent  la  sécrétion; 
dMS  k  bœuf,  le  mouton  Je  porc,  elle  va  en  déclinant  d'heure 
a  heure  (  Colin }.  Quoique  la  bile  ne  remplisse  aucun  rôle  dans 
kifigestioD,  Il  semble  néanmoins  qne  cette  fonction  exerce  une 
grande  influence  sur  la  sécrétion  du  liquide  et  son  afOux  dans 

fJBlBBtill. 

Umges.  La  bile,  rangée  parmi  les  liquides  digestifs,  est  sans 
action  sur  les  corps  albuminoldes  et  les  hydrates  de  carbone, 
de  ne  saponifie  point  les  graisses,  ni  ne  précipite  à  Tétat  inso- 
kble  Falbamine  des  peptones,  ainsi  que  CI.  Bernard  l'a  afancë. 
Utoode  combinée  aux  acides  de  la  bile  neutralise  l'acide  cblor- 
kTdriqoeda  sue  gastrique;  sa  matière  colorante,  transformée  en 
Ifslisiue  insoluble,  est  éfacuée  et  empêche,  dit-on,  la  putréfaction 
èa  excréments  ;  le  liquide  biliaire  exciterait  encore,  d'après 
Sdiiff ,  les  flbro-cellules  ^des  villosités  intestinales.  Ces  divers 
Miges,  comparés  à  l'énorme  quantité  de  bile  versée  dans  l'intes- 
fi  en  lingt-quatre  heures,  doivent  paraître  d'autant  moins 
■portants^  qu'exclue  de  l'intestin,  la  digestion  n'en  souffre  pas; 
et  si  les  matières  fécales  répandent  une  odeur  insupportable,  la 
anlé  de  l'individu  ne  s'en  ressent  pas.  Quel  est  donc  le  rôle  de 
h  bile  ?  Les  fistules  biliaires  établies  par  Schwarm  et  Blondlot 
ioDnèrent  des  résultats  si  diamétralement  opposés,  si  équivoques, 
qa'ileût  été  fort  hasardeux  d'en  déduire  la  nature  cxcrémentitielle 
oa  récrémentitielle  de  la  bile.  Bidder,  Schmidt  et  Schellbach  ont 
résolu  le  problème  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Les  chiens  qui  lèchent  la  bile  s'écoulant  parla  fistule,  vivent  le 
pins  longtemps,  ceux  chez  lesquels  elle  se  perd,  maigrissent, 
tombent  dans  le  marasme  et  succombent.  Cette  perte  équivaut, 
par  jour,  à  un  cinquantième  du  poids  du  corps  du  chien,  et  à  un 
haitième  du  poids  du  corps  du  lapin;  or,  les  sept  huitièmes  delà 
bile  sécrétée  sont  résorbés  et,  s'il  n'y  a  point  de  compensation,  le 
DonvemcDt  métamorphique,  la  nutrition  éprouvent  un  déficit  qui 
eoodnit  ranimai  à  l'inanition  et  à  la  mort.  Un  chien  qui,  avant 
qn'on    lui   pratiquât  une  fistule,  exigeait  comme  ration  d'en- 
tretien &3  à  jA  grammes  de  viande  par  kilogramme  du  poids 
rivant,  consommait,  après  l'opération,  94  grammes;  cette  ration 
maintint  le  poids  du  corps  au  même  niveau.  Un  second  chien  à 
fistule,  qui  perdit  immédiatement  un  kilogramme  de  son  poids,  le 
récupéra  eu  dix-neuf  jours,  par  une  ration  de  90  grammes  de 
viaode.  Ces  expériences  répétées   par  Arnold ,  par  KOlliker  et 
H.  Huiler   confirment  pleinement  la  conclusion  de  Bidder  et 
Schmidt.  11  est  même  nécessaire,  quand  on  expérimente  sur  de 
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jennes  chiens  qui  n'ont  pas  encore  atteint  lear  croissance,  d'aug- 
menter considérablement  la  ration  ;  un  de  ces  animaux  diminua 
en  poids,  en  recevant  125  grammes  de  Tiande,  un  autre  gagna 
beaucoup  par  186  grammes  (Kôlliicer  et  H.  Mûller).  Une  remarqoe 
qui  a  son  importance  ponr  la  signification  de  la  bile  est  que  les 
animaux,  tout  en  conservant  leur  poids,  perdent  la  graisse,  etqne 
cette  graisse  se  trouve  compensée  par  un  accroissement  corres- 
pondant des  muscles.  Il  ressort  de  ces  expériences  que  la  bile 
n'est  pas  un  liquide  excrémentitiel,  mais  cette  solution  négative 
n'explique  pas  sa  destination. 

L'intervention  de  la  bile  dans  la  digestion  des  matières  grasses 
est  une  idée  ancienne  qui  a  eu  de  nombreux  partisans  et  des  con- 
tradicteurs non  moins  nombreux  ;  spéculative  d'abord,  elle  fat 
soumise  au  contrôle  de  Texpérimentation.  Brodie,  Tiedemann  et 
Gmelin,  ayant  pratiqué  la  ligature  du  canal  cholédoque  ,  trou* 
vërent,  après  une  alimentation  grasse,  que  les  chylifères  conte* 
tenaient  un  chyle  transparent;  dans  les  mêmes  conditions,  Ha- 
gendie  et  Lenz  rencontrèrent  un  cbyle  laiteux,  quoique  moins 
riche  en  graisse  que  par  la  présence  de  la  bile  dans  l'intestin, 
fait  que  Lenz  constata  par  des  analyses  comparatives.  Cette 
question  a  été  complètement  résolue  par  Bidder  et  Schmidt,  qui 
ont  expérimenté  comparativement  sur  des  chiens  à  fistule  et 
d'autres  sans  fistule.  Dans  des  conditions  normales,  un  Ulo- 
gramme  de  chien  absorbe,  en  moyenne,  par  heure,  0,645  gram- 
mes de  graisse  ;  lorsque  la  bile  est  exclue  de  l'intestin  depuis 
plusieurs  semaines,  la  quantité  absorbée  décline  à  0,21,  0,09 
et  0,06  par  heure,  ou  2  1/2,  cinq  et  sept  fois  moins  qu'avec  le 
concours  de  la  bile.  L'analyse  quantitative  du  chyle  du  canal 
thoracique  rendit  en  graisse  libre  3,266  Vo  pour  un  chien  nor- 
mal et  0,190  */o  pour  un  chien  à  fistule.  Ces  expériences  minutieu- 
sement détaillées  établissent  que  la  bile  favorise  considérable- 
ment le  passage  de  la  graisse  de  l'intestin  dans  les  chylifères  et 
permettent  de  croire  qu'une  erreur  s'est  glissée  dans  les  appré- 
ciations de  Blondlot,  lorsqu'il  avance  n'avoir  trouvé  que  des 
traces  de  graisse  dans  les  excréments  d'un  chien  à  fistule,  rece- 
vant une  alimentation  riche  en  graisse. 

La  bile,  par  son  alcali,  saponifie  les  acides  gras,  mais  ne  mo- 
difie  point  la  constitution  chimique  des  graisses  neutres;  comme 
le  suc  pancréatique  et  le  suc  entérique,  elle  les  émulsionne  d'one 
matière  moins  parfaite,  à  la  vérité,  que  le  suc  pancréatique  ;  mais 
tenant  compte  que  la  graisse  c^oit  traverser,  pour  arriver  dans  les 
chylifères,  des  membranes  imbibées  d'eau,  on  peut  se  demander 
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b  d^estioD ,  les  douleurs  affaiblissent ,  ralentissent  la  sécrétion  ; 
àm  le  bœof,  le  mouton  Je  porc,  elle  va  en  déclinant  d*heure 
a  heure  (Colin).  Quoique  la  bile  ne  remplisse  aucun  rôle  dans 
bdigestioD,  il  semble  néanmoins  que  cette  fonction  exerce  une 
imde  iofluence  sur  la  sécrétion  du  liquide  et  son  afflux  dans 
ItalertiiL 

Omges.  La  bile,  rangée  parmi  les  liquides  digestifs,  est  sans 

igEob  sur  les  corps  albuminoldes  et  les  bydrates  de  carbone, 

de  ne  saponifie  point  les  graisses,  ni  ne  précipite  à  Fétat  inso- 

UUe  Talbamine  des  peptones,  ainsi  que  CI.  Bernard  Ta  avancé. 

Uioade  combinée  aux  acides  de  la  bile  neutralise  Tacide  cblor- 

Mriqoe  da  sac  gastrique;  sa  matière  colorante,  transformée  en 

irsBsiue  insoluble,  est  éfacuée  et  empêche,  dit-on,  la  putréfaction 

te  excréments  ;  le  liquide  biliaire  exciterait  encore,  d'après 

Uiiff,  les  ilbro-cellules  %es  villosités  intestinales.  Ces  divers 

B^es»  comparés  à  l'énorme  quantité  de  bile  versée  dans  Tintes- 

ii  en  vingt-quatre  heures ,  doivent   paraître  d'aatant  moins 

■portants^  qu'exclue  de  l'intestin,  la  digestion  n'en  souffre  pas; 

tt  si  les  madères  fécales  répandent  une  odeur  insupportable,  la 

flBté  de  l'individu  ne  s'en  ressent  pas.  Quel  est  donc  le  rôle  de 

Il  bile  ?   Les  fistules  biliaires  établies  par  Schwarm  et  Blondlot 

donnèrent  des  résultats  si  diamétralement  opposés,  si  équivoques, 

qnlleût  été  fort  hasardeux  d'en  déduire  la  nature  excrémentitielle 

OQ  récrémentitielle  de  la  bile.  Bidder,  Schmidt  et  Scbellbach  ont 

résola  le  problème  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Les  cbieos  qui  lèchent  la  bile  s'écoulant  parla  fistule,  vivent  le 
plus  longtemps,  ceux  chez  lesquels  elle  se  perd,  maigrissent, 
tombent  dans  le  marasme  et  succombent.  Cette  perte  équivaut, 
par  jour,  à  un  cinquantième  du  poids  du  corps  du  chien,  et  à  un 
huitième  du  poids  du  corps  du  lapin  ;  or,  les  sept  huitièmes  de  la 
bile  sécrétée  sont  résorbés  et,  s'il  n'y  a  point  de  compensation,  le 
mooTement  métamorphique,  la  nutrition  éprouvent  un  déficit  qui 
conduit  ranimai  à  l'inanition  et  à  la  mort.  Un  chien  qui,  avant 
qu*on    lui   pratiquât  une  fistule,  exigeait  comme  ration  d'en- 
tretien hZ  à  5U  grammes  de  viande  par  kilogramme  du  poids 
vivant,  consommait,  après  l'opération,  94  grammes;  cette  ration 
maintint  le  poids  du  corps  au  même  niveau.  Un  second  chien  à 
fistule,  qui  perdit  immédiatement  un  kilogramme  de  son  poids,  le 
récupéra  en  dix-neuf  jours,  par  une  ration  de  90  grammes  de 
viande.  Ces  expériences  répétées   par  Arnold ,  par  Kolliker  et 
H.  Mûller  confirment  pleinement  la  conclusion  de  Bidder  et 
SchmidU  11  est  même  nécessaire,  quand  on  expérimente  sur  de 
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DOQS  les  apprendre  ou  à  concilier  les  termes  d^on  problème  si 
opposés  en  apparence. 

Sticre.  Le  foie  est  chargé,  outre  l'élaboration  de  la  bile,  de  pro- 
duire une  matière  sucrée;  cette  fonction  a  été  découverte  par 
Cl.  Bernard  qui  l'a  appelée  glycogénie,  fonction  glycogène.  Ayant 
trouvé  dans  le  foie  des  carnassiers  des  quantités  notables  de 
glycose,  alors  qu'il  n'en  rencontrait  pas  dans  le  sang  veineux  da 
mésentère,  de  la  rate,  du  pancréas,  il  considéra  la  glande  hépa- 
tique comme  l'organe  élaborateur  de  la  matière  sucrée  et  étd)lit 
par  une  série  de  preuves  expérimentales  que  le  foie  fabrique  da 
sucre.  Cette  doctrine  souleva  une  ardente  controverse  :  partisans 
et  adversaires  entrèrent  en  lice,  armés  d'arguments  fondés  sur 
l'expérimentation.  Deux  phases  bien  distinctes  caractérisent  la 
discussion:  la  première  porte  sur  la  sécrétion  directe  du  sucre; 
elle  dut  nécessairement  tomber,  lorsque  Cl.  Bernard  eut  démoa- 
tré  que  le  foie  produit  une  substance  qui  précède  le  sucre  et  qu'il 
faut  la  chercher  dans  les  cellules  hépatiques.  Parvenue  à  cette 
deuxième  phase,  la  fonction  glycogénique  localisée  dans  le  foie 
n'a  pas  encore  réuni  l'unanimité.  Un  examen  impartial,  unique- 
ment basé  sur  les  faits,  ne  nous  semble  laisser  planer  aucao 
doute  sur  une  vérité  dont  ruminent  physiologiste  français  a  doté 
la  science  ;  elle  est  admise  comme  telle  par  les  premières  auto- 
rités de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ;  elle  ne  rencontre  plus  qoe 
quelques  rares  dissidents  parmi  les  compatriotes  de  l'auteur. 

Le  fait  fondamental,  la  richesse  du  foie  en  glycose,  plus  grande 
que  celle  de  tout  autre  organe  de  l'économie ,  ne  rencontre  point 
de  contradicteurs  sérieux.  Une  première  objection  surgit*  :  le 
glycose  possédant  un  équivalent  endosmotique  très-élevé,  il  n'é- 
tait pas  prouvé  pour  Frerichs  que  la  rapidité  de  l'absorption  ne 
le  fit  point  disparaître  de  l'intestin,  chez  les  carnivores  et  même 
chez  les  herbivores,  pour  l'accumuler  et  le  concentrer  dans  le 
foie.  Cette  supposition,  toute  théorique,  le  professeur  de  Breslan 
s'assura  expérimentalement  qu'elle  n'était  pas  fondée  et  se  rallia 
franchement  à  la  doctrine  de  Cl.  Bernard.  L'objection  fut  reprise 
par  Figuier,  il  n'admet  pas  de  localisation  glycogénique  dans  le 
foie,  tout  le  sucre  de  l'économie  provient  de  l'aliment,  même  ches 
les  carnassiers  :  la  viande  des  animaux  de  boucherie  renferme 
des  vaisseaux,  ces  vaisseaux  contiennent  du  sang,  la  chair  des 
bétes  de  boucherie  qui  a  servi  à  nourrir  les  chiens,  contenant  do 
sucre,  l'on  a  administré,  sans  s'en  douter,  le  composé  même  que 
l'on  voulait  postérieurement  rechercher.  Ce  sang  donne  0,57  •• 
de  glycose,  tandis  que  le  foie  n'en  renferme  guère  que  deux  fois 
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b  d^estiOD ,  les  douleurs  affaiblissent ,  ralentissent  la  sécrétion  ; 
àm  le  bœof ,  le  mouton,  le  porc,  elle  va  en  déclinant  d'heure 
a  heure  (CoUn}.  Quoique  la  bile  ne  remplisse  aucun  rôle  dans 
iidigesUoD,  il  semble  néanmoins  que  cette  fonction  exerce  une 
imde  iofluence  sur  la  sécrétion  du  liquide  et  son  afflux  dans 
ItalertiiL 

Bwges.  La  bile,  rangée  parmi  les  liquides  digestifs,  est  sans 

igEob  sur  les  corps  aibuminoides  et  les  hydrates  de  carbone, 

de  ne  saponifie  point  les  graisses,  ni  ne  précipite  à  Tétat  inso- 

UUe  l*albamine  des  peptones,  ainsi  que  CI.  Bernard  l'a  afancë. 

Uioade  combinée  aux  acides  de  la  bile  neutralise  Tacide  cblor- 

Mriqoe  da  sac  gastrique;  sa  matière  colorante,  transformée  en 

Ivslîsiie  insoluble,  est  évacuée  et  empêche,  dit-on,  la  putréfaction 

les  excréments  ;  le  liquide  biliaire  exciterait  encore,  d'après 

Scbiff ,  les  fibro-cellules  ^des  Tillosités  intestinales.  Ces  divers 

B^es,  comparés  à  l'énorme  quantité  de  bile  versée  dans  l'intes- 

ii  en  ^ogt-quatre  heures,  doivent   paraître  d'autant  moins 

■portants^  qu'exclue  de  l'intestin,  la  digestion  n'en  souffre  pas; 

tt  si  les  matières  fécales  répandent  une  odeur  insapportable,  la 

flBté  de  rindiyidu  ne  s'en  ressent  pas.  Quel  est  donc  le  rôle  de 

b  bile  ?   Les  fistules  biliaires  établies  par  Schwarm  et  Blondlot 

donnèrent  des  résultats  si  diamétralement  opposés,  si  équivoques, 

qa'il  eût  été  fort  hasardeux  d'en  déduire  la  nature  excrémentitielle 

ou  récrémentitielle  de  la  bile.  Bidder,  Schmidt  et  Scbellbach  ont 

résola  le  problème  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Les  cbiens  qui  lèchent  la  bile  s'écoulaut  parla  fistule,  vivent  le 
plus  longtemps,  ceux  chez  lesquels  elle  se  perd,  maigrissent, 
tombent  dans  le  marasme  et  succombent.  Cette  perte  équivaut, 
par  jour,  à  un  cinquantième  du  poids  du  corps  du  chien,  et  à  un 
huitième  du  poids  du  corps  du  lapin;  or,  les  sept  huitièmes  delà 
bile  sécrétée  sont  résorbés  et,  s'il  n'y  a  point  de  compensation,  le 
mooTement  métamorphique,  la  nutrition  éprouvent  un  déficit  qui 
conduit  ranimai  à  l'inanition  et  à  la  mort.  Un  chien  qui,  avant 
qu'on    lui   pratiquât  une  fistule,  exigeait  comme  ration  d'en- 
tretien hZ  à  oU  grammes  de  viande  par  kilogramme  du  poids 
TÎTant,  consommait,  après  l'opération,  94  grammes;  cette  ration 
maintint  le  poids  du  corps  au  même  niveau.  Un  second  chien  à 
fistule,  qui  perdit  immédiatement  un  kilogramme  de  son  poids,  le 
récupéra  en  dix-neuf  jours,  par  une  ration  de  90  grammes  de 
viande.  Ces  expériences  répétées   par  Arnold ,  par  Kolliker  et 
H.  MQller  confirment  pleinement  la  conclusion  de  Bidder  et 
SchmidU  11  est  même  nécessah-e,  quand  on  expérimente  sur  de 
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mentcr.  Lcbmann  contredit  ces  faits  après  les  avoir  soumis  à  une 
critique  expérimentale  rigoureuse  ;  lorsque,  dans  les  conditioDs 
posées,  on  ajoute  du  sucre  et  de  la  levure  au  sang,  la  fermenta- 
tion s'en  empare  (CI.  Bernard),  et  dans  le  rapport  de  la  commission 
académique,  signé  Pelouze,  Rayer  et  Dumas,  on  lit  cette  phrase 
significative  :  La  commission  n'en  a  pas  trouvé  (du  sucre)  par  la 
fermentation  dans  les  produits  extraits  par  Af .  Figuier.  L'erreur 
de  ce  dernier  provient  des  saignées  colossales  qu'il  a  pratiquées  à 
la  veine  porte,  dont  le  sang  s'est  mélangé  par  régurgitation  avec 
celui  des  veines  hépatiques  ;  la  présence  des  peptones  n'empécbc 
pas  la  réduction  d3  l'oxyde  de  cuivre  par  le  sucre,  comme  le 
croyait  aussi  Longet.  Les  données  de  Lehmann  ont  été ,  sous  ce 
rapport,  récemment  confirmées  par  Meissner  et  Bruecke.  Le  tar- 
trate  cupro-potassique  est  encore  un  réactif  infidèle;  abandonné 
longtemps  à  lui-même,  il  s'en  sépare  de  l'oxyde  de  cuivre,  il  s'en 
précipite  aussi  par  une  ébullilion  prolongée;  la  fermentation 
seule  peut  servir  de  critérium  certain.  Jusque-là,  la  doctrine  gly- 
cogénique  n'a  reçu  aucune  atteinte;  elle  sort  triomphante  de  l'exa- 
men analytique  ultérieur  auquel  la  soumettent  Poggiale,  Leconte, 
Kôlliker  et  H.  Muller,  0.  Funke,  C.  Schmidt ,  Poiseuille  et  Lefort, 
Ghauveau,  etc.;  tous  reconnaissent  que  le  foie  d'un  carnassier 
nourri  avec  de  la  viande  fabrique  du  sucre. 

Le  giycose  ne  préexiste  pas  dans  la  chair  musculaire;  Liebig, 
Cl.  Bernard,  Poggiale  ne  l'y  ont  pas  découvert.  M.  Colin  en  a  trouTé 
dans  le  canal  thoracique  et  les  chylifères;  il  croit  pouvoir  en  dé- 
duire que  la  fonction  glycogène  se  localise  dans  l'intestin  ;  que  le 
sucre  dont  se  charge  la  lymphe,  le  sang  de  la  veine  porte  elle 
chyle  des  carnassiers  exclusivement  nourris  de  chair  dans  laquelle 
un  commencement  de  putréfaction  a  détruit  la  matière  sucrée,  est 
formé  dans  l'appareil  digestif  aux  dépens  des  principes  de  l'ali- 
mentation. Cl.  Bernard  fait  dériver  la  réaction  sucrée  du  contcna 
du  canal  thoracique, de  la  lymphe  du  foie;  MM.  Poiseuille  et  Lefort 
ont  trouvé  moins  de  sucre  dans  les  lymphatiques  partant  de  l'in- 
testin que  dans  la  lymphe  d'un  vaisseau  près  de  la  carotide;  à 
leur  analyse  quantitative,  M.  Colin  en  oppose  une  où  il  en  a  ob- 
tenu davantage.  Ces  faits  contradictoires  laissent  donc  la  question 
indécise;  mais  si  l'intestin  jouit  du  pouvoir  de  métamorphoser 
des  éléments  de  la  chair  musculaire  en  sucre,  celui-ci  doit  se  re- 
trouver dans  l'intestin  même,  puisque  les  peptones  et  autres 
matières  animales  n'en  masquent  pas  la  présence,  et  que,  par 
la  fermentation  de  l'extrait  alcoolique,  on  parvient  à  en  détemi- 
uer  la  quantité.  D'un  autre  côté,  la  présence  entièrement  n^- 
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bd^estiOD,  les  douleurs  aflaiblissent,  ralentissent  la  sécrétion; 
dMS  le  bœuf,  le  mouton,  le  porc,  elle  va  en  déclinant  d'heure 
a  heure  (Colin).  Quoique  la  bile  ne  remplisse  aucun  rôle  dans 
kfigestioD,  il  semble  néanmoins  que  cette  fonction  exerce  une 
gnade  inflaence  sur  la  sécrétion  du  liquide  et  son  afflux  dans 
riateslln. 

Bwges,  La  bile,  rangée  parmi  les  liquides  digestifs,  est  sans 
action  sur  les  corps  albuminoides  et  les  hydrates  de  carbone, 
dk  ne  saponifie  point  les  graisses,  ni  ne  précipite  à  Tétat  inso- 
U^  Talbamine  des  peptones,  ainsi  que  CI.  Bernard  Ta  afancë. 
Utoode  combinée  aux  acides  de  la  bile  neutralise  l'acide  cblor- 
Mriqoeda  sue  gastrique;  sa  matière  colorante,  transformée  en 
^slisiue  insoluble,  est  évacuée  et  empêche,  dit-on,  la  putréfaction 
fa  excréments;  le  liquide  biliaire  exciterait  encore,  d'après 
Sdiiff ,  les  flbro-cellules  ^des  villosités  intestinales.  Ces  divers 
B9ges,  comparés  à  Ténorme  quantité  de  bile  versée  dans  Tîntes- 
il  en  vingt-quatre  heures,  doivent  paraître  d'autant  moins 
iq»rtaDts>  qu'exclue  de  l'intestin,  la  digestion  n'en  souffre  pas; 
H  si  les  matières  fécales  répandent  une  odeur  insupportable,  la 
SDlé  de  riiidividu  ne  s'en  ressent  pas.  Quel  est  donc  le  rôle  de 
h  bile  ?  Les  fistules  biliaires  établies  par  Schwarm  et  Blondlot 
doDDërent  des  résultats  si  diamétralement  opposés,  si  équivoques, 
qo'ileût  été  fort  hasardeux  d'en  déduire  la  nature  cxcrémentitielle 
oa  récrémentitielle  de  la  bile.  Bidder,  Schmidt  et  Scliellbach  ont 
résolu  le  problème  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Les  chiens  qui  lèchent  la  bile  s'écoulant  parla  fistule,  vivent  le 
plas  longtemps,  ceux  chez  lesquels  elle  se  perd,  maigrissent, 
tombent  dans  le  marasme  et  succombent.  Cette  perte  équivaut, 
par  jour,  à  un  cinquantième  du  poids  du  corps  du  chien,  et  à  un 
bailiëme  du  poids  du  corps  du  lapin  ;  or,  les  sept  huitièmes  de  la 
bile  sécrétée  sont  résorbés  et,  s'il  n'y  a  point  de  compensation,  le 
mouvement  métamorphique,  la  nutrition  éprouvent  un  déficit  qui 
eonduit  ranimai  à  l'inanition  et  à  la  mort.  Un  chien  qui,  avant 
qa'on  lui  pratiquât  une  fistule,  exigeait  comme  ration  d'en- 
tretien &3  à  5A  grammes  de  viande  par  kilogramme  du  poids 
mant,  consommait,  après  l'opération,  94  grammes;  cette  ration 
maintint  le  poids  du  corps  au  même  niveau.  Un  second  chien  à 
fistule,  qui  perdit  immédiatement  un  kilogramme  de  son  poids,  le 
récupéra  en  dix-neuf  jours,  par  une  ration  de  90  grammes  de 
viande.  Ces  expériences  répétées  par  Arnold ,  par  Kolliker  et 
H.  Huiler  confirment  pleinement  la  conclusion  de  Bidder  et 
SchmidU  11  est  même  nécessaire,  quand  on  expérimente  sur  de 
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pareochyme  du  foie,  de  la  rate,  des  reins,  des  poumons,  des 
muscles,  une  substance  analogue  à  la  dexlrine.  Produit  de  la 
digestion  des  herbivores,  celte  dextrine  est  absorbée  et  anîTe 
dans  la  circulation  des  carnivores  par  l*intermédiaire  de  la  viande 
et  du  sang  des  premiers;  l'action  de  la  diastase  métamorphose  la 
dextrine  en  sucre  dans  le  sang,  le  foie  n'est  point  doué  de  la  pro- 
priété spécifique  de  sécréter  du  sucre  ou  du  glycogène  ;  s'il  s'y 
trouve  en  plus  grande  abondance  qu'ailleurs,  c'est  que  la  lenteur 
du  cours  du  sang  y  prolonge  le  contact  entre  la  dextrine  et  le 
ferment.  Cette  interprétation    se  concilie-t-elle  avec  les  faits! 
Cl.  Bernard  n'a  pas  retrouvé  la  matière  chez  les  lapins  nourris 
aux  carottes,  mais  le  sang  et  les  muscles  d'un  herbivore  dont  les 
céréales  forment  la  base  de  Talimentation ,  présentent,  après  la 
cuisson ,  une  réaction  qui  semble  indiquer  dans  ces  tissus  les 
traces  d'une  matière  analogue  à  de  la  dextrine  impure.  MM.  GL 
Bernard  et  H.  Bouley  ont  pris  sur  un  cheval  en  pleine  digestioo 
d'orge  et  d'avoine,  un  morceau  de  muscle,  sans  sacrifier  rani- 
mai ;  ils  l'ont  fait  cuire  et  la  décoction  refroidie  a  donné  le  phé- 
nomène par  l'iode;  l'abstinence  met  un  terme  à  la  coloration, le 
régime  de  l'orge  et  de  l'avoine  la  fait  reparaître.  Les  deux  expé- 
rimentateurs concluent  qu'entre  un  accident  de  l'alimentatioD  et 
une  fonction  constante,  on  ne  saurait  établir  de  rapprochement. 
Les  recherches  de  Poggiale,  Pelouze,  ne  sont  nullement  favorables 
A  l'opinion  de  M.  Sanson;  elles  ne  confirment  la  présence,  du 
moins  permanente,  de  la  dextrine,  ni  dans  le  sang ,  ni  dans  les 
tissus.  D'ailleurs,  le  carnassier  vivant  de  viande  exsangue  de 
boucherie,  s'il  absorbe  de  la  dextrine,  la  quantité  doit  en  élre 
infinitésimale  et  nullement  comparable  à  celle  que  l'on  extrait 
du  foie,  au  sucre  qu'entraînent  les  veines  hépatiques.  Nous  igno- 
rons si  M.  Sanson  a  étendu  ses  analyses  au  sang  et  aux  tissus  des 
carnassiers  ;  nous  n'avons  pas  non  plus  rencontré  pour  les  her- 
bivores le  dosage  de  la  dextrine,  mis  en  parallèle  avec  le  sucre 
que  le  foie  verse  dans  le  sang,  en  un  temps  donné.  Nous  ne  con- 
testons nullement  le  fait  matériel,  mais  nous  ne  saurions  noas 
rallier  à  l'auteur,  quant  aux  conséquences  qu'il  en  déduit  II  est, 
en  effet,  permis  de  demander  la  source  de  la  dextrine  chez  les 
chiens  soumis  à  l'inanition,  qui  ont  perdu  les  quatre  dixièmes  de 
leur  poids  et  dont  le  sucre  ne  disparait  du  foie  que  trois  jours 
avant  la  mort,  ce  que  devient  cette  dextrine  chez  les  animaux 
fébricitants  et  qui  prennent  encore  des  hydrates  de  carbone,  car 
la  glycogénie  hépatique  s'arrête  lorsque  la  combustion  est  exa- 
gérée. En  hiver,  le  foie  des  grenouilles  ne  produit  pas  de  sucre, 
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fwiqae  le  glycogëne  s'y  accamule  (Schiff),  et  chez  les  mammi- 
Sres  hibemaots,  la  glycogénie  n*est  pas  interrompue,  malgré  une 
dstiiiaice  de  plusieurs  mois  (YalentiD).  Nous  n'invoquerons 
fointla  dégénérescence  amyloîde,  puisqu'on  n'est  pas  encore 
pwena  à  obtenir  les  corpuscules  exempts  d'azote,  si  ce  n'est 
peat-étre  les  granules  amyloïdes  de  la  prostate,  que  Paulitzy  as- 
soe  avoir  convertis  en  glycose,  mais  les  chiennes  qui  allaitent, 
wmisftfi  à  un  r^ime  animal,  et  qui,  avec  un  lait  sucré  rendent, 
|v  le  foie,  une  dose  de  sucre  peu  inférieure  à  la  normale  (Pog- 
fâe^  Bensch)»  o&  en  puisent-elles  les  éléments,  ainsi  que  le  fœtus, 
tal  un  grand  nombre  de  tissus  sont  si  riches  en  glycogène  7 
Iraget  pense  qu'une  substance  amylacée  prend  part  à  la  consti- 
lotion  du  tissu  musculaire  et  se  détruit  à  mesure  que  les  éléments 
de  ce  tissa  fonctionnent;  la  présence,  dans  les  sucs  extraits  des 
BQSdes,  de  l'inosite  et  de  l'acide  lactique  viendrait  à  l'appui  de 
allé  opinion.  D'abord,  dans  la  vie  fœtale,  le  sucre  musculaire, 
nsceptible  de  fermenter,  ne  se  transforme  pas  en  acide  lactique 
(ÇL  Bernard)  ;  ensuite,  si  la  veine  ombilicale,  dont  le  sang  n'a  pas 
èé  analysé,  n'apporte  point  le  glycogène  tout  préparé,  il  faut  bien 
foll  dérive  des  matières  azotées.  Régulièrement  contenu  dans  les 
cdloles  d'un  grand  nombre  de  tissus  embryonnaires,  dans  les 
iaisceaux  des  muscles,  le  sucre  semble  avoir  à  remplir  un  rôle 
astre  que  celui  de  simple  résida.  Peu  après  la  naissance,  on  ne 
Borait  démontrer  chimiquement  une  trace  de  glycogène  ou  de 
sucre  dans  les  muscles;  Longet  n'en  applique  pas  moins  le  phé- 
oomëne  embryonnaire  à  l'adulte;  une  substance  amyloïdc  entre 
dans  la  composition  du  tissu  musculaire  ;  le  sucre  ou  la  dcxtrine 
àotroduite  dans  le  sang  par  ralimentation  rend  à  ce  fluide  direc- 
tement ou  indirectement  du  sucre  formé  par  la  désassimilation, 
ou  plutôt  reformé  dans  l'organisme. 

Cette  tbéorie  soulève  de  graves  objections.  Les  matières  amy- 
loides,  parties  constituantes  de  la  chair  musculaire,  échappent- 
elles  à  l'action  des  sucs  digestifs?  si  la  saccharification  a  Iteu, 
peut-on  donner  une  preuve  quelconque  que  le  sucre,  corps  si 
oxydable,  perd  deux  équivalents  d'eau  pour  redevenir  amidon , 
qu'il  parcourt  le  sang  en  présence  de  Toxygène,  que  la  combus- 
tion ne  le  détruit  pas,  et  enfin  qu'il  va  se  fixer  dans  un  tissu  dans 
la  constitution  duquel,  redevenu  amidon,  il  se  trouve  à  l'état  de 
mythe?  Injecté  dans  le  sang,  l'amidon  se  change  en  glucose  qui 
est  expulsé  par  les  urines  (Magendie);  il  en  est  de  même  de  la 
dextrine  qui,  introduite  en  elcès,  est  éliminée  en  nature.  L'ami- 
don fixé  se  métamorphoserait-il  en  inosite,  puis  en  acide  lac- 
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tique  7  L'inosite,  matière  sacrée  non  fermentescible,  n'a  pas  en- 
core été  isolée  des  muscles  do  chien  ;  les  éléments  organiques  qoi 
lui  donnent  naissance,  sa  destination  finale  sont  autant  d'incon- 
nues ;  Gloêtta  Ta  retrouvée  dans  l'urine,  à  la  période  de  l'urémie 
Non  fermentescible,  l'inosite  n'aurait-elle  pas  le  sort  de  la  gomme, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  rendue  au  monde  extérieur  comme  réfrac- 
taire  à  l'assimilation  7 

L'acide  lactique  du  muscle  est-il  un  produit  d'oxydation  de 
l'inosite?  La  réaction  d'un  muscle  vivant,  normal,  est  alcaline  et 
non  acide  ;  Tacide  lactique  ne  parait  que  dans  les  muscles  épuisés 
par  la  fatigue  et  après  la  mort ,  au  moment  où  la  rigidité  s'en 
empare.  Dans  le  suc  musculaire,  la  formation  de  l'acide  lactique 
n'est  point  précédée  d'une  fermentation  alcoolique,  les  récents 
travaux  de  Harless  sur  ce  suc  n'y  signalent  ni  l'amidon,  ni  la 
dextrine,  ni  le  sucre.  A  plus  juste  titre  pourrait-on  considérer 
l'acide  lactique  comme  un  produit  de  la  décomposition  des  albn- 
minates,  du  moins  cette  hypothèse  a  une  probabilité  chimique 
en  sa  faveur  ;  effectivement,  la  créatine,  dérivée  de  la  syntonine, 
se  dédouble  artificiellement,  par  les  alcalis,  en  urée  et  sarcosine 
(Dessaignes),  isomère  au  lactamide  (Lehmann).  On  le  voit,  les 
hypothèses  spéculatives  ne  portent  aucune  atteinte  à  la  glyco- 
géuie  hépatique  établie  par  Cl.  Bernard. 

On  a  encore  cherché  la  source  du  glycogène  hépatique  dans  la 
graisse.  G.  Schmidt,  invoquant  une  formule  théorique,  admettait 
la  possibilité  de  la  métamorphose  en  sucre  de  la  glycérine  mise 
en  liberté  par  le  dédoublement  de  la  graisse  ;  la  substitution  d'an 
équivalent  d'oxygène  à  un  équivalent  d'hydrogène  donne  la  for- 
mule du  glycose  (C^H'O*  — H-i-0=G«H«0*).  Schmidt  admet- 
tait que  le  glycose,  de  même  que  l'urée,  se  formait  sur  tous  les 
points  de  l'économie,  que  le  foie  élimine  le  glycose,  comme  les 
reins  éliminent  l'urée,  spéculations  théoriques  que  Schmidt  a 
abandonnées  pour  se  rallier  à  la  doctrine  de  Gl.  Bernard,  mais 
que  Ton  ne  s'est  pas  fait  faute  de  ressusciter.  Benvenisti  croit  à 
la  faculté  de  l'organisme  de  fabriquer  de  la  graisse  avec  des  amy- 
loldes,  question  actuellement  plus  douteuse  que  jamais,  et  de 
convertir  la  graisse  en  amyloîdes  ;  la  graisse  fournirait  indirec- 
tement la  matière  du  sucre  hépatique,  mais  l'acte  n'est  pas  nor- 
mal. L'auteur  s'abstient  de  justifier  ses  propositions.  M.  Golin 
semble  aussi  être  partisan  de  la  formation  du  glycose  hépatique 
aux  dépens  de  la  graisse  ;  son  mémoire ,  dont  les  conclusions 
seules  ont  été  publiées  en  1859,  lai^ant  les  prémisses  inédites, 
ne  permet  pas  l'examen  des  conséquences. 
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Si  l'on  prend  en  considéraiion  qne  des  matières  albuminoldes 
ce  des  ceUales  sanguines  disparaissent  du  sang  de  la  veine  porte 
araiersant  le  foie,  qne  de  nombreux  produits  de  la  métamorpliose 
RgiressîTe  y  prennent  naissance,  que  les  mômes  cellules  hépa- 
fiqoes  renferment  les  granules  amyloîdes  morphologiques  et  les 
niériaoxde  la  bile,  que  la  température  du  sang  des  veines  hépa- 
fqws  est  plos  élevée  que  celle  de  toute  autre  division  du  système 
dreuiatoire,  àegré  de  chaleur  produit  par  les  nombreux  actes 
ffoifdation  qui  se  passent  dans  le  foie;  si,  disons-nous,  on  tient 
eooqite  de  ces  conditions,  elles  renferment  de  fortes  probabilités, 
pour  envisager  le  glycogène  comme  un  produit  de  la  décompo- 
abm  d*albaminates  ou  d'autres  corps  azotés,  parmi  lesquels  on 
yeat  citer  la  chondrine.  Boedeker  et  Fischer,  traitant  les  carti- 
l|ps  permanents  par  Tacide  chlorhydrique,  obtinrent  une  ma- 
ttre  qui  réduisait  la  liqueur  cupro-potassique  et  donnait  avec  la 
lerûre  de  Tacidc  carbonique  et  de  Talcool  ;  cette  matière  était  du 
{ifcose.  Fischer  voulut  s'assurer  de  l'influence  que  la  chondrine 
foovait  avoir  sur  la  formation  du  sucre  dans  l'organisme;  après 
■  r^me  mixte  de  trois  jours  et  dont  le  sucre  était  exclu,  ses 
■ines  contenaient,  par  vingt -quatre  heures,  0,265  mgr.  de 
Mcre;  les  trois  jours  suivants,  il  ajouta  à  son  régime,  qui  ne  varia 
pas, 500  grammes  de  gelée  de  chondrine  chaque  jour;  elle  ren- 
iermait  36  grammes  de  chondrine  sèche.  Boedeker  retira  des 
irioes  0,&00,  0,509  et  0,8^7  mgr.  de  sucre,  ou  plus  du  triple, 
le  troisième  jour,  de  la  quantité  rendue  par  les  urines  avant 
feipérîence.  Ce  commencement  de  preuve  est  favorable  à  Topi- 
nioo  qui  cherche  la  source  du  glycogène  dans  le  mouvement  mé- 
tamorphique des  substances  azotées. 

Des  deux  produits  qui  s'élaborent  dans  le  foie  sans  se  mélan- 
pr,  l'un,  la  bile,  après  la  déhiscence  et  la  dissolution  des  cellules, 
se  rend,  privé  de  sucre,  dans  les  conduits  excréteurs;  l'autre,  le 
^Tcose,  rentre  dans  les  veines  hépatiques.  Le  phénomène  phy- 
sqae  de  la  diiTusion  est  étranger  à  la  direction  opposée  que 
l^ennent  les  deux  matières  ;  s'il  intervenait,  il  faudrait  que  le 
sucre  passât  dans  le  sang  et  la  bile;  une  autre  cause  doit  donc 
être  invoquée;  la  plus  plausible,  provisoirement,  est  l'attraction 
moléculaire  exercée  par  le  sang  sur  le  sucre. 

Le  glycogène  des  cellules  hépatiques  se  convertit  en  sucre 
comme  l'amidon  végétal  par  l'action  d'un  ferment.  Bidder  et 
Schmidt  avaient  déjà  reconnu  que  l'amidon  hydraté  donne  du 
glycose  par  son  contact  avec  le  parenchyme  hépatique;  après  la 
découverte  du  glycogène,  on  a  constaté  que  les  ferments  saccha- 
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riûcateurs  sont  communs  aux  deux  hydrates  de  carbone;  le  saog 
de  la  veine  porte  et  le  parenchyme  du  foie  exercent,  sous  ce  rap- 
port, une  action  énergique.  Cl.  Bernard  et  Henseu  ont  yainement 
tenté  d'isoler  ce  ferment,  dont  les  caractères  chimiques,  comme 
celui  des  ferments  en  général,  sont  inconnus.  Le  foie,  lavé  par 
injection  continue  d*eau  dans  son  appareil  vasculaire,  cède  son 
glucose,  mais  il  retient  du  ferment  et  du  glycogène;  Taction  chi- 
mique se  continuant,  au  bout  de  quelques  heures  on  retire  de 
nouvelles  quantités  de  sucre  de  Torgane.  Cette  circonstance  n*est 
pas  favorable  à  Topinion  de  ceux  qui  pensent  devoir  chercher  le 
ferment  dans  la  salive  ou  le  suc  pancréatique  absorbé.  Quelles 
que  soient  Torigine  et  la  nature  du  ferment,  il  est  certain  que  le 
sang  le  contient  et  que  ce  liquide  peut  aussi  en  être  dépourvu; 
les  expériences  fort  intéressantes  de  SchiiT  donnent,  sous  ce  rap- 
port, les  conclusions  les  plus  satisfaisantes.  Un  foie  de  grenouille 
peut  ne  renfermer  que  du  glycogène  ;  si  la  glande  est  mise  en 
contact  avec  du  sang  d'un  autre  individu  de  la  même  espèce  ou 
d'une  espèce  différente,  et  dont  les  veines  hépatiques  charrient 
du  sucre,  la  métamorphose  s'opère  ;  le  sang  des  grenouilles  privées 
de  sucre  est  sans  action  sur  l'amidon  du  foie.  L'agent  excîtateor 
peut  donc  disparaître  momentanément  comme  le  glycogène;  ce 
fait  est  de  nature  à  faire  croire  à  l'existence  d'un  ferment  spécial 
On  sait  que  la  piqûre  du  plancher  du  quatrième  ventricule 
cérébral  rend  les  urines  sucrées;  cette  opération,  pratiquée  par 
Cl.  Bernard  et  dont  il  a  détaillé  le  manuel,  démontre,  sans  équi- 
voque, l'influence  du  système  nerveux  sur  la  glycogénie.  Le 
diabète  que  l'on  provoque  persiste  environ  six  heures  chez  les 
mammifères,  et  quatre  à  six  jours  chez  les  grenouilles  (Kuehoe, 
Schiff).  Dans  le  principe.  Cl.  Bernard  limita  la  région  efQcace  à 
l'origine  des  pneumogastriques,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'élargir  ; 
R.  Wagner  et  Schrader  la  circonscrivirent  dans  un  espace  de  cinq 
millimètres  carrés,  en  avant  du  bec  du  calamus  scriptorias.  Oa 
obtient  parfois  l'effet  désiré  par  la  piqûre  du  pont  de  varole  et 
des  pédoncules  cérébelleux  (Lehmann  et  Becker)  ;  il  se  produit 
toujours,  à  la  suite  d'une  incision  parallèle  aux  fibres  longitudi- 
nales de  la  protubérance  annulaire  (Uhle,  Schiff);  enfin,  Schiff 
établit  que  toute  lésion  des  centres  nerveux,  depuis  les  pédoncules 
du  cerveau  jusqu'au  point  d'émergence  des  nerfs  viscéraux  de  la 
moelle  épinière,  provoque  le  diabète.  Ces  mutilations  sont  moin^ 
certaines  que  la  piqûre,  car  les  lésions  doivent  être  assez  éten^ 
dues,  et  si  déjà  la  fièvre  suspend  la  glycogénie  hépatique,  à  plo^ 
forte  raison  ensera-t-il  ainsi  lorsqu'on  suscite  des  troubles  graves 
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foi  mettent  la  vie  en  danger  ;  telle  est  la  signification  de  rinfluence 
sfbîbaëe  à  la  section  des  pneumogastriques,  puisque  la  piqûre, 
iprts  cette  section,  détermine  encore  des  urines  sucrées.  La 
eonpression  du  plancher  du  quatrième  ventricule  produit  le 
■êne  effet  que  la  piqûre  :  la  vessie  d'un  jeune  chien,  dont  le 
otae  avait  été  fracturé  à  coups  de  marteau»  renfermait  une 
■ine  riche  en  sucre  (Ci.  Bernard)  ;  l'injection  d'un  liquide  dans 
kfutriëme  ventricule  la  rend  également  sucrée  (Grœfe). 
Quel  lien  mystérieux  rattache  la  lésion  cérébrale  et  l'excès  de 
■cre  qui  imprègne  le  sang  et  que  les  reins  éliminent?  Le  sang 
noient  une  dose  de  sucre  normal,  dès  qu'elle  s'élève  à  0,5  0.0, 
feuédant  est  entraîné  par  les  urines;  son  origine  est  indifférente;  le 
oereTersé  en  excès  dans  la  circulation  parla  digestion,  l'injection 
dvecte  ou  la  piqûre  provoque  le  diabète  ;  de  nombreuses  expé- 
riences éclairées  par  le  dosage  du  sucre  du  sang,  l'ont  constaté 
[LehinaiiDy  Uhie,  Becker).  Ce  premier  fait  acquis,  il  reste  à  savoir 
à  la  piqûre  empêche  la  destruction  du  sucre  normal  ou  exagère 
h  glycogéoie,  et  le  rôle  qu'y  remplit  le  foie.  Alvaro-Reynoso 
adopta  la  première  supposition,  qu'il  basa  sur  l'abaissement  de  la 
respiration  et  de  l'absorption  de  l'oxygène ,  déterminé  par  la  pi- 
fûrê  ;  il  invoquait  à  l'appui  la  constance  des  urines  sucrées  dans 
les  affections  pulmonaires  graves,  l'intoxication  par  les  anesthé- 
sifues,  etc.  Disons  d'abord  que  les  faits  accessoires  ne  sont  pas 
eiacts ,  ensuite  que  la  piqûre  du  noyau  de  la  paire  vague  ne  pro- 
Toque  point  le  diabète  et  que  le  fait  principal,  la  piqûre  efficace, 
rpsie  sans  influence  sur  les  pbénomèncs  chimiques  de  la  respira- 
tion. Ln  kilogramme  de  lapin  sain  expire  en  moyenne,  par  heure, 
f  ,2/i9  grammes  d'acide  carbonique ,  un  kilogramme  de  lapin  pi- 
qué en  a  expiré ,  dans  le  môme  espace  de  temps  et  cinq  heures 
après  l'opération,  1,309  grammes  (Ublc).  La  cause  alléguée  par 
Alvaro-Reynoso  n'est  donc  point  acceptable.  Nous  passons  sous 
sQence  d'autres  hypothèses,  pour  aborder  l'interprétation  du  phé- 
nomène qui  nous  parait  la  plus  plausible,  qui  prouve  une  fois  de 
plus  que  la  glande  hépatique  fabrique  du  sucre  et  que  la  piqûre 
le  lui  fait  fabriquer  en  excès.  Si,  avant  de  la  pratiquer,  Schiff  liait 
les  vaisseaux  afférents  et  efférents  du  foie  des  grenouilles,  objets 
de  son  expérimentation ,  le  sucre  n'apparaissait  pas  dans  les 
urines  ;  les  ligatures  enlevées  et  la  circulation  tképatique  rétablie, 
les  reins  éliminaient  du  sucre  ;  la  ligature  d'une  portion  du  foie, 
équivalente  au  cinquième  de  son  poids,  ramenait  le  sucre  &  la 
dose  normale  et  mettait  un  terme  au  diabète.  Après  la  piqûre,  le 
foie  devient  le  siège  d'une  hypérémie,  ses  fibres  vaso-motrices  ont 
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été  atteintes;  celles-ci  prennent  lear  origine  près  des  conches 
optiques ,  se  concentrent  dans  la  moelle  allongée  en  un  petit  es- 
pace que  SchifF  appelle  le  centre  des  nerfs  vaso-moteurs  et  qui  se 
trouve,  d'après  lui,  près  du  noyau  de  l'hypoglosse  de  Stiiling. 
Hors  de  ce  centre  et  dans  la  moelle  épinière,  les  fibres  s'écartant 
ne  sont  atteintes  que  par  des  incisions,  et  voilà  la  raison  pour  la- 
quelle la  piqûre  du  plancher  du  quatrième  venlricule  est  le  plus 
efficace,  parce  qu'elle  donne  une  plus  grande  certitude  d'atteindre 
les  fibres  vaso-motrices  des  viscères  abdominaux.  Des  rats  dont 
SchifT  incisa  les  faisceaux  supérieurs  de  la  moelle,  à  la  hauteur 
de  la  dernière  vertèbre  cervicale  ou  de  la  première  dorsale,  con- 
servés dans  un  air  chauffé  de  32  à  36",  vécurent  plusieurs  jours, 
rendant  des  urines  sucrées  jusqu'à  la  mort;  un  de  ces  animaux 
prolongea  sonexistence  jusqu'au  vingtième  jour,  il  mangeait  avec 
appétit  et  ne  recevait  que  de  la  viande  pour  nourriture.  La  secfion 
sous-cutanée  de  la  portion  du  grand  sympathique  qui  conduit  les 
fibres  vaso-motrices  du  foie ,  rend  aussi  les  urines  diabétiques 
(Hensen  et  Grœfe).  Le  phénomène  se  réduit,  en  dernière  analyse,  à 
une  paralysie  directe  ou  indirecte,  permanente  ou  temporaire  des 
nerfs  vaso-moteurs  de  la  glande  hépatique,  qui  se  congestionne  et 
exagère  ses  fonctions.  Nous  nous  abstiendrons  de  chercher  les 
rapports  qui  peuvent  exister  entre  ces  anomalies  artificielles  et  le 
diabète  naturel,  l'état  actuel  de  la  question  ne  nous  semble  pas 
de  nature  à  permettre  d'aborder  le  problème  pathologique. 

Le  rôle  que  le  sucre  remplit  dans  l'économie  a  son  importance; 
entraîné  dans  le  mouvement  métamorphique,  il  préserve,  jusqu'à 
un  certain  point,  les  matières  azotées  de  l'action  de  l'oxygène,  par 
conséquent  de  la  combustion.  Un  chien  ne  recevant  que  de  la 
viande,  exige  une  ration  d'entretien  égale  au  vingtième  ou  au 
vingt-cinquième  du  poids  de  son  corps.  Lorsqu'on  additionne  ses 
repas  de  graisse,  il  brûle  un  tiers  à  un  quart  en  moins  et  les  ma- 
tières protéiques  consumées  en  vingt-quatre  heures  se  réduisent 
encore  davantage,  quand  on  substitue  du  sucre  à  une  partie  de  la 
graisse.  Le  sucre  amène  donc  une  économie  notable  dans  la  dé- 
composition des  tissus  azotés  ;  si  la  graisse  produit  le  même  effet  et 
développe  plus  dé  chaleur  que  le  sucre  par  la  combustion,  celui-ci 
plus  attaquable  par  l'oxygène,  garantit  la  graisse  et  les  matières 
azotées  contre  son'action  destructive  (Bischoff  et  Voit).  Dans  la 
vie  embryonnaire,  les  corps  albuminoïdes  sont  trop  précieux  pour 
devenir  l'objet  d'un  mouvement  métamorphique  actif,  cependant 
il  y  a  combustion  et  production  d'acide  carbonique  :  l'œuf  du  pou — 
let  mesure  dans  l'incubation  un  quart  de  degré  en  plus  que  1 
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mîliea  ambiant  des  machines  à  couver,  rateras  gravide  de  Ja 
chienne  a  une  température  plus  élevée  d'un  degré  que  hors  le 
temps  de  la  gestation.  Le  glycogène,  si  abondamment  répandu 
dans  les  tissus  embry onuaires,  doit  avoir  la  même  destination 
qu'après  la  naissauce»  il  réduit  à  un  minimun  leur  combustion 
dont  certains  produits  servent,  peut-être,  à  le  régénérer. 
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S.   VERHEYEN. 

CONSrnÊRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L' ANATOMIE   ET  LA  PHYSIOLOGIE 

DU  FOIE, 

Le  foie,  organe  glanduleux  préposé  à  la  sécrétion  de  la  bile,  est 
^itué  profondément  à  la  partie  antérieure  de  la  cavité  abdomi- 
nale, plus  à  droite  qu'à  gauche ,  immédiatement  en  arrière  du 
diaphragme  et  en  avant  de  l'estomac  et  du  gros  côlon.  U  est  main*- 
t.enu  dans  sa  position  par  des  replis  séreux  qui  l'unissent  aux 
organes  environnants  :  un  supérieur  le  suspend  en  quelque  sorte 
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aux  piliers  du  diaphragme  ;  un  deuxième,  nommé  hépato-dia- 
pbragmatique,  le  fixe  an  centre  aponéyrotique  de  cette  cloison 
musculo-flbreuse  ;  un  troisième ,  nommé  hépato-gastriqne ,  unit 
sa  face  postérieure  à  Testomac  et  au  pancréas. 

La  position  profonde  du  foie  en  dedans  des  hypocondres, 
parties  flexibles  et  élastiques  si  propres  à  amortir  Faction  des 
coups,  des  cbocs,  des  cbutcs,  etc.;  ses  moyens  de  fixité  qui,  bien 
que  assez  serrés,  lui  permettent  de  se  déplacer  à  un  certain  degré 
pour  éviter  les  pressions;  enfin,  les  viscères  mous  et  mobiles  qui 
renyironnent  de  toutes  parts  sont  autant  de  conditions  éminem- 
ment favorables  à  l'exercice  régulier  de  ses  fonctions  et  qui  expli- 
quent la  rareté  de  ses  afiections. 

L'organisation  du  foie  comprend  :  une  enveloppe  séreuse,  nue 
tunique  propre  fibro-celluleuse,  un  tissu  glandulaire,  des  vais- 
seaux et  des  nerfs. 

La  première  tunique  est  formée  par  le  péritoine,  qui  enveloppe 
Forgane  de  toutes  parts,  excepté  au  niveau  des  scissures  que 
parcourent  les  vaisseaux ,  où  la  séreuse  se  replie  et  s'adosse  à 
elle-même  pour  constituer  les  ligaments  d'union  qui  le  fixent  anx 
organes  environnants. 

La  deuxième,  désignée  sous  le  nom  de  capsule  de  GUsson,  et 
propre  à  l'organe,  est  une  membrane  cellulo-fibreuse  qui  enve- 
loppe immédiatement  son  tissu.  Par  sa  face  externe  elle  est  inti- 
mement unie  à  l'enveloppe  séreuse  ;  par  sa  face  interne  elle  envoie 
dans  l'intérieur  de  l'organe  une  foule  de  prolongements  ramifiés 
et  entre-croisés  en  tous  sens,  formant  une  sorte  de  canevas  dans 
lequel  se  trouvent  enveloppés  les  lobules.  Au  niveau  des  scissures, 
elle  se  replie  autour  des  vaisseaux,  des  nerfs  et  des  canaux  bi- 
liaires, forme  à  cbacun  une  gatne  spéciale,  qui  se  divise  et  se 
ramifie,  et  finit  par  se  confondre  avec  les  prolongements  émanés 
de  la  face  interne  de  la  capsule  enveloppante. 

Le  tissu  propre  est  ferme,  résistant ,  d'un  rouge  brun  foncé  et 
formé  de  granulations  ou  lobules  dont  la  disposition  varie  avec  la 
place,  superficielle  ou  profonde,  qu'elles  occupent.  Celles  qui  son^ 
situées  le  plus  profondément,  en  raison  des  pressions  qu'elle^ 
subissent  de  la  part  des  granulations  multiples  qui  les  entourent  -^ 
ont  une  forme  plus  ou  moins  régulièrement  polyédrique,  perce^ — • 
vable  à  l'œil  nu  sur  une  coupe  de  l'organe  ;  tandis  que  les  grann- — 
lations  les  plus  superficielles  sont  simplement  arrondies,  elfip- — 
tiques  ou  plus  ou  moins  aplaties.  Visibles  à  l'œil  nu,  ces  lobules 
d'une  organisation  complexe,  ne  peuvent  cependant  être  étudiées 
qu'avec  le  secours  de  l'instrument  grossissant.  Chacun  d'< 
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présente  nn  point  central  ronge  et  une  couche  extérieure  de  même 
eooleiir,  entre  lesquels  existe  une  partie  moyenne  de  couleur 
janoâtre,  partie  essentielle  et  fondamentale  qui  n'est  autre  chose 
fK  les  canalicnles  et  les  corpuscules  hépatiques.  Les  deux  au- 
tres parties,  extérieure  et  centrale  dont  la  couleur  est  rouge,  se 
«■posent  exdnsivement  de  vaisseaux. 

La  canalicnles  forment  on  réseau  anastomosé  et  entre-croisé 
tt  tons  sens,  partout  continu ,  dans  les  mailles  duquel  se  trou- 
vai enfermés  les  corpuscules,  grains  glanduleux  très-petits,  de 
fennes  et  de  dimensions  variables,  et  dont  la  fonction  est  encore 
■goardlrai  une  question  à  résoudre,  puisqu'on  n'a  pas  encore 
pi  constater  s'ils  communiquent  avec  les  canalicnles.  Mais  on 
admet,  par  analogie  de  ce  qui  existe  dans  les  autres  glandes, 
fiHs  doivent  avoir  une  grande  importance  dans  la  sécrétion  de 
h  bOe.  Et  d'ailleurs,  il  répugnerait  d'admettre  ce  contre-sens 
Usure  de  la  nature  qui ,  ordinairement  si  prévoyante  dans  ce 
(l'eue  fait,  aurait  placé  là  des  éléments  organiques  inutiles. 

Les  vaisseaux  du  foie  sont  divisés  en  aflérents,  qui  sont  la  veine 
porte  et  rartëre  hépatique,  et  en  eflérents,  formés  seulement  par 
les  veines  sus-hépatiques. 

En  pënétrant  dans  le  foie,  la  veine  porte  se  divise  comme  les 
trières  et  va  former,  dans  chaque  lobule,  un  réseau  périphérique 
duquel  partent  des  capillaires  qui  s'entremêlent  aux  canaliccdes 
hépatiques  et  se  rendent  au  point  central  d'où  partent  les  radi- 
cules des  veines  sus-hépatiques.  Ces  dernières  se  réunissent  de 
proche  en  proche  pour  constituer  des  vaisseaux  plus  gros  et 
moins  nombreux ,  qui  vont  se  diviser  par  un  nombre  variable 
d'ouvertures  dans  la  veine  cave  postérieure. 

L'artère  hépatique,  très-petite  relativement  au  volume  de  l'or- 
gane, parait  exclusivement  destinée  à  sa  nutrition,  tandis  que  les 
f  eines  précédentes  sont  considérées  comme  ses  vaisseaux  fonc- 
tionnels. 

Le  foie  reçoit  encore  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier. 

Les  nerfs  dépendant  du  grand  sympathique  procèdent  du 
plexus  solaire. 

Enfin,  un  tissu  cellulaire  très-fin,  continu  à  la  membrane  de 
Glisson,  réunit  les  divers  éléments  qui  constituent  les  lobules  et 
complètent  leur  organisation. 

Telle  est,  sommairement  tracée,  la  structure  anatomique  du  foie 
et  la  disposition  qu'il  affecte  dans  la  cavité  abdominale  ;  cette 
étude  était  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  pathologie  de  l'organe. 
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CAUSES  Qi'i  pen'E.rr  expuqteb  la  barctb  dks  affections  du  fou 

ET  iJi   WmCCtrk  de  les  tEOOÏfXAÎTBE. 

Nous  connaissons  déjà  Timportance  de  la  position  profonde 
qu'occape  le  foie  dans  l'abdomen ,  entooré  qu'il  est  de  tontes 
parts  par  des  organes  qni  le  prot^ent  contre  les  coups  et  les 
violences  extérieures  ;  mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  cause  qui 
rende  assez  rares  les  maladies  dont  il  est  le  siège.  Les  liaisons 
fonctionnelles  trës-restreintes  qu'il  entretient  avec  la  membrane 
tégument^ire  externe  le  rendent  moins  impressionnable  à  l'ac- 
tion des  influences  morbides  qui  troublent  les  fonctions  de  la  peao, 
que  les  organes  qui  ont,  avec  cette  dernière,  des  relations  sympa- 
thiques ou  fonctionnelles  plus  marquées  et  plus  directes.  En  effet, 
on  ne  voit  pas,  &  la  suite  d*arréts  de  transpiration,  de  refroidis- 
sements, de  brusques  changements  de  température,  survenir  des 
inflammations  du  foie,  comme  on  voit  survenir  des  pneumonies, 
des  pleurésies,  des  entérites,  des  péritonites,  etc.  Ainsi  donc,  une 
grande  raison  pour  que  les  affections  du  foie  soient  moins  fré- 
quentes que  celles  de  beaucoup  d'autres  organes,  c'est  le  pea 
d'influence  quMI  ressent  des  causes  si  multipliées  qui  agissent 
directement  sur  la  peau. 

Mais  avec  les  muqueuses  respiratoire  et  digestive,  les  rapports 
fonctionnels  du  foie  paraissent  plus  intimes  et  plus  directs;  les 
liaisons  sympathiques  qu'il  a  avec  elles  sont  telles  qu'il  suffit 
qu'elles  deviennent  le  siège  de  la  plus  légère  phl^masie  poor 
qu'il  en  ressente  une  atteinte  manifeste.  Que  ces  membranes 
s'enflamment  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  on  verra  aussitôt 
les  conjonctives  revêtir  une  teinte  jaunâtre  plus  ou  moins  accu- 
sée, signe  certain  indiquant  une  perversion,  un  trouble  survenu 
dans  la  sécrétion  biliaire,  et,  par  conséquent,  une  altération  dans 
les  fonctions  du  foie.  Mais  cette  altération,  bénigne  si  je  puis  dire, 
ne  doit  pas  être  considérée,  à  proprement  parler,  comme  une 
maladie  de  l'organe  qui  nous  occupe,  puisque,  en  réalité,  elle 
n'est  qu'un  symptôme  de  l'affection  qui  l'occasionne.  Il  est  vrai 
de  dire  cependant  que  des  entérites  graves  sont  assez  fréquem- 
ment compliquées  de  véritables  inflammations  du  foie,  d'hépa* 
tites  quelquefois  fort  redoutables  ;  mais  il  n'est  pas  démontré 
que  ce  soit  la  première  maladie  qui  ait  occasionné  la  seconde, 
car  il  est  souvent  dirflcile  de  retrouver  dans  l'une  la  cause  de 
l'autre. 

On  se  rend  donc  compte  de  la  rareté  des  affections  du  foie, 
relativement  à  celles  de  beaucoup  d*autres  organes  qui  D*ont 
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lendant  pas  une  importance  fonctionnelle  plus  grande  que  loi. 
Ses  affections  sont  rares  proporlionnellement,  c'est  un  fait  établi 
*i  qui  s'explique,  comme  nous  venons  de  le  ?oir,  par  lesconsi- 
lérations  qui  précèdent.  Cependant  elles  sont  plus  fréquentes 
]oe  ne  semble  Tindiquer  le  peu  d'observations  qui  ont  été  pu- 
bliées sur  cette  matière.  Souvent  des  altérations  de  la  glande 
bépatique  sont  passées  inaperçues,  parce  qu'on  ne  portait  pas 
Doe  suffisante  attention  à  l'examen  de  l'animal  pendant  sa  vie 
rt  à  celui  de  son  cadavre  après  la  mort  Gomment  admettre 
qjoe  le  foie,  organe  si  vasculaire,  traversé  par  tout  le  système 
feineux  intestinal,  qui  filtre  pour  ainsi  dire  tout  le  sang  qui  re- 
vient de  l'intestin,  qui  sécrète  la  bile  et  forme  du  sucre,  ne  soit 
pas  plus  souvent  malade  que  ne  semble  l'indiquer  la  rareté  des 
faits  observés  jusqu'à  ce  jour?  Je  suis  porté  à  croire  que  les 
aflécUons  de  cet  organe  ont,  pour  la  plupart,  échappé  aux  inves- 
tigations des  observateurs  qui  se  sont  livrés  à  leur  recherche, 
parce  que  les  altérations  qui  les  caractérisent  sont  peu  appré- 
ciables à  l'œil  nu  ;  qu'en  raison  de  leur  nature  elles  demandent 
le  secours  du  microscope.  La  situation  profonde  qui  rend  com- 
plètement inappréciables  les  symptômes  locaux  qu'il  pourrait 
fournir  dans  l'état  pathologique,  explique  déjà  la  difficulté  d'un 
diagnostic.  Les  connexités  avec  d'autres  organes  dont  les  fonc- 
tions sont  plus  saillantes,  plus  en  relief,  si  je  puis  dire,  que  les 
tiennes,  et  dont  les  troubles  fonctionnels  sont  plus  faciles  à  saisir, 
constituent  encore  une  autre  raison  d'obscurité.  Et  puis,  les  re- 
lations sympathiques,  très-obscures  à  l'état  normal,  qu'il  a  avec 
les  autres  viscères,  relations  qui,  rendues  plus  intimes  et  plus 
puissantes  dans  l'état  pathologique,  peuvent  être  le  point  de  dé- 
part de  troubles  généraux  au  milieu  desquels  il  est  souvent  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  distinguer  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  maladie  du  foie,  viennent  aussi  apporter  une  cause 
d'erreur. 

L'impossibilité  presque  absolue  dans  laquelle  on  est  d'appré- 
cier la  qualité  et  la  quantité  de  la  bile,  en  raison  de  son  verse- 
oient  dans  une  partie  de  l'organisme  soustraite  à  nos  investiga- 
tioqs;  la  difficulté  extrême  d'étudier  ce  produit,  sont  encore  des 
causes  qui  rendent  extrêmement  obscure  la  diagnose  de  ces  ma- 
ladies. 

Les  rapports  de  connexité  et  de  voisinage  du  foie  avec  les  or- 
ganes de  la  respiration  et  de  la  digestion  produisent,  entre  les 
maladies  de  ces  derniers  et  les  affections  du  premier,  une  com- 
iQQâauté  de  symptômes  généraux  qui  masquent  et  dérobent  à 
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robsenrateur  la  caase  principale  et  pranière  qui  leur  a  donné 
naissance. 

Enfin»  il  font  ajonter  qne  si  les  maladies  dn  foie  ont  été  soop- 
çonnées  on  constatées  pendant  la  me  des  sujets,  il  est  arriTé  sou- 
vent anssi  qu'elles  ont  été  méconnues  après  la  morL  Dans  un  grand 
nombre  de  cas,  il  peut  se  faire  que  des  observateurs  trouvant  à 
Tautopsie  des  lésions  plus  ou  moins  graves  et  étendues  d'organes 
ou  de  viscères  en  relation  avec  le  foie,  s'en  sont  satisfaits  ponr 
donner  une  explication  aux  symptômes  qui  se  sont  manifestés 
pendant  la  vie,  et  ont  n^igé,  par  conséquent,  celles  de  l'oigane 
hépatique  qui,  véritablement  essentielles,  ont  été  considérées  par 
eux  comme  symptomatiques  des  premières. 

■ISTOmiQVB. 

S'il  est  en  vétérinaire  des  maladies  encore  peu  étudiées,  mal 
connues  et  incomplètement  décrites,  ce  sont,  sans  contredit,  les 
maladies  du  foie.  Rien  de  plus  difficile,  comme  nous  l'avons  d^à 
vu,  que  de  porter  un  diagnostic  à  peu  près  certain  sur  une  affec- 
tion de  Torgane  hépatique.  Rien  de  plus  vague,  rien  de  plus  in- 
déterminé, rien  de  plus  obscur,  par  conséquent,  que  cette  série 
de  symptômes  généraux,  communs  tout  à  la  fois  et  aux  altéralions 
du  foie,  et  à  celles  qui  troublent  les  fonctions  des  appareils  di- 
gestif et  respiratoire.  On  ne  doit  pas  s'étonner  du  peu  d'observa- 
tiens  qui  ont  été  recueillies  sur  cette  matière  parles  auteurs  vété- 
rinaires. Aussi  ne  faut-il  pas  aller  chercher  dans  les  écrits  qui  oot 
été  publiés  à  des  époques  reculées,  pour  en  trouver  des  descrip- 
tions tout  au  moins  exactes.  Presque  tous  les  anciens  bippiatres, 
il  est  vrai,  ont  fait  mention  des  maladies  du  foie  ;  mais  oombieD 
grande  est  l'obscurité  qui  règne  à  ce  sujet  dans  leurs  écrits,  con- 
bien  sont  vagues  et  générales  leurs  observations  où  ces  affiectiofis 
ne  sont  signalées  que  sens  l'unique  dénomination  de  jaunisse! 
Évidemment,  ils  ont  dû  confondre  sous  ce  terme  générique  toutes 
les  maladies  essentielles  ou  secondaires,  les  altérations  de  sécré- 
tion du  foie,  attendu  que  le  diagnostic  était  basé  sur  on  symp- 
tôme commun  à  toutes  les  affections  dont  il  peut  être  le  siège,  je 
veux  parler  de  la  coloration  jaune  des  muqueuses  et  quelquefoii 
même  de  la  peau.  Il  n'y  a  donc  rien  de  bien  précis,  rien  de  bieD 
certain  dans  les  écrits  des  anciens  bippiatres;  aussi  la  plupart  de 
leurs  ouvrages  ne  doivent-ils  être  consultés  qu'à  titre  de  simple 
rensdgnement,  en  restreignant  leur  importance  et  leur  autorité 
à  l'état  de  la  science,  telle  qu'elle  était  constituée  à  leur  époque. 
Ce  n'est,  à  proprement  parler,  que  depuis  la  fondation  des  t^ 
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lei  aotenn  ?étérinajre&,  mieux  inspirés  par  les  progrès  de 
art,  ont  appris  à  douter  en  apprenant  à  raisonaer;  ils  ont 
se  mettre  en  dehors  de  toute  idée  préconçue,  et  faire  des  ré- 
oomniandées  par  le  doute  et  robseryation  des  choses  ;  ils 
est  fût  passer  au  contrôle  de  la  raison  toutes  les  choses  qui  fai- 
niest  l'objet  de  la  croyance  d'autrefois,  et,  à  l'aide  des  connais- 
de  ranatomie  et  de  la  physiologie,  ils  ont  débrouillé,  pour 
i  dire,  ce  que  l'ancienne  médecine  n'ayait  fait  qu'entreyoir  ; 
il  ont  fait  la  part  de  l'erreur  par  des  observations  plus  exactes, 
lies  méthodiques  ;  ce  sont  ces  observations  qui  forment  la  base 
les  coonaissanoes  qu'on  possède  aujourd'hui  sur  les  maladies 
ireraes  qui  afTectent  l'oigane  hépatique. 

D'AilM>Tal,  s'inspirant  des  progrès  de  la  science  à  l'époque  où 
I  éerivait  son  DicUonnaire  de  médecine  vétérinaire,  distiogue  la 
■«gestion,  l'inflammation  ou  l'I^patite,  l'irritation  sécrétobne  ou 
fistèro,  les  ruptures,  les  coliques  hépatiques,  les  altérations  pro- 
AâleB  par  les  fascioles  et  les  hydatides.  Cette  distinction  ration- 
idle  est  encore  aujourd'hui  celle  qui  me  parait  dey<rir  être 
aoseptée. 

C^BgeatloB  hépatiqoe. 

On  a  donné  le  nom  de  congestion  hépatique  à  une  accumula- 
Soa  sanguine  ayant  son  siège  dans  la  trame  du  tissu  propre  du 
irie,  qu'elle  distend  outre  mesure,  et  auquel  elle  fait  subir  des 
■adificatîons  telles  que  la  mort  arrive  en  l'espace  de  quelques 
heores,  et  souvent  même  en  un  temps  plus  rapide. 

Peu  de  travaux  ont  été  publiés  sur  la  congestion  du  foie.  Je 
borne  à  rappeler  les  exemples  rapportées  par  Vatel  {Journal 
et  praL,  182S)  ;  Dupuy  et  M.  Prince  (Joum.  praL^  1830)  ; 
f  ifiM>YaI  (Dict.  vélér.);  mais  le  travail  le  plus  complet  et  le  mieux 
Mt  sur  cette  matière  est  celui  de  M.  Camille  Leblanc  (Rec.  1859 

«1860). 

Smvant  M.  G.  Leblanc,  la  congestion  hépatique  serait  plus  com- 
■nme  en  Angleterre  qu'en  France;  cela  résulterait  d'un  assez 
giand  nombre  d'observations  publiées  dans  les  annales  de  ce 

^TBOÊjoatm.  Les  causes  de  cette  maladie  peuvent  être  distinguées 
ta  prédisposantes  et  en  occasionnelles. 

1»  f!mamm  ftédm^oumum.  Parmi  ce  genre  de  causes,  on  peut  en 
dier  deux  qui  paraissent  agir  d'une  manière  très-puissante  sur 
la  production  de  la  maladie  qui  nous  occupe,  ce  sont  :  l""  l'état 
pléthorique  des  animaux  ;  2''  une  température  élevée. 
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A.  État  pléthorique.  Tons  les  auteurs  ont  été  d'accord  ponr 
admettre  qu'une  nourriture  abondante  et  substantielle»  com- 
posée exclusivement  de  graines  farineuses,  et  renfermant  par 
conséquent  une  grande  quantité  de  matières  albuminoldes,  avait 
une  part  d'action  considérable  dans  le  développement  de  la  con- 
gestion bépathique,  et  que  cette  cause  agissait  avec  d'autant  plus 
de  puissance  et  de  soudaineté,  que  les  animaux  étaient  soumis  à 
un  travail  moins  pénible,  n'occasionnant  que  de  faibles  déperdi- 
tions, en  provoquant  des  efforts  musculaires  peu  violents  et  peu 
répétés.  Les  animaux  qui  se  trouvent  dans  un  grand  état  d'obé- 
sité, qui  sont  âgés,  qui  travaillent  irrégulièrement,  et  qui  acci- 
dentellement sont  soumis  à  un  exercice  rapide,  sont  ceux  sur 
lesquels  la  congestion  du  foie  a  été  le  plus  souvent  observée.  En 
règle  générale,  les  cbevaux  maigres,  débiles,  épuisés  parle  travail 
ou  les  maladies,  d'un  tempérament  mou  et  auxquels  une  main 
trop  parcimonieuse  dispense  la  nourriture,  sont  bien  moins  que 
ces  derniers  sujets  à  cette  affection ,  ainsi  qu'à  la  congestion  de 
tout  autre  organe. 

B.  Température  élevée.  Une  autre  cause  non  moins  agissante 
h  laquelle  les  auteurs,  d'un  commun  accord,  attribuent  un  rôle 
considérable  dans  la  production  de  cette  maladie,  c'est  l'influence 
d'une  température  trop  élevée.  Cette  assertion  est  si  vraie,  que 
toutes  les  affections  du  foie,  et  particulièrement  la  congestion,  se 
rencontrent  d'une  manière  relativement  plus  fre'quente  dans  les 
pays  chauds  que  dans  les  pays  tempérés  et  froids.  L'influence  de 
l'émigration  d'un  climat  tempéré  dans  les  contrées  chaudes  est  au- 
jourd'hui un  fait  tellement  positif,  qu'elle  ne  souffre  pas  le  moindre 
doute.  L'expérience  démontre,  en  effet,  que  les  animaux  conduits 
des  climats  froids  dans  les  régions  équatoriales,  d'une  manière 
subite  et  sans  transition  aucune,  sont  fatalement  atteints  de 
congestions  viscérales  auxquelles,  pour  la  plupart,  ils  ne  tardent 
pas  à  succomber.  Les  vétérinaires  militaires,  et  notamment  ceux 
de  notre  armée  d'Afrique,  ont  été,  et  sont  encore  unanimes,  pour 
accuser  l'influence  de  ce  changement  brusque  de  température  et 
son  action,  pour  ainsi  dire  foudroyante,  sur  les  chevaux  nouvel- 
lement arrivés  de  France.  Hamon  a  vu  très-souvent  le  même  fait 
se  produire  en  Egypte. 

L'influence  pathogénique  d'une  température  élevée  est  un  fait  , 

incontestable,  dont  l'observation  a  démontré  la  part  sur  le  déve-  ^ 

loppement  de  la  congestion  hépatique;  il  est  assez  facile,  théori-  ^ 

quement,  d'en  donner  une  explication  satisfaisante  et  conforme  ^ 
aux  lois  de  la  physiologie. 
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En  effet,  sons  rinfluence  de  la  chaleur,  l'air  atmosphérique 
dbté  se  raréfie,  et  renferme,  sous  ud  volume  donne,  une  quantité 
■oiadre  d*oxygëne  que  lorsqu'il  est  soumis  à  une  température 
■oins  éleTée  ;  il  en  résulte  que  les  phénomènes  de  la  combus- 
ioD  pnlmoDaire  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'ébauchés  et  rendus 
JMtflBsanls  par  le  faîi  d'une  hématose  incomplète;  alors  le  sang 
lebieiix,  si  riche  en  produits  oxydables  ne  subit,  par  cela  même, 
la'ane  révivification  imparfaite,  et  reporte  dans  le  système  arté- 
rid  noe  plus  grande  somme  d'éléments  combustibles,  inutiles 
itennais  à  la  production  de  la  chaleur  animale,  et  qui  cepen- 
tat  doivent  être  éliminés  de  l'organisme.  Est-il  donc  irrationnel 
^admettre  que  dans  ces  conditions  où  l'oxygénation  du  sang  est 
iMchevée,  les  poumons  étant  restés  inhabiles  à  efTectucr  le  dé- 
fart de  tous  les  matériaux  qu'ils  ont  mission  d'expulser,  doivent 
tee  suppléés  dans  leur  action  dépurative  par  d'autres  organes 
fii,  eoname  eux,  sont  chargés  d'entretenir  la  composition  nor- 
■ale  do  sang?  et  quel  est  l'organe  préposé  à  cette  fonction  auxi- 
Eaire  et  dépendante  de  la  respiration,  si  ce  n'est  le  foie?  ne 
dnt-il  pas  alors  acquérir  une  suractivité  fonctionnelle  en  rapport 
Hec  rim perfection  de  l'hématose?  et  ne  devient-il  pas  le  siège 
tune  Térilable  congestion  physiologique  d'abord,  capable  de 
l'eugérer  et  de  constituer  à  la  longue  l'état  pathologique  qui 
ms  occupe,  c'est-à-dire  la  congestion  hépatique? 

On  peut  comprendre,  par  une  explicatiop  analogue,  comment 
fabondance  de  la  nourriture,  produisant  un  état  pléthorique  non 
contre-balancé  par  l'exercice  ou  des  déperditions  sufûsantes,  pré- 
dispose les  animaux  à  la  congestion  hépatique.  Nous  savons,  en 
dièt,  que  le  foie  possède  une  action  dépuratoire  sur  le  sang,  qu'il 
bit  en  quelque  sorte,  à  son  égard,  Tofûce  d'un  filtre  qui  lui  imprime 
probablement  certaines  conditions  de  vitalité  nécessaire,  et  qu'en- 
In,  il  le  reçoit  principalement  de  la  veine  qui  apporte  dans  le 
lorrent  circulatoire  la  plus  grande  partie  des  éléments  réparateurs 
Iffomis  par  l'absorption  intestinale.  Or,  si  le  sang  de  la  veine 
porte  est  devenu  si  riche  et  si  abondant,  par  le  fait  de  la  qualité 
et  de  la  quantité  des  aliments,  il  se  trouve  dans  des  conditions 
bTorables  pour  s'accumuler  dans  la  trame  hépatique,  il  s'oppose 
d'abord  à  l'exercice  régulier  des  fonctions,  et  constitue  ensuite 
ose  congestion  redoutable. 

On  voit,  par  cet  exposé  sommaire,  que,  dans  les  pays  chauds, 
raîr  est  tellement  raréfié  qu'il  y  a  une  difficulté  sérieuse  à  l'ac- 
complissement de  la  fonction  respiratoire.  Dans  ces  conditions, 
^est  le  foie  qui  supplée  les  poumons;  il  extrait,  sous  forme 


liquide,  les  BHAières  qui  eontieniient  beaucoup  de  carbone  et 
d'hydrogène  qoe  ce  dernier  organe  éliminait  du  sang  sons  forme 
d*adde  carbonique.  On  comprend  alors  qoe  le  foie  éprouve  une 
surexcitation  fonctioBBelle  à  laqueUe  succède  soit  une  congés- 
tioiiv  soit  une  laflnwmatioD. 

Je  ne  dois  pas  cepeadant  passer  sous  silence  que  cette  théorie 
se  trouverait  contmttte  par  des  expériences  de  deux  savants 
{Aysiciens^  MM.  Regnanlt  et  Gavarret  II  résulte  de  leurs  recber- 
ctes  q«e  ks  «ihnaiiix  exhalent  les  mêmes  quantités  d'acide  car* 
bonique,  queUes  que  soient  les  quantités  d'oxygène  inspira  Waî9, 
d'un  autre  cMd,  les  expériences  faites  par  M.  Jourdanel ,  dans 
rAmérique  dn  sud,  tendraient  &  établir  qu*à  Mexico,  par  exemple, 
la  dlminultoo  est  égale  à  33  grammes  d'oxygène  par  heure,  soit 
na  grammes  par  jonr ;  M.  Pilhol,  habile  chimiste  de  Toulouse , 
a  constaté  que  la  dhninutton  de  foxygène,  sous  Finflaence  de 
rhydrogène  sulforé  qm  s'exhale  de  l'eau  minérale  des  Pyrénées, 
est  de  Tc'yd?  par  vingt-quatre  heures.  Aussi  ces  deux  auteurs 
admettent-ils  unemodification  profondé  de  l'hématose  et  de  Téoo- 
Demie  sovs  Hnflnence  de  cette  âimin«tion  de  l'oxygène. 

Quoi  quMl  en  soit,  c'est  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  expli- 
quent la  fréquence  des  maladies  du  foie  dans  les  pays  chauds^ 

11  existe  donc  deux  causes  générales  qui  prédisposent  les  ani* 
maux  à  la  congestion  du  foie,  ta  pléthore  et  la  température  élevée 
de  l'atmosphère,  et  si  chacune  d'elle,  prise  isolément,  est  si  puis- 
sante à  l'effectuer,  à  plus  forte  raison,  les  verra-t-on  produire 
leur  eflfet,  si  dles  se  trouvent  réunies  sur  le  môme  sujet 

2''  CBoiet  oeoMîoBMUefl.  Aux  influeuces  générales  dont  il  vient 
d'être  question  s'en  ajoutent  d'autres^  qui  paraissent  agir  plus  di- 
rectement et  plus  immédiatement,  et  qu'on  peut  considérer  comme 
occasionnetles.  Ce  senties  exercices  trop  violents,  trop  énergiques 
et  trop  prolongés;  les  courses  rapides,  les  efforts  considérables 
de  traction,  etc.,  toutes  causes  particulières  qui  agiront  arec 
d'autant  plus  d'intensité  qu'elles  seront  favorisées  davantage, 
dans  leur  mode  d'action,  par  les  causes  prédisposantes  citées  plus 
haut. 

Les  vétérinaires  militaires  en  garnison  en  Afrique,  et  surtout 
Namon,  ont  cité  de  nombreux  exemples  tendant  à  prouver  qu'à  la 
suite  de  marches  forcées,  pendant  les  grandes  chaleurs,  dans 
les  déserts  brûlants  de  ce  pays,  des  chevaux  avaient  succombé 
rapidement  à  des  congestions  hépatiques.  Des  faits  semblables 
ont  été  observés  sur  des  chevaux  de  manège  dont  on  abusait, 
sur  les  chevaux  de  courses,  pendant  et  après  les  exercices  vio- 
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e  rhippodrome,  et  sur  des  chenaux  de  gros  trait,  qui  tom- 
comme  foudroyés  dans  les  brancards  on  en  rentrant  à 
réeorie.  D'Ari)0Tal  et  Dapuy  citent  plusieurs  obserrations  de  ce 
qni  Tiennent  à  l'appui  des  premières. 

i«  comme  causes  directement  efficientes  de  cette  affection, 
iflnt  citer  les  coups  de  toutes  sortes  portés  sur  la  région  du 
Me;  les  eoaps  de  pied,  de  bâton,  de  cornes,  etc.,  les  heurts,  les 
dites  dans  les  brancards  ou  sur  les  aspérités  du  sol  ;  en  un 
■ot,  toat  ce  qui  pent  avoir  une  action  Tiolemment  contondante 
ar  rhypocondre  droit. 

STIirTOIIATOLOOIB. 

Les  symptômes  de  la  congestion  hépatique  sont  plus  ou  moins 
{nres,  plus  ou  moins  accusés,  suivant  que  cette  maladie  affecte 
me  marche  plus  ou  moins  rapide  ;  ils  revêtent  tous  des  caractères 
fénéraox  qui  n'ont  rien  de  bien  pathognomonique,  de  bien  uni- 
Toqae. 

Quand  la  congestion  est  violente,  rapide  dans  sa  marche,  elle 
s'accompagne  d'un  cortège  de  symptômes  généraux,  fortement 
accentués,  communs  du  reste  à  toutes  les  congestions  vives  des 
viscires  importants.  Parfois  quelques  symptômes  spéciaux,  aidés 
des  commémoratifs,  peuvent  faire  soupçonner  le  siège  de  la  con- 
gestion. Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  la  maladie  suit  une 
marche  lentement  progressive ,  ses  symptômes  sont  alors  peu 
prononcés,  vagues,  incertains,  et  d'une  obscurité  telle  que  sou- 
vent ils  mettent  le  praticien  en  défaut. 

Dans  les  congestions  violentes,  les  animaux  passent  sans  tran- 
sition de  l'état  de  santé  à  l'état  de  maladie;  sous  le  coup  d'une 
soafifrance  profonde,  ils  paraissent  complètement  indifférents  à 
Kmt  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  La  face  est  grippée,  les  naseaux 
sont  largement  ouverts,  les  yeux  mornes  et  à  demi  recouverts 
par  les  paupières,  qui  sont  flasques  et  tombantes  :  toute  la 
physionomie  a  une  expression  de  souffrance  et  d'angoisse  ca- 
ractéristiques de  vives  douleurs.  Éloignés  de  la  mangeoire,  les 
chevanx  se  tiennent  à  bout  de  longe,  la  tête  basse  et  agitée  par 
instants  de  mouvements  brusques  et  spasmodiques  ;  la  peau  perd 
son  brillant;  les  poils  sont  piqués.  Des  frissons,  des  tremblements 
partiels  se  font  remarquer  dans  les  grandes  masses  musculaires. 
Toujours  debout,  ce  n'est  qu'exceptionnellement  et  quand  ils 
sont  prés  d'expirer,  que  les  animaux  se  couchent;  suivant  Delà- 
fond,  le  décubitus  n'a  jamais  lieu  du  côté  droit  De  temps  en 
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temps,  ils  portent  la  tête  de  côié,  regardent  leurs  flancs  et  no- 
tamment le  droit,  trépignent  des  membres  postérieurs,  grattent 
le  sol  avec  les  antérieurs,  en  un  mot  ils  présentent  des  symp- 
tômes de  coliques,  symptômes  qui  n'ont  cependant  pas  le  carac- 
tère désordonné  de  ceux  de  la  congestion  intestinale.  Si  on  force 
les  animaux  à  se  mettre  en  raouYement,  on  voit  que  leur  marche 
est  pénible  et  embarrassée  et  que  leurs  membres  ?acillants  n'exé- 
cutent plus  que  des  mouvements,  pour  ainsi  dire,  automatiques. 
Puis,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  apparaissent  des 
sueurs  partielles,  alternativement  froides  et  chaudes,  qui  se  font 
remarquer  en  arrière  des  oreilles,  aux  ars,  aux  flancs,  aux 
aines,  etc. 

Tous  ces  symptômes  généraux,  d'une  extrême  gravité,  ne  suf- 
fisent cependant  pas  pour  mettre  sur  la  voie  du  siège  et  de  la  na- 
ture de  l'aflection  qui  les  produit  Ajoutons  à  cela  une  respiration 
souvent  accélérée  et  toujours  irrégulière,  les  mouvements  da 
flanc  tremblotants  et  nerveux,  un  pouls  petit,  dur,  quelquefois 
filant  et  misérable  et  toujours  irès-accéléré,  une  artère  tendue  et 
roulante  ;  la  bouche  chaude  et  sèche,  la  langue  quelquefois  fuli- 
gineuse, des  bâillements  fréquents,  l'inappétence  pour  les  solidea 
et  souvent  une  avidité  très*grande  pour  les  boissons,  une  légère 
constipation  et  l'expulsion  de  crottins  secs,  durs  et  coiffés,  tons 
symptômes  de  maladies  graves,  mais  qui,  en  résumé,  n'ont  rien 
de  spécial,  caractérisant  la  congestion  hépatique. 

Au  rapport  de  quelques  observateurs,  la  pression  et  la  percus- 
sion sur  l'hypocondre  droit  délcrmineraient  une  douleur  vive  à 
laquelle  l'animal  chercherait  à  se  soustraire  et  contre  laquelle  il  se 
défendrait  quelquefois,  signe  important  et  d'une  grande  valeur, 
et  qui  pourrait  faire  lever  les  doutes.  Enfin,  un  dernier  symp- 
tôme et  qui  doit  être  pris  en  très-grande  considération,  parce 
qu'il  est  le  seul  qui  soit  réellement  pathognomonique  de  Taflèc- 
tion  qui  nous  occupe,  c'est  la  teinte  jaune  safrauée  des  muqueuses 
apparentes,  de  la  conjonctive  surtout,  qui,  la  plupart  du  temps, 
est  le  siège  d'une  injection  vive.  La  peau  elle-même,  aux  endroits 
où  les  poils  sont  rares  et  fins  et  où  le  pigmentum  fait  défaut^ 
porte  cette  coloration  ictérique,  symptomatique  de  la  congestion 
hépatique. 

Cette  teinte  jaune  indiquée  par  plusieurs  auteurs  n'est  pas 
constante  ;  j'ai  observé  quelques  cas  de  congestion  sur  le  foie,  et 
je  ne  l'ai  pas  constatée. 

Tout  ce  cortège  de  symptômes  alarmants  existent  dès  le  dé- 
but de  la  maladie  ;  mais  ils  s'accusent,  se  dessinent  davantage 


bieDtAt  de  phénomènes  nonreanz,  atant- 
&naae  fin  prochaine.  An  bout  de  quelques  heures,  les 
•Mrt  jAuB  calmes,  plus  tranquilles  ;  mats  ce  calme  trom- 
a  doit  pas  en  imposer  an  Tëtérinaire,  car  la  prostration  et 
extrtaie^  l'abaissement  de  la  température  du  corps 
ttartoat  des  extrémités,  Finsensibilité  du  pouls,  les  mouye- 
Jents  et  spasmodiques  de  la  respiration  ne  sont  que  les 
d*nne  Tie  qui  s*éteint.  Et  en  effet,  les  animaux  ne 
ilMert  pas  à  dianceler,  ils  s'aflEaissent,  tombent  sur  le  sol  pour 
i|»|Ibb  se  réle?er,  et  enfin,  au  bout  d'un  temps  très-court ,  la 
i|  sari  Tient  clore  cette  scène  morbide,  en  les  firappant  au  milieu 
Ai  calme  parfait. 

Iras  ces  symptômes  se  passent  dans  l'espace  de  deux  ou  trois 

hnts,  et  quelquefois  même  dans  un  temps  plus  rapide.  Dupuy 

dtePezemple  d'un  cheval  qui  tomba  mort  dans  les  brancards  d'une 

qn'ii  traînait  sur  la  route  montneuse  de  Saint-Handé,  et 

foadroyé  par  cette  maladie,  avant  qu'on  ait  eu  le  temps 

él  le  voir  malade.  Dans  ces  circonstances  d'une  si  soudidne  ter- 

aimisoii  de  la  maladie,  il  y  a  toujours  rupture  de  l'organe  en 

priqaes points;  c'est  du  moins  ce  que  j'ai  toujours  observé. 

Lorsque  la  congestion  du  foie  se  produit  par  un  afflux  peu 
ssaiidf  ■  sMr  du  sang,  ce  dernier  s'épanche  peu  à  peu  dans  la 
Imme  de  Torgane,  sans  produire  la  rupture  de  son  tissu.  Dans  ces 
dreoDStances,  les  symptômes  sont  les  mêmes  que  ceux  décrits 
Ihft haut, mais  ils  sont  moins  graves,  moins  accusés, enveloppés 
fnae  plus  grande  obscurité,  et,  partant,  ils  rendent  le  diagnostic 
ihft  vague  et  plus  incertain.  La  tristesse  et  l'abattement  sont 
■rindres,  l'appétit  est  un  peu  conservé,  les  conjonctives  sont 
Ibsbsb  ,  les  bypocondres  moins  sensibles  :  le  pouls  est  plus 
|iein,  plus  fort,  l'artère  plus  tendue  et  la  respiration  plus  régu- 
Eère,  moins  tremblotante  et  moins  nerveuse  ;  en  un  mot ,  tous 
hs  symptômes  si  accusés,  si  alarmants  de  la  congestion  violente 
nffttent  ici  un  certain  caractère  de  bénignité.  Alors  les  animaux 
peaveot,  ao  bout  de  cinq,  dix,  quinze  jours,  plus  ou  moins,  sui- 
vaat  rintensité  de  la  maladie  et  la  constitution ,  recouvrer  com- 
llélement  la  santé. 

La  congestion  lente  du  foie  peut  se  termioer  de  cette  manière, 
■ais  cette  règle  n'est  pas  absolue  ;  il  faut  faire  des  restrictions 
commandées  par  les  faits  et  l'expérience  clinique.  Il  est  possible, 
fa'nne  fois  la  condition  du  fluxus  vers  le  foie  donnée,  ce  fluxuSj 
quoique  d'une  manière  lente  •  continue  fatalement  sa  marche 
pendant  un  temps  très-long,  et  donne  naissance,  par  sa  continuité 
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même,  à  une  rupture  des  ceUoIes  hépatiques  et  à  un  ëpanehemeat 
dans  llntérieur  ou  au  dehors  de  l'organe;  la  mort  en  est  la  con- 
séquence, comme  dans  le  cas  de  congestion  rapide.  Alors  les 
sympt6mes  de  début  yont  toujours  en  augmentant  d'intensité 
jusqu'à  la  mort ,  qui  arrive ,  après  un  temps  variable,  saivaiit  Ii 
marche  plus  ou  moins  rapide  de  l'affection. 

MAHon  BT  TMMTiiMioii.  D'uno  manière  absolue ,  on  peat  dire 
que  la  marche  de  la  congestion  hépatique  est  toujours  rapide 
Cependant  elle  peut  se  prolonger  plus  ou  moins  longtemps,  si 
on  la  considère  sous  le  rapport  du  type  qu'elle  peut  revêtir. 
Violente,  elle  fait  quelquefois  périr  les  animaux  en  un  temps 
extrêmement  court,  avant  même  qu'on  ait  pu  les  soupçonner 
malades.  Témoin  le  fait  rapporté  par  Dupuy  et  dont  j'ai  parlé 
I^us  haut  et  ceux  que  j'ai  observés  moi- même.  Ma  pratique  me 
rappelle  surtout  deux  chevaux  très-gras  qui  devaient  être  ré- 
formés pour  cause  d'usure,  et  qui  succombèrent,  sous  mes  yeux, 
dans  le  court  espace  de  cinq  minutes.  Mais  la  terminaison  n'est 
pas  toujours  aussi  rapide  ;  le  plus  ordinairement  ce  n'est  qu'après 
deux,  trois,  quatre  jours  que  la  mort  arrive.  Sa  marche  est-elk 
lente,  la  maladie  se  prolonge  un  peu  plus,  mais  jamais  au  delà 
de  cinq,  huit,  quinze  jours. 

La  terminaison  par  la  mort  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente. 
Cependant  il  peut  arriver  que  l'épanchement  même,  au  dehors  de 
l'organe,  après  la  rupture  de  son  enveloppe,  s'arrête  parla  coagu* 
lation  du  liquide.  Alors  le  caillot  formé  s'organise,  et  une  véritable 
cicatrisation  par  première  intention  se  produit,  et  il  en  résulte 
plus  tard  une  véritable  atrophie  de  l'organe,  là  où  la  rupture  s'est 
produite.  Dans  quelques  cas  plus  rares,  il  peut  se  faire  que  le  sang 
épanché  dans  le  tissu  du  foie  se  résorbe  sans  laisser  de  trace; 
c'est  une  véritable  délitescence  qui  permet  ultérieurement  l'exé- 
cution régulière  de  la  totalité  des  fonctions  du  foie. 

Enfin,  une  dernière  terminaison  peut  encore  se  produire,  c'est 
la  désargamsation  du  tissu  hépatique,  lorsque  Tépanchement 
sanguin  est  trop  considérable  pour  être  résorbé,  bien  qu'il  n'ait 
pas  déterminé  la  rupture  de  l'enveloppe  de  l'organe.  Cette  désor- 
ganisation toujours  mortelle  s'accompagne  d'une  période  d'exft- 
cerbation  de  tous  les  symptômes  déjà  signalés,  mais  surtout  d'an 
ictère  général,  d'une  inappétence  intermittente  et  d'un  amaigris- 
sement progressif!  En  un  laps  de  temps  de  huit  à  dix  jours,  ooe 
anémie  complète  s'empare  des  sujets  qui,  ne  pouvant  proadre  de 
nourriture,  tombent  pour  ne  plus  se  relever. 

En  résumé,  on  voit,  cooune  l'a  du  reste  fort  bien  dit  M.  Gainili^ 
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:  1^  VwÊïH  nwtMé  de  la  coDgestion  ;  2*  l'or- 
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t  dittene,  la  diagnostie  de  la  oongesttoD 
frasque  jamaiB  élve  établi  d*iine  manière  positiTe. 
qoi  Taceompagoent  sont,  pour  ainsi  dire, 
É  tOTUsa  ka  coogesticms  Tiseérales  ;  mais  la  difUcidlé 
I  wwmÊmÊttn  qod  est  rorgma  congestionné.  Bedierclioos 
Ml  «ilfaniUe,  qads  sont  les  caractères  diMrentielB  qoi  per- 
d'eaDdora  Ffdée  de  la  congestion  portée  sur  no  cartaia  vis- 
dre,  al  de  reconnaître  celle  qoi  nous  occupe.  Éliminons  d'abord 
kmagÊÉÛtm  atffânrale^  très-rare,  du  reste,  dkei  les  animaux,  et 
éMt  las  symptômes  précis  ne  permettent  pas  la  conftision.  La 
aaedlérafoB  de  la  respiratkm,  l'état  de  la  circulation,  les 
an  rsdbaenaa  des  bruits  du  poumon  sont  des  caractères  qoi 
la  congestion  polmonaire.  La  congestion  intestinale  a 
igi  sjsapMliaes  trop  accentués  pour  qu'on  puisse  les  confondre 
siee  eau  de  la  eoagestfon  bépatiqua  Bnfln,  rafflox  sanguin  yers 
Il  lala  ne  slaccompagne  pas  de  la  teinte  ictérique  des  mu* 
pwses  apparentes,  qui  est  le  signe  constant  d'une  perversion 
Il  la  aécrMkm  MHaire.  En  procédant  donc  par  yoie  d'exclusion , 
tapent,  Josqu^  un  certain  point,  anriter  à  reconnattre  ou  plutôt 
Iprésomer  l'existence  d'une  congestion  hépatique. 

■iiMujuci.  Toujours  très-grave,  il  varie  cependant  avec  la  rapi- 
dK  et  la  Titdence  de  la  congestion.  Quand  la  marche  de  la  mala- 
de est  rapide,  la  mort  est  presque  toujours  sa  terminaison  fatale; 
edde  lente,  rafTection  peut  disparaître;  mais  le  plus  ordinaire- 
Mnt  elle  suit  son  cours  et  finit  par  une  inflammation  du  foie  et 
pir  le  ramollissement  dont  il  sera  question  dans  un  autre  para- 
piplia. 

LÉBiowB  MomaiDas. 

Les  lërians  que  l'on  rencontre  à  l'ouverture  des  cadavres  sont 
presque  toujours  exclusivement  localisées  dans  le  foie.  Quelque- 
ins  an  tranm  dans  la  cavité  du  péritoine  une  quantité  considé- 
idila,  3,  S^  a,  5,  ta  litres,  et  même  plus,  d'un  liquide  formé  de  sé- 
nsîlé  et  de  sang,  fluide  on  coagulé  en  partie,  et  baignant  tous  les 
naeèraa  renfermés  dans  la  cavité  abdominale.  Dans  ce  cas,  on 
tronfa  ma  mptnre  du  foie  par  où  s'est  produite  l'hémorragie^ 

ÙA  OKgane  n'a  pas  taujours  augmenté  de  volume,  parce  que  le 
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sang  qui  aurait  pu  le  distendre  a  trouvé  une  voie  d*ëchappeiiieDt, 
par  laquelle  il  s'est  répandu  dans  Tabdomen.  Parfois  son  volume 
est  double,  triple  de  son  volume  normal.  Mais,  outre  la  déchi- 
rure de  Tun  des  lobes  hépatiques,  déchirure  dont  l'éteodae 
peut  varier  considérablement,  on  rencontre  une  véritable  désor- 
ganisation de  la  trame  de  l'organe;  son  tissu  est  d'un  brun  foncé, 
grenu,  ramolli,  sur  la  coupe  duquel  on  voit  sourdre  de  tous  les 
points  une  multitude  de  gouttelettes  sanguines,  noires,  épaisses 
et  boueuses  ;  et  sa  consistance  diminuée  donne  aux  doigts  qui  le 
pressent  la  sensation  d'un  tissu  mou,  friable  et  facilement  écra- 
sabie  ;  cette  friabilité  ne  saurait  être  rattachée  à  la  décomposition 
cadavérique,  puisqu'elle  se  fait  remarquer  immédiatement  après 
la  mort. 

Ce  ramollissement,  que  j'appelle  hémorragique,  est  différent 
du  ramollissement  inflammatoire. 

La  rupture  du  foie  se  présente  avec  des  caractères  très-divers; 
généralement  elle  intéresse  plus  particulièrement  le  lobe  moyen; 
elle  est  tantôt  unique,  tantôt  multiple;  ici  elle  s'étend  à  toute 
l'épaisseur  de  l'organe,  là  à  sa  superficie  seulement;  le  foie  subit 
dans  quelques  cas  un  changement  si  brusque  dans  sa  positioQ 
normale  qu'une  portion  de  la  substance,  séparée  du  reste  de  l'or- 
gane, reste  appendue  aux  ligaments  qui  la  maintiennent  contre 
le  centre  aponévrotique  du  diaphragme.  Tel  est  l'exemple  rap- 
porté par  Dupuy,  dans  lequel  la  déchirure  coïncida  avec  un  vio- 
lent effort  de  traction,  provoqué  intempestivement  par  no  coup 
de  fouet. 

Les  surfaces  de  la  déchirure  sont  tantôt  nettes,  tantôt  déchi- 
quetées, tantôt  réunies  par  un  caillot  de  sang;  quand  la  solution 
de  continuité  est  récente,  le  liquide  s'écoule  noir  et  boueux; 
d'autres  fois  on  constate  la  présence  de  petits  caillots  entre  les 
granulations  hépatiques  ou  les  agglomérations  de  son  tissu. 

Parfois  on  ne  trouve  aucune  trace  de  sang  dans  le  péritoine; 
la  capsule  enveloppante  du  foie  est  restée  intacte  dans  toute 
son  étendue  ;  mais  la  substance  propre  a  augmenté  considéra- 
blement de  volume.  On  rencontre  ordinairement,  dans  ces  cir- 
constances, une  poché  renfermant  plusieurs  litres  de  sang  fluide 
ou  coagulé,  et  formée  par  le  soulèvement  de  l'enveloppe  séreuse, 
désunie  d'avec  le  tissu  hépatique.  Quelquefois ,  le  caillot  en* 
kyste  paraît  composé  de  plusieurs  couches  superposées,  dontU 
formation  successive  implique  l'intermittence  de  l'hémorragie. 
En  même  temps  que  cette  lésion,  on  constate  que  le  tissa  du  foie  est 
encore  plus  mou,  plus  noir,  plus  friable,  en  un  mot,  sa  désorga- 
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lîiation  est  plus  profonde  que  quand  la  rupture  de  l'enveloppe  a 
permis  rhëonorragie  au  dehors  de  rorgaoc. 

La  plupart  du  temps,  les  autres  Tiscëres  digestifs  sont  indemnes 
de  Usions;  il  existe  quelquefois  une  teinte  jaune  de  la  muqueuse 
islesliiiale.  U  peut,  cependant,  y  avoir  des  complications  de 
cooRestion  intestinale,  de  pleurésie,  d*entërite,  de  p(^rîtonite,etc., 
etalors  on  trouTe  toutes  les  altérations  qui  caractérisent  chacune 
it  ces  maladies. 

La  eoDgestioD  hépatique  ne  se  présente  pas  toujours  avec  les 
oraelères  pins  haut  indiqués;  on  sait  que  le  foie  des  animaux 
fri  meurent  à  la  suite  de  maladies  aiguës,  dilTère  beaucoup,  quant 
isoii  Tolome,  h  sa  couleur  et  à  sa  consistance,  du  foie  des  ani- 
aiaax  abattus  dans  les  conditions  ordinaires.  L*organe  est  im- 
puté d*ane  grande  quantité  de  sang;  son  tissu  est  mou,  d'une 
fnabilîté  particulière,  d'une  teinte  analogue  à  celle  que  lui  donne 
D  commencement  de  cuisson;  alors  les  granulations  deviennent 
a  général  très-distinctes.  Pour  bien  juger  de  ces  changements,  il 
lut  que  l'autopsie  soit  faite  immédiatement  après  la  mort,  sinon 
b  Jenneiitation  putride  des  matières  intestinales  et  rinUUration 
te  gas  qui  en  résultent  changent  complètement  les  caractères 
do  tissa  hépatique. 

Cette  forme  de  congestion  s'observe  à  la  suite  des  opérations 
pratiquées  sur  les  viscères  abdominaux.  M.  Colin  Ta  vue  souvent 
se  i»t>duire  sur  la  truie,  après  la  castration,  et  sur  le  chien  auquel 
on  ouvre  le  ventre  dans  un  but  expérimental.  Il  suffit  de  quelques 
heures  pour  la  développer,  au  moins  partiellement,  en  injectant 
de  l'alcool  ou  des  huiles  essentielles  dans  les  radicules  de  la  veine 
porte.  (  M.  Colin,  Comm.  inéd,) 

La  cause  de  cette  congestion  et  la  congestion  elle-même  méri- 
taient d^ètre  signalées;  elles  sont  peut  être  le  point  de  départ  des 
lésions  morbides  qui  modifient  à  la  longue  la  texture  et  les  fonc- 
tions du  foie. 

On  sait  que,  chez  les  jeunes  animaux,  le  foie  est  mou  et  très- 
volumineux.  Dans  cette  condition,  il  se  contusionne  et  se  déchire 
facilement.  H.  Colin  a  trouvé  fréquemment  son  tissu  dilacéré  sur 
ses  bords  et  à  sa  partie  inférieure  chez  les  jeunes  sujets  qui  meu- 
rent au  moment  de  la  naissance  ou  quelques  jours  après.  Les 
manœuvres  de  la  parturition  sont  parfois  la  cause  de  froisse- 
ments de  la  glande  hépatique;  ils  se  produisent  soit  à  travers 
les  parois  abdominales,  soit  par  l'intermédiaire  des  cartilages 
costaux. 
LÀ  encore  se  trouve  peut-être  la  cause  de  certaines  altérations 
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qu'on  trouve  dans  le  foie,  à  une  époque  «Itérieore  de  la  Tie  des 
animaux. 

numiBiiT.  La  première  indication  i  remplir,  quand  on  est 
appelé  à  temps  pour  traiter  une  congestion  hépatique ,  c*est  de 
pratiquer  immédiatement  une  ou  plusieurs  larges  saignées  ;  c'est 
le  seul  traitement  rationnel  et  duquel  on  puisse  espérer  quelques 
succès,  au  début  de  la  maladie.  Son  efficacité  est  facile  à  cohh 
prendre  par  la  révulsion  qu'opère  ia  déplétion  considérable  dn 
système  circulatoire  ;  à  la  période  ultime  de  la  maladie,  quand 
l'hémorragie  a  eu  lieu ,  il  faut  être  réservé  dans  l'emploi  des 
émissions  sanguines,  car,  dans  ce  cas,  on  s'expose  à  ajouter  m 
mal  à  un  autre,  c'est-à-dire  une  hémorragie  externe  à  une  héBO^ 
ragie  interne. 

Quand  on  craint  que  ce  raptus  hémorragique  se  soit  prodfdt, 
on  peut  pratiquer  une  saignée  d'essai,  qu'on  ne  laisse  couler  que 
si  le  jet  est  vigoureux  et  abondant  En  même  temps,  il  faut  re- 
courir aux  rubéfiants  extérieurs,  pour  révulser  le  fluxos  saigaii 
qui  tend  à  se  porter  vers  l'oi^ane  congestionné.  On  fait  des  fiîe- 
tiens  avec  l'essence  de  térébenthine,  le  vinaigre  chaud,  le  loî- 
ment  ammoniacal,  sur  les  membres,  le  Tentre,  les  reins,  etc.,  et 
l'on  a  recours  surtout  aux  sinapismes  appliqués  sur  l'bjpo- 
condre  droit,  sous  le  ventre  et  sur  toute  la  surface  du  corps. 
A  l'intérieur,  on  donne  des  substances  capables  d'exciter  la  s^ 
crétion  biliaire  et  de  produire,  par  suite ,  un  dégorgement  favo- 
rable aux  fonctions  de  l'oi^ane.  Les  rafratchissants,  les  purgalîfe 
laxatifs  et  surtout  les  minoratifs,  comme  le  sulfate  de  soude,  b 
<arème  de  tartre,  etc.,  donnés  ft  doses  modérées,  en  bcnssons  et 
en  lavements,  répondent  parfaitement  à  cette  indication.  Enfin,  il 
ne  faut  donner  à  l'animal,  pour  toute  nourriture ,  qu'on  peu  de 
boissons  blanches  très-peu  chargées,  quelques  poignées  de  vert, 
si  l'on  en  a,  ou  un  peu  de  racines  crues  ou  cuites,  ce  qui  est  pré- 
férable. 

Une  fois  la  convalescence  établie  et  l'appétit  revenu,  on  aura 
recours  A  l'hygiène,  afin  d'éviter  les  rechutes  toujours  extrême- 
ment  redoutables.  On  tiendra  les  animaux  dans  une  écurie  bien 
aérée,  à  l'abri  des  courants  d'air,  des  brusques  refiroidissemeots 
toujours  très-funestes  aux  sujets  convalescents.  On  donnera  des 
aliments  de  très-bonne  qualité,  de  facile  digestion  et  en  petite 
quantité  à  la  fois,  et  on  attendra  un  temps  suffisant  avant  de  re- 
mettre les  animaux  au  travail.  Ce  n'est  que  par  le  concours  de 
tous  ces  moyens,  judicieusement  mis  en  pratique,  que  fooptf^ 
viendra  à  guérir  quelques  cas  de  congestion  hépatique. 
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Hépatite. 

On  désigne  sons  ce  nom  l'inflammation  aigu6  on  chronique  da 


tfMtarique.  Les  maladies  dn  foie  sont  pea  connues  ;  leur  dia- 
postks  est  enveloppé  d'une  très-grande  obscurité;  aussi  leur 
Uitoire  est-elle  difficile  à  tracer.  Les  auteurs  anciens  ont  sou- 
mrt  parlé  de  ces  affections  qu'ils  ont  décrites  sous  le  nom 
OipaHHs;  mais  les  symptômes  qui ,  d'après  eux,  les  expriment 
■  deliors,  sont  si  Tagues  et  si  incertains,  qu'il  est  impossible  de 
kv  accorder  la  moindre  valeur  pratique.  Tout  ce  qui  est  relatif 
■X  maladies  du  foie  est  encore  à  faire  ;  parmi  les  travaux  pu** 
liés,  je  citerai  les  observations  suivantes  publiées  par  Girard  fils 
9êc.  1825}  ;  Vatel  {Journal  pratique,  1827);  Roupp  {Rec,  18t6); 
iMob  {Journal  théorique  et  pratique^  1831);  Riss  {Ree.  1835); 
tÊÊOn  (Rec.  1839);  Lafore  (Journal  des  vétérinaires  du  Midi, 
im);  Baratte  (Rec.  18&0)  ;  H.  Bouley  (Rec  iSkk). 

Qoand  CD  lit  attentivement  ces  observations  diverses,  on  est 
Hppé  de  leur  dissemblance,  surtout  sous  le  rapport  de  la  symp- 
knatologie  et  de  l'anatomie  pathologique;  aussi  est-ce  vainement 
lÉ'oD  cherche  à  saisir  le  lien  qui  peut  les  unir.  En  effet,  plusieurs 
Meurs  ont  confondu  souvent  les  lésions  pathologiques  du  foie 
mêles  altérations  cadavériques  de  cet  organe  ;  d'autres  ont  pris 
|oor  expression  de  l'hépatite  les  modifications  de  texture  que 
fobit  le  foie  chez  les  animaux  affectés  de  cachexie  aqueuse; 
d'autres  enfin ,  frappés  par  la  teinte  jaune  de  la  conjonctive,  ont 
basé  sarcc  seul  caractère  le  diagnostic  de  l'hépatite,  sans  re- 
diereher  si  ce  symptôme  ne  dénotait  point  soit  une  perversion 
(irimitive  ou  consécutive  des  fonctions  sécrétoires  dn  foie ,  soit 
certaines  formes  que  revotent  parfois  les  maladies  de  l'appareil 
digestif  et  respiratoire.  Ce  sont,  sans  aucun  doute,  ces  diverses 
drtonstances  qui  expliquent  l'obscurité  qui  entoure  la  pathologie 
de  l'organe  hépatique.  II  y  a ,  dans  cet  ordre  d'idées,  toute  une 
série  de  recherches  à  faire. 

rréqvenee.  L'hépatite  ost  uue  maladie  très-rare  dans  notre 
cfimat;  pendant  une  période  de  vingt  années,  on  n'en  a  recueilli, 
aux  hôpitaux  de  l'École  d'Alfort,  qu'un  très-petit  nombre  d'ob- 
ser? allons,  et  encore  se  rattachcntrelles  beaucoup  plus  à  Tanato- 
mie  pathologique  qu'à  la  pathologie  proprement  dite. 

Chez  les  chevaux  de  l'armée ,  du  moins  en  France ,  l'hépatite 
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est  une  maladie  également  très-rare;  les  mémoires  de  la  com- 
mission d*hygiëne  hippique  n'en  parlent  pas;  j*ai  observé  plu- 
sieurs fois  des  ruptures,  des  congestions  du  foie  chez  les  animaux 
Agés  et  gras,  et  un  ramollissement  particulier  de  cet  organe  dont 
il  sera  question  ;  mais  l'inflammation  franche  de  l'organe,  ayant 
quelques  rapports  avec  l'hépatite  de  Thomme,  je  ne  l'ai  vue  qae 
chez  un  nombre  très-restreint  de  sujets. 

Jugeant  par  analogie,  on  pourrait  croire  que  cette  maladie,  si 
commune  chez  l'homme  qui  habite  les  climats  chauds,  8'obser?e 
fréquemment  chez  les  chevaux  de  la  cavalerie  d'Afrique  ;  il  n'en 
est  rien;  les  vétérinaires  militaires  que  j'ai  consultés  et  dont 
quelques-uns  comptaient  plusieurs  années  de  séjour  dans  cette 
colonie ,  n'ont  qu'exceptionnellement  observé  l'hépatite  isolée, 
mdépendante  d'une  affection  intestinale. 

Atîoiogîe.  Les  causes  de  l'hépatite  sont  les  mêmes  que  celles 
qui  déterminent  la  congestion  du  foie.  Généralement  l'âge,  joint 
à  un  grand  état  d'obésité,  y  prédispose;  c'est  sur  des  chevaux  qui 
se  trouvaient  dans  cette  condition  que  j'ai  observé  le  ramollisse- 
ment de  cet  organe.  L'élévation  de  la  température,  les  coups,  les 
chutes ,  les  violences  extérieures  exercées  sur  les  hypocondres 
sont  les  causes  auxquelles  on  rattache  le  plus  ordinairement  les 
maladies  du  foie.  Les  miasmes  marécageux,  l'usage  des  eaux 
stagnantes,  l'abus  des  purgatifs  drastiques  qui  provoquent  trop 
violemment  la  sécrétion  du  foie,  sont  encore  des  causes  qu'oa 
assigne  à  l'hépatite.  Les  auteurs  admettent  également  qu'elle  est 
consécutive  à  l'inflammation  de  l'intestin  et  à  la  répercussion  de 
maladies  cutanées  graves.  Cette  dernière  assertion  ne  me  parait 
pas  fondée  ;  les  maladies  de  la  peau,  si  communes  chez  les  chiens, 
ne  provoquent  cependant  que  très-rarement  le  développement 
des  affections  du  foie.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  de  mes  obser- 
vations. 

sympiAnBM.  Au  début,  les  symptômes  sont  ceux  de  la  conges- 
tion hépatique  lente  ;  car  c'est  à  cette  dernière  que  succède  ordi- 
nairement l'hépatite. 

L'état  de  tristesse,  d'abattement,  de  prostration,  d'inappétence 
et  de  dégoût  persiste  pendant  sept  à  huit  jours  ;  en  même  temps 
on  constate  une  teinte  jaune  de  la  conjonctive,  une  douleur  à  la 
région  des  hypocondres,  notamment  adroite;  quelques  auteors 
parlent  d'une  claudication  du  membre  antérieur,  qui  apparaît 
sans  cause  connue,  et  qui  rappelle  la  vive  sensibilité  que  les  pe^ 
sonnes  atteintes  d'hépatite  éprouvent  dans  la  même  région. 

Ces  symptômes  ne  sont  pas  suffisants  pour  faire  diagnosUqfl^f 
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es  maladies  du  foie;  comme  le  diagnostic  en  est  très-difficile  en 
aison  da  pea  de  retentissement  que  les  lésions  de  cet  organe 
lercenl  sar  l'organisme,  c'est  en  procédant  par  yoie  d'analyse  et 
rexdasion  qu'on  arrive  à  avoir  quelques  doutes  de  Teiistence 
le  rhépalile.  Lorsqu'on  a  acquis  la  certitude  de  l'intégrité  des 
«gaoes  de  l'appareil  digestif,  génito-urinaire  et  de  la  muqueuse 
Dtestinale,  on  peut  soupçonner  une  lésion  dans  la  texture  du  foie. 
Une  fois  que  l'attention  est  attirée  sur  cet  organe,  Tétude  alté- 
rîeore  des  symptômes  servira  utilement  à  éclairer  le  diagnostic 
L'habitude  extérieure  indique  toujours  une  vive  souffrance,  les 
poils  se  piquent,  la  peau  se  sèche,  la  sensibilité  des  bypocondres 
augmente  ;  les  animaux  se  plaignent  en  se  couchant,  le  décubitus 
est  douloureux,  la  bouche  est  chaude,  pâteuse,  la  langue  sédi- 
Benteuse  ;  la  respiration  est  petite,  nerveuse  ;  la  physionomie  a 
use  expression  d'angoisse  toute  particulière  ;  la  teinte  jaune  de 
la  conjonctive  et  des  muqueuses  apparentes  est  plus  accusée  ; 
le  pouls  est  petit,  vite;  l'artère  dure  et  serrée. 

A  une  période  plus  avancée,  les  symptômes  précédents,  no- 
tamment la  teinte  jaune  des  yeux,  de  la  pituitaire  et  de  la  bouche, 
^accusent  davantage;  la  langue  se  recouvre  d'un  enduit  épais  et 
Ujgineux  ;  la  sensibilité  des  bypocondres  est  plus  grande  ;  il  y 
a  de  la  constipation  ;  les  crottins  sont  petits,  bien  pioulés,  secs, 
oiTeloppés  d'un  mucus  jaunâtre  ;  à  la  constipation  succède  une 
fiarrhée  dont  la  matière  est  en  grande  partie  composée  de  muco- 
sités de  même  couleur.  Cet  état  persiste  pendant  cinq  à  six  jours; 
les  symptômes  s'aggravent  d'une  manière  progressive;  le  dégoût, 
la  maigreur  augmentent;  la  teinte  jaune  des  muqueuses  se  fonce 
davantage;  des  taches  pétéchialcs  apparaissent  sur  la  conjonc- 
tive; les  membres,  surtout  les  postérieurs,  s'engorgent;  le  pouls 
est  petit,  Tile,  filiforme;  les  battements  du  cœur  sont  forts;  les 
poils  s*arrachent;  les  téguments  extérieurs  se  refroidissent  ;  les 
animaux  succombent  dans  un  état  remarquable  de  faiblesse  et 
fadynamie. 

Parfois  la  mort  arrive  d'une  manière  subite;  c'est  loi'squ'uno 
hémorragie  succède  à  une  rupture  du  foie. 

I^s  maladies  intercurrentes  peuvent  abréger  la  durée  de  l'hé- 
patite; c'est  tantôt  une  pneumonie,  une  pleurésie,  tantôt  une 
inflammation  de  la  muqueuse  digestive,  qui  compliquent  et  qui 
aggraTent  l'affection  hépatique. 

Dans  le  cours  de  cette  période,  il  n'est  pas  rare  de  voir  sur- 
venir des  manifestations  morbides  du  côté  de  l'appareil  cérébro- 
spinal.  Cette  complication  était  bien  connue  des  anciens  hippia- 

viî.  12 


/. 


17S  FOIE. 

très;  ils  la  désigoaieut  sous  le  oom  de  mal  de  feu  oa  à* Espagne^ 
parce  qu'elle  s'obsenre  commonément  dans  les  pays  chauds. 

Cette  complication  neireuse  s^annonce  par  des  symptômefl 
yertigioeux  plus  ou  moins  exaltés  ;  les  animaux  sont  en  proie  i 
un  délire  furieux  ;  ils  poussent  au  mur,  comme  on  le  dit  vulgai- 
rement; ils  se  contondent  les  téguments  du  crâne  ;  ils  se  livrent  i 
des  mouTements  désordonnés  ;  ils  se  cabrent  ;  ils  se  jettent  i 
droite  ou  à  gauche;  ils  saisissent  violemment  les  bords  du  râte- 
lier; ils  portent  la  tête  du  côté  des  hypocondres  qu'ils  déchirent 
avec  leurs  dents  ;  souvent,  dans  leurs  efforts,  les  animaux  tom- 
bent conune  une  masse  sur  le  sol  ;  après  quelques  instants  d'un 
calme  apparent,  ils  se  relèvent  plus  furieux  et  se  précipitent  eo 
avant  avec  une  nouvelle  force. 

Ces  accès  sont  interrompus  de  temps  â  autre  par  des  périodes 
d'abattement  et  de  coma  profond. 

Les  pupilles,  largement  dilatées,  rendent  la  vue  imparfaite, 
obscure  ou  nulle. 

Le  temps  pendant  lequel  se  produisent  et  se  répètent  ces  accès 
de  délire  aigu  est  de  deux,  trois  â  quatre  jours,  quelquefois  plus 
encore. 

Puis  vient  le  calme  profond,  l'abattement,  le  coma,  la  prostnh 
tion  des  forces,  exprimés  par  la  vacillation  de  la  marche,  l'attitude 
de  la  tête  en  bas,  l'insensibilité  presque  complète  aux  excitants 
extérieurs,  la  lenteur  avec  tremblement  des  mouvements  de  b 
respiration. 

Ces  symptômes  nerveux  graves  se  produisent  principalement 
lorsque  Tbépatite  est  la  conséquence  soit  directe,  soit  indirecte 
de  l'alimentation  avec  des  fourrages  nouveaux,  qui  contiennent, 
comme  on  sait ,  plusieurs  huiles  essentielles.  Ce  n'est  peut-être 
pas  aller  beaucoup  au  delà  de  la  vérité  que  d'admettre,  ainsi  qne 
l'a  écrit  M.  H.  Bouley,  que  le  sang  acquiert  dans  ce  cas  des  pm- 
priélés  toniques  qui  occasionnent  des  maladies  vertigineuses 
dont  le  point  de  départ  réside  dans  l'appareil  digestif;  et  ce  qoi 
tend  à  le  faire  croire,  c'est  que,  dans  le  vertige  symptomatiqoe, 
le  foie  a  subi  des  changements  dans  quelques-uns  de  ses  Cin^ 
tères  physiques. 

Toutefois,  j'ai  hâte  de  le  dire,  les  symptômes  nerveux  o(H0- 
cident  dans  quelques  cas  avec  une  altération  propre  de  la  subs- 
tance du  foie,  sans  qu'on  puisse  invoquer  la  présence  d^flO 
principe  toxique  dans  le  sang. 

U.  H.  Bouley  en  a  rapporté  un  exemple  remarquable  (ioc.  ot). 
Si  on  se  rappelle  ce  lait  anatomique  important ,  &  savoir  qoe  1^ 


à 


FOIE.  179 

plexos  solaire  {cerebrum  abdominale)  est  immëdiatement  situé 
ao-dessQS  dn  foie  et  que  cet  organe  reçoit  plusieurs  divisions 
émanant  de  ce  plexus,  on  sera  conduit,  avec  notre  collègue,  à 
penser  qne  c*est  par  la  yoie  des  nerfs  ganglionnaires  que,  dans 
certaines  altérations  du  foie,  le  système  cérébro-spinal  éprouve 
les  tronbles  fonctionnels  dont  il  vient  d'être  question. 

Marche,  durée,  La  marche  de  Thépatite  est  généralement  ra- 
pide; lorsqu'elle  suit  régulièrement  son  cours,  elle  dépasse  rare- 
iient  le  quinzième  jour;  mais  le  plus  ordinairement  les  termi- 
naisons diverses  dont  il  va  être  question  déterminent  la  mort  avant 
celte  époque  ;  la  durée  est  toujours  abrégée  lorsque  l'hépatite  se 
complique  de  symptômes  nerveux. 

Terminaisons.  L'hépatite  peut  se  terminer  par  résolution  ou 
être  suivie  d'hémorragie,  de  suppuration  et  de  ramollissement. 

1*  A.éMlatîoa.  La  résolution  s'annonce  par  la  cessation  lente  et 
graduée  de  tons  les  symptômes;  on  voit  peu  à  peu  disparaître  la 
coloration  jaune  des  muqueuses,  la  douleur  des  hypocondres , 
b  gâne  de  la  respiration;  l'appétit  et  la  galté  reviennent;  insen- 
âMement  toutes  les  fonctions  reprennent  leur  type  normal.  La 
résolution  s'accomplit  avec  une  certaine  lenteur;  elle  réclame, 
pour  arriver  à  sa  fin ,  beaucoup  de  soins  hygiéniques.  Ce  sont 
surtout  les  écarts  de  régime  qui  sont  les  causes  déterminantes 
des  rechutes  ou  des  inflammations  intestinales  qui  raniment  la 
phlegmasîe  du  foie. 

T  B^morragîe.  Sous  l'iofluence  du  travail  de  l'inflammation , 
Il  force  de  cohésion  du  foie  diminue;  sa  substance  se  déchire 
avec  une  facilité  plus  grande;  et  comme  les  vaisseaux  participent 
à  l'état  phlegmasique ,  ils  se  rupturent  et  donnent  lieu  à  une 
hémorragie  qui  s'accuse  par  les  symptômes  propres  à  cette  ter- 
nrinaison  de  la  congestion  hépatique  et  détermine  une  mort  très- 
prompte. 

3*  Svpporatioa.  La  tcrminaisou  de  l'hépatite  par  suppuration 
est  la  terminaison  la  plus  commune  de  l'hépatite  de  Thomme  ; 
elle  est  an  contraire  très-rare  chez  le  cheval  et  chez  le  chien  ; 
même  chez  le  premier  de  ces  animaux,  où  la  tendance  à  la  for- 
mation du  pus  est  des  plus  manifestes,  ce  n'est  qu'exceptionnelle- 
ment qu'on  constate  de  la  suppuration  dans  la  substance  du  foie. 
Les  abcès  métastatiques  ou  critiques,  expression  de  la  morve 
ou  de  la  gourme,  ne  s'observent  que  très-rarement  à  la  surface 
cm  dans  la  profondeur  de  cet  organe.  C*est  du  moins  ce  qui  ré- 
sulte de  mes  nombreuses  recherches;  on  a  cherché  à  expliquer 
cette  particularité  par  ce  fait  que  le  tissu  cellulaire  serait  peu 
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abondant;  mais  c'est  là  une  explication  qui  n'est  que  spécieuse, 
car  je  ne  sache  pas  que  ranatomie  ait  démontré  une  différence 
de  texture  entre  le  foie  du  clieval  et  celui  de  Tbomme;  et  cepen- 
dant, chez  ce  dernier,  l'hépatite  suppurée  est  très-commune. 
Je  ne  sache  pas  qu'il  en  existe,  dans  les  annales  de  la  science, 
des  exemples  bien  constatés;  j'ai  fait  un  grand  nombre  d'au- 
topsics ,  et  lorsque  exceptionnellement  j*ai  trouvé  des  kystes 
purulents  dans  le  foie ,  ils  n'étaient  pas  le  produit  de  l'inflamma- 
tion de  cet  organe  {voy.  Hépatite  chronique).  Les  deux  obserya- 
tions  rapportées  par  Biss  (Itec.,  loc.  cit.),  considérées  par  ce  vé- 
térinaire et  par  les  auteurs  qui  les  ont  citées  comme  des  cas 
d'hépalitc  suppurée,  n'établissent  pas  que  la  matière  ramollie, 
trouvée  à  l'autopsie  dans  la  cavité  abdominale  et  dans  le  foie,  fût 
réellement  du  pus;  en  effet,  Riss  dit  qu'il  y  avait  dans  la  cavité 
abdominale  «  un  épanchement  sanguinolent,  de  la  couleur  et  de 
la  consistance  de  la  lie  de  vin ,  d'une  odeur  infecte,  résultant  de 
l'ouverture  d'un  énorme  abcès  qui  avait  en  grande  partie  détroit 
le  lobe  gauche  du  foie,  dans  lequel  existait  un  foyer  assez  grand 
pour  loger  une  tête  d'homme.  »  Là  se  bornent  les  caractères  ana- 
tomiques  assignés  par  Riss  à  l'hépatite  suppurée  ;  ils  ne  sont  pas 
suffisants  pour  faire  admettre  l'opinion  émise  par  cet  auteur;  la 
matière  qu'il  considère  comme  étant  du  pus  se  rapproche  de  la 
substance  ramollie  de  l'organe. 

Je  n'ai  trouvé  du  pus  dans  l'intérieur  du  foie  que  chez  deux 
chevaux  qui  avaient  succombé  aux  suites  d'une  gourme  maligne; 
les  abcès  qui  le  contenaient  ne  présentaient  rien  de  spécial  ;  toat 
autour,  la  substance  du  foie  avait  conservé  son  organisation  nor- 
male. 

Il  est  moins  rare  de  trouver  une  oblitération  des  veines  hépa- 
tiques ;  il  en  sera  question  dans  un  autre  paragraphe.  Parfois  il 
arrive  que  les  caillots  se  ramollissent  et  se  dépouillent  de  leur 
matière  colorante  ;  ils  représentent  alors  une  matière  blanchâtre 
et  caséeuse  assez  semblable  à  du  pus  par  ses  caractères  phy- 
siques; mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  peut  appeler  nue  hépatite 
suppurative.  Je  n'en  connais  pas  d'exemple  bien  constaté;  cette 
particularité  me  parait  importante  à  noter  sous  le  rapport  de 
l'étude  de  la  pathologie  comparée.  Il  est  en  effet  curieux  de  voir 
une  maladie  d'un  même  organe  affecter  presque  toujours  lafonne 
suppurative  chez  l'homme  et  presque  jamais  chez  les  animaux. 

^o  aamomtieiiMBt.  Cette  altération  de  consistance  da  foie  s'ob- 
serve assez  communément  soit  dans  Thépatite  primitive,  soit 
dans  l'hépatite  consécutive  à  une  affection  des  intestins.  Aotaoi 
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qall  est  possible  d*en  jager  par  on  petit  nombre  de  recberches 
Décroscopiques,  je  crois  qu'il  est  important  de  distinguer  ce  ra- 
■dlissement  du  ramollissement  que  j*ai  étudié  ailleurs,  sons  le 
Dom  de  ramollissement  hémorragique.  Ici  le  foie  a  perdu  de  sa 
œbésioii  ;  son  tissu  se  déchire  facilement  sous  la  pression  du 
doigt;  il  est  mou, peu  consistant,  se  réduit  en  une  sorte  de  bouillie 
es  de  ptdpe  d'une  couleur  lie  de  vin.  En  malaxant  sous  un  filet 
fean  une  portion  du  foie,  on  en  extrait  complètement  la  partie 
gnnnlense  ;  ii  ne  reste  après  le  lavage  que  la  trame  celluleuse. 

Le  ramollissement  n'affecte  pas  toujours  cette  forme  ;  notam- 
■ent  dans  Thépatite  qui  coïncide  avec  une  alimentation  avec  des 
idintes  nouvelles  et  qui  se  complique  de  phénomènes  nerveux, 
la  substance  du  foie  paraît  plus  ferme,  mais  elle  est  plus  friableK 
ks  granulations  sont  très-apparentes  ;  elles  se  séparent  facile- 
ment du  canevas  de  l'organe  ;  elles  ont  une  couleur  jaune  safran 
on  jaunâtre. 

Le  foie,  dans  cette  forme  de  ramollissement,  est  sec  et,  pour 
aônsi  dire,  exsangue  ;  celui-ci  est  ordinairement  général  ;  celui-là 
est  plus  souvent  partiel  ;  l'adhérence  de  l'enveloppe  du  foie  est 
pios  grande  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

Le  ramollissement  du  foie  se  présente  encore  sous  une  autre 
forme  que  j'ai  observée  plusieurs  fois,  et  qui  est  plus  commune 
qa^on  ne  serait  disposé  à  le  croire  dans  notre  pays,  à  en  juger 
par  le  silence  que  gardent  la  plupart  des  auteurs. 

Ce  ramollissement  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  qu'a 
décrit  Hamon,  pendant  son  séjour  en  Egypte.  Je  rapporterai  d'a- 
bord ce  qu'a  écrit  ce  savant  vétérinaire,  et  j'indiquerai  ensuite  les 
particularités  que  j'ai  remarquées. 

Chez  les  chevaux  égyptiens,  cette  altération  du  foie  se  voit  à 
toutes  les  époques  de  l'année  ;  elle  attaque  de  préférence  les  che- 
vaux adultes  les  plus  gras.  Dans  les  régiments ,  c'est  chez  les 
animaux  âgés  et  dans  un  grand  état  d'embonpoint  que  je  l'ai 
observée. 

Hamon  trouve,  dans  le  régime  alimentaire  auquel  on  soumet  les 
chevaux  égyptiens,  la  raison  de  ce  ramollissement;  il  l'attribue 
àl'habitude  qu'on  a  de  les  laisser  chaque  année  pendant  quatre  à 
cinq  mois  à  l'usage  du  trèfle  vert,  dans  les  champs,  en  prenant  la 
précaution  de  les  y  attacher,  afin  de  rendre  tout  mouvement  im- 
possible. En  résumé,  c'est  à  la  nourriture  avec  celte  légumineuse, 
à  l'inaction  absolue  et  au  brusque  passage  du  sec  au  vert  que 
Hamon  attribue  le  ramollissement  du  foie.  Cette  étiologie  ne  s'ap- 
pliquerait pas  aux  cas  que  j'ai  recueillis  en  France,  car  ils  m'ont 
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été  fournis  par  des  chevaux  soumis  depuis  longtemps  au  régime 
uniforme  de  la  cavalerie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dilTérence  étiologique ,  voici  les 
symptômes  qui,  d'après  Hamon,  la  signalent  à  reitérieur  : 

«  Pâleur,  inûltration  et  souvent  teinte  jaune,  avec  ecchymoses 
des  muqueuses  apparentes;  le  cheval  se  fatigue  par  le  plus  léger 
exercice,  il  traîne  les  membres  postérieurs,  sue  très-vite;  tête 
basse,  changement  continuel  de  position  ;  l'animal  mange  lente- 
ment; pas  de  soif;  le  pouls  bat  trente  à  quarante  fois  par  mi- 
nute; plus  tard,  maigreur  qui  augmente  progressivement;  les 
poils  se  hérissent;  la  température  du  corps  baisse;  bouche  hu- 
mide, froide,  baveuse;  démarche  chancelante,  le  malade  seoible 
ivre;  il  se  couche  et  se  relève  difficilement;  Tartèrc  est  souple, 
les  battements  du  cœur  sont  faibles,  il  y  a  vingt,  vingt-cinq,  trente 
pulsations  ;  respiration  lente  ;  yeux  chassieux  ;  conjonctive  infil- 
trée,  ecchymosée  ;  les  ecchymoses,  dit  Hamon,  n'ont  pas  une 
grande  valeur  symptomatique,  parce  qu'on  les  observe  en  Egypte 
dans  toutes  les  maladies  internes  ;  les  matières  excrémentitielles 
sont  mal  élaborées;  l'amaigrissement  augmente;  l'appétit  con- 
tinue. 

«  Cet  état  de  choses  peut  durer  deux  ou  trois  mois  ;  puis  les 
extrémités  abdominales  surtout  s'engorgent;  le  pouls  est  toujour^ 
le  même,  faible, rare;  anxiété;  le  cheval  remue  sans  cesse,  s'ap- 
puyant  tanlôt  sur  un  bipède,  tantôt  sur  un  autre;  tête  extrême- 
ment basse;  appétit  moindre;  les  aliments  sont  saisis  avec  peine, 
lentement  et  mâchés  doucement;  l'épine  dorso- lombaire  est 
voûtée  ;  membres  postérieurs  écartés  l'un  de  l'autre  ;  les  urines 
sont  claires,  abondantes,  puis  rares;  peau  froide;  maigreur 
considérable;  l'appétit  ne  disparait  jamais  complètement.  Sou- 
vent la  morve  et  le  farciu  compliquent  la  maladie  à  cette  période; 
le  plus  ordinairement,  plusieurs  heures  avant  la  mort,  cette  série 
de  phénomènes  morbides  disparaît,  l'animal  est  inquiet;  son 
anxiété  augmente;  le  pouls  devient  petit,  fréquent,  on  compte 80, 
90, 100  pulsations  à  la  minute;  le  cheval  se  couche,  se  débat  et 
meurt  après  quelques  instants.  Quand  ces  derniers  symptônies 
ne  paraissent  point,  il  meurt  sans  manifester  de  la  douleur.  » 

Les  symptôiiies  que  je  viens  de  rapporter  indiquent,  suivaot 
Hamon,  le  ramollissement  du  foie,  si  commun  sur  les  chevaux 
égyptiens. 

Les  cas  du  même  genre  que  j'ai  observés  en  France  ne  se  sont 
pas  traduits  au  dehors  par  les  mêmes  symptômes. 

Tout  d'abord,  je  dois  dire  que  le  temps  qui  s'écoule  entre  i^ 
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dâmt  et  la  tennioaisoD  de  la  maladie  du  foie  par  le  ramollis- 
lemeat,  est  moindre,  beaucoup  moindre  que  Hamon  ne  Ta  in- 
ique. 

Chez  les  chevaux  sur  lesquels  je  Tai  observé,  j'ai  constaté  an 
étal  morbide  général,  sans  siège  déterminé,  accusé  parles  signes 
suivants  :  tristesse,  inappétence,  sécheresse  de  la  bouche,  consti- 
pition,  teinte  légèrement  jaune  avec  infiltration  de  la  conjonc- 
tiie,  lenteur,  mollesse  des  mouvements,  raideur  des  reins; 
transpiration  facile;  elle  apparaît  au  moindre  exercice;  les  ani- 
naïax  s'essoufflent  très-vite  ;  parfois  coliques  légères,  se  tradui- 
sant par  des  changements  de  position  des  membres,  parFinquié- 
tide,  le  port  de  la  tête  à  droite,  à  gauche,  du  côté  du  ventre,  etc. 

Cet  état  dure  pendant  huit  à  quinze  jours;  l'appétit  et  la  galté 
reriennent  avec  tous  les  signes  de  la  santé  ;  cependant  les  che- 
laax  paraissent  moins  forts  et  moins  vigoureux. 

Au  bout  de  trois  à  quatre  semaines,  les  animaux  deviennent 
denooveau  boudeurs,  et  paraissent  moins  sensibles  à  l'action  des 
odtants  externes.  La  conjonctive  revêt  une  légère  teinte  jaune; 
des  eoliqaes  peu  accentuées  se  manifestent,  la  respiration  s'ac- 
célère, les  mouvements  des  flancs  se  succèdent  avec  une  très- 
grande  rapidité,  les  naseaux  se  dilatent,  les  ailes  du  nez  sont 
aptées  par  une  crispation  nerveuse,  la  face  se  grippe,  la  peau  se 
couvre  de  sueur,  d'abord  chaude,  puis  froide  :  le  pouls  est  petit, 
rite,  les  battements  du  cœur  sont  forts;  ces  symptômes  se  suc- 
cèdent avec  une  très-grande  rapidité;  les  chevaux  meurent  dans 
k  court  espace  de  dix  à  quinze  minutes. 

J'ai  encore  présents  à  ma  mémoire  trois  chevaux  de  troupe  sur 
lesquels  j'avais  observe  les  symptômes  indiqués  plus  haut;  après 
OQ  traitement  d'un  mois,  je  les  fis  rentrer  dans  les  escadrons. 
Tons  les  trois  succombèrent,  dans  ce  laps  de  temps,  au  retour 
d'aue  manœuvre. 

Cependant  la  mort  n'est  pas  toujours  aussi  rapide;  je  Tai  vue 
survenir  dans  la  dernière  période  de  la  maladie,  c'est-à-dire 
après  une  durée  de  trente  à  quarante  jours. 

Ce  ramollissement  du  foie  est  peut-être  moins  rare  qu'on  ne 
le  croit;  M.  Camille  Leblanc  en  a  observé  plusieurs  exemples;  il 
les  signale  dans  l'excellent  mémoire  qu'il  a  publié  sur  la  Congés^ 
Hon  du  foie.  (Rec,  loc.  cit.) 

Anaiomie  pathologique.  Suivant  Hamon,  le  foie  est  le  plus  or- 
dinairement hypertrophié;  son  enveloppe  se  détache  avec  la 
plus  grande  facilité;  la  substance  hépatique  est  molle,  très-molle, 
grasse  au  toucher;  le  foie  est  exsangue  et  se  putréfie  prompte- 
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ment.  Ce  ramollissement  est  partiel  ou  embrasse  tout  le  Tiscère; 
souvent  sa  substance  ne  forme  qu'une  bouillie  renfermée  dans 
un  sac  séreux;  point  de  traces  de Taisseaux  sanguins;  bile  extra- 
vasée,  mêlée  à  la  masse  parenchymateuse;  les  viscères  abdomi- 
naux sont  pâles,  bumides;  on  trouve  peu  de  sang  dans  les  gros 
vaisseaux,  ce  liquide  a  perdu  de  sa  couleur  et  de  sa  plasticité. 

Les  caractères  anatomiques  que  j'ai'observés  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  ceux  indiqués  par  Hamon.  Le  ramollissement  s'est 
olTert  sous  deux  aspects.  Sous  le  premier  état  il  se  présente  sous 
forme  de  bosselures  ou  de  pocbes  situées  sur  les  faces  de  l'or- 
gane ou  à  sa  péripbérie  ;  elles  sont  fluctuantes,  et  renferment  une 
matière  brunâtre,  liquide  ou  boueuse,  collant  un  peu  les  doigts; 
les  parois  de  la  poche  sont  formées  par  la  substance  du  foie;  les 
granulations  qui  la  composent  sont  plus  apparentes  et  plus  dis- 
tinctes ;  leur  couleur  est  jaunâtre,  leur  consistance  est  moins 
grande,  elles  s'écrasent  facilement,  elles  abandonnent  sons  un 
filet  d'eau  la  trame  fibreuse  qui  les  renferme;  c'est  le  second  état 
sous  lequel  j'ai  constaté  le  ramollissement  du  foie;  j'ai  bien  ob- 
servé quelques  autres  caractères,  mais  comme  ils  n'appartien- 
nent pas  essentiellement  à  cette  terminaison ,  il  en  sera  question 
au  paragraphe  consacré  aux  altérations  générales  du  foie. 

Diagnostic.  Le  diagnostic  des  maladies  du  foie  est  très- 
difficile;  il  n*7  a  pas  à  proprement  parler  un  seul  symptôme 
pathognomonique  sur  lequel  on  puisse  le  baser.  C'est,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  par  voie  d'analyse  et  d'exclusion  qu'on  peut 
parvenir  à  soupçonner  Texistence  d'une  maladie  du  foie.  La 
teinte  ictérique  de  la  conjonctive  appartient  à  la  fois  â  la  pneu- 
monie, â  l'inflammation  de  la  muqueuse  intestinale  simple  on 
compliquée;  c'est  en  examinant  attentivement  l'appareil  res- 
piratoire et  digestif  qu'on  donnera  à  ce  symptôme  sa  valeur 
diagnostique.  La  persistance  des  signes  morbides  dont  il  a  été 
question,  coïncidant  avec  l'intégrité  des  organes  pectoraux  et  do 
tube  digestif ,  établiront  de  grandes  présomptions  en  faveur  de 
l'existence  d'une  affection  du  foie. 

Pronostic.  Considéré  d'une  manière  générale,  le  pronostic  de 
l'hépatite  est  toujours  grave.  Le  ramollissement,  qui  parait  être 
la  conséquence  la  plus  ordinaire  de  l'inflammation  primitive  do 
foie,  est  une  terminaison  mortelle  ;  la  complication  des  symptômes 
nerveux  aggrave  le  pronostic.  Il  est  moins  sérieux  lorsque  l'hé- 
patite est  concomitante  avec  une  entérite;  la  guérison  de  celle-ci 
a  pour  résultat  de  produire  la  guérison  de  celle-là. 

Traitement.  Le  traitement  de  l'hépatite  aiguë  doit  être  aiiti- 
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phlogistiqae;  cette  médication  sera  appliquée  d'une  manière 
f  aohiDt  pins  rigooreose  que  la  maladie  sera  plus  aiguë  et  qu'elle 
xn  plos  près  de  son  début  ;  les  saignées  générales  devront  être 
combinées  avec  les  saignées  locales  ;  ces  dernières  se  pratiquent 
aiee  afantage  dans  l'épaisseur  de  l'engorgement  produit  par 
rapplicatloD  d'an  sinapisme  sur  l'abdomen  ou  sur  les  hypo- 
eondres;  ce  traitement  révulsif  porté  successivement  sur  diverses 
T^DS  du  corps  aura  toujours  pour  résultat  avantageux  d'en- 
tretenir la  circnlation  périphérique,  et  d'empêcher  Tafflux  trop 
eoMdérable  da  sang  vers  le  foie. 

L'hépatite  pourra  se  présenter  dans  de  telles  conditions,  chez 
oertains  animaux  débilités,  que  la  saignée  générale  aurait  infailli- 
hlement  pour  résultat  d'affaiblir  l'économie  et  de  faciliter  la  ter- 
ninaisoD  par  le  ramollissement  du  foie  ;  les  sinâpismes  volants 
et  les  sinâpismes  à  demeure  sous  le  ventre  sont  alors  les  moyens 
ntionDels,  auxquels  il  faut  immédiatement  recourir.  Ce  traite- 
nent  sera  secondé  par  un  régime  approprié  à  l'état  du  sujet;  les 
aSments  rafraîchissants  et  d'une  digestion  facile,  tels  que  le  vert 
a  été,  les  racines,  les  boissons  blanches,  l'avoine,  l'orge,  le  seigle 
cuits,  sont  bien  indiqués. 

Les  purgatifs  minoratifs,  en  entretenant  la  liberté  du  ventre  et 
eo  excitant  la  sécrétion  de  la  bile,  produisent  un  bon  effet.  Le 
snKate  de  soude,  le  sulfate  de  magnésie  à  la  dose  de  100,  150  à 
2M  gramaies  par  jour,  administrés  en  dissolution  dans  les  bois- 
sons, remplissent  bien  cette  indication. 

On  peut  aussi  recourir  au  calomel  préparé  à  la  vapeur  ;  ce  mé- 
(ficament,  qui  agit  sur  le  duodénum,  est  très-propre  à  provoquer 
rexpulsioQ  de  la  bile  qui  s'accumule  dans  cette  portion  de  l'intes- 
tin; mais,  en  raison  de  l'action  toxique  qu'il  exerce,  il  faut  ne 
remployer  qu'à  la  dose  de  10  grammes  par  jour;  cette  dose  peut 
être  renouvelée  une  ou  deux  fois  ;  on  cesse  ensuite  de  Tadminis- 
trer,  lors  même  qu'on  n'a  pas  obtenu  d'effet  purgatif. 

Dans  les  pays  chauds,  le  traitement  de  l'hépatite  se  terminant 
par  ramollissement  doit  être  sensiblement  modiflé.  Hamon  a 
constaté  que  les  saignées  générales,  les  boissons  gommeuses,  mu- 
ciiagineases,  les  vésicatoires  sur  les  hypocondres,  étaient  nui- 
sibles; toujours,  ajoute-t-il,  après  les  émissions  sanguines,  le 
malaise  des  animaux  augmentait. 

En  présence  de  cet  insuccès,  ce  savant  vétérinaire  emprunte 
à  nne  autre  médication  les  moyens  de  traitement  de  l'hépa- 
tite. 11  prescrit  une  alimentation  nourrissante,  notamment  de 
l'orge  cuit  donné  souvent  et  en  petite  quantité;  des  décoctions 
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astringentes,  des  solutions  d'alamine,  de  snlfate  de  fer  à  la  dose 
de  8  à  12  grammes  par  jour.  Cet  auteur  recommande  également 
l'administration  de  l'essence  de  térébenthine  à  la  dose  de 
60  grammes  par  jour  ;  de  l'acétate  de  potasse  à  la  dose  de 
60  grammes,  donné  de  deux  jours  en  deux  jours. 

Ce  traitement  est  secondé  par  la  promenade,  les  bains  et  les 
douches  froides. 

Hamon  assure  avoir  guéri  un  grand  nombre  d'animaux  dans 
l'espace  de  vingt,  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Lorsque  l'hépatite  s'accompagne  de  symptômes  nerveux,  il  faut 
s'attacher  à  les  conjurer  par  l'application  d'eau  froide  sur  la  tête, 
par  l'administration  des  narcotiques,  par  les  révulsifs  appliqués 
sur  la  peau  ;  à  l'intérieur,  ce  sont  les  purgatifs  drastiques  qui  sont 
le  mieux  indiqués. 

Telles  sont  les  prescriptions  thérapeutiques  générales  qui,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  me  paraissent  le  mieux  indiquées 
pour  traiter  les  maladies  aiguës  du  foie. 

§  2.  GBIBK.  — BéFATXTB  AlOUis. 

Cette  maladie  est  rare  chez  le  chien.  Je  n'en  ai  observé  que 
quelques  cas  à  la  clinique  de  l'École.  Il  serait  difficile  d'assigner 
une  cause  réellement  efficiente  de  l'hépatite  aiguë.  Lescommémo- 
ratifs  divers,  fournis  par  les  propriétaires,  indiquent  les  refroidis- 
sements, les  habitations  humides,  les  fatigues  de  la  chasse ,  les 
boissons  froides  prises,  après  une  course,  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  ;  les  violences  extérieures,  notamment  les  coups  de  pieds.  Les 
corps  étrangers,  tels  que  les  aiguilles,  les  épingles,  qui  de  l'esto- 
mac pénètrent  dans  le  foie,  peuvent  aussi  déterminer  l'inflamma- 
tion de  cet  organe.  M.  Colin  a  trouvé  souvent  des  corps  étrangers 
dans  la  substance  de  foie.  Mais  cette  cause  est  moins  puissante 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  tout  d'abord,  car  le  plus  ordinairement 
ils  ne  produisent  aucune  réaction;  autour  d'eux  se  manifeste  une 
légère  inflammation  qui  a  pour  résultat  d'isoler  ce  corps  étranger 
du  reste  de  l'organe. 

Symptômes.  Les  chiens  sont  tristes,  abattus;  ils  ont  perdu  Tap- 
pélit  et  la  galle;  ils  marchent  difficilement;  le  décubitus  semble 
les  soulager,  le  système  musculaire  est  profondément  affaibli,  Il 
respiration  est  petite  et  lente,  le  pouls  est  serré,  les  muqueuses 
apparentes  et  la  peau  ont  une  teinte  jaune,  mais  cette  couleur  est 
généralement  moins  accusée  que  dans  le  cas  d'ictère;  le  ventre  est 
sensible,  la  douleur  est  surtout  très-manifeste  quand  la  pression 
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l'exerce  sarle  cercle  cartilagineux  des  côlcs;  les  hypocondrcs, 
friadpalemeDt  à  droite,  forment  une  saillie  qui  indique  que  le 
iBîea  augmente  de  ?oiumc. 

Cet  état  persiste  pendant  six,  sept  et  huit  jours  ;  les  chiens 
testent  continuellement  couchés,  ils  ont  du  dégoût  pour  les  nli- 
aents  qa*ils  appelaient  en  santé,  ils  maigrissent  beaucoup,  une 
diarrhée  brunâtre  et  muqueuse  succède  à  la  constipation  du 
iébut. 

L'hépatite  coïncide  quelquefois  ayec  une  inflammation  aiguë  de 
iauuiquease  intestinale.  On  trouve  alors  dans  la  cavité  buccale 
et  SOT  les  gencives  des  altérations,  des  ramollissements  de  la  mu- 
(oeuse  qui  ont  un  aspect  particulier,  en  raison  de  la  teinte  jaune 
)Qe  reflète  cette  muqueuse. 

Marche^  durée,  terminaison.  La  marche  de  Thépatîte  aîguG  est 
npide  ;  elle  dure  huit  à  dix  jours  et  se  termine  le  plus  ordinaire- 
BCDt  par  la  mort.  Dans  la  dernière  période  de  la  maladie,  la  pros- 
ïalion  des  forces  est  si  grande  que  l'animal  paraît  atteint  de  pa- 
ralysie; il  reste  constamment  couché;  si  on  le  relève,  il  retombe 
comme  une  masse  inerte.  Cette  sédation  du  système  nerveux  est 
peut-être  le  résultat  de  la  compression  du  plexus  solaire  par  le 
faie,  dont  le  volume  est  démesurément  augmenté. 

Quelquefois,  cependant,  Thépatite  aiguO  se  termine  parla  réso- 
iDlion;  elle  s^annouce  par  la  diminution  du  volume  du  ventre, 
far  la  diarrhée  et  par  le  retour  de  tous  les  signes  de  la  santé. 

Diagnostic^  pronostic.  La  teinte  jaune  cuivrée  de  la  peau,  la 
sensibilité  du  ventre,  Taugmentation  du  volume  des  hypocondres 
j'Diots  à  rabattement  et  à  la  prostration  des  forces,  la  sédation 
du  système  musculain*,  sont  des  caractères  qui  appartiennent  à 
l'hépatite.  Le  pronostic  est  toujours  très-grave;  celle  maladie  est 
zénéralemeot  mortelle. 

Lestons  morbides.  Le  foie  a  ordinairement  augmenté  de  vo- 
Ivoe;  il  est  hypertrophié ,  et  son  hypertrophie  est  d'autant  plus 
aanifeste  que  Tobstacle  apporté  au  libre  accomplissement  de 
la  circulation  pulmonaire  et  abdominale  a  é(é  plus  grand  ;  la 
substance  hépatique  se  déchire  facilement  :  Taspect  granuleux 
est  plus  accusé;  les  granulations  paraissent  plus  isolées  par 
suite  de  Tinfiltration  du  tissu  interlobulaire.  Le  foie  du  chien 
est  parfois  comme  celui  du  cheval,  ramolli,  réduit  en  putrilage, 
d'une  couleur  brune  et  jaune  rougeâtre.  La  vésicule  estgénérale- 
meot  distendue  par  Taccumulation  d'une  grande  quantité  de 
bîie;  ce  liquide  est  brun,  épais  et  visqueux. 
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Traitement,  Le  traitement  est  semblable  à  celai  de  rhépatite  ai 
gnê  da  cheval  ;  maïs,  en  thèse  générale,  il  fant  être  réservé  dans 
l'emploi  de  la  saignée.  Les  purgatifs,  Taloës  à  la  dose  de  &  à 
6  grammes;  le  sulfate  de  soude,  de  magnésie,  la  crème  de  tartre 
à  la  dose  de  15  à  20  grammes,  le  calomel  àla  dose  de  2  grammes, 
sont  les  agents  thérapeutiques  auxquels  on  doit  de  préférence  re- 
courir. Lorsque  les  purgatifs  ont  produit  leurs  effets,  on  doit  sou- 
mettre les  animaux  à  un  régime  tonique  ;  le  vin  de  quinquina  est 
surtout  bien  indiqué  à  la  dose  de  1  à  2  décilitres  par  jour.  Dans 
quelques  cas,  les  révulsifs  sur  le  ventre  ou  les  hypocondres  soDt 
indiqués. 

§  3.   VOLAILLSS. 

Les  volailles,  notamment  les  poules  et  les  coqs,  de  race  distin- 
guée, qui  sont  abondamment  nourries  et  qui  vivent  dans  des 
basses-cours,  sont  souvent  atteintes  d'altération  du  foie.  J'ai  va 
souvent  des  volailles,  placées  dans  ces  conditions,  succomber  en 
quelques  heures  à  une  apoplexie,  à  une  hémorragie  et  à  une 
déchirure  de  cet  organe. 

Aucun  signe  prodromique  n'annonce  cette  maladie  ;  les  volailles 
passent  presque  subitement  de  l'état  de  santé  à  l'état  de  maladie. 
Quand  on  est  prévenu  de  l'existence  de  cette  maladie  dans  uae 
basse-cour,  qu'on  sait  que  la  volaille  est  dans  ;un  état  ordinaire 
d'obésité,  que  les  animaux  sont  ordinairement  bien  nourris,  on  est 
conduite  soupçonner  une  hépatite;  lorsque  lesbétes  annoncent  an 
changement  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  habitudes  :  qu'elles 
ont  perdu  la  gaîté,  la  vivacité  de  leurs  allures  et  l'appétit;  qu'elles 
se  retirent  dans  des  lieux  isolés;  qu'en  outre  le  cou  se  rengoi^i 
que  les  plumes  se  hérissent  et  la  crête  devient  brune  :  ces  signes 
qui  n'ont  cependant  rien  de  bien  caractéristique,  sont  des  in- 
dices de  la  maladie  du  foie. 

Lésions  morbides.  Le  foie  a  toujours  un  volume  plus  considé- 
rable qu'à  l'état  normal  ;  j'en  ai  vu  mesurant  0,17  centimètres  de 
largeur,  sur  0,13  de  hauteur;  son  tissu  présente  un  aspect  diflë- 
rent,  suivant  la  lésion  dont  il  est  atteint.  L'apoplexie,  l'hémorragie 
se  traduisent  par  les  mêmes  caractères  que  chez  le  cheval  ;  l'autre 
altération,  que  j'ai  souvent  rencontrée,  est  principalement  accusée 
par  l'augmentation  du  volume  de  l'organe  et  par  sa  friabilité;  les 
granulations  sont  très-apparentes  ;  quand  on  malaxe  le  tissu  daos 
les  mains,  on  obtient  une  pâte  grasse,  onctueuse,  qui  émnlsionoe 
l'eau;  MM.  Robin  et  Colin  y  ont  constaté  la  présence  de  la  graisse 
dans  les  cellules  et  dans  le  tissu  interlobulaire.  Le  foie,  dans  ce 
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eu,  derienl  an  organe  de  dépôt  où  s'emmaganisent  les  matériaux 
itfles  à  la  natritioo  et  à  Tentretien  de  la  chalenr  animale. 

Cest  éYidemment  cet  état  graisseux  du  foie,  acquis  dans  les 
conditions  de  stabulation  et  d*alimentation,et  dont  j'ai  parlé  plus 
kaat,  qui  est  le  point  de  départ  de  l'apoplexie  et  de  l'hémorragie, 
mie  de  la  déchirure  du  foie,  et  d'une  autre  altération  commune 
de  cet  organe,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Cette  maladie  de  la  Tolaille  est  mortelle.  C'est  plutôt  par  le  ré- 
pmt  qa*on  la  guérit,  et  surtout  qu'on  la  prévient,  que  par  la  théra- 
pratique.  Toutes  les  volailles  doivent  être  soumises  à  une  uourri- 
tatt  moins  excitante;  les  salades,  les  pommes  de  terre  cuites,  lé- 
glèrement  salées,  seront  substituées  aux  grains  excitants;  en  même 
temps  il  est  utile  de  laisser  les  volailles  circuler  en  dehors  des 
poulaillers  et  des  basses-cours.  J'ai  tu  ces  lésions  du  foie  dispa- 
nitre  ft  la  suite  de  cette  modiflcation  apportée  à  leur  régime. 

letère  ou  Jaunisse. 

On  donne  le  nom  ûHctère  ou  de  jaunisse  à  une  maladie  carac- 
térisée par  une  coloration  jaune  de  la  peau  et  des  muqueuses, 
prodoite  par  le  passage  de  la  matière  colorante  delà  bile  dans 
le  sang. 

Dans  notre  médecine,  le  mot  ictère  a  reçu  une  acception  très- 
hige;  Tancienne  bippiatrie  se  servait  de  celte  appellation  pour 
désigner  des  états  morbides  très-vagues  et  souvent  très-différents, 
qui  s'accompagnent  de  la  teinte  iclérique  de  la  peau,  des  mu- 
queuses apparentes  et  des  produits  d'excrétion. 

Je  ne  m'occuperai  donc  pas  ici  de  celte  forme  de  l'ictère,  que 
j'appellerai  symplomatique,  qu'on  observe  non-seulement  dans 
les  maladies  du  foie ,  mais  encore  dans  certaines  maladies  des 
Ofganes  digestifs,  pulmonaires,  avec  altération  du  sang,  el  dans 
quelques  cas  d'empoisonnement. 

Je  ne  traiterai,  dans  ce  paragraphe,  que  de  l'ictère  idiopa- 
thiqnc,  c'est-à-dire  de  l'ictère  qui  ne  se  rattache  à  aucune  lé- 
sion bien  saisissable  du  foie,  et  qui  paraît  avoir  son  principe 
dans  un  trouble  fonctionnel  de  cet  organe,  ou  dans  une  anomalie 
de  la  sécrétion  ou  de  l'excrétion  biliaire. 

Fréquence.  L'ictère  est  une  maladie  qui  peut  attaquer  tous  les 
animaax  domestiques,  mais  sa  fréquence  varie  suivant  les  es- 
pèces. Chez  le  chien,  elle  s'observe  assez  communément;  elle  est 
très-graTe,  presque  toujours  fatalement  mortelle;  aussi  peut-on 
admettre  que,  chez  cet  animal,  elle  constitue  un  état  morbide  dif- 
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férent  de  Tidère  des  antres  animanx.  Cette  affection  est  pins  rare 
et  moins  redoutable  chez  le  bœaf  et  le  mouton  ;  chez  les  soli- 
pëdes  et  notamment  chez  le  cheval,  l'ictère  revêt  généralement 
un  caractère  si  bénin  que  les  soins  hygiéniques  suffisent  souvent 
pour  le  faire  disparaître. 

C'est  en  raison  de  la  gravité  différente  qu'affecte  l'ictère  chez 
les  divers  animaux  domestiques  que  je  ferai  une  étude  séparée 
de  cette  maladie. 

Mais,  au  préalable,  je  vais  exposer  les  lésions  morbides  do  foie 
qui  sont  fréquemment  exprimées  par  l'ictère. 

AWATOMXS    FATBOLOOIQVS. 

LÉSKom  Dv  roiB.  —  Modifications  extérieures.  Les  modifications 
extérieures  qu'éprouve  le  foie  dans  l'ictère  sont  très-variables. 
Dans  quelques  circonstances ,  il  ne  présente  qu'une  coloratioD 
jaune,  analogue  à  celle  de  tous  les  autres  tissus  du  cadavre  ;  mais 
dans  d'autres,  plus  nombreuses,  il  présente  des  changements  ex- 
trêmement importants  sous  le  rapport  de  son  poids,  de  son  vo- 
lume, de  sa  consistance,  de  sa  couleur  et  de  sa  structure. 

Le  plus  souvent,  on  constate  une  diminution  très-notable  de 
son  poids,  qui  est  réduit  au  tiers,  à  la  moitié  ou  aux  trois  quarts 
du  poids  normal.  Son  volume  varie  peu;  très -rarement  il  aug- 
mente, quelquefois  il  diminue,  mais  le  pins  souvent  il  ne  diffère 
pas  de  ce  qu'il  est  dans  les  conditions  physiologiques. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  foie  est  ramolli,  sans 
consistance  et  s'écrase  facilement;  mais  il  arrive  quelquefois  que, 
par  suite  d'altérations  spéciales  qui  ont  occasionné  l'ictère,  il  a 
acquis  une  consistance  plus  considérable  ;  enfin  il  est  assez  fré- 
quent de  lui  trouver  sa  consistance  normale.  Quand  il  est  ramolli, 
il  conserve  sa  forme,  parait  lisse  et  uni  à  la  surface,  tant  qall 
reste  dans  la  position  qu'il  occupe  dans  l'abdomen  ;  mats,  arra- 
ché de  cette  cavité  et  placé  sur  une  table,  il  s'affaisse  et  se  ride 
à  sa  surface. 

Les  modifications  qui  surviennent  dans  la  coloration  da  foi^ 
sont  extrêmement  variables.  Tantôt,  comme  je  Fai  dit  plus  haut. 
il  présente  une  teinte  jaune,  analogue  à  celle  de  tous  les  tissas, 
d'autres  fois  une  couleur  rouge  vineux,  ou  d'un  vert  bronzé  Doi- 
forme  ou  parsemé  de  taches  jaunes  ;  enfin  il  peut  affecter  fiu^ 
couleur  d'un  brun  grisâtre.  Ces  diverses  colorations  superficielles 
se  font  aussi  remarquer  dans  la  profondeur  du  tissu  propre  de 
l'organe.  Alors,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  l'épaisseur  de  la 
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giaDde,  de  petites  sugillalions  sanguines  qui  tranchent  par  Icar 
couleiir  sur  ce  qui  les  environne.  Quand  il  a  augmenté  de  vo- 
tame,  les  granulations  sont  très-apparentes,  elles  sont  isolées  par 
ne  matière  plastique  qui  infiltre  le  tissu  cellulaire.  La  surface 
de  l'organe,  suivant  M.  Colin,  qui  a  eu  occasion  de  voir  plusieurs 
fois  cette  altération,  ressemble  à  une  mosaïque  composée  de  pe- 
tites pièces  brunes  réunies  par  un  ciment  de  couleur  claire.  Dans 
a  cas,  le  foie  du  cheval  prend  l'apparence  qui  est  normale  chez 
k  porc,  par  exemple.  Le  tissu  interlobulaire  est  coloré  en  jaune 
par  la  matière  colorante  de  la  bile,  mais  les  cellules  ne  paraissent 
avoir  éprouvé  aucune  altération  sensible. 

Modifications  intérieures.  Dans  les  conditions  ci-dessus,  si  l'on 
Tient  à  inciser  Tenveloppe  fibreuse  du  foie,  on  remarque  que  son 
fa&jk  est  mon»  onctueux  au  toucher,  facilement  écrasable  et  se 
réduisant  en  bouillie  sous  la  pression  des  doigts.  La  déchirure 
se  présente  plus  l'aspect  granuleux  caractéristique  du  tissu  sain; 
cest  à  peine  si  on  peut  y  reconnaître  la  disposition  lobulaîre. 
^appareil  vasculaire  semble  avoir  disparu  ;  le  tissu  propre  n'est 
fias  qu'une  masse  amorphe,  homogène,  sans  organisation  tout 
au  moins  apparente.  Coupé  par  tranches,  le  foie  ainsi  transformé 
laisse  suinter,  sous  la  pression  des  doigts,  un  liquide  jaunâtre, 
huileux,  qui  se  dispose  en  gouttelettes  nombreuses  et  très-petites  ; 
c'est  à  peine  si  Ton  voit  apparaître  des  traces  de  sang  et  de  bile. 
Ces  modifications  si  profondes  ne  se  remarquent  pas  toujours, 
elles  n'existent  au  contraire  que  quand  la  maladie  est  arrivée  au 
dernier  degré.  Elles  sont  souvent  partielles  et  alors  plus  ou  moins 
étendues,  disposition  qui  explique  les  dernières  colorations  qu'on 
observe  quelquefois. 

Modifications  de  la  structure  intime  du  foie.  Les  modifications 
objectives,  que  nous  venons  d'indiquer,  dépendent  d'une  altéra- 
tion profonde  des  éléments  essentiels  du  tissu  hépatique.  Mais 
quelles  sont  ces  altérations?  C'est  ce  que  l'examen  micros- 
copique YB  nous  dire.  Lorsqu'on  examine  au  microscope  une 
parcelle  d'un  foie  ainsi  transformé,  on  observe  qu'un  grand 
nombre  de  cellules  hépatiques  ont  disparu  et  qu'à  leur  place  il 
existe  une  matière  amorphe,  finement  granuleuse,  transparente, 
demi-solide,  facilement  écrasable  sous  les  doigts,  et  parsemée 
d'un  grand  nombre  de  granulations  graisseuses  ;  on  voit  aussi 
flotter  au  milieu  de  la  préparation  des  gouttes  d'huile  d'un  jaune 
foncé.  On  constate  aussi  quelquefois  dans  cette  substance  amor- 
phe :  i*  des  fibres  du  tissu  cellulaire  qui  lui  donnent  un  aspect 
filioide;  2*  des  corpuscules  d'un  brun  jaunfttre  ou  verdâtre,  de 
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forme  arrondie  et  qai,  d*aprës  M.  Robin,  seraient  des  amas  de  s 
matière  colorante,  constituant  la  bile  à  i*état  concret;  3"»  des  i 
niKuilles  cristallines  jaunâtres.  M.  Frérihs  a  signalé  la  présence  de  ^; 
la  leucine  et  de  la  tyrosine  ;  mais  comme  ces  deux  composés  exis-  ,' 
lent  chei  des  animaux  morts  d'autres  maladies,  il  s'ensuit  que  ^ 
ce  c*est  pas  U  un  caractère  de  l'ictère.  .!^ 

ta  zre  sait  rien  de  bien  positif  sur  l'état  des  vaisseaux  du  foie  ^ 
Bialaiîe;  les  injections  poussées  par  la  yeine  porte  et  l 
^  ru«,  aiec  différentes  substances,  n'ont  pas  encore  ^ 
éma^  À  ri»iitet5  bien  précis,  ni  permis  de  s'assurer  de  l'état  de 
tM$  ^ll:^^^euI.l.  Les  canaux  biliaires  ne  présentent  aucune  modifi- 
«aim  iufxs  je  tisc»  craiMl  nombre  des  cas  :  la  Tésicule  est  aplatie 
<t  :?)uâfrrtnf  me  MiN^  fiLanle«  Tisqueuse  ou  très-liquide,  dont  la 
juànnava  i-jce  s&i  Inta  foocê  an  bran  claii*  et  du  vert  noirâtre 

St  >!vaiiw .  .t»  jûwnCLcas  >s  pins  fréquentes,  appréciables  à 
.*ji>i  fu.  ivoc  itimnacea  At  Totune,  ramollissement  plus  on 
-mnti^  .;rutù  i(  iKAniteiCM  ée  ia  coloration.  Celles  qui  ne  s'ob- 
3<m>«ii  <tt'i  /:iia«r  i»r  L^Bs^tnaamt  grossissant  et  desquelles 
i^i^t\ii*«u  i><  -jr^wimrtes.  >cat  :  la  destraction  d'une  plus  ou 
jnhiis  ;r<ifiuif  ^ptooatif  dl^  c^UuIes  hépatiques  ;  la  transforma- 
oou  àe  v>f$  CTftliiies  ^tt  urabse.  el  la  formation  exceptionnelle 
ie  •n-whiii::^  elettientair^  noaieaux  qui  se  sont  substitués  aux 

H^Ui«f^ 

îîîîaîr,  >i  Icwrv»  e:>:  dd  ù  la  présence  de  calculs  développés 
viaijs  0  :ca\  .>a  a  L  evîsivuci?  de  douves  dans  les  canaux  biliaires, 
,M  :)iv»*ï  ciivviv  1  tv?uftf  autre  cause  mécanique,  on  rencontre  à 
:  uua  ^»>,c  cx.*>  iiiTcivucw  cjiuses  matérielles  qui  ont  donné  nais- 

^j^^^    y  :>ar*.  .a  cvioniùon  jaune,  les  reins  quelquefois  ne  pré- 

>eitKCiii   -ett  a  iuorttwi  :  le  phis  souvent,  ils  offrent  des  colorations 

4aa;*.»îiuv*s  à  v>^ie*  viu  foie  :  à  Icxlèrieur,  ils  sont  pâles  et  leur  en- 

^xHOi*i.v  j^tvuse  S;»  vhrcache  facilement  du  tissu  propre,  dont  elle 

^Uvji:iK'  ?»artVis  v^uetv^ue*  lambeaux.  Ce  dernier  est  rafaiolli,  et 

>*i  iMiivo  lu^uIou^e  J  OU  rv^ï^  foncé  tranche  avec  la  couleur 

i^ftukuuiv  vK'  Ï4  cv^ache  corticale.  l>es  épanchements  sanguins  se 

Wi»t  *U5^M  ivttiaixiuer  i  IVxlêrieur  et  dans  l'épaisseur  même  de 

l\-i\4U0.  Ca?^  dernier  est  plus  friable  quà  l'état  normal,  les  tubes, 

i^ii  iiftMwii$oo|M'.  IKiraîs^nt  remplis  d*une  matière  granuleuse  et 

'^  cellules  qui  les  tapissent  ne  sont  pas  entières  dans 

Hit;  el  dans  d  autres,  elles  sont  remplies  de  granula- 

Iftqttt  les  r^uiient  opaques.  Souvent  enfin,  on  trouve 
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des  granalatioDS  graisseuses  et  de  petites  goattelettes  d'huile, 
aux  antres  éléments. 


».  La  dure-mère  présente  ordinairement  la  coloration 
ictériqne  des  antres  tissus  ;  il  en  est  de  même  de  Tarachnoîde, 
qoi  offre  parfois  de  petites  ecchymoses  sur  son  feuillet  pariétal. 
Les  Taîsseanx  de  la  pie-mère  sont  assez  souvent  injectés,  et  son 
tissa  est  quelquefois  infiltré  de  sérosité.  La  substance  cérébrale 
présente  tantôt  sa  coloration  normale,  tantôt  une  légère  teinte 
jnmâtre,  tantôt  elle  est  comme  piquetée. 

«Wraz.  Les  plèvres  présentent  la  coloration  jaune  des  autres 
ûasaSy  et  leur  cavité  renferme,  dans  certain  nombre  de  cas,  plu- 
sienrs  décilitres  d'un  liquide  jaunâtre  ou  rougeâtre.  Presque  ton- 
joors  ces  séreuses  sont  plus  ou  moins  ecchymosées. 

Les  poamons  sont  toujours  congestionnés,  surtout  dans  leur 
partie  déclive,  et,  sur  leur  coupe,  il  s'écoule  un  liquide  sangui- 
nolent et  spumeux.  La  muqueuse  de  la  trachée  et  de  ses  divisions 
bronchiques  est  d'un  rouge  assez  vif. 

Le  péricarde  renferme  souvent  un  liquide  analogue  A  celui  des 
plèf  res  ;  il  présente  des  ecchymoses  peu  nombreuses.  Le  cœur 
est  mon,  flasque,  de  couleur  ictérique,  et  ses  cavités  presque 
vides  de  sang  ne  renferment  souvent  que  quelques  caillots  pen 
consistants. 

ftMir.^.r,>.  Le  péritoine  présente,  dans  toute  son  étendue,  des 
ecchymoses  moins  nombreuses  cependant  à  la  surface  de  l'intestin 
que  partout  ailleurs,  et  il  renferme  une  grande  quantité  de  séro- 
sité jaunâtre.  La  muqueuse  de  l'estomac  est  tantôt  d'un  gris  rou- 
geâtre et  comme  ramollie,  tantôt  blanchâtre  et  épaissie  par  infil- 
tration séreuse;  d'autres  fois,  elle  présente  des  arborisations,  des 
soffusions  sanguines  plus  ou  moins  étendues  ;  quelquefois  enfin 
die  n'a  rien  d'anormal.  Le  liquide  que  renferme  l'estomac  est 
rougeâtre,  coloration  qu'il  doit  à  son  mélange  avec  du  sang  plus 
m  moins  altéré  qui  a  transsudé  des  parois  des  vaisseaux. 

La  muqueuse  intestinale  est  saine,  à  part  quelques  petites  ec- 
chymoses que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  le  duodénum.  Les 
matières  contenues  dans  l'intestin  sont  liquides  dans  sa  partie  an- 
térieure, solides,  dures ,  arrondies,  d'un  gris  noirâtre  dans  le 
CŒCum  et  le  côlon. 

8uH(.  Ordinairement  le  sang  que  l'on  retire  des  vaisseaux  est 
noirâtre,  fluide,  rarement  coagulé  ;  les  analyses  qui  en  ont  été 
faites  jusqu'ici  donnent  des  résultats  peu  concluants.  Lassaigne  a 
analysé  le  sang,  ainsi  que  d'autres  liquides  provenant  d'enfants 
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nooieaa-Dés  aUeînts  «f  ktère  ;  il  a  reconnu,  après  de  nombreuses 
expériences,  qu  il  existait  dans  ces  liqueurs  une  matière  colorante 
jaune,  soluble  dans  ralcool,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  la 
matière  colorante  de  la  bile  ;  il  n*a  pu  reconoattre,  dans  ces  diffé- 
rents liquides,  les  autres  éléments  de  la  bile  ;  d'où  il  conclut  que 
cette  matière  colorante  tt*était  pas  de  la  bile  à  Fétat  normal,  ainsi 
qu^oa  Tadmettait  depuis  des  siècles,  puisqu'on  n'a  jamais  pu  en 
extraire  tous  les  éléments  constitutifs  de  la  bile. 

Ce  même  chimiste  a  analysé  le  sang  Teineux  retiré  pendant  la 
lie  et  provenaut  d*un  cheial  iciérique,  ainsi  que  celui  extrait  de 
la  Teine  porte  et  de  la  xrine  cave,  et  des  Tentricules  du  cœur 
après  la  mort  H  a  rencontré  une  matière  jaune  en  plus  grande 
quantité  dans  le  sauf:  retiré  pendant  la  vie,  que  dans  celui  extrait 
après  la  mort  ;  et  il  a  constaté  de  plus  que  les  propriétés  de  cette 
matière  colorante  étaient  analogues  à  celles  de  la  matière  colo- 
rant» de  la  bile. 

Caii.<e^\  L'ictère  e^  une  maladie  presque  toujours  sporadique, 
coimne  eu  témoî^ent  les  nombreux  exemples  consignés  dans  les 
auuales  de  la  science*  Cependant,  au  rapport  des  anciens  hippia- 
très,  do  (îarsault,  de  Lafosse.  de  Vitet,  elle  aurait  régné  quelque* 
fois  i\  Têtat  eiuootique  ot  épizootique,  principalement  dans  une 
partie  do  la  Cham^vigue  eu  1780.  Garsault  dans  le  Grand  mare- 
cAiit /V(U4 vu ki«  parie  également  de  la  jaunisse.  Mais  ces  données 
do  r«nciouue  hippialrie  sont  très-Tagucs;  rien  ne  prouve  que  les 
umUuiios  qu'elle  a  désignées  sous  ce  nom  ne  fussent  des  ma- 
ladies tiyaut  beaucoup  de  rapports  avec  celle  qu*on  a  appelée 
plus  tard  gastiv-enlttix^-hèputiU. 

Les  causes  do  Tictèiv  sont  inconnues ,  les  auteurs  ont  seule- 
uu)ut  iudiiiué  quelques-imes  des  conditions  au  milieu  desquelles 
ollo  se  dtWeloppe. 

Kn  preiniùre  ligne,  il  faut  placer,  poiu:  les  herbivores  notam- 
ment, une  alimentation  insufQsante,  trop  peu  substantielle  et  de 
umuvniso  qualité.  Quelques  observations  tendraient  à  démontrer 
que  les  chevaux  nourris  avec  des  fourrages  vieux,  moisis,  pou- 
dreux, altérés  par  la  rouille  ou  par  des  productions  cryptoga- 
mi(|ueK  aunûent  été  atteints  de  l'ictère.  On  a  également  attribué 
la  cause  do  cette  maladie  aux  grandes  chaleiurs,  aux  immersions 
•'  ï'eau  froide  quand  les  animaux  sont  en  sueur,  aux  reper- 
"TOduites  par  les  brusques  changements  de  tempéra- 
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tare,  aux  logements  insalabres,  aux  effluves  paludéens»  aux  éma- 
nations miasmatiques,  etc. 

L'excès  de  Iravail,  quand  il  n*est  pas  proportionné  à  une  nour- 
ritnre  saine ,  abondante  et  substantielle  ;  sous  Tinfluence  de  fati- 
gues excessives,  les  animaux  s'affaiblissent ,  les  organes  s'usent , 
les  fonctions  du  foie  qui  ont  pour  but  de  fournir  les  éléments  de 
la  combustion  s'altèrent  profondément;  ainsi  s'explique  peut- 
être  rictëre ,  qu'on  observe  chez  le  cheval  dans  ces  conditions 
particuUëres  de  travail  et  d'alimentation. 

Il  existe  encore  des  circonstances  d'un  autre  ordre  qui  peuvent 
exercer  une  influence  directe  sur  le  foie,  l'existence,  par  exemjde, 
de  toutes  les  maladies  propres  de  cet  organe,  la  congestion  et 
l'inflamoBation.  La  compression  exercée  sur  la  glande  hépatique 
par  suite  d'une  situation  anormale  des  organes  environnants  ou 
de  leur  turgescence;  leur  augmentation  de  volume  s'opposant  au 
libre  écoulement  de  la  bile  dans  l'intestin  peuvent  être  regardées 
comme  causes  déterminantes  de  Ticlëre.  D'autres  fois  cette  maladie 
peut  dépendre  d'un  obstacle  apporté  à  l'écoulement  de  la  bile» 
résultant  ou  d'un  rétrécissement  des  canaux  excréteurs ,  on  de 
leur  occlusion  par  un  produit  morbide  hétéromorphe,  5u  par  un 
calcul  Sous  l'action  de  ces  causes  toutes  mécaniques,  la  bile  reflue 
dans  les  canaux  et  dans  la  vésicule  chez  les  animaux  qui  en  sont 
pourras,  se  résorbe  et  rentre  dans  le  torrent  circulatoire  ;  ou 
bien  le  foie  ne  séparant  plus  du  sang  les  éléments  qui  la  compo- 
sent, ceux-ci  se  trouvent  en  excès  dans  ce  liquide,  d'où  la  colora- 
tion jaune  de  la  peau  et  des  muqueuses  caractéristique  de  l'ictère. 
—  Cette  maladie  peut  encore  être  la  conséquence  d'une  irritation 
iécrétoire  du  foie,  provoquée  soit  par  sympathie  fonctionnelle,  soit 
par  l'extension  de  l'inflammation  de  la  muqueuse  au  foie. 

Symptômes,  Le  cheval  est  à  bout  de  longe,  triste  et  immobile  dans 
sa  stalle;  face  grippée,  physionomie  anxieuse,  oreilles  pendantes, 
poils  ternes,  piqués,  hérissés.  Si  on  le  met  en  mouvement,  on 
voit  que  sa  démarche  est  lente,  difficile  et  accompagnée  quelque- 
fois d'exphrations  plaintives  ;  les  mouvements  du  train  postérieur 
ne  sont  plus  en  harmonie  avec  ceux  du  train  antérieur,  d'où  ré- 
sulte un  balancement  de  la  croupe  qu'on  pourrait  confondra  avec 
cdui  qui  caractérise  l'efl'ort  des  reins  ;  tout  enfin  annonce  une 
ûdblesse  extrême. 

La  pression  exercée  sur  les  hypocondres,  surtout  du  coté  droit, 
détermine  une  douleur  assez  vive,  à  laquelle  l'animal  cherdie  à 
se  soustraire. 
L'appétit  est  diminué  et  quelquefois  nul;  la  bouche  est  chaude. 
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nouveau-nés  atteints  d'ictère  ;  il  a  reconnu,  après  de  nombreuses 
expériences,  qu*il  existait  dans  ces  liqueurs  une  matière  colorante 
jaune,  soiuble  dans  l'alcool,  ayant  beaucoup  d^analogie  avec  la 
matière  colorante  de  la  bile  ;  il  n'a  pu  reconnaître,  dans  ces  diffé- 
rents liquides,  les  autres  éléments  de  la  bile  ;  d'où  il  conclut  que 
cette  matière  colorante  n'était  pas  de  la  bile  à  Tétat  normal,  ainsi 
qu'on  l'admettait  depuis  des  siècles,  puisqu'on  n'a  jamais  pu  en 
extraire  tous  les  éléments  constitutifs  de  la  bile. 

Ce  môme  chimiste  a  analysé  le  sang  veineux  retiré  pendant  la 
vie  et  provenant  d'un  cheval  iclérique,  ainsi  que  celui  extrait  de 
la  veine  porte  et  de  la  veine  cave,  et  des  ventricules  du  cœur 
après  la  mort.  Il  a  rencontré  une  matière  jaune  en  plus  grande 
quantité  dans  le  sang  retiré  pendant  la  vie,  que  dans  celui  extrait 
après  la  mort  ;  et  il  a  constaté  de  plus  que  les  propriétés  de  cette 
matière  colorante  étaient  analogues  à  celles  de  la  matière  colo- 
rante de  la  bile. 

§   1.   lOTBAB  DV  OBBTAL. 

Causes.  L'ictère  est  une  maladie  presque  toujours  sporadique, 
comme  en  témoignent  les  nombreux  exemples  consignés  dans  les 
annales  de  la  science.  Cependant,  au  rapport  des  anciens  hippia- 
très,  de  Garsault,  de  Lafosse,  de  Vilet,  elle  aurait  régné  quelque- 
fois à  rétat  enzootique  et  épizootique,  principalement  dans  une 
partie  de  la  Champagne  eu  1780.  Garsault  dans  le  Grand  maré- 
chal français^  parle  également  de  la  jaunisse.  Mais  ces  données 
de  l'ancienne  hippialrie  sont  très-vagues;  rien  ne  prouve  que  les 
maladies  qu'elle  a  désignées  sous  ce  nom  ne  fussent  des  ma- 
ladies ayant  beaucoup  de  rapports  avec  celle  qu'on  a  appelée 
plus  tard  gasiro-entéro-hépatite. 

Les  causes  de  Fictère  sont  inconnues ,  les  auteurs  ont  seule- 
ment indiqué  quelques-unes  des  conditions  au  milieu  desquelles 
elle  se  développe. 

En  première  ligne,  il  faut  placer,  pour  les  herbivores  notam- 
ment, une  alimentation  insufûsante,  trop  peu  substantielle  et  de 
mauvaise  qualité.  Quelques  observations  tendraient  à  démontrer 
que  les  chevaux  nourris  avec  des  fourrages  vieux,  moisis,  pou- 
dreux, altérés  par  la  rouille  ou  par  des  productions  cryptoga- 
miques  auraient  été  atteints  de  l'ictère.  On  a  également  attribué 
la  cause  de  cette  maladie  aux  grandes  chaleurs,  aux  immersions 
dans  l'eau  froide  quand  les  animaux  sont  en  sueur,  aux  reper- 
cussions produites  par  les  brusques  changements  de  tempéra- 
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tore,  aux  logements  iosalobres,  aux  effluves  paludéens,  aux  éma- 
nations nûasmatiques,  etc. 

L'excès  de  travail,  quand  il  n'est  pas  proportionné  à  une  nour- 
ritnre  saine,  abondante  et  substantielle;  sous  Tinfluence  de  fati- 
gues excessives,  les  animaux  s'affaiblissent,  les  organes  s'usent, 
les  fonctions  du  foie  qui  ont  pour  but  de  fournir  les  éléments  de 
la  combustion  s'altèrent  profondément;  ainsi  s'explique  peut- 
être  rictère ,  qu'on  observe  chez  le  cheval  dans  ces  conditions 
particoliëres  de  travail  et  d'alimentation. 

11  existe  encore  des  circonstances  d'un  autre  ordre  qui  peuvent 
exercer  une  influence  directe  sur  le  foie,  l'existence,  parexemjde, 
de  toutes  les  maladies  propres  de  cet  organe,  la  congestion  et 
rinflamoaation.  La  compression  exercée  sur  la  glande  hépatique 
par  suite  d'une  situation  anormale  des  organes  environnants  ou 
de  leur  turgescence;  leur  augmentation  de  volume  s'opposant  au 
libre  écoulement  de  la  bile  dans  l'intestin  peuvent  être  regardées 
comme  causes  déterminantes  de  l'ictère.  D'autres  fois  cette  maladie 
peut  dépendre  d'un  obstacle  apporté  à  l'écoulement  de  la  bile, 
résultant  ou  d'un  rétrécissement  des  canaux  excréteurs ,  ou  de 
leur  occlusion  par  un  produit  morbide  hétéromorphe,  5u  par  un 
calcul  Sous  l'action  de  ces  causes  toutes  mécaniques,  la  bile  reflue 
dans  les  canaux  et  dans  la  vésicule  chez  les  animaux  qui  en  sont 
pourrus,  se  résorbe  et  rentre  dans  le  torrent  circulatoire  ;  ou 
bien  le  foie  ne  séparant  plus  du  sang  les  éléments  qui  la  compo- 
sent, ceux-ci  se  trouvent  en  excès  dans  ce  liquide,  d'où  la  colora- 
tion jaune  de  la  peau  et  des  muqueuses  caractéristique  de  l'ictère. 
^  Cette  maladie  peut  encore  être  la  conséquence  d'une  irritation 
iécrétoire  du  foie,  provoquée  soit  par  sympathie  fonctionnelle,  soit 
par  l'extension  de  l'inflammation  de  la  muqueuse  au  foie. 

Symptômes,  Le  cheval  est  à  bout  de  longe,  triste  et  immobile  dans 
sa  stalle;  face  grippée,  physionomie  anxieuse,  oreilles  pendantes, 
poils  ternes,  piqués,  hérissés.  Si  on  le  met  en  mouvement,  on 
voit  que  sa  démarche  est  lente,  dirûcile  et  accompagnée  quelque- 
fois d'expirations  plaintives  ;  les  mouvements  du  train  postérieur 
ne  sont  plus  en  harmonie  avec  ceux  du  train  antérieur,  d'où  ré- 
sulte un  balancement  de  la  croupe  qu'on  pourrait  confondra  avec 
cdui  qui  caractérise  l'efl'ort  des  reins  ;  tout  enfin  annonce  une 
fûblesse  extrême. 
La  pression  exercée  sur  les  hypocondres,  surtout  du  coté  droit, 

détermine  une  douleur  assez  vive,  à  laquelle  l'animal  cberdie  à 

se  soustraire. 
L'appétit  est  diminué  et  quelquefois  nul;  la  bouche  est  chaude. 
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sèche  et  renferme  une  salive  épaisse ,  la  langue  est  recouverte 
d'un  sédiment  blanchâtre,  fuligineux  ou  noirâtre;  quelquefois  il  y 
a  constipation,  et  la  défécation,  toujours  difficile,  fournit  des  crot- 
tins durs,  petits,  moulés,  coiffés  et  présentant  une  coloration  jau- 
nâtre; plus  rarement,  on  constate  une  diarrhée,  qui,  lorsqu'elle 
persiste,  amène  la  mort  des  animaux  avec  d'autant  plus  de  rapi- 
dité qu'ils  sont  plus  vieux  et  plus  affaiblis;  le  pouls  est  dur,  con- 
centré ,  lent ,  et  faible  parfois  ;  la  respiration  courte  et  difficile  ; 
mais  les  symptômes  fournis  par  ces  deux  importantes  fonctions 
sont  le  plus  souvent  sans  importance,  tant  ils  sont  irréguliers  et 
discordants. 

Ces  symptômes  sont  souvent  peu  marqués  et  manquent  quel- 
quefois. Alors  l'habitude  extérieure  est  peu  différente  de  ce  qu'elle 
est  A  l'état  physiologique. 

A  ces  symptômes  généraux  très-inconstants,  du  reste,  s'en 
ajoutent  d'autres  tellement  spéciaux  et  certains,  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  laisser  de  doute  dans  l'esprit  de  l'observateur.  On  re- 
marque constamment  une  coloration  jaune  safranée  de  toutes  les 
muqueuses  apparentes  et  de  la  peau,  là  où  le  pigmentum  fait  dé- 
faut. Le  sang,  les  sécrétions  physiologiques  et  pathologiques 
participent  aussi  à  cette  teinte  ictérique  générale.  Les  urines,  d'a- 
bord jaunes,  mais  encore  limpides,  deviennent  troubles,  rou- 
geâtres,  safranées  et  même  d'un  brun  foncé.  Le  sérum  du  sang 
teint  sensiblement  en  jaune  le  linge  et  le  papier  blanc. 

Quelquefois  l'ictère  n'est  que  le  prodrome  d'une  aulre  maladie, 
la  pneumonie  par  exemple.  Tous  les  symptômes  de  l'ictère  sont 
bien  tranchés,  tandis  que  ceux  de  la  pneumonie  ne  sont  pas  en- 
core bien  marqués.  Cet  état  dure  deux  ou  trois  jours  ;  après  ce 
laps  de  temps,  les  symptômes  caractéristiques  de  la  pneumonie 
apparaissent. 

Pendant  son  cours,  l'ictère  peut  se  compliquer  d'altérations 
du  sang;  cette  maladie  apparaît  d'abord  avec  ses  caractères  bien 
tranchés;  tristesse,  inappétence,  faiblesse;  bouche  sèche  et 
chaude,  coloration  jaune  des  muqueuses,  des  excréments,  etc.; 
puis,  à  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  on  voit  que  la 
respiration  s'accélère,  que  le  pouls  devient  dur  et  plus  vite;  des 
pétécbies  nombreuses  et  bientôt  confluentes  se  montrent  sur  les 
conjonctives,  ranimai  maigrit  considérablement;  la  bouche  exhale 
une  odeur  fade,  fétide  même,  les  battements  du  cœur  deviennent 
tumultueux  et  percevables  des  deux  côtés  de  la  poitrine;  l'animal 
se  plaint  sans  cesse  et  ne  tarde  pas  à  succomber  dans  un  calme 
parfait. 
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Llctire  peut  encore  exister  en  même  temps  qa*un  appauvris- 
sement notable  da  sang  chez  les  animaux  épuisés  par  le  travail, 
on  par  une  maladie  ancienne  ou  mal  soignée.  La  maigreur  est 
alors  extrême;  la  marche  est  pénible»  chancelante  et  comme  aa- 
tomatiqne,  les  crins  s'arrachent  avec  la  plus  grande  facilité,  les 
bailements  du  cœur  sont  tumultueux  et  s'entendent  même  à  dis* 
tance  ;  la  peau  offre  une  teinte  jaune  sur  un  fond  pâle;  Turine  a 
ime  coloration  jaune  bien  prononcée;  le  sang  se  coagule  très- 
lenlement,  reflète  une  teinte  ictérique  légère,  et  colore  à  peine 
les  objets  blancs  plongés  dans  sa  masse.  Coagulé,  il  laisse 
échapper  un  sérum  abondant,  et  le  caillot  noir  occupe  à  peine  le 
tiers  de  la  colonne  sanguine. 

Cette  ictère  est  très-souvent  le  signe  précurseur  de  la  morve, 
quand  elle  n*en  caractérise  pas  le  début.  Aussi  Tictèrequi  apparaît 
dans  ces  conditions  d'épuisement  de  l'économie  doit-elle  flxer 
l'attention  du  praticien. 

L'ictère  vient  quelquefois  compliquer  une  entérite  ;  alors  on 
constate  les  symptômes  communs  à  ces  deux  maladies  :  tris- 
tesse, peau  sèche,  poils  piqués,  pouls  plein,  fort,  accéléré; 
bonche  pâteuse  et  chaude,  langue  sédimenteuse  et  rouge  à  sa 
pointe  et  à  ses  bords;  l'appétit  est  peu  diminué;  de  légères  co- 
liques apparaissent  Viennent  bientôt  des  symptômes  spéciaux  de 
l'ictère,  caractérisés  par  la  coloration  jaune  des  muqueuses  appa- 
rentes et  la  sécheresse  des  excréments  qui  sont  expulsés,  petits, 
montés  et  recouverts  de  fausses  membranes,  etc. 

Marche.  Quand  l'ictère  n'est  pas  compliquée  d'autres  maladies, 
on  traitement  rationnel  la  fait  promptemerït  disparaître;  tous  les 
signes  de  la  santé  apparaissent  peu  à  peu  et  la  guérison  est  cons- 
tatée dans  l'espace  de  huit  à  vingt  jours.  Quand  l'ictère  est  symp- 
tomatique  d'une  autre  affection,  d'une  entérite,  d'une  pneumonie, 
d'une  altération  du  sang,  sa  marche  est  subordonnée  à  celle  de  la 
maladie  principale  ;  elle  en  suit  les  phases  et  disparaît  avec  elle. 

Terminaisons.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l'ictère  se 
termine  par  la  résolution,  après  un  traitement  rationnel  de  huit 
ou  dix  jours.  La  guérison  ne  se  fait  pas  beaucoup  attendre.  Hais 
si  celte  maladie  est  concomitante  à  une  affection  du  sang  par 
exemple,  les  symptômes  s'aggravent  rapidement  et  font  présager 
une  fin  prochaina  Soit  que  la  mort  résulte  de  la  maladie  même, 
soit  que  la  morve  ou  le  farcin  la  compliquent,  alors  tous  les 
signes  d'une  faiblesse  extrême,  caractérisant  ces  altérations  ou 
ces  complications  nouvelles,  apparaissent,  et  tout  traitement  de- 
vient pour  ainsi  dire  inutile. 
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Diagnostic.  On  se  fonde,  la  plupart  da  temps,  sur  ta  coloraliou 
jaune  des  muqueuses  pour  formuler  le  diagnostic.  Cependant,  au 
dânit ,  cette  coloration  imparfaitement  accusée  ne  tranche  pas 
encore  snr  la  teinte  jaune  rougeâtre  qu'elles  offrent  dans  quel- 
ques altérations  pulmonaires  ou  intestinales,  en  sorte  qu'il  est 
possible  de  la  confondre  avec  une  entérite  ou  une  pneumonie 
encore  obscure.  Mais  quand  une  fois  cette  coloration  est  bien 
tranchée,  que  la  poitrine,  que  le  canal  digestif  ne  présentent  rien 
d'anormal,  quand  les  crottins  secs  et  durs  sont  recouverts  de 
fausses  membranes  jaunâtres  ;  quand  enûn  il  y  a  absence  de  ces 
symptômes  de  Thépatite  qui  accusent  des  douleurs  profondes  et 
des  désordres  graves,  on  peut  diagnostiquer  Tictëre  simple.  Mais 
cette  ictère  est-elle  essentielle,  symptomatique?  ou  bien  est-elle 
due  à  une  cause  toute  mécanique  qui  s'oppose  au  cours  de  la  bile? 
La  question  est  plus  difficile  à  résoudre.  Ce  n'est  que  par  un 
examen  ultérieur  qu'on  arrivera,  dans  la  plupart  des  cas,  à  dé- 
couvrir l'affection  dont  l'ictère  n'est  qu'un  symptôme. 

Pronostic,  Lorsque  l'ictère  est  simple,  la  résolution  est  sa  ter- 
minaison ordinaire.  Dans  ce  cas,  le  pronostic  n'est  pas  grave. 
Hais  si,  au  contraire,  elle  est  compliquée,  le  pronostic  prend  une 
gravité  en  rapport  avec  la  nature  de  ces  affections  coexistantes. 

Traitement,  Il  faut  ici  prendre  en  considération  l'état  des  ani- 
maux, leur  âge,  leur  constitution,  la  variété  des  symptômes 
et  la  marche  plus  ou  moins  rapide  de  l'ictère. 

Lorsque  le  cheval  est  jeune,  robuste,  pléthorique,  on  doit  prati- 
quer une  saignée;  on  soumet  les  animaux  à  un  régime  hygié- 
nique, et  on  leur  donne  des  aliments  de  facile  digestion. 

On  prescrit  la  diète  ou  la  demi-diète,  selon  la  nature  des  ali- 
ments dont  on  disposera;  peu  ou  point  d'avoine,  et  quand  la 
saison  le  permet,  on  donne  du  vert  qui  est  très-bien  indiqué;  en 
hiver,  les  racines  et  les  carottes  peuvent  le  remplacer  avantageu- 
sement. On  donne  aussi  du  petit-lait,  des  décoctions  d'orge  nitrées, 
du  mucilage  administré  en  breuvages,  des  boissons  blanches  ;  les 
lavements  émoUients  conviennent  aussi  très-bien.  On  administre 
des  purgatifs  légers  ou  même  des  drastiques,  dans  le  cas  seule- 
ment où  il  y  a  constipation,  et  encore  faut-il  donner  ces  derniers 
avec  circonspection,  afin  d'éviter  les  conséquences  d'une  irrita- 
tion vive  qui  pourrait  donner  lieu  â  une  exacerbât  ion  des  phéno- 
mènes morbides. 

On  a  recommandé  l'usage  d'un  purgatif  composé  :  d'aloès 
succotrin,  15  gr.;  des  barbades,  10  gr.;  de  savon  blanc,  30  gr.; 
d'oxyde  de  fer,  8  à  10  gr.;  de  miel  ou  de  mélasse,  quantité  suffi- 
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saale  ponr  mmposer  des  pilnles.  Quelques-unes  de  ces  pilules, 
adDaifiistrées  par  interralle,  se  sont  montrées  efficaces  dans  le 
traitement  de  Fictëre  simple. 

raiobtenadebODsrésultatsavecraloës  à  la  dose  de  15  grammes» 
et  le  sulfate  de  soude  continué  pendant  plusieurs  jours  à  la  dose 
de  100  grammes. 

M.  Goubaux,  vétérinaire  au  dépôt  d'étalons  de  Blois,  m*a  assuré 
que  rémétique  à  la  dose  de  10  grammes  avait  produit  de  bons 
efléts  dans  quelques  cas  d'ictère  qu'il  a  eu  occasion  d'observer. 

Goncorremment,  il  faut  placer  les  animaux  dans  de  bonnes 
coDditioDS  hygiéniques;  si  l'ictère  est  compliquée,  on  traitera  et 
rictère  et  la  maladie  coexistante ,  en  mettant  en  pratique  les 
moyens  de  traitement  indiqués  pour  les  diverses  affections. 

§  9.  XGTàAB  DV  GBISir. 

Fréquence.  Chez  les  chiens,  l'ictère  est  une  maladie  fréquente. 
11  serait  difficile  de  dire  quelles  sont  les  causes  prédisposantes 
ou  déterminantes  de  cette  maladie.  Toutes  les  races  de  chiens  en 
sont  atteintes;  d'après  un  relevé  que  j'ai  fait  à  l'École,  les  chiens 
de  chasse  et  de  garde  en  seraient  plus  fréquemment  affectés. 

Les  renseignements  commémoratifs  relatifs  à  l'étiologie,  consi- 
^és  dans  les  rapports  de  la  clinique,  sont  si  divers,  qu'il  est 
impossible  de  leur  assigner  une  influence  marquée  sur  le  dévelop- 
pement de  l'ictère. 

Les  fatigues  delà  chasse,  l'immersion  dans  l'eau  froide, Thumi- 
dite  de  Thabitation,  sont  les  causes  qu'on  trouve  le  plus  souvent 
indiquées. 

Ches  l'homme,  l'ictère  est  attribuée  principalement  à  un  trouble 
[Htifond  du  système  nerveux,  ayant  son  point  de  départ  soit  dans 
une  sensation  vive,  soit  dans  un  sentiment  exagéré  ;  elle  peut  être 
aussi  déterminée  par  la  peur  ou  des  peines  profondes.  Ces  causes 
morales,  chez  les  animaux ,  ne  sont  ni  assez  puissantes  ni  assez 
durables,  pour  produire  cette  influence  perturbatrice.  Cependant, 
j'ai  constaté  deux  cas  d'ictère  dont  le  développement  pouvait  être 
rattaché  aux  chagrins  que  des  chiens  avaient  éprouvés  par  suite 
«le  la  perte  de  leur  mattresse. 

Chez  l'homme,  l'obstacle  à  la  progression  de  la  bile  dans  les 
canaux  excréteurs  du  foie  serait  une  cause  de  Tictère.  Chez  le 
chien  il  n'en  est  pas  de  môme  ;  il  est  très-rare  de  trouver  une 
obstruction  du  foie ,  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'ictère  coïn- 
cider avec  une  invagination  intestinale. 
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Symptômes.  Le  débat  de  l'ictère  est  précédé  par  des  symp- 
tômes généraux  qui,  en  raison  de  leur  constance,  acquièrent  une 
certaine  valeur  ;  les  animaux  sont  agités  de  mouvements  ner- 
veux; ils  ont  des  frissons  et  des  convulsions  qui  les  rendent  fai- 
bles,  timides,  craintifs.  Cette  modification  de  l'état  nerveux,  je 
la  trouve  indiquée  dans  les  commémoratifs  donnés  par  les  pro- 
priétaires. Ces  phénomènes  n'ont  qu'une  durée  passagère  et  dis- 
paraissent bientôt,  pour  faire  place  à  une  tristesse  profonde  et  à 
un  abattement  extrême.  Naturellement  si  sensible  aux  caresses, 
le  chien  paraît  alors  complètement  indifférent  même  à  celles  de 
son  mattre.  Obstinément  couché  sur  sa  litière,  il  ne  se  lève  que 
quand  on  l'y  force  ;  sa  faiblesse  est  telle,  que  la  position  qu'on  lui 
donne  alors  lui  est  pour  ainsi  dire  acquise,  tant  il  a  de  noncha- 
lance d  la  quitter  ou  à  se  déplacer.  Si  on  soulève  la  tête,  le  cou , 
les  membres,  le  train  postérieur,  les  muscles  ne  réagissent  pas; 
le  chien  se  laisse  tomber  comme  une  masse  inerte.  Vient-il  à 
changer  de  place,  sa  démarche  est  lente,  incertaine,  difficile, 
chancelante.  Son  appétit  est  nul  ou  presque  nul,  et  s'il  en  con- 
serve encore,  c'est  principalement  pour  les  liquides.  On  voit  sou- 
vent, au  pourtour  des  narines  et  des  yeux,  un  mucus  rougeâtrc 
qui  s'y  concrète.  Le  pouls  est  petit  et  très-vite,  la  respiration  ac- 
célérée et  plaintive.  Souvent  même,  pendant  le  sommeil,  les  ani- 
maux sont  agités  par  des  frissons  et  font  entendre  de  petits  gémis- 
sements, indices  certains  d'une  douleur  profonde.  Ces  symptômes 
généraux,  beaucoup  plus  accusés  et  plus  alarmants  que  chez  le 
cheval,  font  pressentir  la  gravité  extrême  de  cette  maladie  dans 
l'espèce  canine. 

Quant  aux  symptômes  pathognomoniques,  ils  sont  encore  bien 
plus  tranchés  que  chez  les  autres  animaux  :  la  conjonctive,  la 
cornée  opaque,  les  humeurs  de  l'œil,  le  cristallin  lui-même,  les 
muqueuses  buccales  et  générales,  la  peau  de  la  face  interne  des 
oreilles,  des  cuisses,  des  avant-bras,  de  l'ars,  du  ventre,  présen- 
tent une  teinte  jaune  safranée,  extrêmement  prononcée.  L'hypo- 
condre  droit  est  quelquefois  sensible,  et  l'urine  offre  une  colora- 
tion jaune  verdâtre,  très-appréciable.  Les  excréments  sont  durs 
et  jaunâtres;  il  y  a  de  la  constipation  qui,  sur  la  lin  de  la  maladie, 
est  souvent  remplacée  par  une  diarrhée  jaunâtre  et  striée  de  mu- 
cus. La  peau  est  froide;  souvent  on  ne  peut  parvenir  à  réchauffer 
les  animaux;  j'ai  constaté  une  diminution  de  deux  degrés  dans 
la  température  du  corps. 

Marche,  terminaison.  Une  fois  apparue,  l'ictère  du  chien  mar- 
che avec  rapidité  vers  une  terminaison  fatale;  presque  toujours 
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là  mort  arrive  dans  l'espace  de  deax  à  cinq  jours  au  plus,  sans 
déterminer  aucune  réaction  convulsive. 

La  résolution  est  chose  si  rare  qu'elle  ne  doit  être  considérée 
qoe  comme  une  exception ,  et,  quand  elle  a  lieu,  elle  se  pro- 
éaài  lentement  La  coloration  des  muqueuses,  de  la  peau ,  des 
arines,  etc.,  diminue  peu  ù  peu,  la  cornée  opaque  laisse  Yoir  des 
stries  blanchâtres  résultant  de  la  disparition  de  la  matiùre  colo- 
lute,  et  la  buccale  prend  une  coloration  jaune  lavée  ;  Tappétit 
se  rétablît ,  puis  réapparaissent  tous  les  signes  de  la  santé.  A 
cette  période  de  disparition  des  symptômes,  j'ai  vu  se  produire 
ime  éruption  yésiculeuse  à  la  peau,  en  même  temps  qu'une  toux 
et  qu'an  jetage  par  les  cavités  nasales.  Cette  éruption  ne  serait- 
die  pas  une  espèce  de  gourme  ou  de  crise  favorable  à  la  guéri- 
son?...  Je  suis  d'autant  plus  portée  le  croire,  que  les  chiens  chez 
lesquels  j'ai  observé  ces  phénomènes  critiques,  étaient  jeunes  et 
l'avaient  été  que  incomplètement  atteints  de  la  maladie  dite  des 
diiens. 

Wagnosiic,  pronostic.  Cette  maladie  est  tellement  tranchée,  et 
les  symptômes  qui  l'annoncent  sont  tellement  caractéristiques, 
qa*il  est  impossible  de  la  confondre  avec  une  autre  affection.  Le 
pronostic  est  de  la  plus  grande  gravité;  presque  toujours  la  mort 
ea  est  la  terminaison  fatale. 

Lisions  morbides.  Tous  les  tissus  sont  colorés  en  jaune;  on 
firait  qu'ils  ont  été  plongés  dans  un  liquide  coloré  ;  la  coloration 
est  tenace ,  elle  ne  disparait  pas  par  le  lavage. 

Le  foie,  sur  lequel  l'attention  de  l'observateur  se  porte  naturel- 
lement, a  conservé  son  volume  ;  il  tache  bien  en  jaune,  à  la  ma- 
Bière  des  autres  tissus,  les  doigts  qui  le  palpent,  mais  à  part  cela, 
soQ  volume,  sa  couleur  et  sa  consistance  sont  d'une  saineté 
remarquable.  Parfois  cependant  les  granulations  du  foie  sont 
pins  apparentes;  on  dirait  qu'elles  sont  isolées  du  tissu  cellu- 
laire qui  leur  sert  de  gangue  ;  ce  tissu  parait,  dans  quelques  cas, 
infiltré  de  bile.  Généralement  la  vésicule  et  les  canaux  biliaires 
sont  remplis  par  une  grande  quantité  de  bile  épaisse,  foncée, 
^oante. 

rai  fait  examiner  au  microscope,  par  M.  Robin,  le  foie  de  plu- 
sieurs chiens  îctériques;  cet  habile  observateur  a  trouve  que 
i  altération  que  cet  organe  a  subie,  n'avait  aucun  rapport  avec 
l'altération  qu'on  observe  chez  l'homme  mort  de  l'ictère  grave. 
Q  a  constaté  que  le  foie  avait  éprouvé  une  altération  semblable 
i  celle  qu'éprouve  le  poumon  dans  le  cas  de  pneumonie.  Voici , 
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du  reste,  les  caractères  assignés  par  ce  savant  à  raltération  da 
foie  : 

l""  Hypertrophie  de  chaque  cellule,  allant  jusqu'au  double  do 
volume  normal  et  plus  ; 

2''  Dépôt  de  granulations  d'un  brun  jaunâtre  foncé,  pouvant 
aller  jusqu*à  remplir  ces  cellules  et  les  rendre  opaques. 

Malgré  ces  données,  fournies  par  le  microscope,  on  est  encore 
à  demander  ce  qu'est  Tictëre,  quelle  est  sa  nature?  Questions 
encore  insolubles  et  enveloppées  d'une  obscurité  profonde.  Ce- 
pendant si  on  se  base  sur  les  analyses  que  j'ai  fait  faire,  on  est 
porté  à  considérer  l'ictère  comme  le  résultat  d'un  trouble  fonc- 
tionnel du  foie  avec  présence  de  la  bile  dans  le  sang. 

Tout  récemment,  M.  Clément  a  fait  l'analyse  du  sang  d'un  chieo 
atteint  d'ictère. 

Voici  les  résultats  de  cette  analyse  : 


Eau =  804,776 

Albumine  et  Sfls  =  404,851 

SlRGHlliDE  {Fibrine =  •    7,004 

Matière  grasse.  .  =      4 ,360 
Globules =    82,042 

4000,000 


774 
76 


4  48 
4,000 


ÉTAT  MOmilâl 

d'après 

lUndrai^GaTarrei, 
DebToodelHisae. 


Le  sérum  du  sang,  traité  par  l'acide  sulfurique,  a  pris  immédia- 
tement une  très-belle  couleur  bleue,  inaltérable  à  la  lumière,  el 
présentant  tous  les  caractères  de  la  matière  colorante  de  la  bile. 
L'acide  azotique  la  faisait  facilement  virer  au  violet. 

L'urine  du  même  chien,  d'un  jaune  safrané  très-caractérisë,  se 
colorait  en  beau  rose  violacé,  en  présence  de  ce  dernier  acide. 

k  l'autopsie  des  animaux  ictériques,  on  trouve  souvent  ose 
invagination  de  l'intesUn  grêle  ;  je  Tai  trouvée  consignée  21  fois 
sur  k^  rapports  que  j'ai  sous  les  yeux.  Cette  altération  est-elie 
cause  ou  effet  de  la  maladie?  C'est  ce  que  je  ne  puis  affirmer. 
Dans  tous  les  cas,  on  peut  facilement  comprendre  que  l'invagiii' 
tion,  en  s'opposant  au  cours  de  la  bile ,  favorise  le  surplus  de  ee 
produit  de  sécrétion  et  son  passage  dans  le  torrent  circulatoire. 

Traitement,  Il  faut  maintenir  les  animaux  dans  un  lieo  saiOt 
dont  la  température  soit  douce  et  uniforme;  la  saignée  est  Doi* 
sible;  j'ai  toujours  vu  mourir  les  chiens  auxquels  on  avait  pri- 
tiqué  cette  opération.  Les  tempérants,  les  diurétiques,  les  purgi* 
tifs,  sont  surtout  indiqués.  L'aloès  est  celui  qui  semble  doDoerlei 
meiUeurs  résultats.  Je  compte  plusieurs  cas  de  goérison  de  le 


yt  atec  Faloès»  donoé  4  la  dose  de  3  à  6  gr.  par  jour,  et  con- 
>eiKlant  cinq  4  six  joars.  Je  remplace  ensuite  ce  médica- 
»arla  crèmede  tarlre.  On  administre  en  outre  des  lavements 
giii€ox  alternés  avec  des  lavements  aloëtiques  ;  à  Tlnté- 
m  donne  encore  des  décoctions  de  carottes,  du  vin  de  quin- 
et  des  bouillons  de  yiande. 

§  3.   IGTàma  DB8  BÉTBS  A  LAIHB. 

atomne  etaa  printemps,  les  bétes  ovines  présentent  souyent 
inptômes  d'ictère.  C'est  surtout  dans  les  contrées  humides 
époques  que  je  viens  de  signaler,  que  des  troupeaux  en- 
[Trent  quelquefois  des  signes  de  cette  maladie.  Les  bergers 
nt  par  erreur  les  feuilles  mortes,  quand  elles  sont  mangées 
moutons,  d'être  la  cause  de  l'ictère, 
lant  l'automne,  lorsque  les  moutons  pâturent  dans  des 
umides,  on  yôit  souvent  apparaître  cette  affection,  qui  le 
myent  alors  n'est  qu'un  symptôme  de  la  pourriture. 
le  début,  l'animal  est  extrêmement  faible,  la  peau  est  pftle 
rement  jaune;  la  laine  s'arrache  facilement;  les  conjonctives 
ijectées ,  et  à  leur  circonférence  on  aperçoit  une  légère  in- 
on  d'un  jaune  terreux;  enfin  toutes  les  muqueuses  présen- 
ette  teinte.  L'hypocondre  droit  n'est  point  douloureux; 
tit  est  moindre  et  les  fonctions  digestives  troublées  donnent 
uelquefois  à  une  diarrhée  jaunâtre.  Cette  maladie  sur  quel- 
animaux  marche  avec  rapidité  et  se  termine  quelquefois  par 
)rt;  sur  d'autres,  on  remarque  des  convulsions,  des  mou- 
Dls  nerveux,  mais  généralement  les  animaux  guérissent  dans 
ice  de  quinze  jours  à  un  mois. 

ec  un  bon  régime  et  de  bonnes  conditions  d'hygiène,  avec 
jloidu  sel  marin,  des  baies  de  genièvre,  des  substances 
loes,  la  maladie  disparaît. 

.  Deiafond  parlait  dans  son  cours  d'une  enzootie  d'ictère  qu'il 
l  observée  sur  les  moulons  anglais  importés  en  France  en 
i.  Mais  les  symptômes  que  ce  savant  professeur  assigne  à 
^  sont  plutôt  l'expression  d'une  maladie  anémique,  que 
^  aliëration  sécrétoire  du  foie. 

Ilépalite  chronique* 

tas  l'état  actuel  de  la  science,  il  serait  impossible  de  tracer 
■wre  de  l'hépatite  chronique  ;  les  documents  font  complète- 
*  défaut;  je  ne  sache  pas  qu'il  existe  un  exemple  bien  cons- 
^ Recette  maladie  dans  les  annales  de  la  science. 
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Sous  l'empire  de  la  doctrine  physiologique ,  les  vétériDaires 
avaient  rëuni,  sous  le  titre  d'hépatite  chronique,  presque  toutes 
les  altérations  organiques  du  foie  ;  mais  des  études  nouvelles  ont 
démontré  que  ces  lésions  étaient  presque  toujours  indépendantes 
de  rélat  inflammatoire. 

Je  vais  exposer  sommairement  ici  ces  altérations;  leur  nature 
n'est  pas  encore  bien  connue  ;  ce  ne  sera  qu'avec  l'aide  du  mi- 
croscope qu'on  parviendra  à  bien  les  connaître;  sous  ce  rapport, 
il  y  a  donc  tout  un  ordre  de  recherches  qui  reste  encore  complè- 
tement à  faire. 

Anatomie  pathologique.  Une  altération  assez  commune  chez  le 
chien,  plus  rare  chez  le  cheval,  c'est  le  cancer  du  foie. 

J'en  ai  vu,  chez  ce  dernier  animal,  quelques  exemples  à  la  cli- 
nique de  l'École;  M.  H.  Bouley  en  a  rapporté  un  des  plus  remnr- 
quablcs  dans  le  Recueil  {iShU). 

Le  foie  avait  acquis  un  volume  énorme;  il  mesurait  1  mètre  de 
hauteur  sur  60  centimètres  de  largeur;  il  pesait  UU  kilogrammes 
500  grammes. 

La  surface  du  foie  présente  une  succession  de  tumeurs  mar- 
ronnées;  les  unes,  régulièrement  sphéroïdales,  ont  la  couleur  de 
la  substance  hépatique  ;  elles  donnent  à  la  pression  des  doigts  la 
sensation  de  la  fluctuation.  Incisées,  elles  laissent  écouler  de  leur 
intérieur  une  matière  épaisse,  de  couleur  lie  de  vin  et  d'une  odeof 
fétide;  d'autres  tumeurs,  déprimées  àleur  surface, ont  une  teinte 
jaune  blanchâtre  qui  tranche  sur  la  couleur  violacée  du  foie: 
elles  sont  comme  rayonnées. 

La  substance  de  ces  tumeurs,  plus  dense  que  celle  du  foie,  est 
divisée  dans  son  intérieur  par  des  lignes  fibreuses  dont  l'eatre 
croisemcnt  constitue  une  multitude  d'aréoles,  dans  lesquelles  est 
contenue  une  matière  blanche  semi-fluide,  analogue  à  la  matière 
encéphaloîde  ramollie. 

Les  tumeurs  ne  sont  pas  toujours  ramollies  ;  parfois  elles  sem- 
blent formées  par  l'agrégation  de  gros  lobules  de  matière  ca- 
séeuse,  juxtaposées  les  unes  aux  autres  par  des  brides  fibreuses. 

Chez  le  chien,  cette  matière  blanche  est  répandue  par  petites 
masses  à  la  surface  et  dans  la  profondeur  du  foie.  Quelquefois 
elles  sont  groupées,  réunies  de  manière  à  représenter  des  plaques 
ou  des  tumeurs  de  la  grosseur  d'une  noisette,  d'une  noix  ou  d'une 
petite  pomme;  à  la  circonférence  du  foie,  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  cette  matière  réunie  en  une  masse  ferme,  résistante, 
donnant  au  tissu  hépatique  l'aspect  du  tissu  induré. 
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J'ai  vu  toat  récemment,  chei  la  truie,  un  foie  hypertrophié, 

iruD  Yolume  énorme,  du  poids  de  19  kilogrammes;  il  était  farci 

de  petits  dépôts  de  matière  blanche,  ayant  le  môme  aspect  et  la 

même  composition  que  chez  le  cheval  et  chez  le  chien.  Sur  le 

(oie  de  cet  animal  on  pouvait  suivre  le  développement  de  cette 

altération  pathologique;  l'infiltration  parait  d'abord  se  produire 

dans  le  tissu  cellulaire  qui  soutient  les  granulations  hépatiques; 

progressivement  ces  dernières  sont  envahies;  elles  perdent  leur 

couleur  brune,  deviennent  blanchâtres ,  puis  elles  constituent 

une  masse  de  la  grosseur  d'une  petite  bille,  d'une  noix,  lesquelles, 

réunies  à  leur  tour,  représentent  une  tumeur  plus  volumineuse. 

La  matière  est  plus  ou  moins  résistante,  là  elle  est  ferme,  ici 

caséense,  plus  loin  ramollie. 

J'ai  fait  analyser  cette  matière  au  microscope;  elle  avait  tous 
les  caractères  de  la  matière  cancéreuse.  {Voy.  ce  mot.) 

Les  tumeurs  mélaniques  se  développent  dans  le  foie;  leur 
nombre  et  leur  volume  sont  très-variables  ;  on  les  trouve  tantôt  à 
l'état  de  crudité,  tantôt  à  l'état  de  ramollissement. 

M.  Colin  a  trouvé  souvent  dans  le  foie  du  cheval ,  coïncidant 
arec  un  état  hypertrophique,  une  infiltration  de  mélanose  dans 
le  tissu  intermédiaire  aux  granulations  hépatiques  ;  ce  tissu  est 
plus  noir  que  les  granulations,  et  montre  une  quantité  prodi- 
gieuse de  cellules  mélaniques  pleines  de  corpuscules  pigmen- 
taires. 

Od  constate  aussi,  dans  le  foie  de  chevaux  maigres,  des  tuber- 
coles;  ils  forment  des  masses  blanches  ou  jaunâtres,  sphériques 
ou  bosselées,  profondément  cachées  dans  la  substance  de  l'or- 
gane ou  en  saillie  à  sa  surface.  Us  ont  en  général  le  volume  d'un 
pois  à  celui  d'une  fève,  rarement  ils  acquièrent  des  dimensions 
plus  grandes.  Ces  corps  sont  presque  toujours  constitués  par  un 
grand  nombre  de  couches  concentriques  très-distinctes,  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres.  Us  renferment  beaucoup  de  carbonate 
et  de  phosphate  calcaire. 

M.  Colin,  qui  a  examiné  un  grand  nombre  de  foies,  n'a  jamais 
trouvé  ces  altérations  que  chez  le  cheval. 

La  présence  de  ces  tubercules  dans  le  foie  n'implique  pas 
l'existence  de  ces  corps  dans  les  autres  organes,  tels  que  le  pou- 
mon, les  ganglions  lymphatiques.  J'ai  eu  occasion  de  constater 
cette  particularité  chez  des  chevaux  utilisés  pour  le  service  des 
opérations  chirurgicales. 

Ces  altérations  pathologiques  ont  généralement  pour  résultat 
lie  modifier  la  texture  même  du  foie,  de  la  faire  disparaître,  soit 
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d'une  vache  dont  la  yeine  porte  était  obiitérëe;  cet  auteur  loi  a 
assigné  les  caractères  saivants  :  la  «glande  hépatique  avait  un  vo- 
lume plus  considérable  qu'à  l'état  normal  ;  la  plupart  des  divi- 
sions de  la  veine  porte  se  trouvaient  remplies  de  caillots  adhé- 
rents aux  parois  vasculaires  et  d'âge  différent.  La  sobstanee 
glandulaire  (  par  masses  du  volume  d'une  noix  à  celui  d'un  œuf 
de  poule)  était  devenue  jaune  et  molle  comme  de  l'ocre  légère- 
ment détrempé;  les  cellules,  les  petits  vaisseaux  et  les  canaox 
biliaires  avaient  disparu.  Beaucoup  de  ces  masses,  devenues  dif- 
fluentes,  s'étaient  enveloppées  d'une  coque  analogue  à  celle  de 
certains  tubercules  ramollis.  A  côté  des  parties  complètement 
désorganisées,  se  voyaient  des  masses  dont  la  transformation 
était  moins  profonde.  L'appareil  excréteur  de  ce  foie  était  fort 
petit  et  la  vésicule  presque  oblitérée;  elle  ne  contenait  plus  qu'un 
peu  de  liquide  visqueux  décoloré,  fade  :  c'était  plutôt  du  mucos 
sécrété  par  les  canaux  demeurés  libres  en  plusieurs  points  que 
de  la  bile  véritable. 

On  observe  aussi  des  dilatations  des  canaux  biliaires;  elles 
sont  de  plusieurs  sortes  :  il  y  a  des  dilatations  simples,  des  dila- 
tations avec  épaississement  des  parois,  d'autres  avec  des  incras- 
talions  calcaires  sur  la  muqueuse. 

Elles  paraissent  résulter  : 
Ou  de  la  présence  des  douves  ; 
Ou  de  la  présence  des  calculs  ; 
Ou  d'un  rétrécissement  de  l'orifice  du  canal  cholédoque. 

Les  dilatations  simples  se  voient  souvent  sur  le  cheval  et  les 
animaux  ruminants.  Les  canaux  biliaires  les  plus  larges,  habi- 
tuellement cachés  dans  l'intérieur  de  l'organe,  deviennent  visi- 
bles à  la  surface  postérieure,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  veine 
porte.  Leur  muqueuse  est  mince  comme  à  l'état  normal ,  mais 
leur  tunique  externe  est  presque  toujours  un  peu  hypertrophiée. 

Les  dilatations  avec  épaississement  des  parois  sont  très-com- 
munes chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine,  même  dès  les  pr^ 
mières  années  de  la  vie.  Les  canaux  qui  en  sont  le  siège  sont  ca- 
chés dans  la  substance  de  l'organe  ou  en  relief  à  sa  surface;  ils 
ont  acquis  un  volume  double,  triple,  quadruple  de  leur  volonae 
ordinaire  ;  au  lieu  d'avoir  conservé  la  forme  cylindrique,  ils  sont 
devenus  irréguiiers  et  noueux,  fortement  rétrécis  en  certains 
points ,  très-dilatés  dans  d'autres,  sans  changement  dans  le  dia- 
mètre  de  leur  cavité.  Leurs  parois  semblent  fibro-cartilagineoses 
et  incapables  de  revenir  sur  elles-mêmes  ;  leur  lumière,  rarement 
agrandie,  est  souvent  si  rétrécie,  que  la  bile  y  passe  difficilement. 
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La  rabstaoce  glandalaire  qui  entoure  ces  canaux  malades  est 
pirlidteineDt  saine. 

Les  dilatations  calcnleuses  sont  rares  chez  les  carnivores,  le 
Moton  et  le  cheval;  elles  le  sont  moins  dans  l'espèce  bovine. 
GeBes-d  ontèo  général  leurs  parois  minces,  souples  et  rétractiles. 
Des  sont  irr^liëres  et  offrent  de  distance  en  distance  des  bour- 
noilores  plus  on  moins  considérables  dans  lesquelles  s'arrétenl 
kl  eoocrëtions  biliaires.  H.  Colin  en  a  vu  chez  le  cheval,  dont  le 
iamètre  égalait  celui  de  l'intestin  grêle,  lorsqu'il  est  rempli  de 
l|Qide  (la  pièce  est  conservée  aux  collections  de  l'École). 
(L  Colin,  Comm.  inid.) 

Les  incmstations  sont  fréquentes  chez  les  bétes  bovines,  mais 
mes  chez  le  cheval,  le  mouton  et  le  chien,  où  peut-être  elles  ne 
i^obseirent  jamais. 

Elles  se  remarquent  sur  les  sujets  maigres,  chétifs,par  exemple 
vies  jennes  taureaux  mal  nourris,  pendant  la  première  année 
ielavie. 

nies  existent  dans  les  canaux  épaissis,  superficiels  ou  pro- 

fDDdS. 

Ces  incrustations  revêtent  différentes  formes.  Les  plus  simples 
soot  de  petites  écailles  irréguh'ères,  minces,  appliquées  les  unes 
i  c4té  des  autres,  affrontées  par  leurs  bords  ou  même  parfois 
imbriquées.  Ces  écailles  blanches  ou  brunâtres  sont  chagrinées, 
et  le  plos  souvent  percées  de  petites  ouvertures  comparables  à 
celles  des  lames  osseuses  des  cornets. 

D'antres  incrustations  constituent  de  grandes  plaques  épaisses, 
mgnenses,  très-adhérentes  aux  parois  des  canaux  et  quelquefois 
percées  à  jour  comme  les  premières. 

Enfin ,  il  en  est  qui  constituent  de  véritables  tuyaux  solides, 
Boolés  sur  les  parois  des  canaux  qui  les  maintiennent  béants.  Ces 
dernières  sont  cylindriques ,  ovoïdes,  moliniformes,  suivant  la 
eoDfignration  des  conduits  ou  des  portions  de  conduits  qui  les 
tapissent.  On  les  voit  aussi  souvent  près  de  la  circonférence  du 
bie  qne  dans  les  parties  les  plus  rapprochées  de  la  vésicule 
HBaire. 

La  plupart  de  ces  incrustations  sont  susceptibles  de  se  déta- 
eher  et  d'être  éliminées  avec  la  bile.  A  de  certains  moments,  en 
particnlier  au  commencement  de  l'été,  on  en  trouve  des  débris 
toat  à  fait  libres  parvenus  dans  la  vésicule  biliaire  et  dans  le 
duodénum. 

On  remarque  que,  chez  le  bœuf,  la  présence  de  ces  incrusta- 
tions coïncide  avec  celle  des  douves  ;  cependant,  chez  le  mouton, 

vil.  iU 
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OÙ  les  douves  exisleut  tiès-eommanéiiieiit  et  en  quantitë  prodi- 
gieuse, les  incrustations  ne  se  voient  jamais. 

La  vésicule  présente  diverses  altérations^ 

M.  Colin  a  constaté  Tépaississement  des  parus  de  eelte  poche 
dans  lesquelles  les  fibres  muscalaîres  derieHi»!  trës-ftp|ii- 
reutes  ;  riudaration  da  ed  avec  réirérissement  de  r«'av^ture; 
des  végétations  sur  la  moqneose  et  le  développement  de  petits 
kystes  qui  paraissent  résulter  de  l'hypertrophie  des  follicules  de 
cette  membrane.  Ces  kystes  sont  communs  cfaes  le  chien. 

Je  passe  sous  silence  les  altérations  du  foie,  conséquence  de  la 
dégénérescence  de  cet  organe  ;  il  en  a  été  queslîoo  à  l'artide 
Atrophie  (tuiy.ce  mot).  Je  ne  m'occuperai  pas  non  plus  des  lésions 
que  détermine  la  présence  des  vers  qui  habitent  l'intérieur  do 
foie,  tels  que  les  douves,  les  échinoques,le  sclérostome  armé,  les 
cysticerqaesfasciolaires,etc.;  il  en  sera  parlé  an  mol  Hehnénike. 

Symptômes.  La  plupart  de  ces  altérations  ne  sont  dénotées  à 
l'extérieur  par  aucun  symptôme  saillant  ;  les  animaux  isaigris- 
sent,  la  peau  se  sèche,  devient  adhérente  aux  parties  sous-jacen- 
tes  ;  les  digestions  sont  troublées  ;  le  travail  est  pénible,  difficile. 

Chez  le  cheval,  il  y  a  parfois  des  symptômes  du  côté  da  système 
nerveux,  cérébro-spinal  et  ganglionnaire  ;  ce  sont  ceux  que  j'ai 
indiqués  en  traitant  de  l'hépatite  aiguë. 

Parfois  cependant,  notamment  chez  le  chien,  les  allératiCDs 
cancéreuses  du  foie  n'apportent  aucun  trouble  fonctionnel;  Ta- 
maigrissement  ne  commence  que  lorsque  le  cancer  se  généralise. 

Plusieurs  fois,  j'ai  trouvé  des  masses  énormes  cancéreuses 
dans  le  foie  de  chiens  morts  d'autres  maladies» 

La  truie,  dont  il  a  élé  question  plus  haut,  n'a  présenté  aneuo 
signe  morbide,  bien  que  le  foie  pesât  19  kilogrammes. 

Diagnostic j  pronostic.  Le  diagnostic  de  ces  diverses  altératioos, 
rattachées  à  tort  &  l'hépatite  chronique,  est  trës-difiicile  ;  le  pro- 
nostic est  toujours  très-grave  ;  la  mort  est  la  terminaison  la  plus 
ordinaire. 

Traitement.  Les  soins  hygiéniques,  des  aliments  de  bonne  qua- 
lité et  de  facile  digestion  sont  indiqués;  quand  on  a  des  raisons 
pour  croire  que  la  lésion  organique  a  son  siège  dans  le  foie,  il 
faut  récourir  aux  médications  purgative  et  tonique;  mais  le  trai- 
tement sera  toujours  très-long  et  peu  efficace.  BETXAi. 

FOIN.  Voy,  Fourrages. 

FOETL'S.  Voy.  GfeifÉSATïON. 
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raiHftMm.  Bans  le  taiDgtge  de  l'ancienne  médedoe  bamo- 
rak,  oft  désignait»  sous  le  nom  de  fondants,  les  médicaments  qne 
Ton  snppoeait  ébre  donés  de  la  propriété  de  dissoudre  les  engor* 
ynent»  froids,  indolents  des  lissas  et  notamment  les  engorge- 
ments chroniques  da  système  lymphatique.  On  les  appelait  encore 
mtimtmmir^  désobêiruants,  apérit^^  en  raison  de  l'idée  que  l'on 
s'teii  faite  da  mode  suif  ant  lequel  ces  agents  médimenteux 
pissaient  sur  Téeenomie. 

La  dàioflanation  d'oitérants  est  aqourd'hui  généralement 
aioplée  ponr  désigner  cette  classe  nombreuse  de  médicaments 
fd  ont  la  propriété  de  favoriser  la  résolution  des  tumeurs  indur 
lées.  On  les  a  ainsi  nommés  {alterare,  altérer,  changer),  parce 
qo'ils  modifient  les  éléments  constitutifs  du  sang  et  la  plasticité 
ées  liquides  organiques. 

Ainsi  coDQpris,  les  altérante  forment  la  classe  la  plus  nom- 
Irease  de  la  matière  médicale,  car  la  saignée,  les  purgatifs,  les 
diorëliqnes,  les  révulsifs ,  les  spoliatifs,  sont  des  altérants  par 
OjcelleDce«  parce  que  tous  ont  pour  résultat  dernier  de  modifier 
Je  sang  et  les  humeurs  diverses,  et  de  les  rendre  moins  propres 
à  la  Dutrition. 

C*esi  œ  grand  nombre  d'agents  médicamenteux  et  de  moyens 
tbérapeatiques  qui  justifient  peut-ôtre  l'usage  du  mot  fondant , 
qui  s*est  conservé,  dans  le  langage  de  la  médecine  vétérinaire, 
pour  dénonmier  cette  classe  spéciale  de  médicaments  qui,  comme 
le  dit  Uoiroud ,  semblent  agir  plus  particulièrement  sur  le  sys- 
tème capillaire  général,  tendent  à  augmenter  Tabsorption  inters- 
titielle, et  produisent  la  résolution  des  engorgements  lyinphati(|ncs 
chroniques. 

Mais  les  thérapeutistes,  tout  en  adoptant  le  mot  altérant,  ont 
beaucoup  restreint  le  cadre  de  cette  médication  qui  comprend 
iaeulement  : 

i»  Le  mercure  ; 

2**  L'iode,  le  brome,  le  chlore  et  leurs  composés  ; 

:&<*  Les  arsenicaux; 

fr  Les  alcalins. 

Les  médicaments  altérants,  comme  on  le  voit  par  cette  énu- 
mératiOD,  sont  tous  empruntés  au  règne  minéral. 

Us  sont  employés  à  Textérieur  et  à  l'intérieur;  à  Tintérieur.  on 

iPs  administre  parla  bouche  et  par  les  veines  ;  à  ro.xlérieur,  on 

f'u  fait  usage  en  frictions,  en  injections,  en  fumigations  ou  dissous 

dans  les  bains. 

La  dose  des  altérants  est  très-variable.  Aussi ,  sous  le  double 
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rapport  de  la  posolo^e  et  de  la  médication,  est-il  préférable  de 
les  étudier  isolément  II  sera  consacré  des  articles  spéciaux  aux 
mercuriaux,  aux  iodés  et  aux  alcalins  comme  on  le  fait  pour  les 
agents  arsenicaux.  Je  me  bornerai  ici  à  les  envisager  d*une  ma- 
nière très-générale. 

affeu  loeaox.  Ges  effets  sont  différents  suivant  la  nature  de 
l'agent  altérant.  A  l'extérieur,  appliqués  sur  la  peau ,  ils  agissent 
comme  les  irritants  légers  ;  sous  leur  influence,  le  tégument  se 
tend,  se  gerce;  l'épiderme  se  durcit,  se  parcbemine,  se  détache 
par  places  et  reste  adhérent  par  d'autres  ;  au  bout  de  quelques 
jours,  la  peau  forme  des  rides,  elle  est  plus  souple,  se  plisse  ;  en 
même  temps  on  constate  que  la  tumeur  qu'elle  recouvre  est 
moins  dure  et  qu'elle  a  diminué  de  volume. 

Ce  sont  ces  phénomènes  objectifs  caractéristiques  de  la  réso- 
lution de  la  tumeur  indurée  qui  expliquent  que  les  vétérinaires 
donnent  le  nom  de  fondants  aux  médicaments  qui  les  produisent 

zffeu  généraox.  L'actioo  générale  des  altérants  est  lente  et 
obscure  ;  elle  ne  se  traduit  à  l'extérieur  par  aucun  changement 
fonctionnel  bien  appréciable,  tout  au  moins  lorsque  ces  médica- 
ments sont  administrés  avec  méthode  et  à  doses  fractionnées; 
mais  à  doses  moyennes  et  longtemps  continuées  ou  à  hautes  doses, 
ils  agissent  à  la  manière  des  toxiques,  et  sur  les  liquides  et  sur 
les  solides.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Tabourin,  dans  son  ex- 
cellent Traité  de  matière  médicale,  ils  portent  leur  action  sur  les 
trois  parties  essentielles  de  l'organisme  :  le  sang,  les  tissus  et  le 
système  nerveux. 

l""  giiag.  Le  sang  éprouve  une  altération  notable  dans  ses  qua- 
lités physiques  et  chimiques  ;  il  a  perdu  sa  viscosité  et  sa  couleur 
vermeille;  il  a  une  teinte  noire  ou  brune;  il  colore  moins  facile- 
ment en  rouge  les  matières  blanches;  la  proportion  des  globales 
baisse  rapidement;  la  fibrine  diminue;  elle  est  moins  consistante 
et  moins  élastique;  le  caillot  blanc  a  une  hauteur  plus  grande 
chez  le  cheval  que  le  caillot  noir;  ce  dernier  est  plus  mou  et  plas 
diffluent  que  dans  l'état  normal  ;  le  sérum  prédomine  d'aataot 
plus  que  l'intoxication  est  plus  manifeste.  L'altération  que  sobit 
le  sang  explique  que  ce  liquide  soit  moins  propre  à  la  nutrition  et 
à  fournir  des  éléments  morbides  aux  pblegmasies  aiguës  et  chro- 
niques. La  thérapeutique,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin ,  a  puisé 
dans  ce  fait  une  indication  importante. 
2**  TîMiat  solîdM.  Les  muscles  sont  flasques,  décolorés,  ils  ont 
rdu  de  leur  contractilité  et  de  leur  tonicité  ;  le  parenchyme  des 
ers  oi'ganes,  notamment  des  glandes,  des  ganglions  lympba- 
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tiques,  est  mon,  pea  résistant;  les  organes  trës-TascuIaIres,  tels 
foe  le  foie,  les  poumons,  les  reins,  sont  gorgés  d'nn  sang  noir  et 
fiqnide. 

La  muqueuse  intestinale  est  ramollie,  ulcérée  ou  détruite  par 
places  ;  si  l'animal  soumis  à  cette  médication  est  atteint  de  lé- 
dons  anciennes,  ces  dernières  s'aggravent  très-vite;  elles  proYO- 
fMnt  une  désorganisation  très-prompte  de  l'organe  où  elles 
oistttil.  Ce  phénomène  est  surtout  très-manifeste  quand  on  sou- 
mttf  pendant  quelque  temps,  à  l'usage  à  haute  dose  d'un  agent 
illéranty  l'animal  affecté  de  la  morve  ;  on  voit  alors  les  ulcérations 
flftendre  en  largeur  et  en  profondeur,  bientôt  le  système  veineux 
ot  atteint;  des  hémorragies  apparaissent;  des  infiltrations  se 
produisent  dans  les  parties  déclives;  la  tête  devient  difforme;  ces 
symptônoes  sont  bientôt  suivis  d'une  gangrène  générale  et  de  la 
mort  de  ranimai. 

L'appareil  tégumentaire  interne  et  externe  offre  diverses  alté- 
ntions  qui  seront  décrites,  en  raison  des  caractères  différents 
sons  lesquels  elles  se  présentent,  à  l'occasion  de  l'étude  spéciale 
de  chaque  altérant 

tr  flystème  ner^eos.  Lcs  altérants  modifient  puissamment  le 
système  nerveux  cérébro-spinal  et  le  système  ganglionnaire,  qui 
ne  se  trouvent  plus  dans  les  conditions  normales  si  nécessaires  à 
nnlégrité  de  la  vie.  Ces  appareils  ont  perdu  de  leur  activité,  par- 
fois même  leurs  fonctions  sont  perverties  ou  abolies;  aussi  re- 
marque-t-on  chez  les  animaux  soit  des  tremblements,  soit  des 
paralysies. 

Les  désordres  aussi  considérables  qui,  sous  l'action  des  alté- 
rants, se  produisent  dans  l'économie,  ont  pour  résultat  d'atteindre 
profondément  la  nutrition  ;  en  effet,  on  voit  que  les  agents  de  cette 
classe  ont  pour  caractère  fondamental  d'intervertir  les  fonctions 
de  l'assimilation  et  de  changer  la  composition  intime  des  tissus. 
Soit  qu'ils  agissent  primitivement  sur  les  solides,  ou  sur  les 
liquides,  ou  simultanément  sur  les  solides  et  sur  les  liquides, 
toujours  est-il  que  le  mouvement  de  composition  et  de  décompo- 
sition appartenant  à  tout  ce  qui  a  la  vie  pour  attribut,  se  trouve 
considérablement  altéré.  Aussi  les  tissus  ont-ils  perdu  leur  force 
d*agrëgation  ;  on  dirait  qu'ils  ne  sont  plus  soumis  aux  lois  des 
affinités  de  la  chimie  vivante. 

Dans  ces  conditions  pathologiques,  il  survient  un  état  particu- 
lier deTorganisme  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  cachexie. 

Le  sang,  devenu  très-liquide,  abandonne  la  sérosité;  elle  filtre 
au  travers  des  solides  comme  au  travers  d'un  grès;  les  parties 
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dédiyes  s'engorgent  ;  les  canjoBctives  i^  les  nuqneoses  appa* 
rentes  pâlissent ,  se  gonflent,  se  teméfient,  s'uloërent  par  places, 
se  couyreDt  de  tâches  pétécbiales  ;  la  mort  surTÎent  aq  iniUea 
d'one  prostration  extrême  et  d'one  altération  profonde  des  so- 
lides et  des  liquides,  voisine  de  la  décompositioa. 

Ces  effets  généraux  des  altérants,  sur  lesquels  je  renendrai  à 
l'occasion  de  cbaqoe  altérant  oa  particulier,  déaBontrentcombion 
on  doit  être  résenré  dans  leur  emploi  à  Tînlérieur. 

f  ■*!!  ■lin—  ihfi  flirt  inii  A  Texlëriear,  on  les  emploie  contre 
les  engorgements  des  tissus,  surtout  contre  ceux  qot  ont  leur 
siège  dans  les  ganglions  lymphatiques;  c'est  ainsi  qu'on  les 
applique  sur  les  ganglions  engorgés  de  la  région  intermaxiilaire, 
de  la  région  inguinale  et  de  l'entrée  de  la  poitrine.  On  en  fàSt 
usage  dans  le  traitement  des  maladies  anciennes  de  la  peau,  dans 
les  altérations  anciennes  des  os,  des  articulations,  des  tendons, 
des  tumeurs  àures,  indolentes  des  tissus  sous-culanés  et  sur  les 
engorgements  serofoleux  du  porc;  on  a  encore  consisté  leur 
efi&cacfté  contre  les  maladies  chroniques  des  glandes  saliyaires, 
des  testicules  et  contre  le  goitre.  C'est  aux  altérants  que  les  mé- 
decins ont  demandé  les  médicaments  qui  ont  la  prepriélé  de 
neutraliser  les  effets  du  virus  vénérien.  Les  vétérinaires  ont  essayé 
les  mêmes  agents  contre  la  rage,  la  morve,  le  fardn,  les  scro- 
fules, les  altératioas  organiques  de  certains  oiganes  internes,  des 
ganglions  mésentériques  par  exemple. 

€omme  les  altérants  ont  une  tendance  à  diminuer  la  plasticité 
du  sang ,  on  en  fait  usage  contre  certaines  maladies  aiguës  carac- 
térisées par  la  formation,  à  la  surface  des  muqueuses,  des  fausses 
membranes  ;  dans  la  laryngite  croupale;  Tentérite  couenneuse; 
la  péritonite  et  la  pleurite  aiguë,  par  exemple.  Je  retiendrai  sur 
les  propriétés  diverses  des  agents  altérants,  en  pariant  de  l'his- 
toire particulière  de  chacun  d'eux.  bcynal. 

FORGER.  L'expression  de  forger  est  employée,  dans  le  lan- 
gage vétérinaire,  pour  désigner  une  particularité  de  l'aliore  de- 
certains  chevaux  qui,  loi'squ'ils  marchent  et  surtout  qu'ils  trot- 
tent, frappent  les  pieds  de  devant  avec  ceux  de  derrière  ;  ff  où  ré- 
sulte, quand  les  fers,  dont  ces  pieds  sont  garnis,  viennent  à  heurter 
l'un  contre  l'autre,  un  bruit  métallique,  une  espèce  de  cliquetis, 
plus  ou  moins  régulier,  qui  a  été  comparé  au  bruit  que  fait  le 
marteau  en  tombant  sur  l'enclume.  Pour  comprendre  comment 
le  défaut  de  forger  (car  c'en  est  un  véritable)  est  susceptible  de 
se  produire,  il  faut  se  rappeler  quel  est  Tordre  de  succession  des 
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,  pendant  le  trot ,  celte  de  tontes  les  allures  où  les 
Mot  le  plQs  grandes  poar  que  les  pieds  de  derrière 
licmcMt  choquer  eeox  de  devant  {voy.  Fart.  Trot).  Un  cheval 
qoi  Iratle  franchement  ne  laisse  sur  le  sol  qu'il  fonle  qne  deuic 
tmpremtes  à  chaque  pas,  parce  que  le  pied  postériear  fient 
s'appiiqoer  exactement  sur  la  foulée  du  pied  qui  lui  correspond 
ea  bipède  latéral,  ce  qui  implique  que  ce  dernier  doit  avoir  quitté 
k  soi,  a«  moment  où  le  premier  est  à  la  limite  extrême  de  son 
pas  et  TO  fiire  son  appui.  Si  l'animal  réanit  toutes  les  conditions 
it  stmcture  et  de  force  qui  ^nt  nécessaires  pour  qu'il  puisse 
traller  avec  une  parfaite  liberté ,  tout  est  si  bien  calculé  dans 
ses  DHMZFements  que  toujours  le  membre  antérieur,  que  poursuit 
eeini  de  derrière  qui  est  en  action,  a  quitté  terre,  et,  lui  laissant  sa 
|laoe,  fuUf  si  l'on  peut  ainsi  dire»  devant  lui  avec  la  vitesse  voulue 
pooT  que  jamais  il  ne  puisse  en  être  atteint.  Mais  il  est  facile 
de  cofBprendre  qu'entre  ces  deux  membres,  dont  l'un  poursuit 
l'aotre  avec  tant  de  rapidité,  la  distance  est  des  plus  étroites 
i  rinstavt  que  celui-ci  s'enlève  du  sol  pour  laisser  le  champ 
fibre  à  oeluMà,  et  que  conséquemment,  pour  peu  que  le  premier 
soit  en  retard  dans  son  mouvement,  le  second  le  rencontrera  à 
la  limite  extrême  de  son  parcours  et  viendra  se  heurter  contre 
loi;  c'est  ce  qui  arrive  en  effet  Hais  dans  quelles  conditions? 
Nous  allons  le  rechercher. 

Caaaeii  du  défaut  do  forcer. 

L'acliw  de  forger,  cela  ressort  de  ce  qui  précède,  est  l'expres- 
sion d'un  fait  toujours  le  même,  dans  quelques  circonstances 
qu'il  se  produise,  et  quelles  que  soient  les  causes  secondaires 
qui  président  à  sa  manifestation,  à  savoir:  le  manque  d'harmo- 
nie parfaite  entre  les  mouvements  des  membres  antérieur  et 
postérieur  qui  se  correspondent  en  bipède  latéral  ;  soit  que  celui 
de  dcTant  mette  trop  de  lenteur  à  s'enlever  de  terre  pour  céder 
sa  place  à  Tautrc;  soit  que  celui-ci  effectue  ses  actions^  avec 
trop  de  promptitude  relativement  à  celles  du  premier.  Ceci 
posé,  il  s'agit  maintenant  de  rechercher  et  d'établir  dans  quelles 
conditions  spéciales  les  membres  des  bipèdes  latéraux  ne  s'ac- 
cordant  pas  dans  leurs  mouvements,  l'un  se  trouve  heurté  par 
l'autre.  Ces  conditions  sont  de  deux  ordres  :  un  cbeval  peut 
forger^  soit  parce  que  sa  machine  n'est  pas  construite  dans  les 
proportions  rigoureuses  qui  sont  indispensables  pour  que  les 
rouages,  que  représentent  les  membres,  effectuent  leurs  actions 
successives  avec  la  plus  parfaite  harmonie;  soit  parce  que  la 

/ 


216  FORGER. 

force  qui  préside  au  mouvement  de  cette  machine  est,  ou  insuf- 
fisante pour  imprimer  à  tous  les  ressorts  un  jeu  régulier;  ou, 
au  contraire,  trop  puissante  et  cooséquemment  excessive.  Les 
conditions  d'où  dépend  le  défaut  de  forger  sont  donc  ou  mècanù 
ques  ou  dynamiques  ;  nous  allons  les  étudier  sous  ces  deux  chefs. 
1*"  Conditions  mécaniques  du  défaut  de  forger.  Le  cheval  est 
prédisposé  à  forger  quand  il  présente  une  telle  conformation  qu'il 
est,  comme  l'exprime  le  langage  de  l'extérieur,  bas  et  sous  lui  du 
devant;  que  sa  tête  est  lourde  et  son  encolure  courte  et  massive; 
que  ses  épaules  sont  droites  et  chargées  de  chair;  qu'enfin  son 
garrot  empâté  et  manquant  d'élévation  se  trouve  de  beaucoup 
au-dessous  du  niveau  de  la  croupe.  Il  est  facile  de  comprendre, 
en  effet,  que  dans  de  telles  conditions  de  structure,  l'avant-corps 
ne  saurait  avoir  la  mobilité  nécessaire  à  la  parfaite  liberté 
de  ses  mouvements,  non-seulement  à  cause  du  poids  considé- 
rable de  son  ossature  et  des  chairs  massives  qui  la  recouvrent  ; 
mais  encore  parce  que  ses  leviers,  comme  les  muscles  des- 
tinés à  les  mouvoir,  ne  sont  pas  disposés  favorablement  pour 
exécuter  leurs  actions,  avec  la  plus  grande  vitesse  possible. 
Que  si,  effectivement,  le  cheval  est  bas  du  devant  ^  ses  membres 
antérieurs  doivent  supporter  une  plus  grande  charge  que  celle 
qui  naturellement  devrait  leur  être  départie,  puisque,  par  suite 
de  leur  défaut  d'élévation,  le  tronc  incliné  en  avant  fait  peser  sur 
eux  un  plus  grand  poids.  A  plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi 
lorsque,  non-seulement  les  membres  thoraciques  n'ont  pas  la 
hauteur  voulue,  mais  encore  que,  portés  en  arrière  de  leur  ligne 
d'aplomb,  ils  sont,  plus  qu'ils  ne  devraient,  engagés  sous  le 
centre  de  gravité.  On  s'explique  sans  difficulté  comment  un  animal 
conformé  d'une  manière  aussi  défectueuse  se  trouve,  nous  allions 
presque  dire,  condamné  à  forger,  lorsqu'il  est  forcé  de  précipiter 
son  allure  ;  ses  membres  postérieurs,  allégés  de  tout  le  poids  dont 
l'avant-corps,  est  surchai^é  sont,  en  effet,  parfaitement  libres  de 
leurs  mouvements  et  peuvent  se  porter  en  avant  avec  toute  la  rapi- 
dité que  commande  la  vitesse  de  l'allure,  tandis  que,  au  contraire, 
les  membres  de  devant  ont  d'autant  plus  de  peine  à  se  dégager 
de  dessous  le  corps ,  qu'ils  supportent  un  plus  grand  poids  : 
double  cause  pour  que  les  premiers  rencontrent  les  seconds. 
C'est  ce  qui,  de  fait,  a  lieu  en  pareil  cas,  et  d'autant  plus  facile- 
ment que  le  cheval  est  davantage  sous  lui  du  devant,  car  alors 
l'inclinaison  des  colonnes  antérieures  en  arrière  de  leur  ligne 
d'aplomb  a  diminué  d'autant  l'espace  laissé  libre  devant  les 
membres  postérieurs  pour  l'exécution  de  leur  pas. 
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Qk  si  maintenant,  chose  presque  constaote,  en  même  temps  qae 
les  membres  antérieurs  manquent  d'élévation ,  leur  épaule  est 
droile,  comie,  chargée  de  chair,  et  si  le  garrot  est  bas  et  empâté, 
es  seront  là  de  nouTelles  dispositions  mécaniques  dont  l'influence, 
s'qonlant  ft  celle  des  premières,  entraînera,  d'une  manière  presque 
iaéfitable,  pour  ranimai  ainsi  conformé,  le  défaut  de  forger  et 
en  ezagiërera  la  manifestation.  On  sait,  en  effet,  que  la  condition 
de  la  beauté  de  Fépaule  réside  dans  la  longueur  et  dans  l'obli- 
qmH  des  rayons  qui  lui  servent  de  base,  et  que  c'est  à  cette  con- 
dilion  seule  qu'elle  doit  de  pouvoir  exécuter  les  mouvements  les 
plus  libres  et  les  plus  étendus.  Les  développements  que  nous 
avons  donnés  sur  ce  point,  dans  l'article  consacré  à  l'étude  de 
cette  région,  nous  dispensent  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands 
détails  {ooy.  l'art.  Épaule).  Partant  de  là,  il  va  de  soi  que  si 
répanle  n'est  pas  construite  d'après  ce  plan  nécessaire,  pour 
qu'elle  possède  an  plus  haut  degré  toutes  ses  aptitudes  fonc- 
tionnelles, son  fonctionnement  sera  d'autant  plus  imparfait  que 
diTantage  sa  structure  s'écartera  de  celle  qui  constitue  la  belle 
conformation  ;  et,  comme  ce  sont  ses  mouyements  qui  comman- 
dent ceux  du  membre  tout  entier,  il  est  clair  que  si,  par  suite 
des  conditions  mêmes  de  la  structure,  ils  ne  peuvent  pas  être 
aécatés  avec  toute  la  prestesse  qu'exige  la  rapidité  de  l'allure, 
tontes  les  chances  existeront  pour  que  les  membres  postérieurs, 
très-prompts  à  effectuer  leurs  actions,  viennent  atteindre  les  an- 
térieurs, trop  lents  à  se  dégager  sous  l'excès  de  poids  qui  les 
charge. 

Le  défaut  de  longueur  de  l'encolure  concourt  aussi  à  ce  résul- 
tat; plus  grandes  sont  les  dimensions  de  cette  région  et  plus  fa- 
vorables sont  les  conditions  de  la  liberté  du  jeu  de  l'épaule,  puis- 
que, ainsi  que  nous  l'avons  démontré  à  l'article  Encolure  (voj/.  ce 
mot), rétendue  de  contraction  d'un  des  principaux  agents  moteurs 
de  l'épaule,  le  mastoîdo-huméral,  est  nécessairement  proportion- 
aelle  ft  la  longueur  du  cou:  donc,  plus  l'encolure  est  courte  et 
plus  grandes  sont  les  chances  pour  que  le  développement  en 
avant  du  membre  antérieur  s'effectue  dans  un  champ  plus  rac- 
courci, et  conséquemment  non  proportionnel  à  celui  du  membre 
postérieur  ;  d'où  la  possibilité  que  ce  dernier  rencontre  l'autre  et 
le  heurte. 

Si  Tayant-train  étant  du  reste  bien  confoimé ,  les  chevaux  sont 
(rop  hauts  du  derrière,  cette  conformation  peut  aussi  avoir  pour 
conséquence  le  défaut  de  forger,  car  alors,  outre  que  les  membres 
antérieurs  supportent  un  excès  de  poids,  par  suite  de  l'inclinaison 
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du  tronc  de  l'arriëre  vers  rayant,  ceux  àe  deirière  se  truavent 
£a¥arisés  dans  lears  a(^ans,  noa-seulemeot  par  ia  pari  moindre 
de  Ja  <vbkarge  qoi  leur  est  départie,  mais  encore  par  la  longueiir 
de  leurs  leviers  qui  implique  celle  de  leurs  uusdes,  et  par^oiiaé- 
quent  retendue  de  conlractioa  de  ces  oi^anes  :  possibililé  donc 
pour  que,  dans  de  telles  conditions,  le  choc  ait  Ueu  des  pieds  de 
derrière  contre  ceux  de  devant,  surtout  quand  les  allumes  sost 
rès-précipitées.  Cependant  si  ravant-inain  est  biexk  établi,  ce 
qui  est  parfaitement  compatible  avec  la  grande  élévation  de  U 
croupe,  ainsi  qu'en  témoigne  la  conformation  de  cerlaios  cÉe- 
Faux  de  <;ourse,  il  est  possible  que  les  bonoes  dispositions  de  Sa 
structure  contrebalancent  les  effets  de  la  hauteur  trop  grande  de 
rarrièrctrain ,  et  que  les  membres  antérieurs  exécutent  leurs 
mouvements  avec  assez  de  prestesse  pour  échapper  aux  atteintes 
de  ceux  du  derrière.  Aussi  doit-on  considérer  comme  de  beau- 
coup moins  grave  le  défaut  de  conformation  qui  est  caractérisé 
par  une  trop  grande  hauteur  de  Tarrière-corps,  que  celui  ^con- 
siste dans  la  disposition  opposée  des  colonnes  antérieures.  Cette 
dernière  est  toujours  défectueuse  essentiellement  et  n'est  guère 
compatible  avec  la  liberté  des  allures,  tandis  q«ie  Tautm  qui  se 
rencontre,  du  reste,  normalement  sur  certains  animaux  courems 
par  excellence,  comme  le  daim  et  le  lièvre,  n'est  pas  loin  d'être 
regardée  comme  une  qualité  dans  les  cheraux  de  course^  ei  à 
coup  sûr  ne  constitue  pas  une  défectuosité  bien  importante, 
quand  elle  ne  s'oppose  pas  au  jeu  libre  des  membres  antérieurs; 
et  que,  partant,  ces  derniers  ne  sont  pas  exposés  aux  chocs  de 
leurs  congénères  de  l'arrière-train. 

Les  chevaux  trop  courts  de  corps  sont  aussi  prédisposés  à  lor- 
ger;  et  cela  se  conçoit  U  n'existe  pas,  chez  les  animaux  aîasi 
conformés,  une  distance  sufGsante  entre  les  membres  du  devant 
et  ceux  du  derrière  pour  que  ces  derniers  trouvent;  devant  eoi, 
un  champ  assez  étendu,  dans  lequel  ils  puissent  se  développer; 
d'où  il  résulte  qu'au  moment  où  ils  arrivent  à  la  limite  extitee 
de  leur  pas,  souvent  ils  renconti  ont  les  membres  de  devaat,  qui 
n'ont  pas  quitté  leur  place  assez  à  temps,  pour  leur  laisser  le 
champ  libre.  Dans  les  chevaux  trop  courts  de  corps,  ie  déiiat 
d'harmonie  qu'entraîne,  «ntre  les  actions  des  membres,  ce  définit 
de  structure  est  souvent  à  ce  point  accusé,  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir  l'empreinte  des  pieds  postérieurs  se  graver  sur  ie  sol  en 
avant  de  celle  des  pieds  de  devant,  ce  qui  implique  alors  que  le 
choc  des  premiers  contre  les  seconds  s'eflectue  non  pas  à  Fias- 
tant  que  ceux-ci  vont  quitter  la  terre,  mais  bien  alors  qu^ils  sont 


FORGIB.  219 

diji  en  Tiir  et  qa'ilB  ont  parcouru  une  certaine  ëtendue  de  leur 
pas.  Cette  particularité  ne  s'obserre  du  reste  que  chef  les  ani- 
maox  énagîques. 

Use  autre  conforiDation  qui  est  aussi  lavorable  à  la  manifesta- 
tion du  dé&at  de  ibrger,  est  celle  des  chevaux  trop  longs  de  oorps^ 
ches  lesquels  la  colonne  vertébrale,  par  le  fait  même  de  son  excès 
de  loBgaeur,  n'a  pas  la  rigidité  ? oulue  pour  transmettre  intégra- 
ienent  à  ^a?«n^corps  l'impulsion  que  lui  communiquent  les 
DNmbres  postérieurs.  Dans  les  animaux  ainsi  conformés,  sans 
doute  que  la  distance  est  grande  entre  les  colonnes  qui  soutien- 
oenl  Tarant  et  rarriëre-train,  et  il  semblerait  que,  dans  de  telles 
oondilions,  les  chances  dussent  être  nulles  4e  leur  rencontre  et 
de  lear  choc  Cependant  il  n'en  est  rien  ;  souvent,  au  contraire, 
lesdieTaux  foif;enÉ,  malgré  la  grande  longueur  de  leur  colonne 
vertébrale,  ou ,  pour  mieux  dire,  à  cause  d'elle,  parce  que  cette 
odonne  trop  flexible  se  plie  au  lieu  de  résister,  quand  la  propul- 
sioii  de  l'arrière  à  l'ayani  est  communiquée  par  la  détente  des 
ressorts  postérieurs,  et  qu'ainsi  se  trouve  diminué  l'espace  qui 
sépare  les  membres  de  derrière  de  ceux  qui  soutiennent  l'avant- 
oorps;  parce  que  sans  doute  aussi,  en  raison  de  la  trop  grande 
flexibilité  de  la  colonne  vertébrale,  les  mouvements  des  uns  et 
des  autres  ne  sont  pas  harmonisés.  On  conçoit ,  en  effet ,  que 
fUBd  la  colonne  vertébrale  n'a  pas  assez  de  rigidité  pour  trans- 
mettre intégralemoit  à  ^avan^corps  les  actions  de  l'arrière , 
kl  membres  antérieurs ,  dont  les  mouvements  suivent  tou- 
ioan  ceux  des  membres  postérieurs,  peuvent  ne  pas  être  dé- 
taninés  snflisammeot  à  temps  à  entamer  leur  pas,  alors  que 
ceux-ci  ont  déjà  commencé  le  leur,  et  que  ce  défaut  d'accord 
ait  pour  conséquence  d'exposer  les  prenûers  aux  atteintes  des 
smods. 

L'inll&encede  la  tropgrande  flexibilité  de  la  colonne  vertébrale, 
eooime  cause  du  défaut  de  forger,  est  bien  démontrée  par  le 
iade  de  procession  des  chevaux  qui  sont  affectés  de  ce  que  l'on 
appelle  un  eftobt  ue  reins  (uoy.  ce  mot).  Souvent,  chez  ces  ani- 
anx,  il  n'y  a  j^s  de  synchronisme  entre  les  actions  des  mem- 
kiet  antérieurs  et  celles  des  membres  postérieurs,  à  tel  point  que 
oesdemiers  peuvent  avoir  achevé  leur  pas,  alors  qae  les  premiers 
B'oat  pas  encore  commencé  le  leur.  Gbabert  dit  même  avoir  ob- 
servé des  cas  «  oA  ies  pieds  de  derrière,  exécutant  leur  appui  sous 
MX  des  extrémités  aalérieurcs,  dans  l'instant  qu'elles  commen- 
ceatà  se  lever,  s'|r  engagent  quelquefois  avec  assa  de  force  pour 
pomettre  aux  fers  des  pieds  de  devant  d'user  la  partie  antérieure 
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du  sabot  des  pieds  postérieurs  jusqu'au  sang  et  même  jusqu'à 
l'os.  »  (Chabcrt,  Inst.  vét.j  t.  v,  an  xii.) 

L'une  ou  l'autre  des  conditions  mécaniques  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  est  suffisante  pour  déterminer  le  cheval  à 
forger,  alors  qu'il  marche  libre  de  toute  charge;  mais  il  est  fa- 
cile de  comprendre  que,  quand  un  cheval  est  déjà  prédisposé  i 
forger  par  sa  conformation,  les  conditions  favorables  à  la  mani- 
festation de  ce  défaut  d'allure  seront  considérablement  accrues, 
s'il  est  obligé  de  porter  à  dos  soit  un  cavalier,  soit  tout  autre 
^  fardeau,  car  alors  ce  poids  nouveau  qui  s'ajoute  au  sien  propre 
ne  peut  que  rendre  plus  difficiles  les  mouvements  de  ses  mem- 
bres antérieurs,  en  opposant  un  plus  grand  obstacle  à  leur  dé- 
placement rapide.  Cette  influence  du  cavalier  peut  être  à  elle 
seule  suffisante  pour  déterminer  à  forger  un  cheval  qui  0*7  serait 
pas  prédisposé  par  sa  conformation.  «  La  plus  grande  partie  des 
chevaux  qui  ne  sont  pas  rassemblés,  dont  la  tête  et  le  cou  sont 
abandonnés ,  forgent  dès  que  leur  allure  est  un  peu  forcée,  dit 
Chabert,  parce  que  alors  le  poids  de  la  tête,  ainsi  que  celui  de 
l'encolure,  surcharge  les  épaules,  lieu  où  réside  le  principe  de 
l'action  du  membre.  Il  est  de  nécessité  que  le  lever  de  cette 
extrémité  soit  retardé,  ainsi  que  tous  les  autres  temps  qui  com- 
plètent son  action  et  qu'elle  reste  plus  longtemps  qu'elle  ne  de- 
vrait sous  le  corps;  et  comme  le  jeu  des  membres  postérieurs 
augmente  en  raison  de  ce  que  le  derrière  est  plus  allégé ,  leur 
pose  s'effectuera  au  delà  du  centre  de  gravité,  la  pince  de  ces 
extrémités  rencontrera  les  talons  des  membres  de  devant ,  dans 
l'instant  de  leur  soutien ,  et  les  écartera  avec  plus  ou  moins  de 
violence.  »  (Chabert,  Joe.  cit.) 

2°  Conditiojvs  dynamiques  du  défaut  de  forger.  Le  mode  défec- 
tueux de  progresser,  qui  se  caractérise  par  le  cliquetis  des  fers 
les  uns  contre  les  autres^  n'est  souvent  que  l'expression  du  manque 
d'énergie  des  sujets  ou  de  leur  faiblesse  musculaire  actuelle,  soit 
que  cette  faiblesse  résulte  de  leur  trop  jeune  âge»,  soit  qu'elle  ait 
pour  cause  l'épuisement  qu'entraînent  des  fatigues  excessives, 
soit  enfin  qu'elle  dépende  d'un  état  maladif  passé,  actuel  ou  pro- 
chain.  Dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas,  la  cause  première  d'où, 
dérive  le  vice  de  l'allure  est  la  même  :  si  l'animal  forge,  c'est  que 
la  force  qui  met  en  jeu  les  ressorts  musculaires  et,  par  eux,  les 
leviers  locomoteurs,  est  impuissante  à  déterminer  des  mouve- 
ments assez  rapides  des  membres  thoraciques,  chez  lesquels  les 
effets  de  la  faiblesse  s'accusent  d'une  manière  plus  manifeste  que 
dans  les  membres  pelviens,  parce  qu'ils  ont  plus  qu'eux  àporter» 
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et  qne  leur  déplacement  en  ayant  exige,  de  la  part  de  leurs  or- 
ganes moteurs,  un  plus  grand  effort  Mais  quand  le  yice  de  forger 
accuse  l'insuffisance  de  la  force  qui  met  en  jeu  les  organes  mus- 
culaires, il  peut  être  plus  ou  moins  durable,  suivant  la  nature  de 
la  cause  d'où  procède  cette  insuffisance.  Ainsi,  lorsqu'un  cheval 
persiste  à  forger,  bien  qu'il  soit  bien  conformé,  qu1l  ait  atteint 
ou  même  dépassé  l'âge  adulte,  que  le  travail  qu'on  lui  demande 
ne  soit  pas  excessif,  que  son  alimentation  soit  largement  répara- 
trice, qu'en  un  mot  il  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions 
hygiéniques,  cela  établit  la  plus  forte  présomption  qu'il  manque 
et  qu'il  manquera  toujours  de  l'énergie  nécessaire  pour  dégager 
ses  membres  antérieurs  de  dessous  son  corps,  et  les  développer 
devant  lui  avec  la  force  et  la  vitesse  qu'exigerait  la  rapidité  de 
l'allure  à  laquelle  on  l'oblige  de  se  livrer.  Et,  de  fait,  il  est  d'ob- 
servation que  les  animaux  qui  forgent  d'une  manière  permanente 
sont  généralement  dénués  de  moyens,  qu'ils  manquent  de  fond, 
ou,  tout  au  moins,  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  travailler  long- 
temps à  une  allure  rapide,  qui  est,  pour  eux,  trop  épuisante. 
Mais  pour  les  chevaux  dont  les  mâchoires  portent  encore  des 
dents  de  lait,  qui  sont  conséquemment  en  deçà  de  l'âge  de  cinq 
ans,  le  vice  de  forger,  accident  très-commun,  peut  n'être  et  n'est 
très-souvent  qu'un  fait  passager  qui  disparait  à  mesure  que  l'ani- 
mal acquiert  de  la  force  par  l'âge  et  par  ï entraînement  {voy.  ce 
mot).  Dans  ce  cas,  ce  défaut  n'a  rien  de  radical;  il  n'est  que  l'ex- 
pression momentanée  de  la  faiblesse  inhérente  à  l'âge,  de  l'inac- 
coutumance  au  travail,  et  sans  doute  aussi  de  l'inachèvement  de 
la  machine  motrice,  dont  le  poids  n'est  pas  encore  réparti  sur  les 
quatre  colonnes  de  soutien  dans  la  juste  mesure  que  comman- 
dent des  proportions  régulières.  Aussi  remarque-ton  que  ce  dé- 
faut diminue  graduellement  d'intensité,  au  fur  et  à  mesure  qu'avec 
les  progrès  de  l'âge,  et  sous  l'influence  de  la  gymnastique  d'un 
travail  bien  dirigé,  les  forces  de  l'animal  s'accroissent;  et  qu'enfin, 
lorsque  les  sujets  sont  en  possession  de  tous  leurs  moyens,  ils 
cessent  complètement  de  se  heurter  les  pieds  les  uns  contre  les 
autres. 

A  fortiori,  en  est-il  ainsi  du  défaut  de  forger  quand  il  n'est 
qu'accidentel;  qu'Use  manifeste  par  exemple  à  la  suite  de  grandes 
fatigaes,  ou  sur  des  sujets  convalescents ,  ou  bien  encore  qu'il 
aceuse  la  prostration  qui  précède  ou  qui  accompagne  l'inva- 
sion de  maladies  graves.  Dans  toutes  ces  circonstances,  le  dé- 
bat de  forger  n'est  qu'un  symptôme  passager;  c'est  le  signe  de 
la  faiblesse  actuelle  des  animaux ,  et  il  disparait  lorsque  l'or- 
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ganisme  a  rëcopérë  les  forces  qni  lai  font  acUieliemggt  Mfent 
Mais  ce  n'est  pas  senlement  sur  des  sujets  dëbîHtés  par  we 
cause  ou  par  une  autre  que  ce  défaut  se  fait  obserter;  il  est  des 
cas  où  on  le  Toit  se  manifester  dans  des  conditions  tout  opposées, 
et  alors,  au  Heu  d'accuser  radynamie,  il  est,  au  contraire,  l'iudiee 
du  déploiement  extraordinaire  des  forces  musculaires.  Ansi, 
par  exemple,  quand  on  pousse  à  fond  de  train  un  cheval  qui 
réunit  toutes  les  qualités  voulues  pour  trotter  ?ite  et  longtemps, 
il  n'est  pas  rare  quil  fasse  entendre  de  temps  à  autre  le  cliquetis 
de  ses  fers.  C'est  qu'en  effet  la  ritesse  excessive  dont  le  cîieval 
est  animé  dans  l'allure  que  les  Anglais  ont  appelée  flgtng-iraî 
[voy.  Allures)  ,  ne  peut  ôtre  obtenue  qu'A  la  condition  que  les 
membres  postérieurs  embrassent,  à  chacun  de  leurs  pas,  un 
espace  de  beaucoup  supérieur  à  celui  qui  est  uKSurë  entre  eui 
et  leurs  congénères  de  devant,  et  que,  conséquemment ,  leur 
foulée  dépasse  de  beaucoup  celle  de  ces  derniers.  Gela  état,  ob 
s'explique  la  possibilité  que  les  membres  de  derrière ,  qui  em- 
piètent si  largement  au  delà  des  limites  de  la  base  de  sustenta- 
tion, rencontrent  parfois  les  pieds  antérieurs  et  les  heurtent,  soit 
qu'ils  restent  exactement  dans  la  piste  de  ces  derniers,  et  que 
conséquemment  les  foulées  des  pieds  du  bipède  latéral  se  trou- 
vent disposées  en  ligne  droite,  à  la  suite  les  unes  des  autres  ;  soit 
que,  comme  c'est  le  cas  pour  certains  trotteurs  hors  ligne,  les 
pieds  de  derrière,  grâce  à  une  légère  inflexion  latérale  de  U  co- 
lonne vertébrale,  se  placent  en  dehors  de  la  piste  des  pieds  anté- 
rieurs, l'un  des  premiers,  le  gauche  par  exemple,  s'engageant  i 
l'extrême  limite  de  son  pas  entre  les  membres  de  devant,  pour 
aller  faire  sa  foulée  en  avant  d'eux ,  tandis  que  le  droit  se  déve- 
loppe en  dehors  et  en  avant  de  son  congénère  antérieur.  Dans 
ce  cas,  le  cheval  trotte  absolument  à  la  manière  d'un  chien,  sa 
colonne  vertébrale  obliquant  un  peu  à  gauche  ou  i  droite,  aâo 
que  les  membres  pelviens  puissent  exécuter  leurs  mouvements 
en  dehors  du  champ  parcouru  par  les  membres  thoraciques. 
Mais  si  rapides  et  si  instantanées  que  soient  les  actions  de  ces 
derniers,  comme  en  définitive,  à  chaque  pas,  il  y  a  un  moment 
où  l'espace  entre  eux  et  leurs  congénères  de  derrière  est  aussi 
étroit  que  possible,  on  conçoit  qu'il  suffit  de  la  plus  petite  cause, 
tel  qu'un  léger  accident  de  terrain,  une  pierre  roulante  qui  retar- 
dera d'une  fraction  de  seconde  le  lever  d'un  membre  antérieur, 
ou  le  fera  osciller  à  l'instant  qu'il  quitte  terre,  pour  que  la  coudi- 
lion  soit  donnée  du  choc  contre  lui  de  celui  qui  le  poursuit.  Ainsi 
s'explique  comment  les  chevaux  les  mieux  construits  et  les  plus 
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et  que  leur  déplacement  en  ayant  exige,  de  la  part  de  leurs  or- 
ganes moteurs,  un  pins  grand  effort  Mais  quand  le  yice  de  forger 
aecose  rinsafflsance  de  la  force  qui  met  en  jeu  les  organes  mus- 
culaires, il  peut  être  plus  ou  moins  durable,  suivant  la  nature  de 
ta  cause  d*où  procède  cette  insuffisance.  Ainsi,  lorsqu'un  cheval 
persiste  à  forger,  bien  qu'il  soit  bien  conformé,  qu'il  ait  atteint 
OQ  même  dépassé  l'Age  adulte,  que  le  travail  qu'on  lui  demande 
aesoit  pas  excessif,  que  son  alimentation  soit  largement  répara- 
trice, qa'en  un  mot  il  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions 
kfgiéDîques,  cela  étabUt  la  plus  forte  présomption  qu'il  manque 
d  qu'il  manquera  toujours  de  l'énergie  nécessaire  pour  dégager 
Kl  membres  antérieurs  de  dessous  son  corps,  et  les  développer 
devant  lui  avec  la  force  et  la  vitesse  qu'exigerait  la  rapidité  de 
FiDure  à  laquelle  on  l'oblige  de  se  livrer.  Et,  de  fait ,  il  est  d'ob- 
■rration  qne  les  animaux  qui  forgent  d'une  manière  permanente 
«mt  généralement  dénués  de  moyens,  qu'ils  manquent  de  fond, 
M,  toal  au  moins,  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  travailler  long- 
temps à  une  allure  rapide,  qui  est,  pour  eux,  trop  épuisante. 
lais  pour  les  chevaux  dont  les  mâchoires  portent  encore  des 
lents  de  lait,  qui  sont  conséquemment  en  deçà  de  l'âge  de  cinq 
ms,  le  yice  de  forger,  accident  très-commun,  peut  n'être  et  n'est 
Ms-souyent  qu'un  fait  passager  qui  disparait  à  mesure  que  l'ani- 
Bal  acquiert  de  la  force  par  l'âge  et  par  Y  entraînement  {voy.  ce 
■ot).  Dans  ce  cas,  ce  défaut  n'a  rien  de  radical;  il  n'est  que  l'ex- 
pression momentanée  de  la  faiblesse  inhérente  à  l'âge,  de  l'inac- 
contumance  au  travail,  et  sans  doute  aussi  de  l'inachèvement  de 
h  machine  motrice,  dont  le  poids  n'est  pas  encore  réparti  sur  les 
quatre  colonnes  de  soutien  dans  la  juste  mesure  que  comman- 
dent des  proportions  régulières.  Aussi  remarque-t-on  que  ce  dé- 
faut diminue  graduellement  d'intensité,  au  fur  et  à  mesure  qu'avec 
les  progrès  de  l'âge,  et  sous  l'influence  de  la  gymnastique  d'un 
travail  bien  dirigé,  les  forces  de  l'animal  s'accroissent;  etqu'enfln, 
lorsque  les  sujets  sont  en  possession  de  tous  leurs  moyens,  ils 
cessent  complètement  de  se  heurter  les  pieds  les  uns  contre  les 
autres. 

A  fortiori ,  en  est-il  ainsi  du  défaut  de  forger  quand  il  n'est 
qu'accidentel;  qu'Use  manifeste  par  exemple  à  la  suite  de  grandes 
fatigues,  ou  sur  des  sujets  convalescents ,  ou  bien  encore  qu'il 
accuse  la  prostration  qui  précède  ou  qui  accompagne  Tinva- 
sion  de  maladies  graves.  Dans  toutes  ces  circonstances,  le  dé- 
faut de  forger  n'est  qu'un  symptôme  passager;  c'est  le  signe  de 
la  faiblesse  actuelle  des  animaux ,  et  il  disparait  lorsque  l'or- 
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sar  rextrémité  de  ToDe  on  de  l'aatre  éponge  du  fer  antérieur,  oa 
sur  les  deux  à  la  fois  ;  tantôt,  c'est  sur  la  rire  interne  des  bran- 
ches de  ce  fer  qae  cette  marque  eiiste  ;  d'autres  fois  à  leur  face 
inférieure,  et  souvent  à  la  Toute  du  fer,  dont  la  rive  se  troafe 
alors  comme  entaillée.  Il  ressort  de  ces  faits  que  le  cheTal  peut 
forger  en  éponges,  en  branches^  en  voûte  :  trois  modes  particu- 
liers qui  ne  sont  pas  équivalents,  car  ils  expriment  des  diffé- 
rences d*intensité  dans  les  causes  qui  donnent  lieu  à  ce  défaut 
On  doit  comprendre,  en  effet,  que  si  le  cheval  forge  en  voûte^ 
cela  doit  impliquer  une  plus  grande  lenteur  dans  les  actions  du 
membre  antérieur  que  lorsque  c'est  à  l'éponge  que  la  percussion 
se  fait  sentir.  Et ,  de  fait ,  dans  le  premier  cas ,  il  faut  que  le 
membre  de  devant  ne  fasse  que  commencer  à  exécuter  son  lever 
pour  se  porter  en  avant ,  lorsque  déjà  son  congénère  postérieur 
s'est  engagé  sous  lui,  à  la  pince  qu'il  occupe  encore  par  la  pince, 
ce  qui  permet  à  ce  dernier  de  toucher  la  voûte  de  son  fer  ;  tan- 
dis que,  dans  le  second  cas,  si  le  pied  de  derrière  atteint  le  pied 
de  devant  en  éponge,  c'est  que  déjà  celui-ci  a  quitté  terre  et  en- 
tamé son  pas ,  mais  comme  il  ne  fuit  pas  avec  une  vitesse  pro- 
portionnelle à  celle  dont  se  trouve  animé  son  congénère  en  bipède 
latéral,  il  est  atteint  dans  sa  partie  postérieure,  c'est-à-dire  alors  que 
sa  surface  plantaire  est  redevenue  parallèle  au  sol.  On  peut  juger, 
par  ces  quelques  considérations,  que  les  divisions  du  défaut  de 
forger,  basées  sur  ses  modalités,  ne  sont  pas  indifférentes,  puisque, 
en  définitive,  elles  expriment  des  d^és  très-marqués  dans  l'in- 
tensité des  causes  qui  donnent  lieu  à  la  manifestation  de  ce  défaut 
Hais  il  y  a  une  autre  manière  de  forger  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ;  c'est  celle  qui  s'effectue  de  telle  sorte  que  le 
pied  de  derrière  vient  atteindre  le  pied  antérieur,  non  pas  à  la 
région  plantaire  que  le  fer  revêt ,  mais  bien  au-dessus,  soit  sur  le 
sommet  des  arcs-boutants,  soit  plus  haut  sur  les  bulbes  cartila- 
gineux; soit  encore  sur  les  parties  latérales  des  phalanges;  soit 
même ,  fait  plus  rare  et  qu'on  n'observe  guère  qu'à  la  suite  du 
galop  de  course,  sur  la  région  tendineuse.  C'est  ce  mode  de  for- 
ger que  les  Anglais  expriment  par  le  mot  overreaching^  du  verbe 
overreach,  dépasser,  aller  au  delà,  parce  que  effectivement  il  ré- 
sulte de  ce  que  les  membres  postérieurs  exécutent  des  actions 
tellement  énergiques,  qu'ils  dépassent  de  beaucoup  les  membres 
antérieurs  et  vont  effectuer  leurs  battues  à  une  grande  distance, 
au  delà  de  celles  de  devant.  Le  mot  manque  dans  notre  langue 
pour  exprimer  cette  idée,  et  celui  dont  se  servent  les  Anglais  a 
une  couleur  trop  saxonne  pour  pouvoir  être  francisé.  Le  cheval 
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qui  forge  de  cette  manière,  que  l'on  peut  appeler  excessiTe,  ne 
bit  entendre  aucun  bruit ,  mais  il  peut  se  donner  des  atteintes 
eitrémement  graves,  par  suite  de  la  percussion  des  fers  dont  ses 
pieds  de  derrière  sont  armés,  sur  les  différentes  régions  exposées 
i  leurs  coups.  {Voy.  le  mot  Atteintes.) 

Une  autre  conséquence  du  défaut  de  forger,  quel  que  soit  le 

node  particulier  de  sa  manifestation,  est  d'exposer  quelquefois  les 

dieraux  à  buter  et  à  tomber.  Cette  instabilité  et  cette  rupture 

■ême  de  l'équilibre  résultent  de  la  déviation  que  peut  éprouver 

le  membre  par  le  fait  du  cboc  qu'il  reçoit  en  arrière,  au  moment 

fill  vient  de  quitter  le  sol  et  qu'il  oscille  de  l'arrière  à  l'avant 

foor  effectuer  son  pas.  Que  si,  en  effet,  dans  ce  temps  si  rapide 

o&  le  membre  est  en  l'air,  une  secousse  lui  est  imprimée  qui 

le  fiiit  dëyier  de  la  ligne  qu'il  doit  suivre,  l'harmonie  des  mou- 

fonents  est  rompue,  et  il  est  possible  que  le  membre  heurté  ne 

se  trouve  pas,  quand  il  atteint  le  sol,  dans  l'attitude  et  dans  la 

âloation  précise  qu'il  doit  avoir  pour  fournir  au  corps  un  point 

d'appui  suffisamment  solide.  Il  est  vrai  de  dire,  toutefois,  que  les 

diates  causées  par  les  heurts  des  pieds  de  derrière  contre  ceux 

le  devant  sont  des  accidents  exceptionnels,  et  cela  se  conçoit 

foand  on  réfléchit  qu'en  définitive  l'impulsion  que  ce  choc  tend 

ï  imprimer  à  ceux-ci  ne  fait  que  s'ajouter  à  leur  mouvement 

iropre  et  ne  le  contrecarre  pas.  Il  en  serait  tout  autrement  si 

c'était  en  sens  inverse  que  le  choc  s'effectuât;  dans  ce  cas,  la 

diute,  à  chaque  pas,  serait  inévitable. 

Un  cheval  qui  forge  est  exposé  à  se  déferrer  souvent  du  de- 
vant, surtout  quand  les  éponges  de  ses  fers  sont  longues  et  que, 
sur  leur  prolongement  qui  dépasse  les  talons ,  la  pince  des  pieds 
de  derrière  trouve  où  pouvoir  s'accrocher.  Mais  même  sans  cette 
dreonstance,  les  percussions  répétées  que  reçoivent  les  fers  an- 
térieurs sont  souvent  suffisantes  pour  ébranler  leurs  rivets  et  eu 
déterminer  le  détachement  :  grave  inconvénient,  surtout  pour  un 
dieval  de  voyage. 

ProBOfitie* 

Le  défaut  de  forger  pouvant  résulter  de  causes  passagères  ou 
persistantes,  ce  sont  surtout  ces  causes  dont  il  procède,  bien 
pfais  que  son  mode  de  manifestation,  qu'il  faut  prendre  en  consi- 
dération ,  quand  on  se  propose  de  porter  un  jugement  sur  sa 
gravité  réelle.  Ainsi,  si  le  cheval  qui  forge  porte  encore  des 
deots  de  lait;  s'il  n'a  pas  acquis  tout  son  développement;  si  son 
larrot  a*est  pas  encore  complètement  sorti  ;  s'il  n'a  pas  encore 

vil.  15 
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été  soumis  à  un  entraînement  suffisant,  etc.,  etc.  dans  toutes  ces 
GÎrcûnstaoces,  il  y  a  de  très-fortes  présomptions  que  le  défaut 
de  ce  jeune  animal  diminuera  peu  à  peu  et  Unira  par  disparaître 
tout  à  fait,  lorsque  avec  Tàge,  un  bon  régime,  une  hygiène  bien 
entendue,  son  organisme  arrîTé  à  son  complet  acbè?ement  sera 
mis  en  possession  de  toutes  ses  facultés.  Ces  présomptions  devien- 
nent des  certitudes,  quand  le  cbeyal  ne  forge  que  par  accident,  à 
la  suite  des  fatigues  d'une  longue  route  par  exemple,  ou  par  le 
(ait  d'une  faiblesse  momentanée,  comme  celle  qu'entraîne  tou- 
jours une  maladie  grave.  Laissez  les  animaux  récupérer  leurs 
forces ,  et  avec  elles ,  ils  redeviendront  libres  de  leurs  mouve- 
ments, comme  ils  Tétaient  avant.  Dans  tous  ces  cas,  le  défaut  de 
forger  n'a  réellement  aucune  gravité.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
même  quand  il  dépend  de  la  mauvaise  construction  de  la  ma- 
chine motrice,  ou,  à  supposer  cette  machine  régulièrement  con- 
formée ,  de  l'insuffisance  de  la  force  destinée  à  la  mettre  en  jeo, 
comme  c'est  le  cas  pour  les  chevaux  adultes,  dont  la  ccmformatioo 
est  très-régulière,  qui  sont  déjà  accoutumés  an  trayail,  dont  le 
régime  alimentaire  est  très-réconfortant,  et  qui,  malgré  tout,  ont 
la  mauvaise  habitude  de  forger,  dès  qu'on  exige  qu'ils  précipi- 
tent un  peu  leur  allure.  Dans  ces  conditions ,  ce  défout  est  des 
plus  sérieux,  et  il  déprécie  considérablement  la  valeur  des  sojets 
qui  en  sont  atteints,  d'abord  parce  qu'il  est  l'expresssion  dod 
équivoque  de  leur  impuissance  irrémédiable  à  se  livrer  à  aoe 
allure  tant  soit  peu  rapide  et  soutenue;  et  ensuite  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  fatigant  pour  les  personnes  qui  utilisent  les 
animaux  forgeurs^  que  le  bruit  incessant  et  peu  harmonieux  de 
cliquetis  qui  résulte  des  frappements  de  fers  l'un  contre  l'aotre. 
Ce  bruit  n'est  pas  seulement  désagréable  en  soi,  il  l'est  surtout, 
par  sa  signification  pour  celui  qui  en  connaît  la  valeur,  car  il 
lui  rappelle  sans  cesse  que  la  machine  de  l'animal  qu'il  emploie 
pèche  par  une  grave  imperfection  de  structure  ou  par  insufi* 
sance  de  force,  et  que  conséquemment  elle  est  mal  adaptée  à  sao 
usage,  il  va  de  soi  que,  dans  de  telles  conditions ,  le  défaut 
de  forger  est  d'autant  plus  grave  qu'il  s'accuse  par  des  signes 
plus  marqués ,  ou,  autrement  dit,  par  des  bruits  plus  souvent 
répétés  et  plus  sonores. 

Le  mode  de  manifestation  du  défaut  de  forger  doit  aussi  èin 
pris  en  considération,  quand  il  s'agit  de  porter  un  jugement  sv 
sa  gravité.  Ainsi,  et  cela  ressort,  du  reste,  des  coosidératioai 
exposées  au  paragraphe  de  la  Sympiomatologie ,  ce  défont  est 
plus  radical  quand  il  s'exprime  par  la  percussion  des  fers  posl^ 


jieius  contre  la  voûte  des  fers  aDtérieurs,  que  lorsqu'il  se  traduit 
par  le  heart  des  premiers  contre  les  éponges  des  seconds,  car  il 
léffioigne,  dansle  premier  cas,  d'une  plus  grande  impuissance  des 
membres  de  devant,  à  se  dégager  à  temps  de  dessous  le  centre  de 
gravité,  pour  obéir  à  Timpulsion  communiquée  par  rarrière-lrain. 
Qoand  les  actions  des  membres  postérieurs  sont  tellement 
éneigîques  que  leurs  battues  tendent  à  outrepasser  celles  des 
nembres  antérieurs,  il  y  a  sans  doute  des  chances  pour  que  les 
aaimaoz  se  donnent  de  graves  atteintes  {voy.  ce  mot),  si  Thar- 
Biooie  des  mouvements  de  leurs  membres  vient  à  être  rompue,  & 
an  moment  donné ,  par  suite  d'une  irr^larité  du  terrain,  ou 
par  le  fait  d'au  temps  d'arrêt  trop  brusque  ou  d'un  changement 
trop  soudain  de  direction  commandé  par  les  rênes;  mais  alors 
Faction  de  forger  a  une  tout  autre  signification  que  dans  le  cas 
précédent,  puisqu'elle  témoigne  de  l'excès  d*énergie  des  sujets  et 
DOQ  pas  de  leur  faiblesse. 

MOYENS  DE  REMEDIER   AU  DÉFAUT  DE  FORtiER. 

Quelle  que  soit  la  cause  d'où  procède  le  défaut  de  foiger, 
foe  cette  cause  soit  passagère  ou  persistante,  l'indication  prin- 
cipale à  remplir  est  la  même  :  empêcher  la  rencontre  des  pieds, 
«a  toat  au  moins  diminuer  les  chances  de  cette  rencontre,  et  en 
atténuer  les  effets  quand  elle  a  lieu.  C'est  par  la  ferrure  surtout 
qu'on  a  taché  de  résoudre  ce  problème.  Comment?  le  voici  :  Il 
est  clair  que  les  chances  sont  d'autant  plus  grandes  pour  que 
les  pieds  opposés  en  bipède  latéral  se  touchent ,  quand  ils  se 
rapprochent,  qu'eux  et  les  fers  dont  ils  sont  garnis  présentent 
déplus  grandes  dimensions  dans  le  sens  de  leur  diamètre  antéro- 
postérieur.  Gela  étant,  l'indication  à  remplir  se  présente  d'elle- 
méoie  :  diminuer  autant  que  possible  le  volume  des  parties  per- 
eataoles  et  percutées,  dans  les  points  mêmes  où  elles  sont 
soseeptibles  de  se  toucher,  afin  que,  lorsqu'elles  sont  rappro- 
chées Tune  de  l'autre  par  le  jeu  de  la  locomotion,  le  plus  petit 
espace  qu'elles  occupent  respectivement  les  empêche  d'arriver 
jusqu'au  contact.  Et  comme,  en  définitive,  ce  contact  ne  dépend 
souvent  que  d'une  cause  très-minime  :  un  retard,  par  exemple, 
dans  le  jeu  des  membres  antérieurs  d'une,  deux  ou  trois  secondes 
i  peine,  un  défaut  d'espacement  de  quelques  millimètres  entre 
ces  membres  et  ceux  de  derrière,  au  moment  où  les  premiers 
quittant  le  sol,  les  seconds  viennent  exécuter  leur  appui  sur  la 
place  même  que  ceux-là  occupaient,  on  conçoit  qu'il  peut  suffire 
de  raccourcir  les  pieds  et  les  fers  des  uns  et  des  autres,  pour  que 
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l'espace  qui  manque  entre  eux  soit  obtenu  et  qa*ainsi  leur  choe 
soit  évite. 

Pour  satisfaire  à  cette  indication ,  Toici  comment  il  faat  pro- 
céder :  les  pieds  de  derrière  doivent  être  parés   aussi  court 
que  possible,  et  la  courbe  antérieure  de  leur  pince  doit  être 
effacée  par  la  râpe,  presque  jusqu'à  la  corne  blanche,  de  telle 
sorte  qu'ils  soient  taillés  carrément  en  avant,  et  qu'ainsi  leur 
diamètre  antéro-postérieur  se  trouve  le  plus  diminué  possible. 
Gela  fait,  il  faut  que  les  fers  destinés  à  être  adaptés  aux  sa- 
bots répètent  la  forme  qui  vient  d'être  donnée  à  ces  derniers , 
c'est-à-dire  que  la  pince  de  ces  fers,  refoulée  carrément,  doit 
offrir  une  ligue  droite  à  son  bord  antérieur,  au  lieu  de  sa  courbe 
ordinaire;  et,  pour  peu  que  le  défaut  de  forger  soit  accusé,  le  fer 
devra  être  fixé  sous  le  sabot  de  telle  manière,  que  sa  rive  anté- 
rieure, placée  un  peu  plus  en  deçà  du  bord  tronqué  de  la  corne, 
se  trouve  dépassée  par  elle.  Bien  entendu  qu'alors  il  n'existe 
pas  de  pinçon  en  avant;  s'il  est  nécessaire,  pour  la  solidité  de  la 
ferrure,  que  des  pinçons  soient  levés,  ils  doivent  être  placés  de 
chaque  côté,  en  arrière  des  mamelles.  On  obtient,  par  cet  arti- 
fice, un  double  résultat  :  d'une  part,  la  réduction  du  volume  da 
pied  de  derrière  dans  ses  parties  antérieures,  c'est-à-dire  dans  la 
région  par  laquelle  la  percussion  s'effectue;  et  d'autre  part, 
l'annulation  du  bruit  que  peut  faire  ce  pied  en  heurtant  contre 
celui  de  devant,  à  supposer  que,  malgré  son  volume  réduit,  il 
soit  encore  susceptible  d'atteindre  ce  dernier. 

La  ferrure  des  pieds  antérieurs  doit  être  exécutée  d'après  le 
même  principe  que  celle  des  pieds  de  derrière;  il  faut  que  les 
parties  percutées  soient  réduites  aussi  aux  plus  petites  dimen- 
sions possibles ,  afin  d'être  moins  à  la  portée  des  atteintes  des 
parties  percutantes.  Mais,  dans  ce  cas,  comme  on  ne  peut  abattre 
avec  la  râpe  les  parties  postérieures  des  sabots  de  devant,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  pour  la  pince  des  sabots  de  derrière,  le  fer  seul  doit 
être  rétréci  ou  raccourci ,  afin  que ,  dans  ses  proportions  plus 
réduites ,  il  soit  moins  exposé  au  choc  des  pieds  postérieurs. 
A  cette  intention ,  un  cheval  forge-t-il  en  voûte,  il  faut  que  la 
voûte  de  ses  fers  antérieurs  soit  rendue  plus  étroite,  et  que  sa 
rive  interne  soit  taillée  en  biseau  de  sa  face  supérieure  à  l'inK- 
rieure;  double  condition  pour  que  les  chances  se  trouvent  beau- 
coup diminuées  des  percussions  contre  elle  de  la  pince  des  fers 
de  derrière.  Est-ce  sur  les  branches  que  cette  percussion  s'effec- 
tue, ce  sont  elles  qui  doivent  être  rélrécies  ;  l'une  ou  l'autre,  oo 
les  deux  à  la  fois  suivant  le  cas.  Sont-ce  enfin  les  éponges  qui 
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portent  Fempreinte  des  coops,  Décessité  alors  de  raccourcir  les 
braDehes  des  fers  de  de^aot ,  proportionnellement  à  l'intensité 
et  à  la  fréquence  des  chocs,  et  même  de  les  encastrer  dans  la 
corne,  en  avant  des  arcs-boutants,  comme  on  fait  dans  le  pro- 
cédé de  fermre  dit  à  lunette  {voy.  les  mots  Ekgastelure  et 
TkBBDXB},  afin  de  dérober  les  éponges  aux  frappements,  et  d'em- 
pêcher ainsi  la  production  du  bruit  discordant  de  cliquetis  qui 
en  résalte. 

Tel  est  le  mode  de  ferrer  qui  convient  le  mieux  pour  atténuer 
le  défaut  de  forger  et  en  prévenir  les  conséquences.  Mais  on  ne 
s'est  pas  contenté  de  ce  résultat  ;  Bourgelat  avait  pensé  qu'on 
pooTaît  demander  plus  à  la  ferrure  et  plus  en  obtenir  ;  qu'il  était 
possible,  par  son  artifice,  de  déterminer  l'animal  à  précipiter 
davantage  les  actions  de  ses  membres  antérieurs,  et  à  ralentir 
celles  des  membres  postérieurs,  de  manière  à  rétablir  entre  eux 
rbarmonie  et,  grâce  ù  elle,  à  prévenir  leur  rencontre,  leur  suc- 
cession s*effecluant  alors  dans  un  tel  ordre ,  que  toujours  les 
premiers  laisseraient  la  place  libre  aux  seconds.  Gomment, 
iTaprës  Bourgelat,  peut- on  réaliser  cet  important  résultat?  Le 
Toid:  Suivant  cet  illustre  auteur,  le  motif  de  la  détermination 
du  cheval  à  exécuter  les  mouvements  de  ses  membres,  avec  plus 
oa  moins  de  promptitude,  n'est  autre  que  la  sensation,  plus  on 
moins  pénible,  qu'il  perçoit  dans  l'appareil  des  tendons  suspen- 
senrs  dn  boulet,  suivant  que  cet  appareil  est  plus  ou  moins  sur- 
diargé  ,  par  le  fait  soit  de  Tassietle  du  pied  sur  le  sol ,  soit  de 
l'attitode  du  membre  sous  le  corps.  (Voy.  pour  l'exposé  complet 
de  cette  théorie,  les  art.  Allures  et  Ferrure.) 

Or,  il  est  possible  d'exonérer  les  tendons  d'une  certaine  somme 
de  la  charge  que,  normalement,  ils  partagent  avec  les  os,  ou,  au 
contraire,  de  la  répartir  sur  eux  en  plus  grande  quantité  ;  il  sufQt, 
pour  cela,  de  diminuer  ou  d'augmenter  la  longueur  du  bras  du 
levier  des  phalanges  qui  est  l'antagoniste  du  leur  propre,  c'est- 
à-dire  de  celui  que  représente,  dans  le  théorème  de  Bourgelat,  les 
grands  sésamoîdes.  On  peut  obtenir  l'un  ou  l'autre  de  ces  résul- 
tats, d'une  part,  en  raccourcissant  les  sabots  en  pince  et  en  con- 
servant les  talons  le  plus  élevés  possible  ;  de  l'autre,  en  procé- 
dant d'one  manière  inverse ,  c'est-à-dire  en  abattant  les  talons, 
tandis  que  l'on  ménage  la  longueur  de  la  pince.  Eh  bien!  c'est 
justement  ce  que  Bourgelat  a  conseillé  de  faire  pour  remédier 
radicalement  an  vice  de  forger.  Pourquoi  un  cheval  forge-t-ilt 
l^arce  que  les  mouvements  de  ses  membres  antérieurs  ne  s'exé- 
cutent pas  avec  assez  de  promptitude,  relativement  à  ceux  des 
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membres  de  derrière.  Le  problème  à  résoudre  est  donc  celai-d  : 
dAermîner  l'animal  k  précipiter  les  premiers  et  à  ralentfr  les 
seconds.  Mais  comment  satisfaire  à  cette  double  indication?  Rien 
de  plus  simple,  d'après  Bourgelat  :  faites  en  sorte,  en  abaissant 
les  talons  des  sabots  antérieurs  et  en  ménageant  à  leur  pince 
une  grande  longueur,  que  les  tendons  aient  à  supporter  un  excès 
de  poids,  et  la  sensation  pénible  dont  cet  excès  de  pression  sera 
la  cause,  invitera  l'animal  à  s'y  soustraire,  et  pour  cela ,  il  lais- 
sera moins  longtemps  à  l'appui  ses  membres,  dont  l'assise  sur  le 
sol  anjra  été  disposée  de  la  manière  qui  vient  d'être  dite ,  il  en 
précipitera  donc  les  mouvements.  D'un  autre  c6té,  vous  pouvez 
ralentir  les  actions  des  membres  postérieurs,  en  aménageant 
leurs  sabots  d'une  manière  inverse,  c'est-à-dire  en  raccour- 
cissant leur  pince,  tandis  que  leurs  talons  seront  conservés  les 
pins  hauts  possible.  Dans  ces  conditions ,  la  part  de  pression 
départie  aux  tendons  étant  moindre,  l'animal  ne  sera  pas  aussi- 
tôt déterminé  à  soustraire  à  l'appui  ses  membres  postérieurs,  et 
conséquemment  leurs  mouvements  s'exécuteront  avec  plus  de 
lenteur.  Telle  est,  en  résumé,  la  métbode  proposée  par  Bour- 
gelat pour  remédier  au  défaut  de  forger.  D'après  cet  auteur, 
«  cette  perception  aveugle,  qui  éloigne  machinalement  l'animal 
de  tout  ce  qui  peut  lui  nuire  et  qui  le  porte  à  fuir  sur-le-champ 
une  situation  désagréable,  et  à  en  chercher  aussitôt  une  moins 
fatigante  et  plus  commode ,  est  le  principe  d'une  multitude  de 
mouvements  automatiques  spontanés,  dont  la  nature  se  sert  ha- 
bilement pour  l'exécution  d^nne  grande  partie  de  ses  desseins. 
Le  même  moyen  peut  aussi  dans  une  infinité  de  circonstances 
et  dans  l'opération  dont  il  s'agit .  être  d'une  merveilleuse  res- 
source à  rortiste...»  (Bourgelat,  Essai  théorique  et  pratique  sur 
la  ferrure.  ) 

Cette  théorie  est  ingénieuse  Incontestablement ,  mais  est-elle 
vraie?  Si  l'on  en  jugeait  par  Tassentiment  que  lui  ont  donné  les 
contemporains  de  Bourgelat  et  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
après  lui,  sur  le  même  sujet,  la  réponse  à  cette  question  devrait 
être,  sans  contredit,  des  plus  affirmatives.  Ainsi,  Ghabert  loi- 
méme,  qui  était  un  artiste  si  supérieur,  au  dire  de  tous  ceox 
qui  l'ont  connu,  dans  Tart  de  la  maréchallerie,  Ghabert  a  adopté 
complètement  la  doctrine  de  son  maître  et  il  a  môme  renchéri 
sur  elle,  car  il  conseille,  dans  son  Mémoire  sur  les  chevaux  qui 
forgent,  non-seulement  «  de  raccourcir  autant  que  possible  les 
talons  des  extrémités  antérieures  et  la  pince  des  extrémités  pos- 
térieures; »  mais  encore  «  d'appliquer  sous  Ips  premières  des  fers 
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à  rfpouges  minées,  dont  la  pinee  aura  un  tiers  de  plus  qu'à 
i'ordiaaire;  tandis  que  les  fers  postérieurs  doiYeot  être,  au  con- 
traire très- minces  en  pince  avec  des  éponges  une  fois  pins 
épaîases.qa'à  l'ordinaire  et  même  armées  de  crampons.  »  Dans 
soB  traité  de  MaréchcUerie  vitérinaire^  publié  en  1852,  M.  le  pro- 
iessear  Rej  accepte  également,  sans  discussion,  et  pour  ainsi 
dire  c^^name  article  de  foi  la  doctrine  de  Bourgelat.  «  Afin  d'accé- 
lérer le  lever  des  membres  antérieurs,  il  est  indiqué,  dit  cet 
aateor,  d'abattre  les  talons  autant  que  possible ,  en  respectant 
ta  longaenr  de  la  pince.  Alors ,  la  tension  des  tendons  étant  pins 
prononcée  pendant  l'appui  sur  le  sol,  l'animal  éprouvera  on 
sentînient  de  gène  qoi  le  portera  à  lever  plus  tôt  ses  extrémités  ; 
de  plus  cette  tension  étant  complète,  la  moindre  contraction 
■nscalaire  sera  suffisante  pour  mouvoir  le  pied.  Au  contraire , 
tt  Ton  raccourcit  la  pince,  en  laissant  trop  de  hauteur  aux  talons, 
les  tendons  iécbissenrs  ne  seront  pas  aussi  tendus  ;  il  faudra  un 
temps  pins  long  pour  produire  le  lever  de  l'extrémité.  Quant 
aux  pieds  de  derrière,  il  y  a  donc  indication  de  parer  la  pince 
et  de  laisser  pins  de  hauteur  aux  talons,  pour  retarder  le  mouve- 
ment  qu'ils  doivent  opérer  en  avant.  »  Gomme  on  peut  en  juger 
d'après  cette  citation,  l'accord  est  complet  entre  Ghabert  et 
1.  Rey.  Serait-ce  donc  que  les  cinquante  années  écoulées  entre 
ces  deux  auteurs  auraient  donné  à  la  doctrine  formulée  sur  ce 
point  par  le  maître  de  notre  art  une  entière  consécration  ;  ou 
plutôt  M.  Rey  n'a-t-il  fait  que  reproduire  une  opinion  reçue,  en 
Tacceptant  pour  bonne  sur  l'autorité  de  son  auteur,  et  par  cela 
même  que  personne  encore  n'a  cherché  h  en  contester  le  fonde- 
ment? Examinons. 

Et  d'abord,  est-il  vrai  que  le  mobile  des  actions  du  cheval  np 
soii  autre  que  la  douleur,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  les  sensations 
l>énibles  qu'il  percevrait  dans  ses  tendons  à  un  certain  moment 
de  Vappui^  sensations  auxquelles  il  chercherait  à  se  soustraire . 
en  accélérant  le  lever  de  ses  membres?  Notons  bien  que  c'est 
sur  cette  proposition  fondamentale  que  Bourgelat  étaye  tout  son 
système ,  et  que  ce  système  doit ,  de  toute  nécessité,  s'abîmer  si 
la  base  sur  laquelle  on  Tappuic  n'a  aucune  consistance.  Eh  bien! 
il  faut  avouer  que  cette  idée  de  Bourgelat  est  aussi  étrange  que 
possible,  et  si  l'on  doit  s'étonner  d'une  chose,  c'est  qu'elle  ait  eu 
cours  si  longtemps,  et  que  jamais  aucune  protestation  ne  se  soit 
élevée  contre  elle;  car  enfin,  elle  implique  que  Torganismc  des 
bAtes  obéit  à  des  lois  essentiellement  différentes  de  celles  qui 
pnisident  au  fonctionnement  de  l'organisme  humain.  Or,  rien  ne 
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jQSlîfle  une  semblable  proposition;  rorganisme  des  animaux  est 
construit  sur  le  même  plan  que  ceiui  de  Thomme ,  et  l'on  peut 
considérer  comme  certain ,  que  lorsqu'un  cheval  ou  un  bœuf, 
ou  un  chien  fait  mouvoir  l'un  de  ses  membres,  les  conditions  du 
mouvement  qu'il  exécute  sont  identiquement  les  mêmes  que  ches 
l'homme:  une  incitation  part  des  centres  nerveux;  les  muscles 
la  reçoivent  par  le  canal  des  nerfs,  ils  se  contractent  et  font 
jouer,  en  se  raccourcissant,  les  leviers  auxquels  ils  s'attachent 
La  douleur  n'a  rien  à  faire  dans  ce  phénomène ,  et  Bourgelat 
aoratt  pu  s'en  convaincre  si ,  au  moment  où  il  développait  son 
système ,  il  s'était  levé  de  son  fauteuil ,  pour  exécuter  dans  sa 
chambre  quelques  mouvements  de  va-et-vient  Pourquoi  donc 
voudrait-on  que  si,  chez  l'homme,  la  marche,  comme  la  course, 
s>ffectue  sans  qu*il  en  résulte  aucune  sensation  pénible  dans 
Tappareil  locomoteur,  quand  les  muscles  ne  sont  pas  épuisés 
par  des  contractions  répétées,  pourquoi  voudrait-on  qu'il  n'en 
fût  pas  de  même  chez  les  animaux?  et  comment  n'a-t-on  pas 
considm^  que  cette  nature,  dont  on  invoque  la  prévoyance  et 
doQl  on  admire  si  justement  les  desseins,  se  serait  montrée  bien 
cruelle  envers  ses  créatures,  si  elle  les  avait  condamnées  au  con- 
tinuel supplice  de  percevoir  dans  leurs  membres  ces  sensations 
pi^ùbles  qui  seraient,  prétend-on,  les  seuls  mobiles  de  leur 
détermination  à  se  mouvoir?  Rien  de  moins  admissible,  donc,  que 
cette  doctrine  ;  rien  qui  soit  plus  en  contradiction  avec  les  lois  de 
In  physiologie  I  Mais  ne  multiplions  pas  davantage  les  objections 
théoriques  qui  peuvent  lui  être  opposées,  et  voyons  ce  que  disent 
les  faits.  S'il  était  vrai  que  la  détermination  à  se  mouvoir  avec 
plus  ou  moins  de  promptitude  procédât,  chez  les  animaux,  des 
sensations  plus  ou  moins  pénibles  dont  leurs  tendons  devicn* 
droient  le  siège  à  de  certains  moments  des  attitudes  et  de 
l'appui,  ce  seraient  surtout  les  animaux  affectés  de  la  maladie 
nnviculnire  ù  ses  différents  degrés  qui  devraient  précipiter  les 
mouvements  de  leurs  membres  antérieurs.  Or,  c'est  le  contraire 
qui  a  lieu;  les  sujets  atteints  de  cette  maladie  sont  tellement 
empêchés  dans  leurs  actions  qu'on  disait  autrefois  qu'ils  avaient 
les  épaules  chevillées;  loin,  en  pareil  cas,  que  les  membres  anté- 
rieurs endoloris  soient  prompts  à  se  dégager  de  dessous  le  corps, 
et  h  se  développer  dans  l'espace  ouvert  devant  eux,  ils  restent 
AU  contraire,  comme  fichés  en  teiTe,  malgré  l'énergique  impul- 
«  ~  A  leurs  congénères  postérieurs  tendent  à  imprimer  à 
"ps,  et  lorsqu'enfin  il  faut,  sous  peine  de  chute,  qulls 
k  cette  impulsion,  le  pas  qu'ils  effectuent  est  aussi 
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raccourci  qoe  possible.  Les  chevaux  affectés  de  foarbure,  de 
nertlërare, etc. ,  progressent  d'une  manière  analogue;  et, en  défl- 
Ditife,  ce  qui  ressort  clairement  de  l'observation  des  faits  de  la 
pathologie,  c'est  qu'un  animal  n'est  pas  libre  dans  ses  allures  et 
cesse  d'entamer  le  terrain  avec  franchise,  lorsque,  par  une  cause 
OD  par  une  autre,  ses  organes  locomoteurs,  et  tout  particuliërement 
Tappareil  tendineux  suspenscur,  deviennent  le  siège  de  sensations 
pénibles.  Gela ,  du  reste ,  s'explique  parfaitement  bien  :  quand 
nae  fois  l'animal  a  perçu  ces  sensations  et  qu'il  a  reconnu,  par 
rexpérience,  qu'elles  s'exagéraient  d'autant  plus  que  ses  mouve- 
■ents  étaient  plus  énergiques  et  plus  précipités ,  son  instinct  le 
net  en  garde ,  et  dans  la  prévoyance  du  mal  qu'il  sait  devoir 
éproover  à  chaque  pas,  il  calcule  ses  actions^  pour  ainsi  dire,  et 
Smite  le  plus  possible  [retendue  de  ses  mouvements,  de  manière 
fie  les  réactions  qui  doivent  les  suivre  aient  la  moindre  intensité 
possible.  La  preuve,  du  reste,  qu'il  en  est  ainsi,  est  donnée  par 
les  résultats  de  la  névrotomie  ;  dès  que  le  cheval  cesse  de  souflrïr, 
il  récupère  immédiatement  la  libertié  de  ses  allures.  Ëst-il  affecté 
fane  nerf-férure,  il  suffit  souvent  pour  le  soulager,  dans  une 
laige  mesure,  de  recourir  à  un  procédé  inverse  de  celui  que 
conseillait  Bourgelat  contre  le  défaut  de  forger,  c'est-à-dire  de 
faire  usage  d'une  ferrure  à  éponges  nourries  ou  munies  de  cram- 
pons. Lorsque,  grftce  à  l'emploi  de  ce  moyen,  les  tendons  sont 
eiemplés  des  distensions  douloureuses  qu'ils  subissaient,  l'ani- 
nal  redevient  plus  libre  de  ses  mouvements  et  témoigne  par  ses 
attitudes  comme  par  sa  marche,  du  mieux-être  qu'il  éprouve. 
Quelle  meilleure  démonstration  peut-on  donner  de  Terreur  dans 
laquelle  était  tombé  Bourgelat? 

Maintenant,  à  supposer  que  sa  conception  fût  juste,  et  que 
réellement  il  fût  possible  d'accélérer  les  mouvements  des  mem- 
bres antérieurs,  en  modiGant  l'assiette  du  pied,  de  telle  sorte  que 
fappareil  tendineux  suspenseur  eût  à  supporter  une  plus  grande 
somme  de  pressions  que  celle  qui  normalement  lui  est  dévolue, 
serait-ce  avec  impunité  que  l'on  pourrait  recourir  à  l'emploi 
d'an  semblable  moyen?  Non,  bien  certainement,  car  ses  consé- 
quences peuvent  être  dangereuses  à  l'excès,  et  c'est  surtout  de 
ceux  qui  i*appliquent  qu'il  est  vrai  de  dire  que  pour  éviter  un 
mal,  ils  tombent  dans  un  excès  contraire  ;  dum  vitant  vilia,  in 
contraria  currunt.  Et  de  fait,  quand  on  se  sert  d'un  pareil  pro- 
cédé, dans  le  but  d'empêcher  un  cheval  de  heurter  ses  pieds  de 
derrière  contre  ceux  de  devant,  défaut  qui  n'est  souvent  que 
très-passager,  on  court  la  chance  de  fausser  ses  articulations  et 
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Lai  ferrure  arec  des  fers  dont  oo  a  dîmioBé  les  dimensiooSi  | 
«■vant  ce  qa*indiqoe  le  mode  de  manifcstatioB  da  défaut  de 
farpr,  est  le  moyen  qui  conrient  dans  tous  les  cas,  quelle  que 
soit  la  cause  d'où  ce  défiut  procède:  mais  en  outre,  il  faut 
slnsprer  de  la  nature  de  cette  cause,  dans  les  cas  particoliers, 
pour  tâcher,  si  cela  est  possîMe,  de  la  foire  disparaître  ou  tout  au 
moins  d'en  atténuer  les  eflets.  liosi .  par  exemple,  quand  un 
dieral  fonse  parce  que  son  corps  n'a  pas  encore  atteint  son 
entier  déreloppement,  et  qu'il  n*a  pas  encore  assex  de  force 
pour  imprimer  à  ses  membres  des  mourements  harmoniques, 
il  faot  le  soumettre  à  un  entraînement  méthodique,  le  dresser 
a? ec  intelligence,  n'exiger  de  lui  du  traraîl  que  dans  une  juste 
mesure,  et.  le  temps  aidant  ainsi  qu^une  nourriture  substantielle, 
le  moment  viendra  où  ranimai  sera  maître  de  tous  ses  moyens 
et  cessera  par  conséquent  de  forger.  Ce  défaut  résutte-t-il  de 
fexcês  des  fatigues  ou  de  Tépoisement  produit  par  une  maladie 
graTe,  c*est  un  fait  tout  passager  et  qui  doit  disparaître  ayec  sa 
cause.  Du  repos,  c'est  le  moyen  certain  d'y  remédier  radica- 
lement. Mai^  quand  il  provient  de  la  conformation  môme  des 
sujets,  dans  ce  cas,  sa  ténacité  est  telle  trop  souvent  que,  quoi  que 
Ton  fasse,  il  persiste  ;  les  considérations  développées  au  para- 
graphe de  YÊUologie  doivent  en  faire  comprendre  la  raison.  Ce- 
pendant, il  n'est  pas  impossible,  en  pareille  circonstance,  de dlmii»' 
nucr  l'intensité  du  défaut  de  forger.  Ainsi,  par  exemple,  il  peut 
dépendre  d'un  cavalier  que  ce  défaut  soit  plus  ou  moins  accusé 
chez  le  cheval  qu'il  monte ,  suivant  sa  propre  attitude  sur  la 
selle,  et  la  manière  dont  il  se  servira  de  la  main  el  des  aides. 
Que  le  cheval  ait  la  liberté  de  porter  sa  télé  basse,  el  que  son 
a^ant-main  soit  surchargé  par  la  mauvaise  assiette  du  cavalier,  et 
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grandes  seront  les  chances  ponr  qu'il  forge  à  outrance  s'il  y  est 
prédisposé  par  m  constmction  ;  tandis  que,  au  contraire,  ces 
dianoes  seront  beaucoup  diminuées,  si  le  cavalier  bien  assis  sait 
rassembler  son  cheval  et  lui  maintenir  la  tête  et  l'encolure  dans 
me  attitude  relevde.  Mêmes  effets  pcuvcDt  fitrc  produits  sur 
k  cheral  attelé  par  le  raccourcissement  des  rênes  et  le  maintien 
delà  ttte  en  bonne  position.  Mais  ce-  ne  sont  là  que  des  moyens 
paBiatîfs  bien  faibles,  et  Ton  peut  dire  que  le  défaut  de  forger 
posistant  d'une  manière  continue,  chez  un  cheval  adulte,  en- 
Ubèi^  engrené  et  acclimaté,  dépend  de  conditions  fatales,  méca" 
mpu»  oa  cfynamigues,  auxquelles,  quoi  que  Ton  puisse  faire,  il 
est  impossible  de  remédier  complètement.  h.  rouley. 

FORMES.  On  donne  le  nom  de  formes,  en  pathologie  vétéri- 
Bâre,  aox  tumeurs  osseuses  qui  se  développent  sur  les  phalanges 
Ai  cheval  :  os  du  paturon,  os  coronaire  et  phalange  unguéale. 
Voorquoi  ce  nom  donné  à  cette  maladie?  C'est  ce  qu'il  nous  est 
iapossible  de  dire,  la  raison  de  cette  dénomination  ne  se  trou- 
lant  nulle  part  Mais  le  langage  moderne  a  accepté  cette  expres- 
âon  que  lui  a  léguée  Tancienne  hîppiatrie,  et,  en  définitive, 
eBmme  le  consentement  unanime  lui  donne  aujourd'hui  une  si- 
(Biflcatioo  bien  déterminée,  il  n'y  aurait  pas  d'avantage ,  et  il 
poorrait  y  aroir  des  inconvénients  à  lui  substituer  un  mot  plus 
«âentlflqoe; 

■nnsmm.  Les  formes  se  distinguent,  suivant  le  sidgc  qu'elles 
occupent,  en  formes  du  paturon  et  formes  de  la  couronne;  ces 
dernières  peuvent  avoir  pour  base  soit  la  seconde  phalange,  soit 
les  cartilages  de  prolongement  de  la  troisiênro  ;  dans  le  premier 
cas,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  formes  coronaires;  et  dans  le 

second,  sous  celui  de  formes  cartilagineuses. 

I 

NATURE  DES  FORMES. 

Qud  que  soit  le  siège  qu'elles  occupent  et  la  cause  dont  elles 
procèdent,  les  formes  sont  toujours  l'expression  d'un  travail 
d*ossiflcation  anormale  qui  s'est  opéré  dans  les  organes  qui  leur 
servent  de  base;  mais  leur  mode  de  formation  n'est  pas  toujours 
le  même.  A  cet  égard,  une  première  différence  doit  être  établie 
entre  les  formes  cartilagineuses  et  celles  qui  sont  développées  à 
la  sarface  des  deux  premières  phalanges.  Celles-ci  sont  presque 
tonjours  des  périostoses,  c'est-à-dire  des  dépôts  de  matière 
ossense  de  nouvelle  formation,  surajoutés  à  la  surface  de  l'os, 
en  quantité  et  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérables, 
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SOUS  rinfluence  de  ractivité  sécrétoire  anormalement  exagérée 
du  périoste;  celles-là  résultent  coostammeot de  la  transformation 
osseuse  qu'ont  éprouvée,  en  totalité  ou  en  partie,  les  llbro-câr- 
tilages  qui  prolongent  et  complètent  la  phalange  unguéale. 

CIRCONSTANCES  DANS  LESQUELLES  LES  FORMES  SB  DEVELOPPENT. 

Les  formes  résultent  le  plus  souvent  des  pressions  violentes 
qui  s'accumulent  sur  les  phalanges,  et  des  tractions  que  subis- 
sent leurs  ligaments  articulaires,  lorsque  les  animaux  se  livrent 
aux  efforts  énergiques  que  nécessitent  soit  le  tirage  des  lourds 
fardeaux ,  soit  les  courses  à  grande  vitesse.  Placées  à  Texirémité 
déclive  des  colonnes  de  soutien,  dont  elles  constituent  les  pre- 
mières assises,  les  phalanges  doivent  à  cette  position  d'avoir  i 
supporter,  dans  toute  leur  <rorce,  et  les  actions  du  poids  du  corps 
et  les  réactions  proportionnelles  du  sol  :  les  unes  et  les  autres 
d'autant  plus  considérables,  que  la  masse  du  corps  est  animée 
d'une  plus  grande  quantité  de  mouvement  et  que  le  sol  est  plus 
consistant  et  plus  dur.  Et  de  fait,  il  n*est  pas  rare  que  les  efforts 
subis  par  les  phalanges,  en  pareilles  conditions ,  soient  assez 
puissants  pour  en  déterminer  la  rupture.  Quoi  d*étonnant  donc 
que,  par  leur  répétition  incessante,  ces  efforts  puissent  aboutir, 
tout  au  moins,  à  produire  Tinflammation  du  périoste  pbalangien! 
Or,  sans  discuter  ici  la  question  de  savoir  si  le  périoste  remplit, 
relativement  aux  os,  la  fonction  d'organe  formateur  qui  lai  a  été 
attribuée,  —  question  dont  l'examen  se  trouvera  mieux  à  sa  place 
dans  l'article  où  il  sera  traité  des  o»  et  de  leur  mode  de  nutri- 
tion, —  un  fait  reste  certain,  c'est  que  l'inflammation  du  périoste 
se  traduit  par  le  dépôt,  au-dessous  de  lui,  de  couches  osseuses 
nouvelles  qui  se  surajoutent  au  moule  primitif  de  Tos  en  quantité 
d'autant  plus  considérable,  que  cette  inflammation  est  plus  lo- 
tense  et  plus  durable.  A  cet  égard ,  tous  les  résultats  de  la  phy- 
siologie expérimentale  portent  un  témoignage  uniforme,  et  ces 
résultats  se  trouvent  confirmés  par  les  faits  de  la  pathologie.  Ce 
fait  établi ,  il  est  facile  de  comprendre.,  d'après  lui ,  pourquoi 
les  phalanges  sont  si  souvent  le  siège  de  ces  périostoses  que 
l'on  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  formes.  L'anato- 
mie  enseigne  [voy.  Fibreux  ((ûsti)]  que  l'appareil  ligameoleoi 
qui  associe  les  os  les  uns  aux  autres,  forme  un  tout  continu  par 
l'intermédiaire  du  périoste,  membrane  fibreuse,  de  même  nature 
conséquemmentque  les  ligaments  eux-mêmes.  Il  résulte  de  cette 
disposition  qu'il  existe  une  étroite  relation  entre  ces  ligaments  et 
cette  membrane  périostique,  dont  ils  ne  semblent  être  qu'une 
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imdiatîCHi  d'an  os  à  an  autre;  et  que,  par  conséquent,  lorsque 
eoix-lA  ont  à  supporter  un  effort  de  distension  excessive,  comme 
c'est  trop  souvent  le  cas  chez  les  animaux  moteurs,  cet  effort, 
transmis  au  périoste  lui-même,  peut  en  déterminer  la  rupture  au 
poiot  direct  où  le  ligament  s'attache  et  par  suite  son  inflamma- 
tioD,  dont  Teffet  immédiat  s'accuse  par  l'exagération  même  de 
TKûriié  sëcrétoire  de  cette  membrane.  Ainsi  s'expliqueraient  ces 
périostoses  que  l'on  voit  si  communément  se  manifester  autour 
des  phalanges,  dans  le  cheval  domestique,  qu'il  soit  employé  au 
ser? iee  da  trot  lent  ou  utilisé  comme  moteur  rapide.  Il  va  de  soi 
91e  les  conditions  pour  les  manifestations  de  ces  accidents  sont 
fautant  plus  favorables  que  le  sol,  sur  lequel  les  animaux  doivent 
progresser,  offre,  par  son  mode  d'empierrement,  un  point  d'appui 
noins  fixe  aux  extrémités  des  leviers*  locomoteurs,  comme  c'est 
le  cas  SOT  les  routes  pavées,  et  alors  que  le  pavé  est  rendu  plus 
glissant  soit  par  le  plombage^  soit  par  le  verglas.  Dans  ces  condi- 
tions, en  effet,  les  efforts  doivent  s'accroître  en  raison  de  l'incer- 
tilade  de  l'appui;  les  glissades  interviennent,  les  membres  posent 
A  faox ,  et  c'est  souvent  au  moment  où  les  rayons  osseux  ne  se 
titmTent  pas  superposés  dans  leurs  aplombs  réguliers  que  les 
animaux  sont  obligés  à  de  plus  puissants  efforts,  pour  surmonter 
les  résistances  qu'Qs  doivent  déplacer.  C'est  pour  ces  raisons,  sans 
doole,  qu'il  est  plus  commun  de  rencontrer  des  formes  sur  les  che- 
Tinx  qui  sont  utilisés  aux  charrois  des  grandes  villes  que  sur  ceux 
que  l'on  emploie  plus  particulièrement  aux  travaux  des  champs. 
Mais  est-ce  que  les  périostoses  qui  constituent  les  formes  ne  se 
développent  jamais  que  dans  les  conditions  que  nous  venons 
dlndiquer?  Non  sans  aucun  doute.  Ces  conditions  sont  les  plus 
ordinaires,  mais  elles  ne  sont  pas  uniques.  Des  causes  autres  que 
les  efforts  excessifs  qui,  par  l'intermédinirc  des  ligaments,  réa- 
gissent sur  le  périoste,  peuvent  mettre  en  jeuTaclivité  sécrétoire 
de  cette  membrane  et  donner  lieu  à  des  périostoses.  Ainsi,  les 
coups  violents  portés  sur  les  phalanges  sont  dans  ce  cas.  Les 
abcès  coronaires,  qui  se  compliquent  si  souvent  de  gangrène  de 
la  peau,  sont  souvent  aussi  suivis  de  périostite  dont  Teffet  inévi- 
table est  une  périostose.  Les  javarts  tendineux  de  longue  durée 
peuvent  donner  lieu  aux  mêmes  manifestations.  Ënfln,  toute 
inflammation  articulaire  de  la  région  phalangienne ,  qu'elle  ait 
son  si^  au  boulet  ou  qu'elle  occupe  Tune  ou  l'autre  des  articu- 
lations digitales,  a  pour  effet  certain  et  irréductible  la  formation 
d'une  périostose  plus  ou  moins  considérable.  Ainsi,  par  exemple, 
rien  n'est  fréquent  comme  de  voir  des  tumeurs  osseuses  se  former 
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et  persister  à  la  région  coronaire,  lorsque  la  dernière  articalaliOQ 
phalaDgienne  est  deveoue  le  siège  d'une  inflammation,  par  suite 
é'imjavarl,  d'un  clou  de  rue  pénétrant,  d'une  seime  en  pioee 
compliquée,  ou  de  toute  autre  cause. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  les  formes  procèdent  exclioife- 
ment  de  l'action  eiagérée  du  périoste;  elles  constituent  des  tomenrs 
surajoutées  au  moule  primitif  de  l'os,  qui  du  reste  est  demeuré  in- 
tact, au  milieu  de  cette  gangue  irr^;ulière  dont  il  est  enveloppé, 
et  ft  laquelle  il  sert  de  support  Mais  il  est  des  cas  où  cette  inlé- 
grité  de  l'os  n'existe  pas  et  où  la  forme  qui  l'entoure  est  rexprsi- 
sion  d'une  lésion  profonde  dont  il  a  été  le  siège.  C'est  ce  que  Ton 
observe,  par  exemple,  lorsque  l'os  du  paturon  ou  celui  de  la 
couronne  a  été  fracturé,  que  leur  fracture  ait  été  complète  ou 
qu'elle  n'ait  constitué  qu'une  simple  fêlure.  En  pareille  circons- 
tance, comme  dans  tous  les  cas  où  un  os  est  intéressé  dans  sa 
continuité,  le  périoste  enflammé  laisse  exsuder  de  sa  trame  une 
matière  ossiflable  qui  entoure,  à  la  manière  d'un  manchon,  les 
fragments  de  l'os  rompu  et  constitue  une  sorte  de  ciment  soûde, 
continu  partout  à  lui-même  et  à  l'os  qu'il  enveloppe.  C'est  grâce 
à  cette  coque  osseuse  de  nouyelle  formation ,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  cal  provisoire^  que  les  fragments  d'un  os  (inc- 
turé  sont  maintenus,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  dans  on 
état  de  complète  immobilité  qui  leur  permet  de  se  souder  en- 
semble d'une  manière  déûnitive.  Eh  bien!   dans  un  certaîo 
nombre  de  circonstances,  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  les  tumeurs  osseuses  de  la  région  phalangienoe, 
ou  si  l'on  aime  mieux  ses  formes,  ne  sont  autre  chose  que  des 
cals  et  en  ont  la  signification,  c'est-à-dire  qu'elles  expriment  que 
les  os  qui  les  supportent  ont  été  le  siège  de  fractures  antérieures. 
Seulement  ces  cals  ne  méritent  pas  le  nom  de  provisoires,  car 
une  lois  établis,  ils  ne  disparaissent  jamais.  Ce  fait,  du  reste, 
n'est  pas  particulier  aux  phalanges;  on  le  remarque  égale- 
ment sur  d'autres  os  courts.  Ainsi ,  quand  un  des  os  de  la  co- 
lonne vertébrale  est  fracturé,  le  cal  qui  se  constitue  autour  de 
lui  et  des  vertèbres  contiguès  reste  persistant  pendant  toaie 
la  vie. 

Dans  les  considérations  qui  précèdent,  nous  avons  eu  exclofi* 
vcment  en  Tue  les  formes  des  deux  premières  phalanges,  aux- 
quelles convient  le  nom  de  périostoses ,  en  raison  de  leur  origise 
certaine.  Hais  les  formes  que  nous  avons  appelées  cartUagimeiê0 
constituent  une  variété  à  part  de  ces  dernières,  dont  le  mode  de 
développement  est  différent,  et  qui  ne  sauraient  être  rattacbées 


FORHSS.  239 

caoses.  Celles-ci,  en  effet,  résultent ,  non  pins  de 
fÊâSIkm  autour  d'un  organe  préexistant  de  couches  solidiflables, 
fB  se  saperposent  à  son  moule  primitif,  se  soudent  à  lui,  et  en 
atgmeBleDt  le  volume  dans  des  proportions  variables  suivant 
ki  cas;  mais  bien  de  Tossiflcation  de  ces  prolongements  fibro- 
evtilag^neiix  qui  complètent  la  phalange  unguéale. 

Dans  quelles  conditions  cette  ossification  a-t-elle  lieu  ?  C'est  ce 
fsTS  B'est  pas  toujours  facile  de  bien  saisir;  mais  Tobservation  des 
fats  pratiques  peut  fournir  à  cet  égard  un  premier  éclaircisse* 
■eat  qui  a  son  importance.  Il  est  de  remarque  que  le  tissu  des 
Affo-eartilages  du  pied  tend  à  se  transformer  en  tissu  osseux 
toales   les  fois  qu'une  cause  intervient,  susceptible  d'imprimer 
u  cours  du  saog,  dans  sa  trame,  une  plus  grande  activité  et  de 
ta  Taacalariser  à  un  plus  haut  degré.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque 
la  couronne,  sur  ses  parties  latérales,  subit  une  contusion  très- 
iorte,  sans  entamure  de  la  peau,  par  le  heurt  d'une  roue  de  voi* 
tare  en  mouvement,  rien  n'est  ordinaire  comme  de  voir,  plus  ou 
■oins  longtemps  après  cet  accident,  le  cartilage  contusionné  se 
transformer  en  une  tumeur  osseuse,  dont  le  volume  excède 
loavent  de  beaucoup  celui  de  l'organe  primitif,  qui  a  éprouvé  une 
véritable  hypertrophie,  en  même  temps  que  ses  caractères  hysto-' 
logiques  se  modifiaient.  Mêmes  effets  se  font  remarquer  comma* 
sèment  quand  le  cartilage  podal  a  été  le  siège  d'une  nécrose  par- 
fieUe,  dont  on  est  parvenu  à  arrêter  les  progrès,  à  l'aide  d'injec- 
tions escharrotiques  répétées.  Dans  ces  cas,  ce  qui  reste  du  tissu 
flbro-cariilagineux  et  le  tissu  cicatriciel  qui  s'est  substitué  dans 
sa  trame  à  ce  qui  en  a  été  détruit  par  la  nécrose,  s'assimilent  les 
déments  composant  des  os,  et  une  tumeur  osseuse  se  constitue 
mUeu  et  place  de  l'organe  cartilagineux,  laquelle  tumeur  fait 
enrps  avec  la  phalange  unguéale  et  semble  en  être  un  prolonge- 
ment normal  Gela  étant,  il  est  rationnel  d'admettre  que  toutes 
les  fois  que  les  cartilages  du  pied  s'ossifient  accidentellement, 
en  dehors  de  ces  conditions  de  traumatisme  ou  de  contusion 
violente  que  nous  venons  de  rappeler,  c'est  que  le  cours  du 
sang  a  été  activé  daus  leur  trame  d'une  manière  anormale,  et 
qœ*  sous  l'influence  de  leur  vascularité  augmentée,  les  affinités 
natritives  ont  changé  de  caractère.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  là  un 
lait  particulier  aux  fibro-cartilages  de  la  dernière  phalange.  Il 
le  reproduit,  sous  l'influence  de  conditions  analogues,  partout  où 
existe  du  tissu  flbro-cartilagineux.  Ainsi,  la  cloison  du  nez  s'os- 
aîfie  souvent  dans  une  étendue.plus  ou  moins  considérable,  à  la 
aaite  de  contusions  ou  de  meurtrissures  compliquées  de  trauma- 
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tisme ,  comme  celles  qui  résultent  de  morsures.  A  Tendroit  où 
la  trachée  a  été  incisée  pour  l'application  d*un  tube,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  ses  cerceaux  subir  la  transformation  osseuse ,  sur- 
tout quand  le  tube  est  resté  longtemps  à  demeure  dans  la  plaie 
trachéale.  Les  tibro-cartilages  interposés  entre  les  péronés  du 
canon  et  le  métacarpien  principal  se  transforment  presque  cons- 
tamment en  tissu  osseux ,  et  c*est  grâce  à  cette  transformation 
que  les  trois  os  de  cette  région  se  soudent  et  n'en  forment  plus 
qu'un,  d'ordinaire,  dans  les  chevaux' avancés  en  âge.  Ces  faits  de 
la  pathologie  semblent  témoigner  que  le  tissu  flbro-cartilagineux 
conserve  toujours,  pour  les  éléments  constituants  des  os,  dont  il 
est  la  base  première  dans  l'état  embryonnaire,  une  sorte  d'affi- 
nité latente,  toujours  prête  â  se  manifester,  lorsque  la  vascularité 
augmentée  de  la  trame  de  ce  tissu  y  permet  l'afflux  d'une  quan- 
tité plus  considérable  de  sang  que  ne  l'exige  la  nutrition  physio- 
logique. 

Les  formes,  quels  que  soient  leur  siège  et  conséquemmenl  leur 
nature,  peuvent  se  montrer  sur  tous  les  chevaux,  mais  il  en  est 
que  leur  conformation  prédispose  davantage  à  ces  sortes  d'acci- 
dents :  ce  sont  les  sujets  que  l'on  appelle  cou^jotn/ifs,  c'est-à-dire 
ceux  dont  les  phalanges  trop  courtes  affectent,  sous  le  canon, 
une  direction  trop  verticale.  Dans  ce  cas,  en  effet,  le  bénéfice  de 
Tangularité  de  l'articulation  du  boulet  se  trouvant  perdu ,  ou  à 
peu  près,  les  phalanges,  interposées  entre  le  corps  et  le  sol,  re- 
çoivent en  plein,  sans  déperdition  aucune,  et  les  pressions  de  l'un 
et  les  réactions  de  l'autre  ;  d'où  les  dangers  plus  grands  pour  elles 
de  ces  périostoses  par  lesquelles  se  traduit  l'excès  des  efforts 
qu'elles  subissent.  Elles  se  trouvent,  en  effet,  exemptées  d'une 
grande  part  de  ces  dangers,  lorsqu'elles  affectent,  comme  daos 
les  chevaux  long-jaintis,  une  direction  oblique  qui  a  pour  consé- 
quence de  décomposer  le  poids  du  corps  et  de  le  disperser,  eo 
partie  sur  elles,  et,  en  partie,  sur  l'appareil  suspenseur  qui  lai 
est  annexé.  {Voy.  les  art.  Allures  et  Boulet.) 

L'âge  est  aussi  une  condition  prédisposante  des  formes.  Plus  le 
cheval  est  jeune  et  plus  les  chances  sont  grandes,  si  on  le  soumet 
à  des  services  qui  exigent  un  trop  grand  déploiement  d'efforts, 
pour  que  ses  phalanges  se  couvrent  de  périostoses.  Témoin  ce 
qui  aiTive  aux  animaux  que  Ton  fait  courir  trop  jeunes  sur  les 
hippodromes ,  et  à  ceux  qui ,  trop  jeunes  aussi ,  sont  emplojés 
au  travail  du  limon,  dans  les  villes  surtout. 

Le  mode  d'utilisation  influe  de  même  beaucoup  sur  le  dëT^ 
loppement  des  formes.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  ces  ta- 
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meurs  phalangiennes  sont  bien  plas  fréquentes  sur  les  animaux 
employés  à  des  travaux  très-pénibles ,  comme  ceux  des  carriers, 
des  plfttriers,  des  marchands  de  bois,  des  charpentiers,  des  ca* 
■ikuiDeiirs  à  grande  vitesse,  etc.,  etc.,  que  sur  les  chevaux  dont 
OD  n'exige  que  des  services  modérés ,  exactement  proportionnés 
à  leors  forces  et  à  leurs  aptitudes. 

Hais  il  n*y  a  pas  que  les  causes  directes  dont  on  vient  de  faire 
rénamération  qui  donnent  naissance  aux  formes;  on  voit  ces 
maladies  apparaître,  en  dehors  de  Taction  de  ces  causes,  sur  de 
très-jeaoes  sujets  par  exemple,  ou  sur  des  adultes  que  leur  mode 
f  âeyage  oo  d*utiiisation  a  mis  à  l'abri  des  efforts  articulaires  et 
de  tons  les  exercices  violents,  qui  sont  susceptibles  de  produire  le 
gODflement  des  phalanges  ou  du  cartilage  de  prolongement  annexé 
iTaoe  d'elles.  Il  y  a  notamment  des  localités  où  les  formes  sont 
n  fréqaeotes  sur  les  poulains  qui  en  proviennent,  qu'il  est  presque 
permis  de  dire  qu'elles  constituent  comme  une  marque  de  fa- 
trique^  avec  cette  différence  toutefois,  qu'au  lieu  d'être  un  signe 
de  la  sapériorité  des  produits,  elles  témoignent  de  l'imprévoyance 
des  fabricants  et  du  peu  de  soins  qu'ils  ont  mis  à  tâcher  d'obte- 
■ir  les  meilleurs  résultats  possibles,  par  un  bon  choix  des  élé- 
meots  constitutifs,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  la  matière  première 
des  objets  de  leur  production. 

C*est  que,  en  effet ,  les  formes  sont  héréditaires.  Les  faits  de 
tons  les  jours  et  de  tous  les  temps  ne  sauraient,  sur  ce  point, 
laisser  le  moindre  doute.  On  voit  se  transmettre  par  hérédité  les 
formes  aussi  bien  que  les  éparvins  et  les  jardes;  Solleysel  avait 
déjà  été  frappé  de  cette  particularité  et  la  signale  :  a  Les  formes 
sont  quelquefois  héréditaires,  »  dit-il.  W.  Perciwall  rapporte  que, 
dans  le  nord  de  l'Angleterre,  les  formes  sont  aujourd'hui  un  acci- 
dent très-rare,  tandis  que,  autrefois,  elles  étaient  très-communes, 
et  comme  il  s'enquérait,  auprès  d'un  marchand  de  chevaux  très- 
répandn  {extensive  daller  in  horses)^  de  la  raison  de  cette  remar- 
quable différence  entre  le  passé  et  le  présent  :  «  C'est  que,  lui 
lat-il  répondu,  aujourd'hui  aucun  éleveur  ne  voudrait  envoyer 
une  jument  à  un  étalon  qui  serait  atteint  de  formes.  »  (W.  Per- 
ciwall ,  Lameness  in  the  horses,  18(i9.) 

Ce  n'est  pas  ici,  pour  nous,  le  lieu  d'entrer  dans  tous  les  déve- 
loppements que  comporte  la  transmissibiiité  possible  des  tares 
osseuses  du  cheval,  par  voie  d^hérédité,  car  nous  aurons  à  y  re- 
voiir  dans  des  articles  spéciaux.  (Voy.  Hérédité  et  Races.) 

Qa'il  nous  suffise  donc  de  dire,  quant  à  présent,  que  l'opinion 
exprimée  par  Yexiensive  dailer^  dont  parle  Perciwall ,  est  celle 
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ib  n'appartieiment  qu'a  la  première  période  de  sa  for- 
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maUoo.  Ayec  le  temps,  ce  tissu  se  condense  davantage,  devient 
plus  dor,  plus  consistant  et  revêt  graduellement  les  caractères  de 
compacité  qui  sont  propres  h  la  couche  corticale  des  os.  Tonte- 
fitts»  même  lorsqu'il  'est  arrivé  à  l'époque  de  ce  que  l'on  appelle 
son  complet  achèvement  et  qu'il  esl  définitivement  constitué,  il 
reste  diflTërent,  objectivement,  de  la  substance  compacte  normale, 
par  le  nombre  et  les  dimensions  des  canaux  vasculalres  dont  il 
esttraTersé. 

Considérée  extérieurement,  et  lorsqu'elle  a  été  dépouillée  par 
la  macération  des  tissus  indurés  qui  l'enveloppaient  et  qui  faisaient 
corps  aTCC  elle,  la  tumeur  d'une  forme  présente  un  aspect  des 
plus  tourmentés.  Sa  surface  est  comme  fouillée  d'une  multitude 
d'anfractaosités  profondes,  entre  lesquelles  s'érigent,  en  nombre 
coDsidërable,  des  sortes  de  stalactites,  les  unes  mamelonnées,  les 
aires  plus  ou  moins  acérées,  quelques-unes  affectant  une  disposi* 
Ikm  lamellaire.  C'est  comme  une  cristallisation  confuse  et  désor- 
donnée de  la  matière  osseuse;  on  dirait  qu'en  sortant  de  son 
■onle  primitif,  elle  s'est  figée  au  hasard,  sans  obéir  à  aucune 
rè^ ,  comme  on  voit  une  matière  fusible ,  débordée  du  moule 
qui  doit  la  contenir,  former  en  dehors  de  lui,  quand  elle  s'est 
solidifiée,  les  concrétions  les  plus  irrégulières. 

Td  est  Faspect  général  de  la  tumeur  osseuse  qui  sert  de  base 
à  la  forme,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  son  complet  achèvement; 
nais  la  forme  n'est  pas  constituée  exclusivement  par  cette  tumeur, 
on  antre  tissu  entre  dans  sa  composition,  qui  augmente  quelque- 
fois son  volume  dans  une  proportion  considérable  :  c'est  le  tissu 
cetlnlaire  induré  qui  est  surajouté  au  noyau  osseux,  l'encroate 
pour  ainsi  dire  et  comblant  les  vides  de  ses  anfractuosités  mul- 
tqdes,  rend  inapercevables  sous  la  peau  les  irrégularités  de  sa 
surface.  Qnandon  fait  la  dissection  d'une  pièce  fraîche,  cette  cou- 
che cellulaire  indurée  dissimule  complètement  l'aspect  de  Tos,  et 
Ton  ne  peut  se  rendre  compte  des  transformations  qu^il  a  subies, 
qu'alors  qu'on  Ta  dépouillé  par  la  macération  ou  par  la  coction 
de  cette  sorte  de  gangue  cellulaire  condensée,  dans  laquelle  il 
est  plongé,  et  qui  fait  intimement  corps  avec  lui. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  tumeurs  osseuses  qui 
se  déreloppent  sur  les  phalanges»  ont  leur  siège  primitif  sur  les 
Barges  des  surfaces  articulaires  et  finissent  par  en  déborder 
les  limites;  et  c'est  là  ce  qui  constitue  la  gravité  principale  de 
cet  accident  U  est  rare,  en  effet ,  que  le  jeu  de  l'articulation  ne 
se  trouve  pas  gêné  par  les  végétations  osseuses  qui  se  prolongent 
de  l'os  malade,  par  delà  sa  limite  de  jonction  avec  l'os  contigu, 
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et  forme  autour  de  ce  dernier  une  sorte  de  rempart  circulaire 
résistant,  qui  borne  nécessairement  ses  mouvements  dans  le  sens 
de  l'extension  ou  de  la  flexion. 

• 

A  plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi,  lorsque,  chose  com- 
mune, la  cause  déterminante  de  la  périostose  a  agi  en  même 
temps  sur  deux  os  contigus  de  la  région  digitale,  et  déterminé  au 
môme  moment,  le  même  travail  morbide  dans  leur  périoste  res- 
pectif. Alors,  presque  fatalement, l'articulation  interposée  entre 
ces  os  est  condamnée  à  une  immobilité  définitive,  car  ils  se  sou- 
dent ensemble,  non  pas  d'emblée,  par  leurs  surfaces  articulaires 
qui  persistent  longtemps  encore,  mais  bien  par  l'intermédiaire  de 
cette  sorte  de  ciment  que  réprésente,  à  la  circonférence  de  leurs 
extrémités  terminales,  la  matière  osseuse  de  nouvelle  formation, 
engendrée  par  le  périoste,  laquelle  fait  l'office ,  autour  de  ces 
extrémités,  de  la  matière  du  cal  provisoire ,  qui  enveloppe,  à  la 
manière  d'un  manchon  continu,  les  deux  abouts  d'un  os  fracturé. 
C'est  à  ce  phénomène  de  soudure  extérieure  que  l'on  a  donné  le 
nom  de  fausse  ankylose,  parce  que  effectivement,  dans  ce  cas, 
l'articulation  existe  encore,  quoique  complètement  immobile. 
Mais  à  la  longue,  elle  finit  par  disparaître;  les  couches  diarthro- 
diales  interposées  entre  les  os  sont  résorbées  ;  leurs  extrémités 
articulaires  se  ramollissent  et  elles  se  soudent  l'une  à  l'autre 
comme  les  deux  abouts  fracturés  dans  l'intérieur  du  maochouda 
caL  L'ankylose  devient  alors  définitive  ou  complète.  Si  ce  fait 
D'est  pas  commun  à  observer  en  vétérinaire,  c'est  que  l'incapacité 
de  service  qui  résulte  d'une  fausse  ankylose  seulement  est  suf- 
fisante pour  déterminer  à  faire  abattre  les  animaux,  avant  que  le 
travail  complet  de  la  soudure  ait  eu  le  temps  de  s'achever.  Gepea- 
dant  les  exemples  de  cette  complète  soudure  des  arliculationi 
phalangiennes  du  cheval,  à  la  suite  des  formes  périphériques,  ae 
sont  pas  absolument  rares  à  observer,  et  le  cabinet  des  coUeclions 
d'Alfort  en  renferme  de  très-beaux  spécimens. 

SyaipMaies  des  feraies. 

Quel  que  soit  son  siège  sur  l'une  ou  l'autre  des  phalanges, 
quand  une  forme  est  constituée,  c'est-à-dire  qu'elle  est  arrivée  à 
la  période  de  son  ossification  achevée,  son  existence  est  aceusée 
par  la  tuméfaction  de  la  région  qu'elle  occupe  ;  tuméfaction  plus 
ou  moins  développée,  suivant  le  volume  du  noyau  osseux  qui 
lui  sert  de  base,  mais  toujours  plus  considérable  que  ne  Timpli- 
quent  les  dimensions  mêmes  de  ce  noyau,  en  raison  de  la  conche 
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de  tissa  cellalaire  iodoré ,  d^oiie  épaisseur  Tariable,  dODt  il  est 
enreioppé. 

La  tamear  constituée  par  une  forme  donne ,  aux  doigts  qui 
rexplorent,  la  même  sensation  de  dureté  et  de  résistance  sous 
la  peaa  qae  celle  de  Fos  lui-même,  car  la  couche  cellulaire 
épaissie  qui  la  rerêt  est  toujours  pénétrée  par  les  aspérités  qui 
hérissent  sa  surface;  comme  l'os,  elle  est  sonore  à  la  percussion. 
Cette  tumeur  est  plus  ou  moins  apparente  à  l'œil,  suivant  son 
volume  d*al>ord ,  suivant  le  siège  qu'elle  occupe  sur  l'une  ou 
raatre  des  phalanges,  suivant  les  dimensions  en  longueur  de 
ces  dernières,  suivant  enfin,  la  finesse  de  la  peau  qui  les  revêt 
et  le  plus  ou  moins  d'épaisseur  des  poils  dont  elle  est  recouverte. 
Plus  one  forme  est  volumineuse,  et  plus  il  est  facile,  cela  va 
sans  dire,  d'en  constater  l'existence  par  la  vue.  Si  elle  est  placée 
SOT  la  face  antérieure  du  paturon  ou  de  la  couronne,  on  recon- 
naît, en  examinant  ces  régions  de  profil,  que  la  ligne  qui  les  déli- 
ule  en  avant  décrit  une  convexité  plus  ou  moins  saillante,  au 
lieo  d'être  droite,  comme  dans  l'état  physiologique. 

La  forme  est-elle  latérale,  en  dedans  ou  en  dehors,  la  ligne  de 
ddimitation  de  la  région,  vue  de  face,  l'accuse  également  par  sa 
saillie»  plus  accusée  du  côté  oCi  elle  existe,  et  faisant  contraste, 
daos  ce  cas,  avec  la  ligne  normale  du  côté  opposé.  Si  la  forme  est 
pfriphérique,  son  volume  plus  considérable  la  met  plus  en  relief, 
et  eue  est  visible  dans  quelque  position  que  l'on  se  place,  en  avant 
on  sur  les  côtés,  pour  examiner  le  membre  malade. 

Dans  le  cas  où  elle  n'existe  que  sur  un  seul  membre,  la  compa- 
raison de  celui-ci  avec  son  congénère  du  même  bipède,  et  les 
diflérences  entre  eux  que  cet  examen  permet  de  constater,  servent 
à  éclairer  le  diagnostic.  Les  deux  membres  d'un  même  bipède 
sont-ils  atteints  en  même  temps  de  périostoses  pbalangiennes,  oc- 
cnpant  les  mêmes  régions  et  présentant  les  mêmes  dimensions,  on 
peut  les  comparer  à  ceux  de  l'autre  bipède,  et  juger,  par  cette 
comparaison,  dans  quelles  limites  les  phalanges  des  premiers 
excèdent  le  volume  de  celles  du  second. 

En  règle  générale,  les  formes  sont  d'autant  plus  visibles  qu'elles 
ont  leur  siège  sur  un  os  de  plus  grande  longueur,  parce  que  la 
tuméfaction  qui  les  accuse,  n'occupant  qu'une  étendue  bornée  de 
cet  os,  le  contraste  est  plus  frappant  entre  la  ligne  saillante  qui  en 
marque  le  contour  et  celles  qui  délimitent  régulièrement  la  région; 
tandis  que,  quand  un  os  est  court,  pour  peu  que  la  forme  ait 
d'étendue,  elle  l'embrasse  presque  tout  entier  et  il  est  difficile  de 
ffistingner  par  la  vue  où  elle  commence  et  où  elle  finit. 
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de  roMiqalté  normale.  Qaand  ane  avalore  complète  s'est  efféctaée 
dans  ces  conditioDS,  le  sabot  est  nécessairement  rétréci  de  l*nn 
on  de  l'antre  côté,  ou  des  deax  à  la  fois,  snifant  le  nombre  des 
formes  cartilagioenses,  et  proportionnellement  an  Yolnme  qu'elles 
peuvent  avoir  acquis. 

Ce  rétrécissement  du  sabot  peut  n'être  accusé,  en  dehors  du 
fait  matériel  qui  le  constitue,  que  par  la  sensibilité  accrue  des 
parties  soumises  &  la  presse,  dans  Tintérieur  de  la  bofte  cornée  : 
sensibilité  dont  témoigne  une  claudication  proportionnelle.  Mais 
souvent  il  arrive  que  la  compression ,  exercée  par  le  sabot  res- 
serré sur  les  parties  qu'il  contient,  détermine  dans  leur  trame  un 
mouvement  flaxionnaire  et  inflammatoire,  qui  se  traduit  par  des 
bleimes,  à  tous  les  degrés  de  leurs  nuances  et  de  leur  intensité, 
depuis  la  présence  des  sugillations  sanguines  dans  la  corne  des 
talons ,  jusqu'à  la  formation  du  pus  sous  cette  corne ,  et  son  ap- 
parition à  l'origine  de  l'ongle. 

La  claudication  qui  se  manifeste  à  la  suite  des  formes  peut 
donc  être  l'elTet  complexe  et  de  ces  tumeurs  elles-mêmes,  et  des 
altérations  secondaires,  soit  des  tendons,  soit  de  la  botte  cornée 
dont  elles  sont  la  cause  ;  et  c'est  là  un  fait  qu*il  faut  prendre  en 
grande  considération  dans  l'application  du  traitement,  car  s'il 
n^est  pas  possible,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  faire 
disparaître  la  tumeur  osseuse  coustitutive  de  la  forme,  on  peut 
souvent  parvenir  à  rendre  la  marche  plus  régulière,  en  s'atlaquant 
aux  causes  secondaires  de  la  claudication,  et  en  diminuant  ou  en 
supprimant  leur  part  d'influence  dans  la  manifestation  de  ce 
phénomène. 

Pronostic  des  formes. 

Cfonsidérées  d'une  manière  générale,  abstraction  faite  de  leur 
siège,  de  leur  volume,  du  service  môme  auquel  peut  être  employé 
ranimai  qui  les  porte,  et  enfin  de  leur  mode  de  manifestation , 
les  formes  constituent  une  maladie  sérieuse,  dont  il  faut  tenir 
grand  compte  dans  le  choix  d'un  cheval,  parce  qu'elles  ont  trop 
souvent  pour  conséquence  non  pas  une  incapacité  absolue  de 
travail,  mais  bien  une  aptitude  moindre  de  l'animal  qui  en  est 
affecté  à  suffire  aux  exigences  du  service  auquel  il  serait  propre 
par  sa  conformation. 

Ce  premier  point  établi,  il  va  de  soi  que  la  gravité  relative  des 
formes  se  trouve  subordonnée  nécessairement  à  l'influence  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  la  régularité  de  la  locomotion,  puisque. 
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fut  reconnaître  st  la  tumenr  apparente  a  la  consistance  pierreasc 
qd  appartient  aux  formes,  on  si  elle  est  dépressible  dans  une 
certaine  mesure ,  comme  le  sont  les  tumeurs  constituées  i)ar 
rfadaration  du  tissu  cellulaire  ;  par  le  toucher  on  peut  s'assurer 
éa  9iége  exact  et  de  l'étendue  d'une  forme.  Est-elle  située  seule- 
Beat  sar  le  corps  de  l'os?  se  prolooge-t-^lle  au  delà  des  marges 
artiealairea,  on  sous  les  tendons,  ou  dans  Tintérienr  de  la  boite 
«ornée?  le  cartilage  est-il  complètement  ossifié,  ou  l'ossification 
•e  l'a-t-elle  enrahi  qu'en  partie?  A  toutes  ces  questions  le  toucher 
féal  peat  répondre,  soit  que  les  sensations  transmises  aux  doigts 
par  la  région  explorée  suffisent  à  en  donner  la  solution  ;  soit  qu'en 
eiplorant  successivement  les  régions  similaires  des  bipèdes  anté- 
tîean  et  postérieurs,  on  arrive,  par  leur  comparaison ,  à  bien 
établir  que  le  volume  de  l'un  excède  celui  de  l'autre.  Si  Ton  n'avait 
fas  recours,  dans  les  cas  douteux,  à  cet  examen  comparatif,  on 
pourrait  être  entraîné  &  des  méprises,  surtout  sur  les  chevaux  de 
MDg,  dont  les  os  offrent  un  développement  plus  accusé,  et,  si  l'on 
peat  ainsi  dire,  une  sculpture  plus  achevée  et  plus  nette,  que  chez 
les  chevaux  communs.  C'est  faute  d'avoir  pris  en  considération 
cette  importante  particularité  de  structure,  qu'on  a  quelquefois 
Qonfondu  avec  des  formes,  sur  les  chevaux  de  sang,  les  éminences 
normales  de  leurs  phalanges,  dont  le  développement,  loin  d'être 
aae  maladie,  constitue  une  beauté  véritable. 

La  mensuration,  soit  avec  le  compas  d'épaisseur,  soit  avec  le 
ruban  métrique  gradué,  peut  compléter  avantageusement  et  ren- 
dre plus  positifs  encore  les  renseignements  fournis  par  le  simple 
loucher.  Que  si,  par  exemple,  en  mesurant  avec  le  mètre  les  ré- 
gions phalangiennes  des  deux  membres  d'un  même  bipède,  on 
arrlTe  à  constater  que  les  dimensions  de  l'une  outrepassent  celles 
de  rentre,  d'un,  de  deux,  de  trois  ou  de  quatre  centimètres,  on 
aura  ainsi  obtenu  le  moyen  de  se  faire  une  idée  très-nette,  non- 
senlement  du  développement  anormal  de  Vos  mesuré,  mais  encore 
des  modifications  en  plus  ou  en  moins  qui  pourront  ultérieure- 
ment survenir  dans  son  volume  :  condition  excellente  pour  bien 
apprécier  l'influence  du  traitement  qu'on  se  sera  décidé  à  employer. 
Les  formes  ne  sont  pas  seulement  caractérisées  par  la  tuméfac- 
fion  plus  ou  moins  saisissable,  à  la  vue  ou  au  toucher,  de  la  région 
phalangienne  ;  elles  peuvent  aussi  accuser  leur  existence  par  cette 
déviation  des  rayons  inférieurs  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
bouktnre  {voy,  ce  mot)  et  par  une  claudication  plus  ou  moins 
intense.  Nous  avons  expliqué  dans  l'article  auquel  nous  venons 
de  renvoyer  (p.  589,  t.  ii)  pourquoi,  lorsque  les  phalanges  étaient 
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de  roMiqoité  normale.  Qaand  une  avalore  eomplMe  s'est  ^tectnée 
dans  ces  conditions,  le  sabot  est  nécessairement  rétréd  de  Ton 
on  de  l'antre  côté,  ou  des  deux  à  la  fois,  snirant  le  nombre  des 
formes  cartilagineases,  et  proportionnellement  an  Yoiome  qu'elles 
peuvent  avoir  acquis. 

Ce  rétrécissement  du  sabot  peut  n'être  accusé,  en  dehors  du 
fait  matériel  qui  le  constitue,  que  par  la  sensibilité  accrue  des 
parties  soumises  à  la  presse,  dans  l'intérieur  de  la  botte  cornée  : 
sensibilité  dont  témoigne  une  claudication  proportionnelle.  Mais 
souvent  il  arrive  que  la  compression ,  exercée  par  le  sabot  res- 
serré sur  les  parties  qu'il  contient,  détermine  dans  leur  trame  un 
mouvement  fluxionnaire  et  inflammatoire,  qui  se  traduit  par  des 
bleimes,  à  tous  les  degrés  de  leurs  nuances  et  de  leur  intensité, 
depuis  la  présence  des  sugillations  sanguines  dans  la  corne  des 
talons ,  jusqu'à  la  formation  du  pus  sous  cette  corne ,  et  son  ap- 
parition à  l'origine  de  l'ongle. 

La  claudication  qui  se  manifeste  à  la  suite  des  formes  peut 
donc  être  l'effet  complexe  et  de  ces  tumeurs  elles-mêmes,  et  des 
altérations  secondaires,  soit  des  tendons,  soit  de  la  botte  cornée 
dont  elles  sont  la  cause  ;  et  c'est  là  un  fait  qu'il  faut  prendre  en 
grande  considération  dans  l'application  du  traitement,  car  s'il 
n^est  pas  possible,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  faire 
disparaître  la  tumeur  osseuse  constitutive  de  la  forme,  on  peut 
souvent  parvenir  à  rendre  la  marche  plus  régulière,  en  s'attaquant 
aux  causes  secondaires  de  la  claudication,  et  en  diminuant  ou  en 
supprimant  leur  part  d'influence  dans  la  manifestation  de  ce 
phénomène. 

Pronostic  des  formes. 

€k)nsidérées  d'une  manière  générale,  abstraction  faite  de  leur 
siège,  de  leur  volume,  du  service  môme  auquel  peut  être  employé 
l'animal  qui  les  porte,  et  enfin  de  leur  mode  de  manifestation , 
les  formes  constituent  une  maladie  sérieuse,  dont  il  faut  tenir 
grand  compte  dans  le  choix  d'un  cheval,  parce  qu'elles  ont  trop 
souvent  pour  conséquence  non  pas  une  incapacité  absolue  de 
travail ,  mais  bien  une  aptitude  moindre  de  l'animal  qui  en  est 
affecté  à  suffire  aux  exigences  du  service  auquel  il  serait  propre 
par  sa  conformation. 

Ce  premier  point  établi,  il  va  de  soi  que  la  gravité  relative  des 
formes  se  trouve  subordonnée  nécessairement  à  l'influence  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  la  régularité  de  la  locomotion,  puisque, 
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somme  toute,  le  cheval  n'est  seryiable  qu'à  titre  de  moteur,  et 
que  la  condition  de  ses  services  complets  à  ce  titre  est  le  fonction- 
mnent  parfait  des  rouages  de  la  machine  qu'il  représente.  A  ce 
point  de  Toe,  une  forme,  même  volumineuse,  mais  qui  permet  le 
jeu  libre  des  jointures  phalangiennes,  doit  être  considérée  comme 
moins  grave  qu'une  tumeur  de  même  nature,  de  moindre  déve- 
loiqpenient,  dont  la  présence  se  traduirait  par  une  claudication 
pemanente. 

Mais  il  est  rare  que  les  périostoses  phalangiennes  ne  s'accu- 
sent pas  par  une  irrégularité  de  la  locomotion,  assez  exactement 
proportionnelle  aux  dimensions  qu'elles  ont  acquises,  parce  que 
les  os  qui  les  supportent  ayant  peu  d'étendue  en  longueur,  le  vo- 
lume considérable  de  ces  périostoses  implique,  presque  forcé- 
ment, qu'elles  dépassent  les  limites  des  surfaces  articulaires,  et 
qu'elles  mettent  obstacle  tout  au  moins  à  la  liberté  des  mouve- 
ments des  jointures,  si  elles  ne  la  paralysent  pas  complètement 
Et,  de  fait,  ne  voit-on  la  bouleture,  cette  conséquence  si  fré- 
quente des  formes,  coïncider  le  plus  souvent  avec  leur  grand 
développement  en  surface  et  en  volume?  D'où  il  résulte  que  ce 
grand  développement  même  donne  assez  rigoureusement  la  me- 
sure de  leur  gravité. 

Maintenant  on  doit  comprendre  que  quand  il  s'agit  de  porter 
on  jugement  sur  l'importance  d'un  accident  de  celte  nature ,  il 
faut  prendre  en  grande  considération  la  nature  des  services  aux- 
quels le  cheval  peut  être  utilisé.  Ainsi,  à  supposer  que  des  formes 
ne  donnent  pas  lieu  actuellement  à  une  claudication,  et  qu'il  soit 
présumable  qu'en  raison  de  leur  siège,  loin  des  marges  articu- 
laires, et  de  leur  petit  volume,  elles  ne  doivent  pas  avoir  d'in- 
fluence ultérieurement  sur  la  régularité  de  la  locomotion,  cepen- 
dant elles  constituent  encore,  même  dans  ces  conditions,  pour  un 
cheval  de  iuxe,  une  tare  d'une  certaine  importance,  tandis  qu'elles 
ne  déprécient  en  rien  un  cheval  de  gros  trait.  Que  si  elles  déter- 
minent une  boiterie,  même  peu  intense,  la  valeur  du  premier  s'en 
trouvera  considérablement  réduite,  tandis  que  celle  du  second 
pourra,  malgré  cette  claudication,  se  maintenir  assez  élevée,  parce 
qu'un  cheval  boiteux,  même  à  un  faible  degré,  est  impropre  à  un 
service  de  luxe  véritable  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  cheval 
de  gros  trait.  Celui-ci  ne  travaillant  qu'au  pas  peut,  quoique  boi- 
teux, rendre  encore  de  très-bons  services.  Combien  ne  voit-on 
pas,  dans  les  grandes  villes,  d'animaux  de  cette  dernière  caté- 
gorie, dont  les  membres  sont  déformés  par  des  périostoses  sou- 
vent très-volumineuses  et  qui,  quoique  boiteux,  ne  laissent  pas 
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de  roMiqoité  normale.  Qaand  une  avalare  complète  s'est  ^tectnée 
dans  ces  conditions,  le  sabot  est  nécessairement  rétréd  de  Ton 
on  de  l'antre  côté,  ou  des  deux  à  la  fois,  snirant  le  nombre  des 
formes  cartilaginenses,  et  proportionnellement  an  Yolnme  qu'elles 
peuvent  avoir  acquis. 

Ce  rétrécissement  du  sabot  peut  n'être  accusé,  en  dehors  du 
fait  matériel  qui  le  constitue,  que  par  la  sensibilité  accrue  des 
parties  soumises  à  la  presse,  dans  Fintérieur  de  la  botte  cornée  : 
sensibilité  dont  témoigne  une  claudication  proportionnelle.  Mais 
souvent  il  arrive  que  la  compression ,  exercée  par  le  sabot  res- 
serré sur  les  parties  qu'il  contient,  détermine  dans  leur  trame  un 
mouvement  fluxionnaire  et  inflammatoire,  qui  se  traduit  par  des 
bleimes,  à  tous  les  degrés  de  leurs  nuances  et  de  leur  intensité, 
depuis  la  présence  des  sugillations  sanguines  dans  la  corne  des 
talons,  jusqu^à  la  formation  du  pus  sous  cette  corne,  et  son  ap- 
parition à  Torigine  de  l'ongle. 

La  claudication  qui  se  manifeste  à  la  suite  des  formes  peut 
donc  être  l'effet  complexe  et  de  ces  tumeurs  elles-mêmes,  et  des 
altérations  secondaires,  soit  des  tendons,  soit  de  la  botte  cornée 
dont  elles  sont  la  cause;  et  c*est  là  un  fait  qu'il  faut  prendre  en 
grande  considération  dans  l'application  du  traitement,  car  s'il 
n'est  pas  possible,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  faire 
disparaître  la  tumeur  osseuse  constitutive  de  la  forme,  on  peut 
souvent  parvenir  à  rendre  la  marche  plus  régulière,  en  s'attaquant 
aux  causes  secondaires  de  la  claudication,  et  en  diminuant  ou  en 
supprimant  leur  part  d'influence  dans  la  manifestation  de  ce 
phénomène. 

Pronostic  des  formes. 

€k)nsidérées  d'une  manière  générale,  abstraction  faite  de  leur 
siège,  de  leur  volume,  du  service  môme  auquel  peut  être  employé 
l'animai  qui  les  porte,  et  enfin  de  leur  mode  de  manifestation , 
les  formes  constituent  une  maladie  sérieuse,  dont  il  faut  tenir 
grand  compte  dans  le  choix  d'un  cheval,  parce  qu'elles  ont  trop 
souvent  pour  conséquence  non  pas  une  incapacité  absolue  de 
travail,  mais  bien  une  aptitude  moindre  de  l'animal  qui  en  est 
affecté  à  suffire  aux  exigences  du  service  auquel  il  serait  propre 
par  sa  conformation. 

Ce  premier  point  établi,  il  va  de  soi  que  la  gravité  relative  des 
formes  se  trouve  subordonnée  nécessairement  à  l'influence  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  la  régularité  de  la  locomotion,  puisque. 
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somme  toute,  le  cheval  n'est  semable  qu'à  titre  de  moteur,  et 
que  la  condition  de  ses  services  complets  à  ce  titre  est  le  fonction- 
mnent  parfoit  des  rouages  de  la  machine  qu'il  représente.  A  ce 
point  de  Tue,  une  forme,  même  volumineuse,  mais  qui  permet  le 
jeu  libre  des  jointures  phalangiennes,  doit  être  considérée  comme 
Doins  grave  qu'une  tumeur  de  même  nature,  de  moindre  déve- 
loppement, dont  la  présence  se  traduirait  par  une  claudication 
permanente. 

Mais  il  est  rare  que  les  périostoses  phalangiennes  ne  s'accu- 
sent pas  par  une  irrégularité  de  la  locomotion,  assez  exactement 
proportionnelle  aux  dimensions  qu'elles  ont  acquises,  parce  que 
les  os  qui  les  supportent  ayant  peu  d'étendue  en  longueur,  le  vo- 
lume considérable  de  ces  périostoses  implique,  presque  forcé- 
ment, qu'elles  dépassent  les  limites  des  surfaces  articulaires,  et 
qu'elles  mettent  obstacle  tout  au  moins  à  la  liberté  des  mouve- 
ments des  jointures,  si  elles  ne  la  paralysent  pas  complètement 
Et,  de  âiit,  ne  voit-on  la  bouleture,  cette  conséquence  si  fré- 
quente des  formes,  coïncider  le  plus  souvent  avec  leur  grand 
développement  en  surface  et  en  volume?  D*où  il  résulte  que  ce 
grand  développement  môme  donne  assez  rigoureusement  la  me- 
sure de  leur  gravité. 

Maintenant  on  doit  comprendre  que  quand  il  s'agit  de  porter 
on  jugement  sur  l'importance  d'un  accident  de  celte  nature ,  il 
faut  prendre  en  grande  considération  la  nature  des  services  aux- 
quels le  cheval  peut  être  utilisé.  Ainsi,  à  supposer  que  des  formes 
ne  donnent  pas  lieu  actuellement  à  une  claudication,  et  qu'il  soit 
présumable  qu'en  raison  de  leur  siège,  loin  des  marges  articu- 
laires, et  de  leur  petit  volume,  elles  ne  doivent  pas  avoir  d'in- 
fluence ultérieurement  sur  la  régularité  de  la  locomotion,  cepen- 
dant elles  constituent  encore,  même  dans  ces  conditions,  pour  un 
cheval  de  luxe,  une  tare  d'une  certaine  importance,  tandis  qu'elles 
oe  déprécient  en  rien  un  cheval  de  gros  trait.  Que  si  elles  déter- 
minent une  boiterie,  même  peu  intense,  la  valeur  du  premier  s'en 
trouvera  considérablement  réduite,  tandis  que  celle  du  second 
pourra,  malgré  cette  claudication,  se  maintenir  assez  élevée,  parce 
qu'un  cheval  boiteux,  même  à  un  faible  degré,  est  impropre  à  un 
service  de  luxe  véritable  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  cheval 
de  gros  trait.  Celui-ci  ne  travaillant  qu'au  pas  peut,  quoique  boi- 
teux, rendre  encore  de  très-bons  services.  Combien  ne  voit-on 
pas,  dans  les  grandes  villes,  d'animaux  de  cette  dernière  caté- 
gorie, dont  les  membres  sont  déformés  par  des  périostoses  sou- 
vent trës-volumineuses  et  qui,  quoique  boiteux,  ne  laissent  pas 
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encore  qae  de  suffire,  ayantageasement  pour  lears  propriétaires, 
à  leur  rude  besogne. 

Si  le  pronostic  que  les  formes  comportent  se'tronve  subordonné, 
d'une  manière  générale,  à  l'intensité  des  symptômes  par  lesquels 
elles  s'accusent  sur  les  sujets  exclusi?ement  destinés  à  servir 
comme  moteurs,  il  n'en  est  plus  ainsi  pour  ceux  que  l'on  veut 
employer  à  la  reproduction.  Pour  ceux-ci,  une  forme  est  toujours 
essentiellement  grave,  quels  que  soient  son  siège  et  son  dévelop- 
pement, et  même  alors  qu'elle  n'influe  en  rien  sur  la  régularité  de 
la  marche,  et  même  encore,  quand  on  sait,  de  source  certaine, 
'  qu'elle  est  accidentelle,  car  il  est  toujours  à  craindre  qu'elle  ne 
soit  transmissible  par  voie  d'hérédité.  Sans  doute  que  ce  danger 
est  moindre  quand  la  forme  n'est  qu'un  accident  ;  mais  cet  acci- 
dent ne  peut-il  pas  impliquer  un  certain  défaut  de  résistance  de 
la  part  de  l'os  qui  en  est  devenu  le  siège  ?  et  puis  la  question  des 
causes,  en  pareille  matière,  n'est-elle  pas  souvent  obscure?  et  puis 
ne  serait-il  pas  possible  que,  même  dans  ce  cas,  l'hérédité  eût  encore 
une  part  d'influence  avec  laquelle  il  est  sage  de  compter?  C'est  donc 
un  fait  des  plus  graves  que  l'existence  des  formes  sur  des  étalons, 
ou  des  juments  destinées  à  la  reproduction,  car  ce  devrait  être 
un  motif  sufflsant  pour  ne  les  employer  pas  à  cet  usage;  et  il  est 
bien  certain  que  si  l'on  adoptait  cette  sage  détermination,  on  ne 
verrait  pas  tant  de  chevaux,  dans  de  certaines  localités  notam- 
ment, tarés  dès  leur  jeune  âge  par  les  périostoses  phalangiennes, 
ou  les  ossiQcations  des  cartilages  du  pied,  et  cela,  avant  qu'ils 
aient  pu  être  soumis  à  l'action  des  causes  capables  de  produire 
accidentellement  l'une  ou  l'autre  de  ces  maladies. 

Traitement  des  formes» 

Le  but  que  l'on  doit  se  proposer  d'atteindre  quand  on  est  appelé 
à  traiter  un  cheval  affecté  d'une  forme,  est  de  faire  disparaître  la 
tumeur  osseuse  qui  en  constitue  la  base,  et  avec  elle  toutes  les 
conséquences  qu'elle  a  entraînées.  Ce  résultat  est- il  en  tous  points 
et  toujours  réalisable?  est-il  possible,  par  exemple,  avec  les 
moyens  dont  l'&rt  dispose,  de  ramener  les  phalanges  hypertro- 
phiées et  déformées  à  leur  volume  et  à  leur  conflguration  régu- 
lière; de  les  rétablir  dans  leurs  aplombs  normaux  ;  de  restituer  à 
leurs  jointures  la  liberté  de  leurs  mouvements;  et,  par  suite,  de 
faire  disparaître  la  claudication  qui  est  comme  la  résultante  et  des 
formes  elles-mêmes  et  des  altérations,  soit  des  tendons,  soit  du 
sabot,  qui  se  manifestent  si  souvent  à  leur  suite,  quand  elles  sont 
anciennes  et  qu'elles  ont  acquis  un  grand  développement?  Non, 
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sans  aiieon  donte,  dans  ces  cas  extrêmes  ;  le  mal  est  alors  trop 
arancé  pour  qu'on  puisse  parvenir  à  réintégrer  les  phalanges 
dans  leurs  conditions  physiologiques.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
même  lorsque  les  périostoses  phalangiennes  sont  encore  circons- 
crites dans  des  limites  assez  étroites,  pour  ne  pas  empiéter  d'un 
08  sur  l'autre,  et  surtout  que  leur  substance  constitutive,  de 
fimnaâon  récente,  n'a  pas  encore  revêtu  les  caractères  de  com- 
pacité qui  appartiennent  aux  couches  extérieures  du  tissu  osseux 
comidéteinent  achevé.  Dans  ce  cas,  il  y  a  possibilité,  sinon  d'en 
obtenir  la  résolution  complète,  au  moins  d'en  arrêter  le  dévelop- 
pement et  même  de  les  réduire  à  un  plus  petit  volume.  Ce  que 
nous  disons  ici  des  périostoses  est  également  applicable  aux  ossi- 
fications cartilagineuses.  II  y  a  plus  :  même  dans  les  circonstances 
où  les  tumeurs  osseuses  de  la  région  digitale  doivent  être  consi* 
dérëes  comme  complètement  irréductibles,  en  raison  de  leur 
andenneté  et  des  proportions  considérables  qu'elles  ont  acquises, 
Fart  ne  reste  pas  toujours  impuissant  devant  elles;  il  est  encore 
possible,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  d'atténuer  l'une  de 
leurs  conséquences  les  plus  inévitables,  et  la  plus  grave  detoutes, 
à  savoir  la  claudication,  quelquefois  même  de  la  faire  disparaître 
complètement,  de  telle  sorte  que  l'animal  atteint  de  forme  demeure 
encore  utilisable,  et  que  le  gonflement  de  ses  phalanges  ne  cons- 
titue plos  pour  lui  qu'une  tare  qui  le  déprécie  sans  doute  consi- 
dérablement, mais  qui  ne  met  plus  obstacle  à  son  service. 

Un  assez  grand  nombre  de  moyens  ont  été  conseillés,  appliqués 
ou  essayés  pour  le  traitement  des  formes. 

Celui  dont  l'expérience  a  le  mieux  démontré  l'efûcacité,  est  le 
moyen  résolutif  par  excellence,  la  cautérisation  actuelle.  Le  feu 
doit  être  appliqué  sur  les  tumeurs  phalangiennes  par  le  procédé 
en  pointes,  de  préférence  à  tous  autres,  parce  que  c'est  celui  qui 
permet  de  faire  pénétrer  le  calorique  à  une  plus  grande  profon- 
deur, sans  faire  autant  courir  les  chances  d'un  accident  très- 
fréquent  dans  la  région  digitale,  à  la  suite  et  par  le  fait  même 
de  la  cautérisation  :  la  mortification  de  la  peau  en  grande  surface 
et  son  détachement  en  lambeaux  proportionnés  ;  d'où  une  vaste 
perte  de  substance,  qui  donne  lieu  à  la  formation  de  cicatrices 
calleuses  des  plus  difformes.  Pour  éviter  cet  accident,  il  faut  avoir 
le  soin  de  maintenir  les  pointes  de  feu  à  des  distances  assez 
grandes  les  unes  des  autres,  de  telle  sorte  que,  sur  les  espaces 
ménagés  entre  elles,  l'action  du  calorique  rayonnant  soit  moins 
intense  ;  et  comme  cet  écartement  nécessaire  des  pointes  doit  en 
diminuer  le  nombre,  il  faut  suppléer  à  leur  insuffisance  numé- 
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liqae  forcée,  par  rintensité  augmentée  de  Taction  de  chacune  : 
ce  qne  Ton  obtient  en  les  faisant  pénétrer,  au  delà  de  la  peau , 
jusque  dans  le  tissu  cellulaire  induré  qui  lui  est  sous-jacent 
C'est  là  incontestablement  le  meilleur  procédé  de  cautérisation 
des  formes.  Le  feu  en  raie,  auquel  on  a  quelquefois  recours,  ou 
bien  demeure  insuffisant,  si  on  ne  le  met  qu'au  premier  degrés  ou 
bien  devient  excessif,  si  on  dépasse  cette  limite,  et  entraine 
presque  fatalement,  dans  ce  dernier  cas,  l'escharrification  com- 
plète de  toute  la  surface  tégumentaire  que  le  cautère  a  touchée. 
G'estsans  doute l'obseryation  de  ce  fait  qui  avait  inspiré  à  Solleysel 
le  procédé  audacieux  qu'il  préconise  dans  son  ouvrage  :  a  On  fait, 
dit-il,  des  incisions  avec  le  bistouri,  de  haut  en  bas,  un  doigt  de 
distance  l'une  de  l'autre.  Lesincisions  embrasseront  toute  l'aiflure 
de  haut  en  bas,  sans  entamer  la  couronne,  et  couperont  tout  le 
cuir  jusqu'au  calus  qui  cause  la  forme.  Ces  incisions  étant  faites, 
comme  le  sang  sort  en  abondance,  appUquez  dessus  de  la  téré- 
benthine chaude  avec  de  la  filasse,  un  bandage  et  une  ligature, 
laissez  deux  tof^  vingt-quatre  heures:  puis  ayant  levé  l'appareil, 
il  faut  donner  des  raies  de  feu  avec  un  couteau  qui  ne  soit  que 
rouge  et  non  flambant,  et  avec  ce  couteau  légèrement  appliqué, 
c'est-à-dire  sans  pousser  et  appuyer  trop,  brûlez  tout  le  ealos  ou 
la  grosseur  qui  fait  la  forme,  car  sans  brûler  la  substance  de  la 
forme,  vous  aurez  travaillé  en  vain.  U  faut  donc,  à  plusieurs  fois, 
brûler  et  pénétrer  toute  la  grosseur,  au  travers  des  incisions  que 
vous  avez  faites  au  commencement,  mettez  sur  le  tout  de  la 
térébenthine,  talc  et  miel,  égales  parties  mêlées  et  chauflées  ou  de 
l'onguent  fait  de  vieil  oingt  et  vert-de-gris  et  de  la  ûlasse  par-dessus 
et  bien  envelopper  le  tout  de  la  sorte,  jusqu'à  ce  que  les  escharres 
soient  tombées....  à  moins  d'un  grand  soin  de  bien  panser  et 
d'envelopper  la  partie ,  il  se  formera  une  grosseur  sur  l'endroit 
où  la  forme  a  été,  qui  vraisemblablement  ne  fera  pas  boiter  le 
cheval,  mais  qui  sera  difforme.  )>  (Solleysel,  Parf.  mareschal.) 

C'était  là,  à  coup  sûr,  une  pratique  excessive  et  devant  laquelle 
Solleysel  eût  reculé,  sans  doute,  si,  éclairé  par  l'anatomie,  il  avait 
eu  une  idée  exacte  de  la  structure  de  la  région  qu'il  conseillait 
d'attaquer  avec  tant  d'audace.  Mais  enûn  cette  pratique ,  qui  de- 
vait rester  assez  souvent  impunie,  puisqu'elle  était  enseignée  et 
adoptée  par  les  maîtres  de  l'art ,  prouve,  par  ses  excès  mêmes, 
qu'on  peut  faire  pénétrer  l'action  du  feu  jusque  dans  la  gangue 
celluleuse  indurée  qui  forme  l'enveloppement  des  përiostoses. 
Toute  la  question  est  de  mettre  de  la  mesure  dans  l'emploi  de  ce 
puissant  résolutif,  et  mieux  vaut  revenir  plusieurs  fois  à  la  charge, 
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eo  pratiquant  des  cautérisations  pénétrantes ,  dans  des  temps 
SQficesaib,  séparés  Von  de  Tantre  par  le  délai  suffisant  pour  Té- 
poisement  d'une  première  action  et  la  réparation  des  efiéts  pro- 
duits par  elle,  plutôt  que  de  tenter,  en  une  seule  fois,  la  destruc- 
tioa  da  caku  qui  faii  la  forme^  comme  le  conseille  Solleysel. 

Quand  on  se  décide  à  recourir  au  procédé  de  cautérisation  en 
pointes  pénétrantes  sur  la  région  phalangienne,  il  ne  faut  pas 
oaUier  que  la  structure  de  cette  région  commande  plus  de  mé- 
■■gpmenta  dans  des  points  que  dans  d'autres,  et  qu'il  y  a  même 
des  parties  défendues  qui  doivent  demeurer  complètement  àTabri 
de  racUon  du  cautère.  Ainsi,  il  faudra  bien  se  garder  d'attaquer 
les  tendons  extenseurs  ou  fléchisseurs,  ou  les  ligaments  articu- 
lairea.  Le  cautère  ne  doit  donc  pénétrer,  à  une  grande  profondeur, 
que  sur  les  points  de  la  surface  phalangienne  qui  ne  sont  pas 
occupes  par  ces  organes  ;  ailleurs,  il  ne  doit  pas  plonger  au  delà 
de  la  peauL  Gr&ce  à  cet  ensemble  de  précautions,  le  feu  peut  être 
Bis  sur  les  fermes,  sans  dangers  de  nécroses  tendineuses  ou  liga- 
BKnteoses  et  de  perforation  consécutive  des  jointures,  et  avec 
ane  saCAsante  intensité  cependant  pour  que  son  action  résolutive 
se  prodoise. 

D'antres  agents  de  la  médication  fondante  peuvent  être  et  sont 
jonmeilement  employés  dans  le  traitement  des  formes  ;  ce  sont 
les  différents  onguents  ou  topiques  qui  doivent  leurs  propriétés 
adives  aux  cantharides,  au  sublimé  corrosif,  à  l'arsenic,  à 
Hode»  etc.,  etc.  Ces  médicaments  peuvent  ne  pas  être  inutiles, 
mais  leur  efficacité  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  du  feu ,  et 
mieux  vaat  recourir  à  leur  usage,  pour  continuer  et  achever  l'ac- 
tion de  ce  dernier,  que  de  les  employer  seuls,  car  alors  ils  donnent 
des  résultats  trop  incertains.  Que  si,  cependant,  la  répugnauce 
des  propriétaires  à  laissez'  appliquer  le  feu  sur  leurs  animaux 
oUige  à  ne  faire  usage  que  des  topiques  médicamenteux ,  rindi- 
cation  est  alors  d'en  répéter  l'application ,  coup  sur  coup,  à  des 
intervalles  aussi  rapprochés  que  possible  les  uns  des  autres; 
de  cette  manière  la  circulation  capillaire  est  maintenue  toujours 
active  dans  la  région  malade,  et  la  résolution  des  tumeurs  périos- 
tiques  peut  s'ensuivre  dans  une  certaine  mesure. 

Ce  n'est  pas  seulement  des  onguents  dits  résolutifs  et  des 
différentes  liqueurs  du  même  nom  qu'on  peut  faire  usage  comme 
topiques  dans  le  traitement  des  formes;  les  acides  appliqués 
sur  la  peau ,  à  doses  graduées ,  ont  été  aussi  employés  pour  ré- 
pondre aux  mêmes  fins.  Voici  à  cet  égard  une  formule  secrète 
qui  nous  a  été  divulguée,  et  que  nous  croyons  devoir  faire  con- 
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naître  ici,  parce  que  l'ofûcier  supérieur,  de  qui  nous  la  tenons, 
nous  a  affirmé  a?oir  été  témoin  des  remarquables  succès  que  Ton 
a?ait  obtenus  en  exécutant  rigoureusement  les  prescriptions 
qu'elle  renferme. 

a  Frotter  légèrement  la  tumeur  osseuse  avec  une  brosse,  pais 
humecter  la  peau,  sans  frotter,  au  moyen  d'une  petite  éponge, 
a?ec  le  mélange  suivant  :  acide  sulfurique  =  1  centilitre ,  eaa= 
12  centilitres  ;  le  deuxième  jour,  application  d'axonge  sur  la  peau  ; 
le  troisième,  imbibition  nouvelle  de  la  peau  avec  le  mélange  bien 
agité  d'eau  et  d'acide  sulfurique,  dans  les  premières  proportions 
indiquées;  le  quatrième  jour  et  tous  les  jours  pairs  suivants,  appU- 
cation  nouvelle  de  graisse,  de  telle  sorte  que  l'eau  acidulé  ne 
soit  jamais  mise  en  contact  avec  la  peau  deux  jours  de  suite,  et 
que  toujours,  avant  ce  contact,  cette  peau  soit  recouverte  d'on 
revêtement  graisseux. 

(I  A  dater  du  cinquième  jour,  on  augmente  graduellement  le 
degré  d'action  du  topique,  eu  diminuant  la  proportion  de  l'eau 
qui  entre  dans  sa  composition,  celle  de  l'acide  restant  la  même; 
ainsi  pour  le  cinquième  et  le  septième  jour,  ce  topique  liquide  ne 
doit  contenir  que  11  centilitres  d'eau;  10  pour  le  neuvième  et  le 
onzième;  9  pour  le  treizième  et  le  quinzième;  8  pour  le  dix- 
septième  et  le  dix-neuvième;  et  enfin  7  pour  le  vingt  et  unième  et 
le  vingt-troisième. 

«  A  cette  époque,  le  vingt-troisième  jour,  l'exploration  du  doigt 
fait  percevoir  que  la  tumeur  est  amollie.  Indication  de  contiouer 
les  applications  d'eau  acidulée  dans  la  proportion  d'un  sur  boit 

«  Si  pendant  l'opération  la  douleur  trop  intense  peut  faire  crain- 
dre la  chute  du  poil,  il  faut  suspendre  l'action  du  topique  et  se 
contenter  d'application  graisseuse.  Un  mois  suffirait  pour  faire  dis- 
paraître un  suros  par  ce  procédé.  Quand  la  peau  est  épaisse,  oo 
peut  employer  jusqu'à  un  septième  d'acide.  Hais  à  un  plus  grand 
degré  de  concentration,  la  dilution  peut  produire  des  accidents 
de  mortification.  Les  chevaux  sur  lesquels  on  applique  ce  traite- 
ment doivent  être  attachés  de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  ni  se 
mordre,  ni  se  frotter,  à  quoi  ils  sont  enclins,  à  cause  du  prarit 
qu'ils  éprouvent  à  une  certaine  époque  du  traitement.  » 

Nous  nous  bornerons  à  transcrire  ici  cette  formule  particulière, 
sans  nous  prononcer  sur  sa  valeur,  n'ayant  pas  encore,  à  part 
nous,  les  éléments  pratiques  nécessaires  pour  nous  permettre  de 
l'apprécier;  ce  peut  être  là  un  bon  moyen;  peut-être  que  Facide 
n'agit  pas  seulement  ici  en  vertu  de  ses  propriétés  irritantes; 
peut-être  que  la  petite  quantité  qui  en  est  absorbée  par  les  capil- 
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laires  exerce  une  action  directement  dissolvante  sur  les  éléments 
edeaires  de  la  tumeur  et  en  facilite  l'absorption.  A  cet  égard,  il  n'y 
a  que  des  conjectures  possibles;  mais  ayant  toutes  choses,  Tim* 
portant  est  de  constater  si  réellement  ce  mode  de  traitement 
diffère,  par  son  efficacité  plus  grande,  des  traitements  similaires 
dont  les  agents  sont  ce  que  Ton  appelle  des  irritants,  et  ne  sem- 
blent aetiTer  Fabsorption  interstitielle  que  parce  qu'ils  rendent 
pins  active  la  drcnlation  dans  les  capillaires,  et  plus  nombreux 
les capOlaires  dans  lesquels  la  circulation  sanguine  s'effectue. 
L'expérience  seule  peut  résoudre  cette  question. 

Eo  résumé,  le  traitement,  cnratif  des  tumeurs  phalangiennes 
consiste,  exclusivement,  dans  l'usage  des  topiques,  qui,  quelles 
qœ  soient  leurs  formes  et  leurs  propriétés  spécifiques,  semblent 
agir  de  la  même  manière  et  ne  paraissent  différer  les  uns  des 
antres  que  par  le  plus  ou  moins  d'intensité  de  leurs  effets,  les- 
quels consistent,  en  définitive,  comme  nous  venons  de  le  rap- 
pder,  dans  une  activité  plus  grande  de  la  circulation  capillaire 
locale,  et  dans  nne  absorption  proportionnelle  à  cette  circulation 
accnie. 

On  a  bien  essayé  contre  les  formes  un  moyen  chirurgical  par- 
ticulier, préconisé  contre  les  tumeurs  osseuses,  en  général,  par 
Sewell,  du  Goll^  vétérinaire  de  Londres  :  nous  voulons  parler  de 
la  périùstotomie.  Hais  si  ce  moyen  donne  de  très-bons  résultats, 
comnae  nous  le  démontrerons  en  son  lieu  {voy.  Pêriostotomie)  , 
quand  il  est  appliqué  aux  tumeurs  qui,  telles  que  les  suros,  sont 
exclusivement  sous-cutanées,  et  n'ont  d'autres  revêtement  que  le 
périoste  lui-même,  il  n'en  est  plus  de  même  de  celles  qui  sont 
âtoées  sous  un  appareil  fibreux  complexe,  comme  les  formes  et 
les  éparvins,  et  qu'on  ne  peut  intéresser  dans  leur  profondeur 
sans  avoir  entamé,  au  préalable,  la  couche  épaisse  de  tissus 
réfractaires  à  l'inflammation  dont  elles  sont  recouvertes.  Sans 
compter  que,  pour  certaines  formes  comme  pour  les  éparvins, 
le  voisinage  immédiat  des  articulations  est  une  circonstance  des 
|dns  importantes  qui  doit  faire  repousser  l'idée  de  leur  appliquer 
la  pêriostotomie,  parce  qu'elle  est  tout  au  moins  inutile  et  à  coup 
stir  dangereuse. 

L'extirpation  ne  peut  être  applicable  qu'à  une  des  variétés  des 
tomenrs  phalangiennes,  celles  qui  sont  constituées  par  Tossifi- 
cation  des  cartilages  latéraux  de  la  phalange  unguéale;  les 
antres  sont  trop  profondément  situées  sous  l'appareil  fibreux  qui 
les  enveloppe,  à  base  trop  large  en  général,  trop  rapprochées  enfin 
des  marges  articulaires,  qu'elles  recouvrent  sonvent  dans  tonte 
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leur  circonfëreDce»  pour  que  ce  mode  de  traitement  soit  raison- 
nablement praticable.   La  disposition  superficielle  des  formes 
cartilagineuses  et  leur  isolement,  dans  presque  toute  leur  étendue, 
de  Tappareil  fibreux  des  phalanges,  en  rendent  l'extirpation  plus 
facile,  mais  cette  opération  ne  laisse  pas  que  d'être  extrêmement 
dangereuse  et  redoutable  par  ses  suites.  11  ne  faut  pas  oublier, 
en  effet,  que  la  tumeur  du  cartilage  ossifié  tient  à  la  phalange 
unguéale  par  nne  base  bien  plus  large  que  l'éminence  basiiaire, 
sur  laquelle  s'implante  le  cartilage  normal.  Le  plus  ordinairement, 
cette  tumeur,  qui  fait  corps  intime  avec  l'os,  s'étend  depuis  laça- 
Tité  où  s'insère  l'extrémité  inférieure  du  ligament  latéral  anté- 
rieur jusqu'au  sommet  de  l'éminence  rétrossale.  Nécessité  donc, 
quand  on  veut  procéder  à  l'extirpation  d'une  forme  cartilagineuse, 
de  creuser  une  tranchée  ayec  la  rénelte,  la  gouge,  la  scie  ou  le 
rogne-pied,  dans  toute  l'étendue  que  nous  Tenons  d'indiquer,  et  à 
une  profondeur  proportionnelle  à  l'épaisseur  toujours  augmentée 
du  cartilage  ossifié.  Pendant  cette  première  manœuvre  de  l'opé- 
ration, les  chances  sont  grandes  de  pénétrer  dans  l'articulation 
qui  est  immédiatement  derrière  l'apophyse  basilaire  ;  à  supposer 
maintenant  ce  premier  temps  opératoire  exécuté  avec  bonheur, 
reste  l'isolement  de  la  tumeur,  qui  adhère  par  sa  couche  profonde 
à  la  capsule  articulaire  et  par  son  bord  antérieur  au  ligament 
antérieur.  Toutes  ces  difficultés  peuvent  être  surmontées,  on 
peut  achever  cette  opération  délicate,  en  évitant  tous  les  dangers 
qui  résultent  de  la  situation  de  la  tumeur  que  l'on  détache,  au 
voisinage  immédiat  d'une  articulation.  Mais  est-ce  à  dire  pour 
cela  que  ces  dangers  passés,  toutes  les  conditions  d'une  réussite 
certaine  soient  obtenues?  Non,  loin  s'en  faut.  La  phalange  un- 
guéale, profondément  entamée,  peut  se  nécroser  ou  se  carier;  ou 
bien  encore  l'inflammation,  dont  elle  doit  devenir  inévitablement 
le  siège  dans  toute  l'étendue  de  sa  section,  peut  se  répandre,  et 
la  chose  est  fréquente,  par  la  voie  des  anastomoses  capillaires 
jusqu'à  la  membrane  synoviale  de  l'articulation,  voire  même  jus- 
qu'à la  synoviale  tendineuse,  d'où  une  complication  d'une  gravité 
extrême,  supérieure  presque  constamment  à  tous  les  moyens  que 
l'on  peut  employer  pour  la  combattre.  Que  l'on  ajoute  maintenant 
à  ce  danger  imminent  ceux  qui  peuvent  résulter  de  la  nécrose  du 
ligament,  de  l'ulcération  de  la  capsule  articulaire,  de  l'inflamma- 
tion  diffuse  de  la  membrane  kératogène,  et  l'on  aura  une  idée 
des  conséquences   redoutables  que  l'extirpation  de  la  forme 
cartilagineuse  est  susceptible  d'entraîner. 
Que  si  maintenant  on  considère  que  la  présence  de  cette  forme 
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€5l  trës-souYent  compatible,  quand  elle  n'est  pas  trës-Yolumi- 
nease,  avec  une  parfaite  régularité  de  la  marche  ;  que  lorsqu'elle 
délenniDe  one  boiterie»  il  y  a  possibilité,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  de  l'atténuer  considérablement  et  même  de  la  faire  dispa- 
nltre  &  l'aide  du  traitement  dont  les  règles  Tiennent  d'être  for- 
■olées  plas  haut;  qu'enfin  lorsque  la  forme  cartilagineuse  a  ac- 
quis ses  plus  grandes  proportions  et  donne  lieu  à  une  claudication 
trte-iotense,  l'art  dispose  encore  d'une  ressource  précieuse  dans 
rcqiération  de  la  néfrotomie,  dont  nous  allons  avoir  à  parler 
tout  à  l'heure;  si,  disons-nous,  toutes  ces  particularités  sont  con- 
lidërées,  on  se  tronyera  conduit  à  en  conclure  que  les  circons- 
luiees  doivent  être  bien  rares  où  l'indication  existe  réellement 
de  rextirpartion  d'une  forme  cartilagineuse. 

Suivant  nous,  cette  indication  ne  se  présente  guère  que  dans 
one  €ircoDstance  unique  ;  c'est  lorsque  l'ossification  du  cartilage 
■'étant  pas  complète,  la  carie  s'est  emparée  de  ce  qui  en  reste 
dans  ses  parties  antérieures  et  menace,  par  ses  progrès,  d'en* 
vaUr  le  ligament  de  l'articulation.  Force  est  bien,  en  pareil  cas, 
d'aller  creuser  sous  la  forme,  et  souvent  même  de  l'extirper  en 
totalité,  quand  le  pus  a  fusé  sous  elle.  Mais  alors  c'est  une  tenta* 
five  extrême,  que  la  réussite  peut  couronner,  mais  qui  aussi  peut 
être  suivie  de  conséquences  désastreuses,  sans  que  l'opérateur 
ait  rien  &  s'imputer  à  faute. 

Le  traitement  des  formes  ne  consiste  pas  exclusivement  dans 
rapplication  des  moyens  qui  sont  propres  à  faire  disparaître  la 
tomeur  ou  à  en  réduire  le  volume.  Ces  tumeurs  peuvent,  avons 
nous  dit  plus  haut,  déterminer  par  leur  présence  la  rétraction 
des  tendons  etle  resserrement  du  sabot;  et  ces  deux  conséquences 
des  tumeurs  phalangiennes,  remplissant  à  leur  tour  Tofûcc  de 
causes,  contribuent,  pour  leur  part,  et  souvent  dans  une  large 
mesure,  à  la  manifestation  de  la  boiterie  qui  coexiste  si  commu- 
nément avec  les  formes.  Or,  comme  cette  boiterie  est  après  tout 
le  fait  principal  auquel  il  faut  remédier,  la  forme  en  soi  ne  cons- 
tituant qu'une  tare,  d'une  importance  accessoire,  quand  elle  n'oc- 
casionne pas  une  irrégularité  de  la  marche,  il  en  résulte  que 
c'est  à  ce  fait  qu'il  faut  s'attaquer  principalement,  et  pour  cela,  il 
est  nécessaire  de  s'adresser  à  toutes  ses  causes,  aussi  bien  à  la 
forme  elle-même  qu'à  ses  conséquences  inunédiates,  la  rétrac- 
tion tendineuse  et  le  resserrement  de  la  boite  cornée.  D'où  l'indi- 
cation de  combiner,  avec  le  traitement  direct  des  tumeurs  pha- 
langiennes, celui  que  réclament  la  bouleture,  Vencastelure  acci- 
dentelle et  les  bleimes  {vay.  ces  mots).  Combien  de  fois  n'est-il 
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coBfîent  ■KTfttaeMMaiftgt,  par  ««njle.  poor  itMLifier  à  b  boi- 
terie  qui  résolte  de  b  préi«Dce  de  fonae»  €Mramsaemf^  aiéme 
aloRqoeces  (omKsoctscqais  os înte-cnoii  &Te£apçeiiieQt« car 
dans  ce  cas  ses  effets  se  fc«lr!â9cstir.&^tt-iaiilis^ 
Babde.  mab  eiKcre  sur  Ses  tiscssis  s<c«2S-<crafe  foi  sabcsâeot  la 
pressioQ  da  sabot,  â  b  paroi  daqoei!  ^  çomAenatait  d^  b  forme  a 
imprimé  une  dlreetsoo  bosse.  En  p^ojeL^e  côrtcosîaïKe,  b  boi- 
terie  D'est  que  FexpfessioD  de  bdooBcsr.cO^eud^  rartkmbtion 
ébDt  comi^tenkent  lîbre,  cette  l)»£>^tehe  disparut  des  que  b  doa- 
leur  qni  !a  caosait  cesse  de  se  bire  sectir. 

Mais  il  neo  es! plos de méae  kwsqœb ciaadkatîoa résulte  de 
la  présence  de  pérïostoses  phabi^ienDes;  dios  ce  cas,  deux 
causes  concoarent  à  b  produire:  b  d<Hikflr.  d'ooe  part«  dont  ces 
péfiostoses  peaTeot  être  b  siège  pennaDefit,  oq  qui  peut  se  déTe* 
bpper  eo  elles  â  Foccason  des  rnooreiDenls  des  jointures  ;  et 
d'autre  part,  TobsUde  plus  ou  moins  grand  ou  même  Tempéche- 
ment  absolu  qu'elles  peureot  o|qK>ser  à  b  fibertê  de  ces  mou- 
Tements.  Or  b  Dérrotomie  n'ayant  de  prise  que  sur  Tune  de  ces 
causes,  la  douleur  seule,  il  est  clair  que  ses  effets  doixent  être 
proportionnels  exactement  à  la  part  qui  refient  à  cette  cause  dans 
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la  détermination  de  la  boîterie,  et  que,  par  conséqueDt,  ils  ne  san- 
ratent  être  aussi  complets  qae  dans  le  cas  de  forme  cartilagineuse, 
puaqa'il  y  a  encore  une  raison  pour  que  la  claudication  persiste  : 
à  sa?oir  Faltération  toute  physique  de  la  jointure,  dont  le  fonc- 
tionnement ne  saurait  plus  être  désormais  régulier. 

li  Ta  sans  dire  que  plus  cette  altération  sera  considérable,  et 
moindre  devra  être  l'action  efficace  de  la  névrotomie  sur  Finten- 
âë  de  la  claudication;  mais  comme,  en  déûnitive,  il  est  impos- 
sible de  savoir,  a  priori^  pour  quelle  part  la  douleur  contribue  à 
la  manifestation  d'une  boiterie  qui  coexiste  avec  une  forme,  l'opé- 
ration peut  toujours  être  tentée,  et  somme  toute,  il  sera  rare  qu'on 
n'en  bénéficie  pas  par  une  amélioration ,  dans  une  certain  eme- 
sore. 

Telle  est  la  règle  de  conduite  que  nous  croyons  devoir  indiquer 
pour  les  cas  où  les  formes  se  montrent  réfractaires  aux  moyens 
babitaels  de  traitement;  les  avantages  que  nous  en  avons  obtenus 
en  la  suivant  nous  sont  un  sûr  garant  que  ceux  qui  l'adopteront 
n'auront  qu'à  s'en  féliciter.  h.  bouley. 

FOMENTATION  (mot  tiré  du  lalin  fotuSj  ou  de  fovere,  bassi- 
ner, échauffer). 

Définition.  On  donne  le  nom  de  fomentation  à  l'action  d'échauf- 
fer, d'étuver,  de  fomenter  une  région  extérieure  et  toujours  cir- 
conscrite du  corps ,  lorsqu'elle  est  elle-même  le  siège  d'une 
maladie,  ou  qu'elle  recouvre  des  parties  malades  situées  plus 
profondément.  Par  extension,  on  désigne  sous  le  même  nom  les 
médicaments  liquides  qui  servent  à  fomenter. 

Mode  d'application.  Le  mode  d'emploi  de  ces  liqueurs  médi- 
camenteuses ne  présente  aucune  difûcuUé.  On  a  généralement 
recours  à  des  compresses,  et,  à  leur  défaut,  à  des  étoupes,  des 
éponges,  des  sachets,  qu'on  imprègne  d'abord  du  médicament, 
qu'on  développe  ensuite,  sans  plus  de  précaution ,  sur  la  région 
malade,  ou  qu'on  y  maintient  par  un  bandage  approprié.  Pendant 
tout  le  temps  que  les  compresses,  etc.,  restent  en  place,  il  faut 
avoir  soin  de  les  faire  arroser  de  temps  à  autre. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  fomentations  doivent 
être  et  sont  effectivement  appliquées  chaudes  ou  tiëdes  ;  quel- 
quefois cependant  on  les  emploie  complètement  froides  et  même 
Racées.  Souvent  on  entretient  la  chaleur  de  celles  qu'on  applique 
chaudes,  en  les  recouvrant  de  linges,  de  couvertures,  et,  mieux 
encore,  de  toiles  cirées.  11  importe  alors  de  ne  pas  les  laisser  se 
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refroidir;  car  il  n'est  pas  sans  exemple  que,  n^^igées  on  mal 
soignées,  elles  soient  devenues  plus  nuisibles  qo'atiies. 

Qoei  que  soit  d'aiUeurs  le  degré  de  températmne  des  fomenta- 
tions, elles  ne  sont  efficaces  qo'aotant  qu'elles  sont  entretenues 
avec  persistance,  pendant  on  temps  qui  varie  avec  la  nature  et 
nntensité  des  maladies. 

Les  fomentations  ne  diflirent  des  lotions  qu'eo  ee  que  oelles-d 
servent  à  laver  et  ne  séjournent  pas,  et  des  embrocations  en  ce 
que  ces  dernières  contiennent  un  corps  gras. 

Les  liquides  que  l'on  emploie  pour  fomentations  sont  des  dé« 
ooctés  aqueux,  des  infusés,  des  liqueuses  vineuses,  etc.  On  j 
qoute  fréc|uemment  des  sels,  des  liquides  alcooliques,  etc. 

roBMinuB.  —  Fomentation  ammoniaccUe  camphrée.  Carbonate 
d'ammoniaque,  30  grammes;  alcool  camphré,  200  gr.;  eau, 
SOC  gr.  Failes  dissoudre  le  sel  et  méiangei.  Contre  les  tumeurs  ou 
ongongements  de  nature  charbonneuse,  tumeurs  ou  plaies  indo* 
lentes.  —  Fomentation  antisqUique.  Décodé  de  quinquina  ou  de 
tan,  100  gr.;  teinture  de  quinquina,  15  gr.;  camphre  dissous  dans 
l'alcool.  Contre  les  ulcères  de  mauvaise  nature.  —  Fomentation 
aromatique.  Espèces  aromatiques,  50  gr.;  sel  ammoniac  (chlor- 
hydrate d'ammoniaque),  25  gr.;  eau,  i,000  gr.  Faites  infuser, 
passez  ensuite,  puis  ajoutez  le  sel  ammoniac  A  employer  tiède 
contre  les  engorgements,  suites  de  chutes  et  de  contusions.  — 
Fomentation  astringente  alunée,  Écorce  de  chêne,  500  gr.  ;  brou 
de  noix,  66  gr.;  alun,  30  gr.;  vin  rouge,  250  gr.;  eau,  3,000  gr. 
Faites  une  décoction,  réduisez  les  3,000  gr.  d'eau  à  1,500  gr., 
passez  et  ajoutez  le  vin  et  l'alun.  Contre  les  engorgements  chauds, 
contusions  récei) les,  meurtrissures.  — Fomentation  astringente 
mnaigrée.  Écorce  de  chêne,  25  gr.;  camomille,  !5  gr.;  vinaigre, 
125  gr.;  eau,  1,000  gr.  On  fait  bouillir Técorce  de  chêne  dans 
l'eau  jusqu^à  réduction  de  moitié  et  l'on  passe;  on  ajoute  alors 
les  camomilles  et  le  vinaigre,  on  fait  infuser,  et  l'on  passe  une 
seconde  fois.  Mêmes  indications  que  plus  haut. 

Fomentation  calmante.  Feuilles  de  mauve  ou  de  guimauve, 
60  gr.,  tête  de  pavot,  30  gr.;  feuilles  de  morelle,  60  gr.;  feuiUes 
de  jusqoîame,  15  gr.;  eau,  2,500  gr.  Faites  bouillir  toutes  les 
substances  ensemble,  passez  et  exprimez.  Contre  les  engorge- 
ments et  contusions  douloureux ,  plaies  de  mauvaise  nature. 

Famentatiùn  contre  la  gangrène.  Quinquina,  30  gr.;  camomille 
et  tanaisie,  ôâ  1 5  gr.  ;  alcool  camphré,  60  gr.;  acide cblorhydrique, 
••  gr.;  eau ,  1,500  gr.  Faites  bouillir  le  quinquina  dans  l'eau  et 

oiaoK^la  à  1,000  gr.,  ajoutez  ta  camomille  et  la  tanaisie,  et, 
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un  boiiHion ,  passez  et  laissez  refroidir.  Ajoutez  enfin  à  la 
colatnre  raleool  camphré  et  l'acide  chlorhydriqae.  —  Fomenta- 
lipii  conire  l'inflammation  des  plèvres  chez  le  gros  bétail.  Vinaigre 
fiort,  2,000  gr.;  racine  d'ellébore  noir  ou  de  grand  raifort  sauvage, 
500  gr.  Écrasez  les  racines,  faites  bouillir  le  vinaigre,  retirez  da 
feu,  jetei  la  pulpe  dans  le  vinaigre,  laissez  infuser  pendant  une 
demi-heure  et  passez.  A  employer  tiède  sur  la  région  des  côtes. 

Fomeniation  discussive.  Sel  ammoniac,  15  gr.;  vinaigre  scilli- 
tique  et  eau-de-vie,  âà  250  gr.  ;  eau,  500  gr.  Contre  les  tumeurs 
indurées. 

Fometitation  excitante  de  Neumon.  Fleurs  d*arnica,  15  gr.; 
vinaigre,  200  gr.;  carbonate  d'ammoniaque,  10 gr.  Faites  chauffer 
le  vioeigre ,  retirez  du  feu  et  faites  infuser  les  fleurs  d'arnica. 
Ajoutez  en  dernier  lieu  le  carbonate  d'ammoniaque.  En  applica- 
tîoDS  chaudes  dans  l'œdème  du  scrotum. 

Fomentation  narcotique.  Feuilles  de  jusquiame,  de  belladone, 
de  moreUe,  de  ciguO  et  de  stramonium,  ôâ  10  gr.;  extrait  d'opium, 
3  à  ik  gr.;  camphre,  2  gr.;  eau,  1,000  gr.  Faites  bouillir  les  feuilles, 
passes  et  ajoutez  le  camphre  et  l'extrait  d'opium.  Contre  les  en- 
gorgements douloureux,  etc.,  etc. 

Fomentation  résolutive.  Feuilles  de  menthe  et  de  sauge, 
m  15  gr.;  fleurs  de  mélilot  et  de  sureau,  ôâlO  gr.;  alcool, 
100  gr.,  ou  vinaigre,  30  gr.,  ou  savon  médicinal,  50  gr.;  eau 
bouillante,  1,000  gr.  Faites  infuser,  passez,  puis  ajoutez  l'une  ou 
l'autre  des  trois  dernières  substances.  Contre  les  entorses,  engor- 
gements, contusions.  —  Fomentation  résolutive  de  Schumeker. 
Sel  ammoniac,  50  gr.;  camphre,  15  gr.;  savon  blanc,  32  gr.; 
eau-de-vie,  720  gr.  Contre  les  entorses,  engorgements,  efforts  ar- 
ticulaires, etc.  —  Fomentation  résolutive  vulgaire.  Sel  de  cuisine, 
60  gr.;  vinaigre  et  eau-de-vie,  ôâ  100  gr.;  eau,  200  gr.  Mêmes  in- 
dications. Ê.  CLÉMENT. 

FOUETTAGE.  Voir  Castration. 

POUIIBURB.  La  fourbure,  définie  d'après  la  lésion  anatomique 
qui  la  caractérise  essentiellement,  doit  être  considérée  comme  une 
congestion  de  l'appareil  kératogène  des  grands  animaux  ongulés, 
(ebeval  et  bœuf)  :  congestion  qui  peut  être  siyvie  d'hémorragie, 
d'exsudations  inflammatoires ,  et  en  dernier  lieu  de  l'hypersécré- 
tion de  la  matière  cornée.  Quelles  que  soient  les  idées  que  l'on 
puisse  s'être  faites  des  conditions  premières  qui  précèdent  la  ma- 
lifkstaUon  de  la  fourbure,  on  est  d'accord  aujourd'hui  sur  ce 
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point  essentiel:  c'est  qae  lorsque  ces  manifestatioDCMpparaissent, 
elles  se  rattachent  certainement  à  un  fluxus  sanguin  énergique 
vers  rappareil  kératogëne  digital,  fluxus  qui  peut  disparaître  sans 
laisser  de  traces  ou  donner  lieu  à  des  altérations  très-tenaces  et 
même  irrémédiables. 

C'est  donc  par  l'étude  de  ces  manifestations  certaines  qu'il  con- 
Ticfit  logiquemait  de  commencer  l'histoire  dé  la  fourbure  ;  une 
fois  cette  maladie  connue  par  ses  symptômes,  ce  sera  le  lieu  de 
vechocher  quelle  en  est  la  nature,  en  s'enquérant  des  circons- 
dans  lesquelles  elle  se  développe  d'ordinaire. 


SympCémefl  4e  la  f«artare  (cheval). 

Li  foorbore  se  caractérise  par  des  symptômes  différents  aux 
différentes  phases  de  son  évolution,  et  une  démarcation  tranchée 
peut  être  établie  entre  les  états  morbides  variés  dont  la  succession 
eoBStitQe  cette  maladie,  suivant  que  les  symptômes  par  lesquels 
dte  s'exprime  dépendent  exclusivement  des  modifications  qu'ont 
imprimées  aux  tissus  kératogènes  la  congestion  et  l'inflammation 
dont  ib  sont  le  siège,  ou  que  ces  symptômes  se  rattachent  à 
rhypersécrélioii  de  la  matière  cornée,  que  la  congestion  et  Tin- 
flanimatioD  entntiieDt  trop  souvent  &  leur  suite. 

De  là  la  distioctioD  très-l^time  établie  dans  la  pratique  entre 
la  POCEBCRE  AiGci  ft  la  FOcmBCRE  CHRONIQUE  ;  la  première  com- 
prenant les  premières  phases  de  cette  affection,  celles  dans  les- 
quelles les  tissus  kérat(^nes  n*étant  encore  que  congestionnés 
ou  enflammés,  la  maladie  n*a  pas  encore  beaucoup  de  ténacité  et 
peut  disparaître  d^une  manière  lente  ou  rapide,  sans  déterminer 
aucune  modification  dans  la  forme  de  la  boîte  cornée,  en  sorte 
qu'après  la  fourbure,  les  conditions  de  la  locomotion  restent  ce 
qu'eues  étaient  avant.  Dans  la  fourbure  que  l'on  appelle  chro- 
nique, un  nouveau  fait  est  intervenu,  fait  considérable  et  qui  suffit 
à  lui  seul  pour  imprimer  à  la  maladie  un  caractère  nouveau,  qui 
la  différencie  notablement  de  ce  qu'elle  était  dans  le  principe.  Ce 
fait,  c'est  l'activité  sécrétoire  exagérée  et  anormale  de  l'appareil 
kératogène;  d'où  résultent  les  changements  déforme  et  de  dispo- 
sitions que  le  sabot  subit  ;  les  compressions  permanentes  qu'il 
exerce  sur  les  parties  sensibles  contenues  dans  sa  cavité;  la  di- 
rection anormale  que  la  corne  surajoutée  à  sa  face  interne,  dans 
la  région  de  la  pince  et  des  mamelles  imprime  à  la  troisième  pha- 
out  l'ensemble  enfin  de  ces  altérations  si  frappantes  et 
fent  irrémédiables,  que  présentent  les  pieds  dans  les- 
eongestion  initiale  de  la  fourbure  a  mis  en  jeu  Factivilé 
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séGrétoire  dei*appareil  Bératogëne  podophylleux  qui,  dans  Tétat 
pbjâolc^qoe ,  constitoe,  pour  ainsi  dire,  uu  appareil  sécrétoire 
de  réserve^  toiqours  prit  à  agir,  mais  inactif  de  fait,  tant  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  qn'ii  fonctionne  pour  réparer  les  brèches 
bites  à  la  boite  cornée.  C'est  ce  qui  ressortira,  du  reste,  en  pleine 
éfîdence,  des  développements  dans  lesquels  nous  devons  entrer 
i  propos  delà  fourbure  chronique.  Les  quelques  détails  qui  pré- 
eûent  étaient  utiles  pour  bien  faire  comprendre  le  sens  qu'il  faut 
attacher  à  ces  mots  :  fourbure  aiguë,  fourbure  chronique. 

Ju  STMrroMBS  DB  XA  rovBBinui  Aiavi. 

Lorsque  les  conditions  sont  données  pour  qu'un  cheval  tombe 
fMubOy  l'apparition  des  symptômes  locaux  qui  doivent  être  l'ex- 
pression ultime  de  la  maladie,  est  toujours  précédée  de  symp- 
tftmes  généraux  qui  n'ont  rien  de  bien  déterminé,  et  peuvent, 
coDséqoemment,  laisser  l'observateur,  un  certain  temps,  dans 
findéûsion  la  plus  complète,  relativement  à  la  nature  de  raflée- 
Son  qui  va  se  déclarer. 

Ces  symptômes  généraux ,  précurseurs  des  manifestations  lo- 
cales, sont  les  suivants  :  tristesse  et  abattement  du  malade ,  ca- 
ractérisés par  l'attitude  baissée  de  la  tête,  l'éioignement  de  la 
oèche  et  l'insensibilité  aux  excitants  extérieurs  ;  face  un  peu 
grippée  ;  tremblements  des  muscles  olécrâniens  et  rotuliens  ;  rai- 
deur des  reins;  respiration  tremblotante,  un  peu  accélérée,  quel- 
quefois plaintive  aux  premiers  pas  que  l'animal  est  déterminé  à 
&ire  ;  sueurs  partielles  ;  chaleur  de  la  peau  et  de  l'air  expiré;  at- 
titudes instables,  les  membres  qui  sont  à  l'appui  semblent  se  fati- 
guer Tite.  Quelquefois  le  corps  éprouve  desoscillations  continuelles 
de  l'avant  à  l'arrière  ;  la  marche  s'effectue  sans  énergie  et  même 
avec  vacillation,  comme  c'est  le  cas  lorsque  la  faiblesse  est  grande, 
mab  sans  que  rien  dénonce  encore  une  douleur  inhérente  à  la 
r^on  terminale  des  membres  ;  artère  tendue ,  pouls  plein ,  dur 
et  vite  ;  muqueuses  apparentes  injectées ,  la  conjonctive  reflétant 
quelquefois  une  teinte  un  peu  jaunâtre  ;  appétit  faible  ou  nul 
pour  les  aliments  solides;  bouche  sèche;  crottins  coiffés;  urines 


C'est  là,  on  le  voit,  l'ensemble  des  symptômes  qui  annoncent 
l'invasion  de  toutes  les  maladies  inflammatoires ,  mais  ils  n'ont 
pas  encore  de  signification  précise  ;  et  lorsqu'ils  préludent  au 
développement  de  la  fourbure,  ou ,  pour  mieux  dire,  qu'ils  en 
constituent  la  première  expression,  il  n'est  pas  encore  possible  de 
donner  &  Tétat  morbide  dont  ils  procèdent ,  son  véritable  nom , 
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parce  que  ces  symptômes ,  après  tout ,  appartiennent  tout  aussi 
bien  au  début  de  la  pneumonie  ou  de  rentërite  aiguës ,  qu*à  celui 
de  la  fourbure. 

La  durée  de  cette  période  préliminaire  peut  être  d*un,  deux  ou 
trois  jours ,  ou  seulement  de  quelques  heures  ;  après  quoi  appa- 
raissent les  symptômes  confirmés,  qui  assignent  à  la  maladie  son 
yéritable  caractère,  et  ne  laissent  plus  alors  le  moindre  doute  sur 
ce  qu'elle  est  réellement. 

Ces  symptômes  varient  suivant  les  membres  qui  sont  attaqués, 
et,  pour  la  facilité  de  la  description ,  il  y  a  lieu  d'établir  une  dis- 
tinction, au  point  de  vue  séméiologique  seulement,  entre  les  dif- 
férentes variétés  de  fourbure  aiguë,  suivant  que  cette  maladie  a 
son  siège  ou  dans  les  pieds  antérieurs ,  ou  dans  les  pieds  posîé^ 
rieurs  exclusivement  ;  ou  bien  qu'elle  s'attaque  aux  quatre  mem^ 
bres  à  la  fois.  Car  c'est  une  particularité  de  cette  affection  qu'elle 
peut  rester  localisée  dans  les  membres  d'un  bipède  seulement,  soit 
celui  du  devant,  soit  celui  du  derrière,  ou  bien  envahir  les  quatre 
extrémités,  mais  qu'elle  ne  s'attaque  jamais  aux  pieds  d'un  bipède 
latéral ,  à  Texciusion  de  ceux  du  bipède  opposé. 

Quelquefois ,  mais  plus  rarement ,  un  seul  pied  peut  devenir 
fourbu,  les  trois  autres  restant  sains.  Mais  si ,  anatomiquement , 
la  maladie,  localisée  dans  un  seul  sabot,  est  bien  la  fourbure,  en 
ce  sens  qu'elle  consiste  dans  une  congestion  de  l'appareil  kéra* 
togènc  de  ce  sabot  :  congestion  à  la  suite  de  laquelle  peuvent  sur- 
venir toutes  les  déformations  de  la  botte  cornée,  caractéristiques  de 
la  fourbure  chronique,  on  peut  dire ,  cependant ,  que  cette  four- 
bure isolée  diffère  de  celle  qui  vient  assaillir  simultanément  deux 
ou  quatre  sabots ,  en  ce  sens  que,  dans  le  premier  cas ,  elle  est 
toujours  dépendante  d'actions  locales  qui  ont  exercé  leur  in- 
fluence sur  l'extrémité  que  le  mal  a  atteinte  ;  tandis  que,  dans  le 
second  ,  la  fluxion  des  pieds  est  une  expression  symptomatique 
qui  se  rattache  à  un  état  morbide  général  préexistant.  C'est  ce  qui 
ressortira,  du  reste,  des  développements  dans  lesquels  nous  en- 
trerons au  chapitre  de  rÈtiologie. 

1^  FourbaredeB  membres  antérieurt.  Gonsidéfé  daUS  la  Station  im- 
mobile, le  cheval  fourbu  des  membres  antérieurs  exclusivement 
affecte  une  attitude  déjà  très-caracléristique.  Ses  quatre  membres 
sont  portés  en  avant  de  leur  ligne  d'aplomb  :  ceux  de  derrière , 
fortement  engagés,  par  conséquent,  sous  le  centre  de  gravité,  tan- 
dis que  les  antérieurs  se  sont  soustraits  le  plus  possible  aux  pres- 
sions qu'ils  ont  à  supporter,  en  se  plaçant  en  avant  de  la  base  de 
sustentation  normale.  Les  uns  et  les  autres  effectuent  leur  appui 


FOURBURE.  2«7 

sar  la  partie  postérieure  de  la  sarface  plantaire.  L'animal  reste  in- 
défiDiment  dans  cette  attitude,  sans  imprimer  à  son  corps  de  dé- 
placements dans  un  sens  ou  dans  un  autre;  mais  il  trépigne  sur 
place,  surtout  des  membres  antériears,  et  ses  trépignements  dans 
sa  stalle  sont  dénoncés  par  l'aplatissement  de  sa  litière,  qui  est 
eomme  creusée,  dans  un  champ  circonscrit,  au  lieu  où  posent  les 
deux  sabots  du  devant 

La  physionomie,  comme  toute  l'habitude  de  l'animal,  accuse 
lae  Tive  souffrance.  Les  narines,  largement  ouvertes,  sont  rétrac- 
tées ;  l'œil  anxieux,  la  tête  un  peu  portée  au  vent  ;  flancs  tendus; 
Teoire  retiré;  colonne  vertébrale  raide,  vonssée  en  contre-haut; 
respiration  tremblante ,  nerveuse ,  un  peu  accélérée  ;  tremble- 
nents  des  muscles  olécrâniens  et  rotuliens;  injection  des  mu- 
qoenses,  tension  du  pouls.  Les  sabots  des  pieds  fourbus  donnent 
i  la  maiu  qui  les  touche  la  sensation  d'une  chaleur  plus  grande 
que  dans  l'état  physiologique,  et  cette  sensation  peut  être  d'au- 
luit  plus  facilement  perçue,  qu'il  est  possible ,  par  l'apposition 
sinraltaDée  des  mains  sur  les  sabots  antérieurs  et  postérieurs, 
f  apprécier  comparativement  la  différence  de  leur  température. 
Les  souffrances  dont  les  pieds  antérieurs  sont  le  siège  peuvent 
are  rendues  immédiatement  manifestes  par  les  percussions  du 
brochoir  ;  à  chaque  coup  imprimé  sur  leur  paroi,  même  avec  peu 
de  force,  l'animal  témoigne  parle  retrait  brusque  de  son  pied,  de 
b  douleur  qu'il  éprouve ,  tandis  qu'il  demeure  insensible  quand 
m  percute  au  même  degré,  et  même  plus  éuergiquement  encore, 
les  sabots  sains  ;  enfin,  autre  symptôme  indicateur  de  l'activité 
plus  grande  de  la  circulation  dans  les  piedsfourbus,  les  battements 
des  artères  latérales  de  leurs  canons  sont  plus  énergiques  que  dans 
rétat  physiologique,  et  facilement  perceptibles  aux  doigts  qui  les 
explorent. 

Quand  le  cheval  fourbu  du  devant  est  sollicité  à  se  mettre 
en  mouvement,  soit  par  la  parole,  soit  par  la  traction  opérée  sur 
ses  longes,  soit  même  par  la  stimulation  du  fouet,  il  ne  s'y  décide 
pas  immédiatement  ;  le  plus  souvent,  au  contraire,  il  s'obstine 
dans  son  immobilité  et  se  refuse  d'abord  à  obéir.  Puis,  lorsqu'en- 
fin»  ilserésoud  à  exécuter  ce  qu'on  exige  de  lui,  sa  démarche  est 
alors  des  plus  caractéristiques  :  ce  sont  d'abord  les  membres  pos- 
Idrieurs  qui  s'engagent  sous  le  centre  de  gravité,  plus  avant  en- 
eore  qoe  dans  la  station  immobile;  et  quand  l'animal  a  le  sentiment 
instinctif  que  son  équilibre  est  suffisamment  assuré,  alors,  très- 
rapidement,  il  dégage  l'un  de  ses  membres  antérieurs,  puis  l'autre, 
et  leur  fait  exécuter  successivement  un  pas  très-raccourci ,  au 
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bout  duquel  il  les  appuie  l'un  et  Tautre,  exclusivement  sur  les 
talons,  a?ec  une  précaution  calculée.  Rien  qu'à  l'entendre  mar- 
cher, le  cheval  affecté  de  cette  variété  de  fourbure  peut  être  fa- 
cilement reconnu;  car,  tandis  que  ses  membres  postérieurs,  sur- 
chargés par  le  poids,  mais  exempts  de  toute  souÎFrance,  frappent 
le  sol  avec  force  et  le  font  retentir  du  bruit  de  leurs  fers,  les  mem- 
bres antérieurs,  allégés,  par  le  fait  même  de  leur  attitude,  d'ooè 
partie  du  fardeau  qu'ils  devraient  supporter,  et  souffrants  à  Tex- 
cès,  ne  posent  leurs  pieds  à  terre  qu'avec  une  hésitation  calculée, 
qui  diminue  d'autant  la  sonorité  de  leurs  percussions.  De  là  la 
différence  si  remarquable  d'intensité  des  bruits  qui  accompa- 
gnent le  poser  des  uns  et  des  autres. 

Dans  certains  cas  de  fourbure  trës-aigue,  notamment  quand  les 
animaux  qui  en  sont  affectés  ont  une  grande  énergie,  les  premiers 
pas  qu'ils  exécutent  sont  des  espèces  de  sauts  très-courts  et  sur- 
tout peu  élevés.  Dès  que  les  membres  postérieurs  se  sont  assez 
engagés  sous  le  corps  pour  lui  servir  d'étai,  l'animal  se  cabre  à 
une  très-petite  hauteur,  dégage  simultanément  ses  deux  membres 
antérieurs  et  ]es  porte  ensemble  à  une  très-petite  distance  de  leur 
point  de  départ,  après  avoir  ralenti  l'abaissement  de  son  corps 
vers  le  sol  par  la  contraction  soutenue  des  muscles  qui  effeclueot 
le  cabrer  {voy,  ce  mot). 

C'est  surtout  dans  les  premiers  moments  de  la  marche  que 
ces  symptômes  sont  le  plus  accusés;  mais  plus  tard,  lorsqoe, 
depuis  un  certain  temps  déjà,  l'animal  est  en  mouvement,  alors 
on  voit  graduellement  s'opérer  une  sorte  de  dérouillement  des 
rouages  de  cette  machine,  dont  le  jeu  était  tout  à  l'heure  encore 
si  fortement  empêché  ;  peu  à  peu ,  les  membres  reviennent  i 
leur  aplomb  normal,  récupèrent  leur  souplesse  ainsi  que  la  liberté 
de  leurs  mouvements;  et  à  voir  la  démarche  actuelle  de  l'aDimal 
qui  se  meut  sans  gêne  et,  paratt-il,  sans  souffrance,  on  a  peine 
à  reconnaître  en  lui,  tant  il  est  dissemblable  de  lui-même,  ce 
malade  qui,  quelques  minutes  auparavant,  semblait  fiché  en  terre, 
dans  cette  attitude  caractéristique  que  nous  avons  dite,  tant  il 
avait  de  difficulté  à  se  mouvoh*. 

Hais  ce  mieux  qui  succède  à  la  locomotion  est  des  plus  éphé- 
mères; aussi  vite  il  s'est  manifesté,  aussi  vite  il  disparaît  Pea 
de  temps  après  que  l'animal  est  arrêté,  ou  le  voit  qui  reprend 
peu  à  peu  ses  attitudes  maladives ,  toute  son  habitude  exprime 
les  mêmes  souffrances  et  il  se  fige  de  nouveau,  pour  ainsi  dire, 
dans  son  immobilité. 

Une  particularité  remarquable  de  la  fourbure  aiguë  est  la  per* 
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nstanee  des  malades  à  conserver  l'attitade  quadropédale,  tout 
ao  moîDS  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  Tapparition  de  la 
maladie.  Malgré  les  souffrances  excessives  qu'ils  endurent,  les 
nqets  fonrbos  restent  debout,  et  cela  pendant  huit,  dix,  douze 
et  mAine  quinze  jours  consécutifs  ;  mais,  par  contre,  quand  une 
fois,  épuisés  par  les  fatigues  et  la  douleur,  iis  se  sont  plutôt  affais- 
sés sons  eux-mêmes  que  couchés  véritablement,  de  par  leur  vo- 
lonté réfléchie,  alors  ils  demeurent  obstinément  dans  la  position 
décobitale,  étendus  le  plus  souvent  sur  un  côté  ou  sur  l'autre, 
pintôt  qae  reposant  dans  l'attitude  stemo-costale,  les  membres 
aotérlears  agités  de  mouvements  continuels,  qui  déterminent 
promptement  l'excoriation  et  la  mortification  des  parties  saillantes 
oposées  aux  frottements  contre  le  sol.  Si  on  sollicite  à  se  relever 
im  aaimal  qui  s'est  ainsi  abandonné,  ce  n'est  pas  de  prime-saut 
fie  Ton  parvient  à  obtenir  qu'il  tente  des  efforts  pour  se  re- 
dresser; le  plus  souvent,  il  demeure  indifférent  aux  excitations 
Béme  violentes  auxquelles  on  peut  recourir,  soit  que  les  forces 
hn  manquent,  soit  que  par  prévision  des  souffrances  qui  lui  sont 
réservées  quand  il  se  retrouvera  debout,  il  préfère  conserver  la 
position  décubitale.  Quand,  enfin,  il  se  décide  à  obéir,  il  calcule 
ses  mouTements  pour  s'épargner  le  plus  possible  de  souffrances. 
L'animal  commence  à  se  placer  en  position  sterno-costalé  ;  puis, 
aa  lieu  d'étendre  devant  lui  ses  membres  antérieurs,  pour  re- 
dresser d'abord  son  avant-corps,  ainsi  que  cela  est  habituel  au 
cheval  dans  les  conditions  physiologiques,  il  se  soulève  d'abord 
sur  les  membres  postérieurs,  à  la  manière  des  sujets  de  l'espèce 
bovine  ;  et  une  fois  que  ces  membres  fortement  engagés  sous  le 
ceotre  de  gravité,  sont  arc-boutés  contre  le  sol,  alors,  par  un 
effort  puissant  des  muscles  ilio-spinaux,  croupiens  et  fessiers, 
il  effectue  une  sorte  de  cabrer  outré,  et  enlève  tout  d'une  pièce 
son  avant-corps,  après  quoi,  ses  membres  antérieurs  étendus 
Tont  se  placer  dans  leur  attitude  spéciale,  en  avant  de  leur  ligne 
d'aplomb.  Certains  animaux,  légers  de  corps,  et  doués  d'une 
grande  énergie,  restent  même,  après  leur  relever,  quelques  ins- 
tants en  équilibre  sur  leurs  membres  de  derrière,  tant  ils  parais- 
sent redouter  de  faire  toucher  le  sol  à  leurs  pieds  antérieurs,  en- 
doloris à  l'excès. 

Tels  sont  les  symptômes  de  la  fourbure  localisée  dans  le  bipède 
antérieur.  Voyons  maintenant  ceux  qui  la  caractérisent  lorsqu'elle 
8'atlaque  au  bipède  postérieur  exclusivement. 

2*  roorlmre  dM  membre*  poetérienrt.   Cette  Variété   de  fOUrbure 

est  accusée,  à  première  vue,  par  l'attitude  très-expressive  de 
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ranimai ,  dans  la  station  immobile.  Ses  membres  antériemrs,  au 
lieu  d'être  portés  en  avant  de  leur  ligne  d'aplomb,  sont  au  con- 
traire dirigés  en  arrière  de  cette  ligne  et,  le  plus  possible,  engagés 
sous  le  centre  de  gravité,  de  telle  sorte  que  le  corps  se  trouve 
presque  maintenu  en  équilibre  sur  les  étais  qu'ils  lui  coDStîtuent; 
et  afin  que  les  conditions  de  cet  équilibre  soient  le  plus  possible 
obtenues,  la  tête  et  l'encolure,  inclinées  vers  la  terre,  font  contre- 
poids à  l'arrière-corps. 

Les  membres  postérieurs  sont  convergents,  de  leur  côté,  vers 
les  antérieurs,  et  viennent  se  poser  en  arrière  de  ceux-ci,  afin  de 
pouvoir  faire  leur  appui  par  la  région  des  talons  et  de  la  four- 
chette :  attitude  dont  Tanatomie  pathologique  nous  donnera  tout 
à  l'heure  Tinterprétation.  Par  le  fait  de  cette  direction  conver- 
gente des  quatre  membres,  la  base  de  sustentation  de  Fanimal 
est  le  plus  rétrécie  possible,  et  son  équilibre  est  des  plus  instables, 
car  il  affecte  alors  d'une  manière  permanente  l'attitude  particu- 
lière qu'il  prend  un  instant,  dans  les  conditions  physiologiques, 
lorsqu'il  se  dispose  à  se  coucher.  Malgré  cette  attitude  instable, 
l'animal  reste  debout  cependant,  mais  il  lui  faut  faire  des  efforts 
incessants  et  très-énei^iques  pour  se  maintenir  dans  cette  posi- 
tion, car  ses  colonnes  antérieures,  fortement  inclinées  en  arrière, 
menacent  à  chaque  instant  de  s'affaisser  sous  le  poids  qui  les 
accable. 

On  doit  comprendre  combien  doit  être  grande,  dans  de  tellei 
conditions,  les  difficultés  de  la  locomotion  pour  les  malades.  Les 
rôles  des  membres,  en  effet,  sont  alors  intervertis.  Les  posténeors 
se  trouvant  actuellement  dans  une  impuissance  presque  absolue 
de  communiquer  l'impulsion  à  la  machine,  par  le  fait  de  la  dou- 
leur excessive  dont  leurs  pieds  sont  le  siège,  il  faut  que  la  pro- 
gression s'opère  par  l'action  principale  des  antérieurs,  qui  doivent 
remplir  tout  à  la  fois  l'office  d'organes  propulseurs  et  de  colonnes 
de  support  Mais  comme  ces  membres  se  trouvent  surchargés  à 
l'excès,  leurs  pas  sont  nécessairement  très-courts  ;  ils  ne  mesu- 
rent que  la  distance  qui  existe  entre  le  point  où  le  pied  pose  ac- 
tuellement, en  arrière  de  la  ligne  d'aplomb,  et  celui  qu'il  devrait 
occuper  si  l'aplomb  était  normal.  Dès  que  le  terrain  a  été  eoU' 
mé  dans  cette  mesure  par  l'un  des  membres  antérieurs,  le  posté- 
rieur diagonal  se  déploie  à  son  tour  et  vient  se  poser  le  plus  pris 
possible  du  moHibre  antérieur  qui  est  resté  à  l'appui,  lequel  ef- 
fectue immédiatement  son  action,  qui  est  suivie  de  celle  de  son 
congénère  diagonal.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  mode  de  pro- 
gresser du  cheval  fourbu  du  derrière,  c'est  la  manière,  pouraios 
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dire,  précaottonnease  dont  il  efiéctae  le  poser  de  ses  pieds  pos- 
tériears;  on  comprend»  en  le  voyant  marcher,  qu'il  retient  ces 
pieds  en  rair«  et  qu'il  ne  les  rapproche  du  sol  que  graduellement 
et  aTec  une  sorte  d'hésitation,  afin  qu'ils  viennent  à  l'appui,  sans 
se  heorter  contre  lui.  Leur  poser,  ainsi  calculé,  s'opère  toujours 
par  la  partie  postérieure  de  la  surface  plantaire. 

Bien  différentes  sont  les  actions  des  membres  antérieurs.  Les 
■onvements  de  ceux-ci  sont  aussi  rapides  et  précipités  que  pos- 
sible; à  peine  l'un  d'eux  a-t-ii  quitté  terre,  qu'il  faut  qu'il  re- 
finne  immédiatement  à  l'appui ,  pour  soulager,  son  congénère 
que  le  poids  accablerait  dans  l'attitude  instable  que  lui  donne  sa 
position  très-indinée,  en  arrière  de  la  ligne  d'aplomb,  et  réci- 
froqaement  pour  ce  dernier.  Aussi  les  percussions  de  leurs  pieds 
nr  le  sol  sont-elles  très-fortes,  et  contrastent-elles,  par  leur  in- 
tensité même,  avec  la  sonorité  alTaiblie  de  celles  des  pieds  de 
derrière. 

Les  animaux  affectés  de  la  fourbure  postérieure  conservent 
moins  longtemps  l'attitude  quadrupédale ,  après  le  début  de  la 
maladie,  que  ceux  qui  sont  atteints  de  la  fourbure  antérieure.  Et, 
le  fait ,  leur  équilibre  plus  instable  exigeant  un  plus  grand  dé- 
ploiement d'efforts,  plus  vite  ils  s'épuisent  et  plus  vite  ils  se 
hissent  tomber.  Une  fois  par  terre,  ils  éprouvent  aussi  plus  de 
filBcoItés  à  se  relever,  parce  que  les  membres  thoraciques  ne 
lODt  pas  aussi  favorablement  disposés  que  les  membres  pelviens 
pour  redresser  la  masse  du  corps.  Quand  ces  derniers,  forte- 
ment engagés  sous  le  centre  de  gravité,  s'arc-boulent  au  sol,  il 
peut  suffire  d'une  puissante  contraction  des  muscles  du  dos, 
des  lombes,  de  la  croupe  et  des  fesses,  pour  enlever  Tavant-corps 
et  faire  basculer  le  tronc  sur  le  bassin,  sans  môme  que  Taction 
des  membres  antérieurs  soit  absolument  nécessaire.  C'est  ce  dont 
témoignent  les  résultats  des  épreuves  auxquelles  les  chevaux  ont 
été  soumis,  d'après  le  procédé  du  dompteur  Rarcy.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  membres  thoraciques.  Ceux-ci  peuvent  re- 
dresser l'avant-train,  mais  sans  le  concours  des  membres  pel- 
viens, il  ne  leur  est  pas  possible,  par  leur  seule  action,  de  rétablir 
le  corps  dans  l'attitude  quadrupédale.  Aussi,  arrive-t-il  souvent 
que,  lorsque  les  chevaux  fourbus  du  derrière  sont  sollicités  à  se 
relever,  les  efforts  auxquels  ils  se  décident  demeurent  inefficaces. 
Les  malades  parviennent  bien  à  se  redresser  sur  leurs  membres 
antérieurs  tendus  devant  eux,  mais  voilà  tout  :  Tarrièretrain  ne 
sait  pas,  soit  par  impuissance  véritable  des  membres  qui  de- 
vraient loi  communiquer  l'impulsion,  soit,  plutôt,  par  suite  de 
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rapprëhension  où  sont  les  malades  des  souffrances  qui  doivent 
résulter  pour  eux  de  la  pression  de  leurs  pieds  contre  le  sol.  Ac- 
croupis sur  leurs  fesses,  à  la  manière  des  chiens  assis  sur  leur 
derrière ,  les  chevaux  fourbus  des  pieds  postérieurs  restent  no 
certain  temps  dans  cette  position  sans  faire  d'efforts  pour  se  re- 
jjresser  totalement;  et  s'ils  manquent  d'énergie,  ce  qui  est  son- 
gent le  cas,  quand  la  fourbure  très-intense  remonte  à  quelques 
jours,  ils  se  laissent  retomber  sur  un  côté  ou  sur  l'autre,  comme 
s'ils  étaient  frappés  de  paralysie. 

Les  autres  signes  de  la  fourbure  postérieure  sont  les  mêmes  qae 
ceux  de  la  fourbure  antérieure  :  expression  faciale  dénonçant  de 
vives  souffrances;  tremblements  musculaires;  sueurs  partielles; 
respiration  accélérée;  injection  des  muqueuses;  tension  du  pouls; 
chaleur  et  sensibilité  des  sabots  congestionnés  :  la  premiërê  per- 
ceptible à  la  main ,  la  seconde  se  traduisant  souvent  par  les 
flexions  alternatives  de  l'un  et  l'autre  membre  et  le  maintien,  ud 
certain  temps,  de  l'un  des  pieds  au-dessus  du  sol  ;  battements  des 
artères  latérales  du  canon,  etc.,  etc. 

S""  Fourbure  des  quatre  pîedt  à  la  fob.  Si  la  fOUrburC  lOCaliséC  ddDS 

l'un  ou  l'autre  des  bipèdes,  antérieur  ou  postérieur,  donne  lieu  à 
des  manifestations  de  souffrances  aussi  intenses  que  celles  que 
nous  venons  d'essayer  de  dépeindre,  combien,  a  fortiori^  son  ex- 
pression symptoma  tique  ne  doit-elle  pas  être  accusée  lorsqu'elle 
s'attaque  aux  quatre  pieds  à  la  fois?  Et,  de  fait,  les  douleurs  déjà 
si  vives  dans  l'un  on  l'autre  des  deux  premiers  cas,  sont,  à  la 
lettre,  doublées  et  portées  à  un  tel  degré  dans  le  dernier,  que 
souvent  elles  ne  sont  plus  tolérables. 

L'attitude  des  malades  en  proie  à  la  fourbure  des  quatre  pieds 
est  la  même  qu'affectent  ceux  qui  sont  atteints  seulement  de  la 
fourbure  antérieure.  Le  propre  de  cette  maladie  étant  de  détermi- 
ner les  animaux  à  effectuer  leur  appui  sur  la  partie  postérieure  de 
leurs  pieds,  il  en  résulte  que,  quand  les  quatre  membres  sont  as- 
saillis à  la  fois,  ils  vont  se  placer  respectivement  en  avant  de  leur 
ligne  d'aplomb,  les  antérieurs  tendus  en  avant,  les  postériems 
engagés  sous  le  centre  de  gravité. 

Les  souffrances  excessives  que  les  patients  endurent  sont  dé- 
noncées alors  par  l'expression  faciale  et  l'habitude  de  tout  le 
corps.  Les  animaux  portent  la  tète  au  vent,  agitée  dans  le  sens 
de  son  grand  axe ,  de  petites  oscillations  qui  sont  isochrones  ans 
mouvements  très-précipités  du  thorax  ;  de  temps  à  autre,  ils  l'io- 
fléchissent  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Les  narines  sont  dilatées  outre 
mesure,  les  regards  anxieux  et  les  lèvres  rétractées.  Les  Bsnes 
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battent  arec  vitesse,  comme  si  les  animaux  Tenaient  de  faire  nne 
longue  course.  Les  bruits  de  souffle  des  narines  s'entendent  & 
distance,  aussi  répétés  que  les  mouvements  respiratoires  eux- 
mbnes,  interrompus  seulement  de  temps  à  autre,  pendant  quel- 
ques secondes,  lorsque  les  lancinations  de  la  douleur  déterminent 
une  sorte  de  conyulsion  des  muscles  expirateurs  et  la  suspension 
trto-momentanée  du  jeu  du  thorax  ;  la  peau,  partout  humide, 
laisse  couler  la  sueur  en  arrière  des  épaules,  aux  flancs,  dans  la 
r^on  inguinale;  constipation;  expulsion  des  urines  ne  s'effec- 
tiiant  qa*à  de  rares  moments  et  en  petites  quantités  ;  abolition 
œmplète  de  Fappëtit  ;  soif  ardente;  appareil  circulatoire  përiphé- 
riqoe  injecté  ;  pouls  dur  et  yite  ;  battements  du  cœur  énergiques  : 
tds  sont  les  symptômes  généraux  par  lesquels  se  traduit  ce  que 
Ton  peat  appeler  la  fourbure  complète,  celle  qui  s'attaque  aux 
quatre  pieds  à  la  fois,  et  qui  est  heureusement  beaucoup  plus 
nre  qae  la  fourbure  localisée  dans  l'un  ou  l'autre  des  bipèdes, 
antérienr  ou  postérieur. 

Qnant  aux  symptômes  locaux,  ce  sont  ceux  qui  caractérisent 
cette  dernière  fourbure  :  la  chaleur  du  sabot  et  la  douleur  des 
parties  qu'il  renferme,  cette  douleur  se  manifestant  à  la  percus- 
tion  du  brochoir  ou  se  traduisant  par  la  difficulté  de  l'appui,  dif- 
flenité  telle  que  souvent  l'un  des  pieds  est  enlevé  brusquement 
da  sol  et  maintenu  en  l'air  un  très-court  moment,  car,  pendant 
qall  n'appuie  pas,  la  souffrance  des  autres  s'exagère  sous  l'in- 
lœnce  des  pressions  plus  fortes  qu'ils  ont  à  supporter. 

Le  cheval  affecté  d'une  fourbure  des  quatre  pieds  est  absolu- 
ment immobilisé  dans  la  place  qu'il  occupe  ;  comme  il  ne  peut 
eiëcuter  aucun  mouvement  sans  que  ses  douleurs  grandissent  à 
llnstant  même,  il  s'abstient  de  tout  déplacement  ;  là  où  il  est,  il 
reste.  S'il  est  éloigné  de  sa  crèche,  et  qu'on  place  dans  sa  man- 
geoire le  sceau  dans  lequel  il  pourrait  élan  cher  sa  soif,  il  ne  fait 
aucun  effort  pour  se  rapprocher.  La  fonction  urinaire  exigeant 
^'il  se  campe  pour  que  la  miction  puisse  s'opérer  librement,  il 
retient  longtemps  ses  urines,  plutôt  que  de  prendre  une  attitude 
qai  exalterait  ses  souffrances.  A  plus  forte  raison  n'essaye-t-il  pas 
non  plus  de  se  coucher,  tout  au  moins  dans  les  premiers  jours 
de  sa  maladie,  car  pour  se  mettre  en  position  décubitalc,  il  lui 
bat,  au  préalable,  rassembler  ses  membres  sous  lui,  et  de  tels 
mouTements  sont  trop  douloureux  pour  qu'il  se  résigne  tout 
d'abord  à  les  exécuter.  Cependant,  dans  la  fourbure  des  quatre 
pieds,  l'attitude  quadrupédale  est  moins  longtemps  conservée 
qœ  dans  la  fourbure  localisée  à  un  bipède  ;  mais  aussi  c'est  que 
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la  preoBère  éékerwÊàmt  faicB  fias  vite  qw  raalig  f  ifcitlenieot  des 
forées;  ei,  eo  défiutive,  si  les  animanY  qm'dBe aUâat  me  restent 
pas  loDglea^»  deboul,  cest  qu'ils  en  sqbI  JTainliiPs  et  qae, 
épuisés  par  la  sooSraBce,  ils  s'aSûsseat  sor  Cffmps  et  se 
laissent  tosbcr. 

Vue  fois  toodiés,  il  tA  sonfcat  impmsàààt  ifcraimM  lit  de  les 
foire  rderer  ;  les  coups,  les  pii^lves,  les  fcîrliaaT  inilaiites.  Tac- 
tioo  da  foo  même  demeurent  aoei«Bt  ineKcaoes;  m  si  ranimai^ 
par  on  effort  soprtaie  parfieat  à  se  remettre  drail,  sons  riii- 
flnenoe  de  ces  eicilatioiis,  ce  n^est  qae  penr  «■  très-court  mo- 
meot,  et  il  ne  tarde  pas  à  se  laisser  tomber  et  nanveao. 

Si  on  animal  dont  la  fomimre  a  assaiJi  tes  fii^r  pieds,  se 
trooTe,  ponr  ainsi  dire,  entraTé  par  k  ^mÊamet^  à  tel  point 
qne  le  moindre  déplacement,  même  daKS  sa  :tfale  et  sur  sa 
litière,  loi  est  rendn  presque  impoiqifcip,à  pim  forte  raison  doit- 
il  être  empécbé  d'exécoler  des  monvoKnft  plrn  émdns.  Et,  de 
foit,  ce  n'est  qu'arec  les  plus  grandes  peines  ^^on  peut  le  déd- 
der  à  se  mettre  en  mardie.  Qnand  on  tire  sm-  les  longes  de  son 
Uoon  d'un  c6lé  on  de  r»ilre,  il  se  laisse  fiécUr  la  lèie  dncAté  où 
on  vent  Tentrainer,  mais  son  coips  n'oÉMit  pas  ;  et  ce  n*est  qn'en 
le  poussant  avec  nne  force  snfl&sante  qn^on  parneni,  si  Ton  penl 
ainsi  dire,  à  le  déraciner  de  la  place  qn'B  occupe.  Quand  enfin 
ranimai,  après  avoir  cédé  à  cette  împnkkvu.  camme  aurait  foit 
un  bloc  ioerte,  se  décide  à  faire  quelques  pas ,  on  dirait  qu'il 
Dinrche  sur  des  épioes,  taot  il  met  dbésîtatîoii  à  pdser  ses  pieds 
Tuii eu  aTaiît  de  laalre.  L'état  coDtracté  de  tc^us  ses  m'asc  es,  la 
rélracUon  de  ses  flaocs,  la  voassure  de  sa  colonne  Teilfi^raie,  sa 
physionomie  grippée^  ses  yeux  anxieux,  sa  respiration  soufflante, 
la  sueur  dont  sou  corps  se  courre  en  f^eu  d'instants,  ton!  indique 
les  souUYances  exlr^mes,  îiilLiéFaîiIt'S.  aaxqaelles  il  e,-:  en  proie. 
.\joutei  à  ceia  que  si  déjà,  de^oiis  4;ue]quei>  pc-urs,  le  malade  est 
ix^slo  couché  el  s'est  détetia  sur  sa  lîîière,  cli.->se  ordinaire  dans 
la  fourbure  des  quatre  pieds,  la  peau  qui  recoaTre  les  parties 
saillantes  de  son  corps,  du  côté  où  le  décubilas  a  eu  lieu,  est 
dôpikv ,  excoriée,  meurtrie,  morlicée  ou  souievëe  par  des  tu- 
uîours  sanguines,  séreuses  ou  puraàenles.  el  tous  auroi  une  idée 
coniplt^lo  :\o  réiaî  misérable  à  l'excès  dans  lovjaeî  tombent,  en 
peu  de  l«nnps,  les  animaux  dont  les  quaîrr-  pieds  à  h  fois  sont 
envahis  j^ar  la  congestion  qui  constitue  la  fourbure. 

Dans  le  tableau  que  nous  menons  d  essayer  de  tracer  de  la 
fourbure  aiguë  du  cheral,  nous  avons  dépeint  celte  maladie  avec 
ses  couleurs  les  plus  accentuée>,  ann  de  la  représenter  telle 


F013RBI3RE.  275 

qn'dte  estsm»  ses  formes  les  plas  caractérisées.  Mais  il  va  de 
sm  qu'elle  ccmporte  des  degrés,  et  que  survant  qu'elle  est  ou 
mBiDS  <m  plus  intense,  les  symptômes  par  lesquels  elle  se  tra- 
duit sont  on  moins  ou  plus  accusés.  Ainsi,  il  y  a  des  cas  où  la 
congestion  des  pieds  antérieurs  ou  postérieurs  étant  Irës-roodé- 
rëe,  les  animaux  n'éprouvent  qu'un  peu  d'embarras  à  se  mou- 
voir» mais  ne  sont  pas  perclus  comme  dans  les  cas  extrêmes. 
Les  membres  affectent  bien ,  dans  la  station  immobile  comme 
pendant  la  {locomotion,  leur  attitude  caractéristique  en  avant 
des  signes  d'aplomb  ;  le  poser  s'effectue  par  la  partie  postérieure 
des  pieds,  mais  la  marche,  malgré  cela,  est  encore  assez  libre, 
et  les  symptômes  généraux  n'accusent  pas  de  trop  grandes  souf- 
frances. Aussi  cet  état  maladif  est-il,  dans  cette  mesure,  encore 
compatible  avec  l'habitude  qui  appartient  à  la  santé  ;  les  ani* 
maux  ont  conservé  leur  appétit,  sont  impressionnables  aux 
dioses  du  dehors,  se  montrent  dociles  aux  excitations  delà  voix^ 
obéissent  sans  répugnance  quand  on  les  sollicite  à  se  déplacer. 
La  fonrbure,  en  définitive,  comme  toutes  les  autres  maladies, 
pent  revêtir  des  nuances  variées  dans  ses  expressions,  suivant 
limpressionnabilité  des  sujets  auxquels  elle  s'attaque  et  surtout 
rintensité  du  flnxus  sanguin  qui  la  caractérise  ;  mais  sous  ces 
onaDces  diverses,  ses  traits  principaux  restent  les  mêmes,  et  il 
est  fiiclle  de  la  reconnaître  d'après  eux,  qu'ils  soient  profondé- 
aient  marqués  comme  dans  les  cas  extrêmes,  ou  légèrement 
indiqués,  comme  dans  les  circonstances  où  la  congestion  san- 
çuine  de  l'appareil  kératogène  reste  très-modérée. 

DIAGNOSTIC  DIFFÉRENTIBL. 

Il  est  possible,  cependant,  que  malgré  sa  physionomie  si  carac- 
térisée, la  fourbure  des  pieds  postérieurs,  notamment,  soit  con- 
fondue avec  une  maladie  de  la  région  spinale.  Quand  cette 
variété  de  fourbure  est  peu  intense,  les  animaux  jouissent  encore 
d'une  assez  grande  liberté  de  mouvements,  et  ils  se  mettent 
même  à  l'allure  du  trot  sans  beaucoup  de  répugnance.  Dans  ce 
cas,  leur  train  de  derrière,  mal  affermi,  oscille  d'un  côté  à  l'autre, 
et  ses  mouvements  simulent  assez  ceux  que  l'on  observe  dans 
Yeffort  des  reins  {voy,  ce  mot).  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  de 
nos  confrères  de  Paris  a  conduit  à  la  consultation  de  l'École  un 
cheval  qu'il  supposait  atteint  de  cette  dernière  maladie,  à  cause 
des  oscillations  très-marquées  de  son  arrière-corps,  lorsque  son 
allure  était  un  peu  accélérée.  C'était  effectivement  à  s'y  mé- 
prendre, mais  le  poser  de  ses  pieds  s'effectuait  sensiblement  par  la 
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régioo  des  talons,  H  TexplonitioD  des  sabots  fit  facilement  recon- 
naître nne  foortmre  qoi  remontail  à  quelques  semaines  déjà. 
L'appareil  kérafdiylleax  était  le  siège  d'une  infiltration  rougeâtre 
et  la  sole  aminde  commeDçait  à  se  bomber  sous  la  pression  de 
Fos  du  pied,  défié  de  sa  direction. 

D'un  autre  côté,  la  fourbure  trës-aiguê  du  derrière  peut  aussi 
rânuler  la  paralysie.  Dans  le  cas,  par  exemple,  où  cette  maladie 
est  tellement  int^ise,  que  les  animaux  ne  peuvent  pas,  ou,  pour 
mieux  dire,  ne  veulent  pas  se  relever  ;  que  tous  leurs  efforts 
n'aboutissent  qu'à  les  redresser  sur  leurs  membres  antérieurs,  et 
qu'ils  restent  accroupis  sur  leur  derrière,  comme  le  font  les  su* 
jets  dont  les  muscles  du  train  postérieur  sont  réduits  à  une  com- 
plète impuissance,  on  peut  y  être  trompé.  Hais  la  paralysie  du 
derrière  débute  toujours  d'une  tout  autre  manière  que  la  four- 
bure ;  et  si  l'on  recueille  avec  soin  les  commémoratifs,  si  Ton 
explore  attentivement  les  extrémités  digitales,  qui  sont  toujours, 
dans  le  cas  de  fourbure,  extrêmement  sensibles  à  la  moindre  per- 
cussion, on  peut  obtenir  ainsi  des  renseignements  certains  qui 
permettent  de  formuler  un  diagnostic  positif.  Que  si,  enfin,  ces 
renseignements  recueillis  éloignent  toute  idée  de  paralysie,  qu'on 
force  le  cheval  à  se  remettre  en  position  verticale,  en  lui  venant 
en  aide  au  moyen  de  traverses  passées  sous  son  corps,  et  du  sou- 
lèvement de  l'arriëre-corps  par  la  queue  :  dès  qu'il  sera  debout, 
chose  que  l'on  peut  toujours  obtenir,  hors  les  cas  où  les  sujets 
sont  arrivés  au  dernier  degré  d'épuisement,  son  attitude  particu- 
lière, le  poser  de  ses  membres,  sa  manière  de  progresser  ne  pour- 
ront pas  laisser  le  moindre  doute  sur  la  nature  de  sa  maladie. 

Si  la  fourbure  confirmée  est  une  maladie  dont  les  caractères 
sont  tellement  tranchés  qu'ils  sautent  aux  yeux,  pour  ainsi  dire, 
et  accusent,  à  première  vue,  très-nettement  le  mal  qu'ils  expri- 
ment, il  n'en  est  plus  de  même  de  cette  affection  lorsqu'elle  n'est 
encore  qu'à  sa  période  préliminaire,  et  qu'elle  ne  se  traduit  que 
par  des  symptômes  généraux,  précurseurs  de  la  congestion  digi- 
tale. Rien  alors  ne  peut  faire  prévoir  ce  qu'elle  va  être  ;  tout  an- 
nonce l'imminence  d'une  maladie  inflammatoire;  mais  où  va-t-elle 
se  localiser  7  sera-ce  sur  le  poumon  7  sera-ce  sur  l'intestin  ?  ou 
bien  cette  crise  fébrile  disparaltra-t-elle,  sans  laisser  de  traces 
nulle  part?  Impossible  de  le  dire.  Quand  cette  crise  se  juge  par  la 
fourbure,  on  ne  peut  savoir  ce  qu'elle  signifiait  que  par  ce  qu'elle 
lifle  lorsque  sa  manifestation  ultime  s'est  produite,  c'est-à-dire 
«  congestion  s'est  définitivement  établie  dans  l'appareil  ké- 
ne  digiul 
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TBRlUNAiaON  BT  SUITES  DE  LA  POURBURE  AI6UB. 

A  prendre  le  mot  terminaison  dans  son  acception  rigoureuse, 
OD  peut  dire  qu'il  n'y  a  qu'une  terminaison  de  la  fourbore  aiguë, 
c'est  la  résolution,  ou,  autrement  dit ,  la  disparition  complète, 
absolae,  do  mouyement  fluxionnaire  qui  constitue  cette  maladie, 
et  des  phénomènes  par  lesquels  ce  mouvement  se  caractérisait. 
La  résolution  de  la  fourbure  est  accusée  par  la  cessation  gra- 
duelle, plus  ou  moins  rapide  ou  lente,  de  tous  les  symptômes 
ioeanx  et  généraux  de  cette  affection.  Chez  quelques  sujets,  l'amé- 
Boration  s'opère  avec  une  sorte  de  soudaineté  ;  du  jour  au  lende- 
main ,  la  physionomie  des  malades  est  complètement  changée. 
La  Teille,  ils  étaient  si  empêchés  dans  leurs  mouvements  qu'ils 
n'osaient  mettre  un  pied  devant  l'autre;  l'attitude  campée  de  leurs 
membres  antérieurs,  l'engagement  sous  euxy  de  ceux  de  l'arrière- 
corps  dénonçaient  l'intensité  de  leurs  souffrances,  et  voilà  que, 
tout  à  coup,  les  colonnes  de  support  ont  repris  leur  direction  ré- 
guUire  et  qu'en  même  temps  les  animaux  ont  récupéré  la  liberté 
de  leurs  mouvements.  11  n'est  pas  rare  de  voir  les  faits  se  succé- 
der dans  cet  ordre.  Hais  le  plus  souvent  la  disparition  des  symp- 
ttaies  caractéristiques  de  la  fourbure  s'effectue  avec  plus  de 
lenteur  ;  ce  n'est  que  graduellement  que  l'état  des  malades  s'a- 
mende, et  il  faut  huit,  dix,  douze,  quinze  jours  même  pour  que 
s'efface  jusqu'à  la  dernière  trace  de  la  congestion  dont  l'appareil 
kératogëne  digital  était  le  siège,  et  des  symptômes  généraux  par 
lesquels  cette  congestion  s'était  traduite. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mode  suivant  lequel  cette  terminaison  s'ef* 
fectne,  ses  résultats  sont  les  mêmes,  et  quand  la  fourbure  s'est 
terminée  par  une  résolution  lente  ou  rapide,  les  animaux  qu'elle 
a  atteints  demeurent  exempts  de  toute  altération  de  la  boite  cor- 
née et  des  tissus  qu'elle  renferme.  Seulement,  ces  tissus  restent 
on  certain  temps  encore  sensibles,  impressionnables,  prédispo- 
sa à  se  congestionner  de  nouveau,  et  il  faut  user  de  précaution 
avant  de  remettre  les  sujets  rétablis  à  leur  service  et  à  leur  ré- 
gime habituels,  de  peur  de  récidives  dont  les  suites  sont  généra- 
lement bien  plus  redoutables  que  celles  d'une  première  attaque 
de  foQibure. 

Quand  la  congestion  qui  constitue  la  fourbure  ne  se  termine 
pas  par  résolution,  elle  est  suivie  toujours  d'accidents  de  diffé- 
rents ordres,  dont  quelques-uns  peuvent  avoir  une  terminaison 
h»irease,  mais  qui ,  pour  la  plupart,  aboutissent  à  ces  défor- 
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mations  de  la  boîte  cornée  auxquelles  on  est  convenu  de  donner 
le  nom  de  fourbure  chronique. 

Le  premier  de  ces  accidents  possibles,  à  la  suite  de  la  fourbure 
aiguë  est  V hémorragie. 

C'est  le  propre  di3  la  congestion,  dans  quelque  tissu  qu'elle  ait 
son  siège,  de  donner  lieu,  quand' elle  est  intense,  à  une  telle  dis- 
tension des  capillaires,  qu'ils  se  rompent  sous  la  pression  de  h 
poussée  sanguine  et?  laissent  échapper  de  leur  canal  le  sang  qu'ils 
renfermaient  Ce  sang  extravasé,  ou  bien  s'infiltre  dans  la  trame 
du  tissu  congestionné,  ou  bien  se  répand  au  dehors  de  lui.  Dans 
la  fourbure  aiguë  comme,  du  reste,  dans  la  congestion  de  tous 
les  appareils  membraneux,  c'est  ce  dernier  fait  que  Ton  observe; 
Le  sang  qui  a  rompu  les  digues  des  capillaires  fait  effort  pour 
sourdre  à  la  surface  du  tissu  podophylleux ,  dans  la  région  de 
la  pince^  des  mamelles  et  de  la  partie  antérieure  des  quartiers. 
Mais  là,  se  rencontre  devant  lui  une  autre  barrière,  celle  que  lai 
oppose  l'engrènement  des  lames  podophylleuses  avec  les  feuil- 
lets kéraphylleux.  Eh  bien  !  cette  barrière,  si  résistante  qu'elle 
soit,  il  la  surmonte  cependant;  chassé  par  la  force  a  tergo  qui  le 
pousse,  le  sang  des  capillaires  s'insinue  peu  à  peu  dans  les  can- 
nelures, opposées  les  unes  aux  autres,  des  appareils  podophylleoi 
et  kéraphylleux,  les  remplit,  en  chasse  les  feuillets  qu'elles  con- 
tenaient respectivement,  et  enfin,  s'interpose  en  couche  plus  on 
moins  épaisse  entre  les  deux  appareils,  désengrenés  l'un  de 
l'autre. 

Hais  comment  le  sang,  matière  incompressible,  peut-il  se  foire 
sa  place  entre  la  corne  et  les  tissus  vifs  auxquels  elle  est  si  étroi- 
tement associée?  A  une  seule  condition  :  c'est  que  l'os  du  pied 
recule  sous  la  pression  et  que  les  tissus  qui  forment  son  revête- 
ment antérieur  soient  réduits,  par  cette  pression  môme,  au  pins 
petit  volume  possible,  car  la  corne  de  la  paroi,  substance  très-pea 
inextensible,  ne  saurait  se  prêter,  tout  à  coup,  môme  dans  la  plos 
petite  limite,  à  l'effort  du  sang  contre  sa  face  interne.  La  paroi  ne 
cédant  pas  et  ne  pouvant  pas  céder,  il  faut  donc,  de  toute  néces- 
sité, que  ce  soit  l'os  qui  recule,  car  le  sang  est  impénétrable  et  il 
lui  faut  sa  place.  L'os  recule  en  effet  ;  grâce  à  la  mobilité  de  son 
articulation  avec  la  deuxième  phalange,  il  exécute  un  mouve- 
ment en  arrière ,  plus  ou  moins  étendu,  suivant  la  quantité  du 
sang  extravasé,  s'éloigne  ainsi  de  la  face  postérieure  de  la  paroi, 
et  vient  s'appuyer  par  son  bord  inférieur  sur  la  voûte  de  la  sok 
qui,  plus  flexible  que  la  paroi,  cède  à  son  effort,  dans  iiae  cer- 
taine mesure,  et  facilite  ainsi  son  changement  de  position^ 
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Ces  phëoomènes  intérieurs  sont  souvent  complètement  inaper- 

cevables  au  moment  où  ils  se  produisent,  parce  que  rien  ne  les 

accuse  extérieurement  On  peut  seulement  les  soupçonner,  d'après 

rintensité  des  souffrances.  Il  est  facile  de  comprendre,  en  effet, 

qu*un  fait  aussi  \iolent  que  le  dësengrènement  du  sabot  et  le 

repoussement  de  l'os  du  pied,  par  l'interposition  du  sang  épanché 

entre  eux  deux,  ne  peut  pas  s'accomplir  sans  déterminer  de  très- 

▼ives  douleurs.  Mais  les  douleurs,  même  très-vives,  ne  sont  pas 

l'expression  univoque  de  l'hémorragie  sous-cornée;  elles  peu- 

Tentétre  également  les  effets  d'autres  causes,  ayant  un  mode 

d'actions  analogues,  telles,  par  exemple,  que  l'exsudation  de 

fausses  membranes  à  la  surface  du  tissu  podophylleux,  ou  encore 

la  sécrétion  du  pus  par  le  tissu  enflammé.  Les  douleurs  extrêmes 

qui  accompagnent  la  fourburc  aiguë  peuvent  donc,  tout  au  plus, 

faire  conjecturer  l'existence  de  l'hémorragie. 

Mais  il  est  des  cas  où  cet  accident  peut  être  reconnu  à  des  si- 
gnes certains:  c'est  lorsque  le  raptus  sanguin  a  été  tellement 
intense  que  le  désengrënement  du  sabot  s'est  opéré  dans  toute 
la  hauteur  de  la  paroi,  le  bourrelet  y  compris,  et  que  le  sang  vient 
sourdre  en  nature  à  la  région  coronaire.  En  pareilles  circons- 
tances, tous  les  doutes  sont  levés;  la  nature  des  fluides  qui  s'é- 
panchent de  la  boite  cornée,  par  sa  partie  supéri<^ure,  indique 
exaclemenl  ceux  des  phénomènes  qui  se  sont  produits  en  de- 
dans d'elle. 

A  défaut  de  ce  symptôme,  assez  rare  du  reste,  Texploration  du 
pied  par  la  région  plantaire  peut. mettre  sur  la  voie  do  la  lésion 
qu'il  exprime.  Que  si,  en  effet,  on  fait  déferrer  l'un  des  pieds  ma- 
lades et  qu'avec  la  gorge  d'une  rénette,  on  creuse  un  sillon  dans 
la  région  de  la  pince,  en  arrière  de  la  commissure  de  la  sole  avec 
la  paroi,  on  pénètre  d'emblée,  de  cette  manière,  dans  la  cavité 
qui  résulte  de  l'extravasion  du  sang  entre  les  appareils  podophyl- 
leux et  kéraphyllcux,  et  ce  sang,  s'il  est  encore  liquide,  trouve 
par  cette  ouverture  ainsi  faite  une  voie  d'écoulement. 

Mais  ce  mode  d'exploration  est  d'un  usage  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  sur  les  sujets  maintenus  debout,  parce  que 
les  souffrances  qu'ih  endurent  s'opposent  à  ce  que  Ton  paisse 
tenir  longtemps  levé  un  de  leurs  pieds  malade».  A  peine  ce  pied 
a-t  il  quitté  terre,  que  les  animaux  font  des  efforts  énergiques 
pour  le  ramener  à  l'appui,  et  si  l'aide  qui  tient  le  membre  en  l'air 
a  assez  de  force  pour  leur  résister,  ils  s'affaissent  sur  eux  mêmes  et 
se  laissent  tomber,  tant  l'attitude  qu'on  les  oblige  à  prendre  leur 
cause  des  douleurs  intolérables.  Il  est  donc  nécessaire,  dans  le 
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plus  grand  Dombre  des  cas,  qoand  on  vent  procéder  à  l'explora- 
tion des  sabots  par  la  région  plantaire,  d'assujettir  les  malades  en 
position  décubitaie,  comme  on  fait  pour  les  opérations  du  pied, 
en  général.  C'est  la  manière  la  plus  commode  et  la  plus  sûre  de 
bien  se  rendre  compte  de  l'état  des  choses. 

Vexsudaiian  pseudo-membraneuse  à  la  surface  du  tissu  podo- 
phylleux  est  une  autre  conséquence  possible  de  la  fourbure  aigaê. 
L'exsudation  est  la  première  manifestation  de  l'état  inflammatoire 
qui  succède  à  la  congestion.  Quand  elle  se  produit,  la  fourbure  a 
revêtu  un  nouveau  et  plus  redoutable  caractère  ;  ce  n'est  plus  la 
maladie,  souvent  éphémère,  qui  résulte  d'un  fluxus  sanguin  pas- 
sager, dans  l'appareil  kératogène  du  pied  ;  les  lésions  qui  la  cons* 
tituent  ont  maintenant  plus  de  ténacité  ;  l'inflammation,  en  se 
développant  dans  le  tissu  podophylleux,  a  modifié  son  appareil 
vasculaire,  mis  en  jeu,  d'une  manière  anormale,  la  propriété  qu'il 
possède,  mais  dont  il  n'use  pas^  dans  les  conditions  physiologi- 
ques, de  sécréter  de  la  corne,  et  dorénavant  ce  tissu  ne  va  plus 
cesser  de  contribuer,  pour  sa  part,  à  la  kératogénèse,  au  grand 
détriment  de  la  région  digitale,  et  de  la  fonction  locomotrice.  Car 
cette  matière  cornée  qu'engendre  sans  nécessité,  et  d'une  manière 
indiscontinue,  le  tissu  podophylleux  transformé  par  l'inflamma- 
tion, cette  matière,  disons-nous,  est  le  point  de  départ  des  alté- 
rations permanentes  et  irrémédiables  que  subit  trop  souvent  le 
sabot  à  la  suite  de  la  fourbure  aiguë.  C'est  ce  qui  va  résulter 
des  développements  dans  lesquels  nous  allons  entrer,  tout  à 
l'heure,  à  propos  de  la  fourbure  chronique.  Bornons-nous,  dès 
maintenant,  à  signaler  ce  fait,  et  voyons  les  symptômes  qui  scot 
propres  à  la  fourbure,  dans  la  période  de  son  exsudation. 

L'exsudation  pseudo-membraneuse  donne  lieu,  dans  l'intérieur 
de  la  boite  cornée,  à  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  dé- 
termine le  raptus  hémorragique.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  en  effet, 
le  sabot  se  désengrène,  à  la  partie  antérieure  de  la  région  digi- 
tale, par  l'interposition  entre  les  feuillets  de  corne  et  les  feuillets 
de  chair,  d'une  substance  liquide  qui  sort  de  la  trame  podophyl* 
leuse.  Dans  ces  deux  circonstances,  le  mécanisme  de  la  désunion 
de  l'ongle  est  donc  le  même  ;  mais  les  symptômes  par  lesquels  ce 
fait  se  traduit  diffèrent  d'intensité,  car  l'état  inflammatoire,  plus 
que  la  congestion,  exagère  la  sensibilité  déjà  si  exquise  des  mem- 
branes kératogènes.  Et  de  fait,  il  est  d'observation  que  l'exsuda- 
tion pseudo-membraneuse  s'accuse  par  des  souffrances  bien  plos 
exagérées  que  l'hémorragie,  souffrances  tellement  intenses,  dans 
quelques  cas,  qu'elles  donnent  lieu  à  des  accès  de  vertige  furieux. 
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Nous  a?ODS  TUy  dans  un  de  ces  accès,  un  cheval  pousser  devant 
loi  avec  une  telle  force  qu'il  brisa,  du  heurt  de  son  front,  la  table 
de  marbre  qui  formait  le  revêtement  du  mur  contre  lequel  sa 
mangeoire  était  posée.  Un  autre  succomba  à  la  douleur  dans  la 
position  décubitale  où  nous  l'avions  fait  assujettir,  pour  pratiquer 
des  rainures  sur  la  face  antérieure  de  ses  sabots;  rien  que  la 
pression  de  la  rénette  déterminait  de  telles  souffrances  que  ce 
malheureux  animal  se  débattait,  avec  une  énergie  extrême,  à  cha- 
que copeau  de  corne  que  Tinstrument  enlevait.  II  mourut  sur  le 
lit  où  on  Favait  étendu,  avant  que  l'opération  fût  achevée.  C'est 
sur  lui  qu*il  nous  a  été  possible  de  constater,  pour  la  première 
fois,  la  présence  d'une  couche  de  matière  plastique  interposée 
entre  la  corne  et  la  chair  cannelée  ;  lésion  qu'on  a  bien  rarement 
l'occasion  d'observer,  car  il  est  bien  rare  que  les  sujets  suc- 
combenty  dans  la  première  période  de  la  fourbure  aiguë,  et  par 
le  fait  exclusif  de  cette  maladie. 

Mais  la  douleur,  même  exagérée,  ne  peut  que  faire  présumer  la 
forme  exsudative  de  la  fourbure,  elle  n'en  est  pas  le  signe  indu- 
bitable. Ce  signe  n'est  fourni  que  par  l'exploratipu  directe  ;  il  faut 
sonder  le  pied  en  pince,  avec  la  rénette,  comme  nous  l'avons  in- 
diqué pour  l'hémorragie.  On  constate  alors,  au  moment  où  Ton 
arrive  aux  couches  profondes,  que  les  feuillets  cornés  sont  le 
siège  d'une  infiltration  jaune  rougeâtre  ;  qu'ils  sont  écartés  des 
feuillets  de  chair  et  que,  des  interstices  de  leur  cannelure,  comme 
da  vide  laissé  entre  eux  et  la  surface  podophylleuse,  il  s'écoule 
nne  sérosité  cilrine,  un  peu  rougeâtre  et  peu  abondante.  Quel- 
quefois, cette  sérosité  souffle  jusqu'aux  potte,  et,  quand  les  ani- 
maux sont  mis  en  mouvement,  au  bout  de  quelques  pas  accom- 
plis, on  la  voit  apparaître  au-dessus  du  biseau,  sous  la  forme 
d'une  espèce  de  mousse  rougeâtre.  Cette  mousse  n'est  autre  chose 
que  le  résultat  du  va-et-vient  du  sabot  décollé,  et  de  l'introduction 
de  l'air  dans  le  vide  creusé  entre  sa  face  interne  et  les  parties 
mes.  En  se  mélangeant  à  la  sérorité  qui  remplit  le  vide  du  sabot, 
fair  la  rend  mousseuse  et  l'entraîne  avec  lui,  lorsqu'il  est  expulsé 
de  la  boite  cornée,  dans  l'instant  que  le  pied  prend  son  appui  sur 
le  sol.  Ce  symptôme  a  une  très-grande  signification  diagnostique. 
L'inflammation  consécutive  à  la  congestion  de  la  fourbure  peut 
revêtir  une  autre  forme,  plus  grave  encore.  Il  arrive  souvent, 
en  effet,  que  le  tissu  podophylleux,  au  lieu  de  laisser  exsuder  de 
sa  trame,  seulement  de  la  matière  plastique  qui  implique  le  pre- 
mier degré  de  son  état  inflammatoire,  se  transforme  en  mem- 
brane pyogénique,  et  sécrète  alors ,  grâce  aux  aptitudes  nou- 
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Telles  qnll  a  aeqoises,  de  la  matière  pamieBle,  qui,  comme  le 
sang  dans  la  forme  hémorragique  de  la  fomlHire,  comme  la  sé- 
rosité plastique,  dans  la  forme  exsadaiif e,  se  fait  sa  place  dans 
la  partie  aotérienre  de  Fongie,  en  sloterposant  entre  la  paroi  et 
l'os  du  pied.  Or,  si  Ton  réfléchit  à  rioteDsité  des  douleurs  que 
cause  toujours  la  présence,  dans  le  sabot,  d*uDe  collection  pom- 
lente  même  peu  considérable,  comme  cdle,  par  exemple,  qui  ré- 
sulte de  la  simple  piqûre  d*un  clou,  on  pourra  se  faire  une  idée 
de  Texcës  des  souffrances  réservées  au  malheureux  animal, 
dont  deux  sabots  au  moins,  et  quelquefois  les  quatre  en  même 
temps,  car  la  chose  est  possible,  se  troureront  transformés  en 
réceptacles  du  pus,  sécrété  par  le  tissu  podophylleux  enflammé 
sur  une  vaste  surface.  On  peut  dire  à  la  lettre  qu'il  est  à  la  tor^ 
ture^  car,  dans  ses  sabots  inextensibles,  où  le  pus  s'accumule  in- 
cessamment, les  parties  vives  refoulées  sont  soumises  à  des  pres- 
sions croissantes,  commp  Tëfaient  autrefois  les  pieds  des  accusés 
que  Ton  soumettait  à  la  question^  au  moven  de  cet  instrument  de 
supplice  auquel  on  donnait  le  nom  de  brodequins.  Ce  que  le  che- 
val endure,  en  pareil  cas,  est  tellement  intolérable,  qu'il  est  pos- 
»ble  qu'il  succombe  sous  la  peine.  Les  sujets  qui  ont  assez  de 
forces  pour  supporter  ces  dooleurs  démesurées  sont  dans  l'im- 
possibilité absolue  de  se  tenir  un  seul  instant  debout,  dès  que  le 
travail  pyogénique  a  commencé.  Couchés  sur  un  côté,  ils  se  dé- 
battent incessamment  ;  leurs  membres  sont  agités  de  mouve- 
ments continuels  qui  dénoncent  les  douleurs  hncinanies,  dont 
les  pieds  sont  le  siège.  Pas  de  trC'?es  possibles  aux  tortures  des 
patients,  tant  que  le  pus,  dont  1.t  sécrétion  est  indîsconlinue,  est 
en  train  de  se  creuser  sa  voie.  Mais  enfin  le  niomenl  arrive  où, 
son  niveau  montant  incessamment,  sous  riuflueneede  la  poussée 
sécrr^loire,  il  finit  par  atteindre  le  biseau  qu'il  désunit,  et  vient 
sourdre  à  la  couroune,  pour  se  répandre  au  dehors. 

Dès  que  ce  fait  est  accompli,  à  l'instant  même  une  aïiiéliora- 
tion  se  manifeste  dans  Tétat  du  malade,  car  le  coin  du  brodequin 
n'exerce  plus  alors  ses  pressions  écrasantes,  et  si  les  lésions  qu'il 
a  produites  persistent,  c'est  quelque  chose  pour  la  victime  que 
la  cessation  de  leur  cause.  Mais  ces  lésions  peuvent  être  assez 
étendues  pour  être  tout  à  fait  irrémédiables.  Il  y  a  des  cas,  en 
effet,  où  rinflammation  ne  reste  pas  circonscrite  à  la  partie  anté- 
rieure du  doigt,  mais  au  contraire  se  répand  sur  toute  la  surface 
de  rexlrémilé  digitale  :  suppuralive  en  avant,  là  où  elle  est  le 
plus  intense  ;  exsudative  partout  ailleurs.  Eu  pareilles  circons- 
tances, la  totalité  de  l'ongle  se  désengrène  des  parties  vives,  et 


]iiand  le  pus  vient  sourdre  à  la  peau,  le  sabot  se:  détache  et  le 
pied  déchaussé  demeure  sans  protection,  exposé  à  toutes  les  in* 
jures.  Alors,  si  les  animaux  vivent  quelque  temps  encore,  —  chose 
possible,  car  leurs  souffrances  sont  moindres  que  lorsque  la  sup- 
puration était  renfermée  dans  l'ongle,— leurs  phalanges  unguéales 
ne  tardent  pas  à  se  dépouiller  des  membranes  qui  tes  enveloppent, 
et  quand  la  station  quadrupédaie  est  encore  possible,  c'est  sur 
ks  os  directement  que  l'appui  s'effectue.  Inutile  de  dire  qu'un 
pareil  accident  est  d'une  gravité  suprême,  et  que  le  seul  parti 
qu'il  y  ait  à  prendre   est  de  faire  abattre  les  animaux  pour 
abréger  teurs  souffrances,  car  aussi  bien  la  mort  viendra  d'elle- 
même,  mais  avec  plus  de  lenteur. 

Mais  rinflammation  suppurative  dont  la  fourbure  est  la  cause, 
n'a  pas  toujours  heureusement  des  suites  aussi  redoutables.  Le 
pins  souvent ,  au  contraire,  elle  se  borne  à  déterminer  la  désu^ 
lion  des  parties  antérieurs  de  l'ongle  d'avec  les  tissus  qu'elles 
Rvêlent,  et  quand  le  pus  s'est  frayé  son  chemin,  en  pince,  jus- 
qu'à la  couronne,  en  suivant  les  cannelures  podophylleuses,  la 
condition  existe,  il  est  vrai,  pour  que  le  sabot  reste  déformé,  — 
c'est  ce  que  nous  verrons  au  paragraphe  de  la  fourbure  chro- 
nique, —  mais  le  mal  n'est  pas  irrémédiable. 

Une  complication  des  plus  redoutables  peut  survenir  à  la  suite 
de  Tune  ou  l'autre  des  formes  de  fourbure  que  nous  venons  de 
ptsser  en  revue  :  cette  complication,  c'est  la  gangrène,  circons^ 
crile  ou  générale,  des  tissus  sous-cornés.  On  s'explique  facilement 
eomment  elle  se  produit,  et  si  quelque  chose  doit  étonner,  c'est 
bien  plus  sa  rareté  que  sa  fréquence.  Et  de  fait,  dans  cette  botte 
meiterisible,  que  constitue  le  sabot  autour  des  parties  vives,  et 
dont  la  capacité  est  rigoureusement  proportionnée  aux  dimen- 
Sonsdes  organes  qu'elle  renferme,  toutes  les  conditions  ne  sont- 
elles  pas  données  pour  que  ces  organes  soient  soumis  ix  une 
pression  extrême,  lorsque  quelque  chose  se  surajoute  à  leur  propre 
îolume  et  vient  s'interposer  entre  eux  et  les  parois  résistantes»  de 
la  cavité  qui  les  contient.  Que  ce  quelque  chose  soit  du  sang,  ou 
delà  sérosité,  ou  de  la  lymphe  plastique,  ou  du  pus,  il  faut  de  toute 
nécessité  qu'une  place  lui  soit  faite,  et  comme  les  parois  de  la  ca- 
vité ne  cèdent  pas  tout  d'abord,  cette  place  ne  peut  être  acquise  que 
par  le  refoulement  des  tissus  qui  sont  ainsi  soumis  à  une  véritable 
pi^sse,  d'autant  plus  énergique  que  les  liquides  répandus,  exsu*- 
dés  ou  sécrétés,  sont  en  plus  grande  abondance.  Or,  partout,  la 
compression ,  quand  elle  est  excessive,  a  pour  résultat  d*eiSacer 
le  calibre  des  capillaires,  de  les  rendre  imperméables,  au  sang 
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pendant  lesquels  les  animaux  demeurent  étendus  sur  un  flanc  ou 
SOT  l'autre  et  se  débattent  incessamment. 

n  anîTe  souvent  alors  que  les  sabots,  qui  n'ont  plus  d'adbé- 
renée  avec  les  parties  mortifiées  qu'ils  enveloppeot ,  s'en  déta- 
chent et  les  laissent  à  découvert ,  avec  leurs  caractères  cadavé- 
riques :  couleur  brune  violacée  ;  insensibilité  ;  état  complètement 
osangoe  ;  température  abaissée  ;  flaccidité  des  chairs  qui  n'of- 
ieot  plus  aucune  résistance. 

Mais  la  gangrène  d'ordinaire  n'occupe  pas  toute  l'étendue  du 
AHgt;  le  plus  souvent  elle  est  circonscrite  aux  régions  sur  les- 
ladles  les  pressions  se  sont  accumulées  avec  le  plus  d'intensité , 
^esl-à-dire  aux  feuillets  qui  revêtent  la  face  antérieure  de  l'os  du 
|ied ,  et  à  la  partie  du  tissu  velouté  qui  est  immédiatement  com- 
primée entre  la  sole  et  le  bord  inférieur  de' cet  os,  repoussé  en  ar- 
riCre  et  obligé,  par  ce  fait,  à  exécuter  un  mouvement  de  flexion 
mt  son  articulation  supérieure. 

Dans  ce  cas,  les  symptômes  sont  bien  différents  de  ceux  qui 
dénoncent  une  gangi^ne  générale  confirmée  ;  car  si  la  vie  et,  con- 
séqaemnuent,  la  sensibilité  se  trouvent  éteintes  dans  une  partie  des 
tissas  comprimés  à  l'excès,  par  contre  l'inflammation  s'est  allu- 
mée sor  la  circonférence  de  ces  parties.  Or,  avec  l'inflammation 
marche  généralement  de  pair  l'exagération  de  la  sensibilité.  Les 
aaimaax  continuent  donc  à  souffrir,  après  la  manifestation  de  la 
gangrène  circonscrite,  et  leurs  souffrances  se  prolongent  et  se  tra- 
duisent avec  une  très-grande  intensité,  jusqu'à  l'élimination  com- 
plète des  parties  mortifiées;  chose  lente  à  se  produire  et  qui,  sou- 
vent, ne  s'achève  jamais  complètement,  car  après  la  gangrène  des 
parties  molles ,  intervient  souvent  la  carie  de  l'os  {voy.  ce  mot); 
maladie  envahissante,  on  le  sait,  et  d'autant  plus  que  la  cause 
première  de  son  développement  a  été  une  inflammation  plus 
intense. 

Tels  sont  les  symptômes  qui  caractérisent  la  fourbure  que  l'on 
appelle  aiguë,  sous  les  différentes  formes  qu'elle  est  susceptible 
de  revêtir,  aux  différentes  phases  de  son  développement.  Hainte- 
nanty  avant  d'aller  plus  loin ,  c'est-à-dire  de  compléter  l'histoire 
des  symptômes  par  celle  dss  lésions  dont  ils  sont  l'expression 
objective,  voyons  quelle  signification  il  faut  attacher  au  mot  four- 
hure  chronique ,  et  comment  se  caractérise  à  son  tour,  au  point 
de  vue  symptomatique,  cette  forme  ultime  et  trop  souvent  défini* 
tive  de  la  congestion  inflammatoire  de  l'appareil  kératogène  de 
la  région  digitale. 
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On  donne  à  la  fourbure  la  qualification  de  chronique,  lorsqoe, 
soQS  l'influence  de  la  congestion  înflamniatoire  dont  TappareQ 
kératogëne  digital  a  ëté  le  siège,  le  sàbot  éprouve  des  altérations 
dans  sa  forme  et  dans  sa  structure,  qui  le  rendent  complétemeot 
dissemblable  de  ce  qu'il  est  physiologiquement ,  et  s'opposent  à 
ce  que  le  pied  puisse  remplir  régulièrement  les  fonctions  si  im- 
portantes qui  lui  sont  assignées  dans  l'acte  locomoteur. 

Avant  de  dire  par  quel  mécanisme  ces  altérations  se  coosti- 
tnent  ou,  en  d'autres  termes,  d'en  donner  Tinterprétation ,  dou 
devons  indiquer  en  quoi  elles  consistent,  objectivement,  lors- 
qu'elles sont  définitivement  achevées ,  c'est-à-dire  qu'une  atxi- 
lure  complète  de  l'ongle  s'est  effectuée  depuis  que  la  conditioD  a 
ëté  donnée  de  sa  transformation  pathologique. 

Le  premier  fait  qui  frappe  dans  un  sabot  déformé  par  la  four* 
bure,  quand  on  considère  sa  surface  pariétaire  exclusivemeot, 
c'est  le  changement  de  la  direction  de  la  paroi,  dont  les  fibres,  an 
lieu  d'être  obliques  au  sol,  dans  le  sens  même  de  l'inclinaison  des 
phalanges  supérieures ,  auquel  le  sabot  fait  continuité ,  affectent 
une  direction  qui  se  rapproche  de  l'horizontale  :  en  sorte  qne 
le  pied  parait  comme  aplati  de  dessus  en  dessous  et  que ,  va  de 
profil,  la  ligne  qui  limite  sa  surface  forme  un  angle  obtus  très- 
marqué  avec  celle  de  la  région  coronaire. 

En  outre,  la  partie  antérieure  du  sabot  forme  une  projection 
très-saillante  en  avant,  d'où  résultent  une  exagération  très-mar- 
quée du  diamètre  antéro-postérieur  de  l'ongle  sur  son  diamètre 
transverse,  et  la  courbe  ovalaire  de  la  circonférence  de  la  botte 
cornée. 

La  surface  extérieure  de  la  paroi ,  au  lieu  d'être  unie  comme 
dans  les  conditions  physiologiques,  présente,  au  contraire,  an 
aspect  ondulé  qui  résulte  de  l'alternance  de  reliefs  et  de  sillons 
circulaires,  échelonnés  les  uns  au-dessus  des  antres  et  prolongés 
d'un  talon  à  l'autre.  Mais  il  y  a  cette  particularité  remarquable, 
très-importante  au  point  de  vue  de  l'interprétation  des  phéno- 
mènes, que  dans  les  parties  antériecrres  de  l'ongle,  les  reliefs  des- 
sinés à  la  superficie  de  la  corne  sont  très-^rapprochés  les  uns  des 
autres,  tandis  que,  au  contraire,  sur  les  parties  latérales,  ils  se 
trouvent  séparés  par  des  sillons  beaucoup  plus  larges,  ce  qQÎ 
donne  à  penser  que  l'avalure  de  la  paroi  s'effectue  avec  plus  de 
facilité  dans  la  région  des  quartiers  et  des  talons  que  dans  celle 
de  la  pince. 
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Une  aotre  parlicnlaritë  importante  est  la  hauteur  considérable 
que  les  talons  acquièrent  généralement  dans  les  pieds  fourbus  de 
longue  date. 

Considéré  du  côté  de  sa  face  inférieure,  le  sabot  anciennement 
fourbo  offre  comme  altérations  remarquables,  outre  son  contour 
ofalaire  très-accusé,  qui  n*est  que  la  répétition  de  celui  de  la 
ptroi  même,  une  disposition  tout  à  fait  inverse  de  celle  qui  ca- 
ractérise l'état  normal  :  la  sole,  au  lieu  d*être  concave,  est  au 
contraire  cooveze  dans  tout  le  champ  antérieur  de  la  région  plan- 
taire, notamment  en  avant  de  la  pointe  de  la  fourchette.  Là,  existe 
one  tumeur  transversale,  assez  saillante  souvent  pour  s'élever  au 
ddi  du  niveau  du  bord  inférieur  de  la  paroi,  laquelle  tumeur  fait 
oaftre  l'idée,  quand  on  l'examine,  que  la  plaque  solaire  a  été  re- 
foussécjde  dessus  en  des80us,par  Teffort  qu'ont  exercé  contre  sa  face 
sopérieare  les  parties  contenues  dans  la  boite  cornée.  On  exprime 
cet  état  du  pied,  en  disant  qu'il  est  comble  ou  encore  qu'il  y  existe 
OD  croissant.  Hais  jamais  le  pied  n'est  comble  dans  toute  son 
étendue  ;  sa  déformation,  à  ce  point  de  vue,  s'arrête  toujours  à  la 
limite  du  bord  inférieur  des  barres,  au  delà  de  laquelle,  en  arrière, 
de  chaque  côté,  se  montre  l'excavation  des  lacunes  latérales  de 
la  fourchette,  d'autant  plus  profondes  que  les  talons  sont  plus 
âevës,   et  contrastant,  par  cela  même,  d'autant  plus,  avec  la 
saillie  du  croissant. 

Enfln,   dernier  caractère  constant  du  sabot  altéré  par  une 
Courbure  ancienne  :  le  parallélisme  n'existe  plus  entre  le  bord 
circulaire  de  la  sole  et  l'enceinte  de  la  paroi ,   qui ,  dans  les 
conditions  physiologiques,  suit  exactement  le  contour  du  péri- 
mètre solaire.  On  sait  que  la  ligne  de  jonction  de  ces  parties 
est  indiquée  par  une  zone  un  peu  jaunâtre,  sur  laquelle  il 
est   facile  de  reconnaître  la  trace  de  la  disposition  feuilletée, 
particulière  à  l'appareil  kéraphylleux,  et  que  la  distance,  mesurée 
entre  la  ligne  excentrique  de  cette  zone  et  la  surface  externe  de 
la  paroi,  donne  Tépaisseur  de  cette  dernière  :  épaisseur  qui  pré- 
sente quelques  différences,  dans  tous  les  pieds,  suivant  les  ré- 
pons. Eli  bien  !  lorsque  le  pied  est  anciennement  fourbu,  on 
constate  toujours  celle  particularité  remarquable  que,  dans  les 
régions  de  la  pince,  des  mamelles  et  de  la  partie  antérieure  des 
qpiartiers,  et  dans  ces  régions  exclusivement,  le  bord  inférieur  de 
la  paroi  est  toujours  éloigné  du  bord  circulaire  de  la  sole  qui  ne 
lui  est  plus  régulièrement  concentrique;  au  contraire,  l'enceinte 
de  la  paroi  décrit  au  delà  de  ce  bord  qui  a  conservé  sa  forme 
circulaire,  une  courbe  ovalalre  très-accusée.  L'espace  mesuré 
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entre  ces  deux  lignes  varie  beaucoup  suivant  Tintensitë  et  l'an- 
cienneté de  la  fourbure  ;  il  peut  n*étre  que  d'un,  deux  ou  trois 
centimètres,  ou  bien  atteindre  jusqu'aux  proportions  d'un  déci- 
mètre, comme  on  peut  le  voir  sur  certains  sabots,  conservés  dans 
les  collections  du  cabinet  de  l'École  d'Âlfort. 

L'espace  intercepté  entre  l'enceinte  de  la  muraille,  ainsi  dé- 
viée de  sa  direction  normale,  et  le  bord  circulaire  de  la  sole  est 
tantôt  plein  et  tantôt  vide.  Dans  le  premier  cas,  îi  est  rempli  par 
une  matière  cornée ,  d'une  couleur  blanche  ou  jaunâtre ,  ou 
citrine,  ou  rougeâtre,  sur  la  coupe  de  laquelle  il  est  facile  de 
reconnaître  la  disposition  feuilletée,  particulière  au  tissu  kéra- 
phylleux,  car  souvent  il  y  existe  des  sillons  transversaux  étendus 
de  la  paroi  à  la  sole,  qui  séparent  les  unes  des  autres  des  la- 
melles cornées,  plus  ou  moins  épaisses.  Quand  il  existe  un  vide 
en  arrière  de  la  paroi,  écartée  de  la  sole,  ce  vide  constitue  une 
cavité  plus  ou  moins  vaste,  toujours  plus  spacieuse  à  la  partie 
inférieure  du  doigt  qu'à  sa  partie  supérieure,  où  elle  se  rétrécit 
graduellement;  fermée  de  ce  dernier  côté,  et  béante  par  en  bas.  Le 
contour  de  son  orifice,  largement  ouvert,  est  exactement  figuré  par 
celui  d'un  croissant,  dont  la  concavité  correspondrait  à  la  sole. 

Les  parois  de  cette  cavité  sont  formées,  l'antérieure,  par  la 
face  interne  de  la  muraille  du  sabot,  et  la  postérieure  par  une 
couche  de  corne  de  formation  nouvelle,  dont  le  tissu  podophyl- 
leux  s'est  revêtu  après  son  désengrènement,  et  qui  adhère  à  sa 
surface,  à  la  manière  de  l'ancienne  paroi,  c'est-à-dire  par  récep- 
tion réciproque  des  feuillets  de  corne  et  de  chair. 

Celle  cavité,  interceptée  entre  deux  cloisons  cornées,  est  d'or- 
dinaire complètement  vide;  mais  quand  on  l'examine  peu  de 
temps  après  sa  formation,  on  constate,  dans  son  intérieur,  l'exis- 
tence d'une  matière  poreuse,  desséchée,  d'une  couleur  brunâtre, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  résidu  du  sang,  de  la  sérosité  ou  de 
la  lymphe,  que  le  tissu  podophylleux  congestionné  a  laissé  sor- 
tir de  sa  ti*ame  et  qui,  en  s'insinuant  entre  lui  et  la  face  interne  de 
la  paroi,  en  ont  produit  le  désengrènement.  C'est  la  présence 
de  ce  détritus  organique,  dans  la  cavité  dont  le  sabot  se  trouve 
souvent  creusé  à  la  suite  de  la  congestion  apoplectique  des  tissus 
qu'il  renferme,  qui  a  fait  donner  à  cette  cavité  le  nom  de  four- 
milière, sous  lequel  on  la  désigne  habituellement  à  cause,  sans 
doute,  des  apparences  analogiques  que  Ton  a  cru  reconnaître  en- 
tre la  masse  poreuse  renfermée  sous  la  corne  et  le  tas  de  matières 
agglomérées  qui  sert  de  nid  aux  fourmis. 

Tel  est,  d'une  manière  générale,  l'aspect  objectif  du  sabot  dé- 
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formé  par  la  fonrbare,  lorsque  cette  maladie  remonte  à  une  date 
aïKi  ancienne  pour  que  l'avalure  complète  de  Tonglc  ait  eu  le 
tODi»  de  8'effectuer,  et  que,  conséquemment,  celui  que  Ton  en- 
fisage  actuellement  se  soit  formé,  sous  l'influence  des  conditions 
pathologiques. 

On  doit  comprendre  maintenant  que  les  déformations  de  la 
kotte  cornée,  qui  peuvent  être  consécutives  à  la  fourbure,  ne  se 
présentent  pas  toujours  avec  des  caractères  identiques  sur  tous 
les  indiTidus;  qu'il  y  a  des  degrés  dans  ces  déformations  et  con- 
léqaemment  des  nuances  variées,  sous  lesquelles  elles  se  pré- 
sentent ,  dépendantes  de  la  date  de  la  maladie,  de  son  intensité, 
et»  aussi ,  «de  la  forme  primitive  du  sabot  attaqué.  Ainsi ,  par 
eiemple,  dans  les  premiers  mois  qui  succèdent  à  la  congestion  de 
fappareil  kératogène  digital,  le  sabot  participe  tout  à  la  fois  des 
earactères  de  l'état  normal  et  de  ceux  de  l'état  pathologique. 
Toat  à  fait  au  début,  lorsque  les  conditions  viennent  d'être  don- 
nées irrémissiblement  de  ses  altérations  ultérieures,  la  paroi  qui 
date  d'avant  la  maladie  a  encore  sa  direction  normale,  et  cette 
direction,  elle  la  conservera,  ou  à  peu  près,  jusqu'à  sa  complète 
avalare.  Mais  pour  les  fibres  cornées  nouvelles  qui  émergent  du 
bourrelet,  depuis  que  l'appareil  kératogène  a  été  congestionné,  il 
en  est  font  autrement  :  celles-ci  tendent  à  prendre  une  direction  qui 
se  rapproche  de  l'horizontale,  et  cette  tendance  est  manifestement 
accusée,  vers  la  quatrième  ou  cinquième  semaine  après  le  début 
de  la  fourbure,  par  l'écartement  qui  s'effectue  entre  l'ancien  biseau 
et  la  région  coronaire.  Entre  le  bord  supérieur  de  ce  biseau  et  la 
surface  de  la  couronne  existe  alors,  à  la  partie  antérieure  du  doigt, 
une  sorte  de  gouttière  circulaire,  assez  creuse  pour  loger  la  pulpe 
de  l'indicateur  ou  même  du  pouce,  à  laquelle  nous  donnons,  pour 
cela,  le  nom  de  cavité  digitale.  Cette  cavité  n'est  autre  chose  que 
rindice  de  la  pousse,  en  ligne  horizontale,  des  nouvelles  fibres  pa- 
riétaires, lesquelles  chassent  devant  elles  l'ancien  biseau  et  Técar- 
tent  forcément  du  bourrelet  A  mesure  maintenant  que  l'ancien 
sabot  effectue  son  avalure,  il  tend  nécessairement  à  entraîner, 
dans  le  sens  de  sa  direction  les  fibres  nouvelles  auxquelles  il  fait 
continuité,  et  elles  obéiraient  à  ce  mouvement  et  reprendaient  une 
direction  normale  si,  sous  l'ancienne  paroi,  n'existait  une  couche 
nouvelle  de  substance  cornée,  sécrétée  par  le  tissu  podophyl- 
leux,  qui  met  obstacle  à  leur  descente  régulière  et  les  oblige  à  se 
projeter  en  avant,  d'autant  plus  que  cette  couche  de  nouvelle  for- 
mation est  plus  épaisse. 
De  là  vient  la  forme  particulière  qu'affecte  l'ongle  dans  les  prc- 
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miers  mois  qui  fiDCoèdent  à  la  fonrliore.  Tm/L  fK  Tavilore  de 
l'aDcieD sabot  iiesl pas  aonomplip,, la  âireG&w 4e aes litoes  con- 
traste arec  celle  des  fibres  de  sabut  noofeaH,  et  des  formeiil 
aTecdlesim  angle  sailtaail,  gû  pesl  Bervîr  Ae  Bafai  duoiioiiié- 
triqne  pour  mesnrer  Tkse  de  la  maladif.  Maïs  me  fois  raTakure 
achevée,  œt  kfst  n'est  plus  ap|vécîaUe;  on  petftétoe  certain  qne 
la  foorbnre  roBiaite  à  ptns  de  Imit  on  dix  MWtj  sais  foOà  tooL 
Le  sabot  Ta  désoiviaispoBSflerdanslafirBGlMaianaimaleqiielai 
a  imprimée  létat  paâmtogigBe  des  tisans  dcmt  il  procède;  el  tel 
il  est  après  TaTabire  à6Bm69e  de  œlni  qm  Fa  preoédé,  tel  il  rea- 
ten  tonjours. 

Ihi  ci}\é  oe  la  iaoe  pHantaîre,  les  déformatioDS  delà  botte  cornée 
dtf  anssi  âesdcf^és  en  rapport  avec  lamàeuieté  et  Hnienité  de 
la  fonibore.  la  déboL  nlors  qat  la  carité  digitale  roarncf  à 
se  fonDer  a  Forïpne  de  Iooèb^  rien  n'est  encore  apprédaUe  à 
la  rqpon  scàaîre.  Fois,  pea  à  pea,  la  sale  parait  moins  creoae; 
eDe  s^aplatît  sensîfatanienl,  et  à  Besore  qn'elle  s'^ilatit,  elle  de- 
Tient  pins  flexible  sons  la  presâon  dn  dcûgt;  pois  après,  elle  ae 
bombe^  et,  enin.  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  se  perforer  d'ootre 
en  ontre  et  donner  pam^  an  bord  infeneor  de  Tos  dn  pied,  qni 
Tient  faire,  pour  aînsî  dire,  benùe  à  traTors  eBe  et  ne  larde  pas  à 
être  frappé  de  nécrose  dans  ttnte  Fétenâne  de  la  partie  qni  CaR 
reSef  au-dossos  do  nireas  de  la  sole.  C'est  là  linfice  de  la  four- 
bore  eir-essixe.  de  oelk  çni  a  en  pour  conséquence  de  déterminer 
arec  lai»:  o(  U^rci^  jc  àfpifiofancîiiî  de  l'os  do  pied  en  arrière,  que 
sout  "iLfiûtijCf  Qf  àk  pres?jr»ii  èDerpqDf  eiercéç  par  son  bord 
iiileri'jur.  sur  k  lissu  TftJ:»iite  reionié  contre  la  sole,  ce  tissu  s'est 
atrr.;,iii*:  ;,îi  ijéiDf  îïtzr\,  Lniie  ou  l'antre  de  ces  deux  conditions 
♦ici-:  cji-LDêef.  :»L  c."»Lr.:.,;  r.'miïïejiî  la  sole  doit  finir  par  se 
^srî  ':*r  Li  ilssa  ju:  î£  sésrvle  a  van:  cKîsê  de  fonctionner  en 
ui  :»'}  :  ..  ji  :ii:.meL:  ôo*;  laiaieincii:  arrîTer  où  ce  qu'elle  perd 
pH-*  ;  1:*^;;'"  1.^  le:  étan:  pa>  roDàu  pa:  sod  appareil  sécréteur,  elle 
«  vi.ET.  rêàiiiic  à  rivn  vx  pe^-nit'i  à  los  du  pied  repoussé 
^.î'jL'i."*  fli^  0-:  se  frayer  •ineToic  âtra^ej^  sa  substance. 

K'c  LV'Zt^i.*  5Qf  d:»b>  avoDS  cipojif'  jes  caractères  symptoma- 
liguer  oi  A  iCiiiTÎiurr  rhrc»ii)q[Of,  à  ses  differt»Dts  d^rés  et  sous 
se*^  U*ireLîef  iormes,  essaj  ons  no  ûcnner  i'inlei  prétalion  phy- 
fiic'iO^iqiH'  bej  pLénomctnes  si  roniarçicnWes  qui  caractérisent 
oetî'  niLidlJe. 

lA  Lj*'iI*'iLriD:TeL  de  tr^u\cr  cenr  irterprèiation  est  d'exami- 
ner, eL  poïu  ainsi  dire^  d  interroge-  ics  pieds  iourbus,  non  pas  h 
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b  période  oltime  de  la  maladie,  alors  qae  Tétat  pathologique  est 
déBoitîTemeDt  constitaé,  mais  bien  dans  la  succession  des  phases 
par  lesquelles  ils  passent,  depuis  le  moment  où  la  congestion  de 
la  r^ion  dl^tale  se  caractérise  par  les  premières  manifestations 
aDOTmales  de  la  sécrétion  de  l'appareil  kératogène,  jusqu'à  celai 
o&  la  déformation  de  la  botte  cornée  est  irrémissiblement  accom* 
plie.  C'est  de  cette  manière,  et  de  cette  manière  seulement,  qu*on 
peut  bieD  se  rendre  compte  de  Tétat  des  choses  et  arriyer  à  com- 
prendre comment  se  constitue  et  se  maintient  l'altération  si  sin- 
gulière du  sabot,  que  la  fourbure  aiguë  entraîne  trop  souvent  à 
sa  suite. 

Soit  donc  un  pied  frappé  d'une  fourbure  qui  ne  remonte  pas  à 
plos  de  qoatre  à  cinq  semaines.  Quand,  à  l'aide  d'une  scie,  on  pra- 
tique sur  ce  pied,  dans  le  sens  de  l'axe  antéro-postérieur,  une  sec- 
tion qui  comprend  la  totalité  des  parties,  que  remarque-t-on  sur  sa 
coupe?  Le  premier  fait  qui  frappe,  c'est  le  changement  des  rapports 
de  l'os  et  de  la  paroi.  La  face  antérieure  de  cet  os,  au  lieu  d'être 
exactement  parallèle  et  presque  immédiatement  juxtaposée  à  la 
tàoe  interne  do  sabot,  s'en  trouye  écartée,  par  l'interposition  entre 
deux  d'une  substance  jaunâirej  nuancée  de  rouge,  qui  ne  mesure 
d^à  pas  moins  d'un  centimètre  de  largeur  à  la  partie  inférieure 
du  doigt,  tandis  que,  à  la  partie  supérieure,  cette  largeur  est 
moitié  moindre.  Cette  substance,  anormale  tout  au  moins  par  ses 
dimensions,  affecte  donc  la  forme  d'une  sorte  de  coin  dont  la 
base  correspondrait  ù  la  région  solaire.  Mais  quelle  en  est  la  na* 
tnre  ?  Bien  de  plus  facile  à  résoudre  que  cette  question  :  dans  les 
premiers  temps  de  la  fourbure  chronique,  cette  matière,  interpo- 
sée entre  la  face  antérieure  de  l'os  et  la  face  interne  de  la  paroi, 
n*est  antre  chose  que  de  la  corne  feuilletée  dont  les  lamelles  ont 
acquis  des  proportions  anormales  en  largeur,  mais  non  pas  en 
épaisseur.  Pour  s'assurer  de  la  vérité  de  celte  assertion,  il  suffit 
d'examiner  l'intérieur  du  sabot,  lorsque  les  parties  qu'il  renferme 
en  ont  été  séparées  par  la  niacération.  On  reconnaît  alors  mani- 
festement que  ce  que  l'on  appelle  l'appareil  kéraphylleuxest,  pour 
pour  ainsi  dire,  hypertrophié  dans  les  régions  de  la  pince,  des 
mamelles  et  de  la  partie  antérieure  des  quartiers.  Là,  le  format 
des  feuillets  est  considérablement  agrandi  dans  le  sens  de  leur 
largeur,  et  leur  accroissement  est  d'autant  plus  saisissable  qu'on 
peut,  en  les  comparant  avec  les  feuillets  latéraux  qui,  toujours,  ont 
conservé  leurs  dimensions  normales,  apprécier  mathématique- 
ment la  quantité  dont  les  premiers  se  sont  accrus.  Mais  ces  feuil- 
lets hypertrophiés  sont,  à  cette  période  de  la  fourbure,  encore 
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parfaitemeDt  isolés  et  isolables  les  uns  des  autres»  de  la  même 
manière  que  dans  l'état  normal;  il  n'y  a  encore,  entre  eux»  au- 
cune fusion  établie  par  leurs  faces  latérales.  Nous  allons  voir  tout 
à  rheure  que  ce  fait  ne  persiste  pas  et  que,  lorsque  la  fourbure 
devient  plus  ancienne,  la  corne  interposée  entre  la  muraille  pro- 
prement dite  et  l'os  du  pied  ne  conserve  pas  une  dispositioo 
feuilletée  dans  toute  sa  profondeur.  Cette  disposition  n'existe  que 
dans  la  mesure  nécessaire  pour  l'engrënement  de  cette  corne 
avec  le  tissu  podophylleux,  et  dans  tout  le  reste  de  son  étendae, 
elle  forme  une  masse  compacte  et  homogène  où  l'on  peut,  ce- 
pendant, distinguer  encore  les  linéaments  des  feuillets  primitib. 

Ainsi ,  premier  fait  à  constater  sur  la  coupe  d'un  pied  dans 
lequel  la  fourbure  commence  à  passer  à  l'état  chronique  :  aug- 
mentation considérable,  dans  les  parties  antérieures  de  ce  pied, 
de  la  largeur  des  feuillets  cornés. 

Mais  ces  feuillets  élargis,  qui  sont  placés  de  champ  entre  l'en- 
ceinte de  la  paroi  et  l'os  du  pied ,  comment  se  font-ils  leur  place 
dans  la  cavité  du  sabot ,  dont  la  capacité  est  exactement  propor- 
tionnée au  volume  des  parties  qu'elle  est  destinée  à  renfermer? 
De  deux  manières  :  d'une  part,  en  imprimant  à  l'os  un  mouvement 
de  recul  qui  le  fait  dévier  de  sa  situation  primitive  ;  c'est  ce  qui 
ressort  manifestement  de  l'aspect  objectif  de  la  coupe  du  pied.  Il 
est  facile  de  constater,  sur  cette  coupe,  que  la  surface  antérieure 
de  la  phalange  se  rapproche  de  la  perpendiculaire  au  sol,  et  que 
cet  os  presse  sur  la  voûte  solahre,  par  son  bord  antérieur,  en  uo 
point  situé  sensiblement  en  arrière  de  celui  où  ce  bord  s'appoie 
normalement.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  déterminant  le  re- 
cul de  l'os,  que  les  feuillets  hypertrophiés  se  font  l'espace  néces- 
saire pour  les  loger  ;  il  faut  admettre  aussi  que  la  paroi,  ma^ 
sa  résistance ,  cède  un  peu  sous  leur  effort,  car  la  court>e  de  soo 
enceinte  cesse  d'être  exactement  parallèle  à  celle  du  périmètre  de 
la  sole  et  tend  sensiblement  à  devenir  ovalaire ,  ce  qui  témoigne 
évidemment  de  l'effort  excentrique  auquel  le  sabot  obéit  dans 
une  certaine  limite.  Ce  changement  de  forme  que  subit  la  botte 
cornée  est  un  phénomène  tout  physique  ;  de  la  même  manière 
qu'un  cylindre,  fait  de  métal  malléable,  tend  à  affecter  la  forme 
ovale  sous  l'influence  d'une  traction  exercée  sur  deux  pointa  op- 
posés de  ses  parois,  de  même  le  cylindre  de  la  paroi,  malgré  l'ex- 
trême ténacité  de  la  substance  qui  le  compose,  de  circulaire  qu'il 
était,  tend  aussi  à  devenir  ovale  sous  l'effort  excentrique  du  coio 
de  corne  interposé,  dans  la  région  de  la  phice,  entre  sa  face  pro- 
fonde et  ceUe  de  l'os  du  pied  qui  la  regarde. 
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leMde  ee  premier  fait,  l'agrandissement  en  largeor  des  feail- 
MiCQnéB,  il  en  est  nn  antre  qni  toujours  coïncide  et  marche  de 
'Ifeelol,  nons  youlons  parler  de  l'interposition  entre  la  snr- 
liiliomTelet  et  l'origine  dn  sabot  dont  la  formation  est  anté- 
I  la  fonrbnre ,  d'une  couche  de  corne  parUtaire  dont  Té- 
est  justement  égale  à  la  largeur  augmentée  des  feuillets 
Les  fibres  de  celte  corne,  produite  par  le  bourrelet  con* 
offrent  cette  particularité  très-remarquable,  qu'au  lieu 
leetilignes  et  de  descendre  dans  le  sens  de  la  direction  de 
paroi,  aux  fibres  de  laquelle  elles  font  continuité,  elles 
an  contraire,  sintfsuses,  ondulées  et  affectent  une  direction 
!  le  rapproche  de  l'horizontale  ;  de  telle  sorte  que,  sur  la  coupe 
'ttbot,  la  paroi  ancienne  et  celle  qui  est  émergée  du  bourrelet 
is  la  fourbure  forment  ensemble ,  au  point  de  réunion  et  de 
loité  de  leurs  fibres,  un  angle  obtus  dont  le  Tide  est  rempU 
les  jfeuillets  cornés  hypertrophiés.  C'est  surtout  lorsque  la 
remonte  déjà  à  deux  ou  trois  mois ,  que  ce  phénomène 
lendu  fi*appant  sur  la  coupe  du  pied,  par  le  contraste  qui 
entre  la  direction  de  l'ancienne  paroi  et  celle  de  la  paroi 
htelle.  Tandis  que  la  première,  placée  de?ant  l'os  à  la  distance 
r  deux  centimètres  et  plus,  à  cause  de  l'interposition  entre  deux 
me  couche  de  corne  feuilletée  mesurant  cette  largeur,  affecte 
tffirection  normale  ou  ft  peu  près ,  la  paroi  nouvelle  forme  de- 
nt le  bourrelet  une  projection  de  près  de  deux  centimètres  d^à, 
Dt  les  fibres  sinueuses ,  au  lieu  d'obliquer  vers  le  sol ,  comme 
as  les  conditions  physiologiques,  se  prolongent  en  avant  de  la 
ironne,  en  ligne  horizontale  ;  d'où  la  formation,  dans  les  pre- 
en  mois  de  la  maladie,  de  cette  espèce  de  cavité  digitale  demi- 
colaire,  qui  se  dessine  en  creux  à  l'origine  de  l'ongle. 
ïtant  données  ces  altérations  de  la  fourbure  chronique,  à  la 
iode  pour  ainsi  dire  initiale  de  cette  maladie,  il  nous  faut, 
I  maintenant,  chercher,  avant  d'aller  plus  loin,  quelle  est  leur 
niflcation.  Ce  point  éclairci,  les  altérations  ultérieures  que  le 
Kit  est  susceptible  d'éprouver  s'expliqueront  d'elles-mêmes. 
\ja  fait  principal  que  met  en  évidence  l'étude  anatomique  du 
d  dont  l'appareil  kératogène  a  été  envahi  par  une  congestion 
rsistante,  c'est  la  présence,  à  la  face  interne  de  la  paroi,  dans 
;  riions  antérieures,  d'une  couche  de  corne  feuilletée,  considé- 
blemeùt  plus  épaisse  que  la  corne  feuilletée  normale.  Or,  cette 
me  feuilletée,  dont  la  masse  s'est  accrue  dans  de  si  grandes 
oportions  sous  l'influence  d'une  fourbure  persistante,  d'où 
!Dt-elleT  comment  s'est-elle  formée?  Pour  résoudre  cette  ques- 
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tiOD,  interrogeons  la  physiologie.  Dans  les  conditioDS  phyrio* 
logiques,  d'où  provient  la  corne  fenilletée  normale  qui  forme  le 
revêtement  de  la  face  interne  de  la  paroi?  Du  tissa  podophyllrax. 
Les  expériences  directes,  comme  les  résultats  de  Tobserfation 
clinique,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  ^ard  :  le  tissa  podopfayl- 
leax  est  la  matrice  de  l'appareil  kéraphylleux.  Hais  le  rôle  de  cet 
organe-matrice,  dans  la  formation  de  la  totalité  de  la  botte  cornée, 
est  loin  d'être  aussi  actif  que  celui  du  bourrelet  et  da  tissu  velouU, 
qui  constituent  avec  lui  l'ensemble  de  l'appareil  kératogène  on- 
gaéai.  Tandis  que  ces  deux  derniers  organes  sont  toujours  en  ac- 
tivité et  sécrètent  d'une  manière  indisconthiue  la  substance  cons- 
titutive de  la  paroi  et  de  la  sole,  le  tissu  podophylleux,  lui,  ne 
semble  remplir,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  qae 
l'office  d'un  moule  sur  lequel  se  modèlerait  la  paroi  par  sa  face 
interne,  au  moment  où  elle  émerge  de  sa  matrice,  le  bourrelet  II 
faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  les  feuillets  cornés  normaux 
ont  une  largeur  égale  depuis  le  biseau  jusqu'au  bord  plantaire  de 
l'ongle.  Il  est  donc  admissible  que  les  feuillets  ne  se  forment  qu'à 
la  partie  supérieure  du  tissu  podophylleux  et  que,  dans  tout  le 
reste  de  son  étendue,  l'action  sécrétoire  de  ce  tissu  est  suspendue. 
S'il  en  était  autrement,  cette  action  continue  s'accuserait  par 
l'augmentation  progressive  de  la  largeur  des  feuillets  cornés; 
chaque  feuillet  devant  recevoir,  dans  cette  hypothèse,  des  molé- 
cules nouvelles,  à  mesure  que  l'avalure  s'effectue.  Or,  c'est  oe 
qui  n'est  pas.  Donc,  si  le  tissu  podophylleux  constitue  la  matrice 
de  l'appareil  kéraphylleux,  c'est  exclusivement  dans  sa  partie 
supérieure  que  sa  fonction  sécrétoire  est  toujours  en  activité, 
comme  celle  du  bourrelet  dont  il  complète  l'œuvre,  en  ajoutant 
des  feuillets  à  la  face  interne  de  la  corne  émanant  de  ce  dernier 
organe  ;  mais  partout  ailleurs,  cette  fonction  demeure  inactive, 
tant  qu'elle  n'est  pas  sollicitée  à  entrer  en  jeu  par  une  cause 
anormale.  Le  tissu  podophylleux  peut  donc  être  considéré 
comme  une  sorte  d'appareil  de  réserve,  qui  possède,  en  pois* 
sance,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  faculté  kératogène^  dans  toate 
'étendue  de  la  surface  qu'il  occupe,  mais  qui  ne  la  manifeste, 
sur  toute  l'étendue  de  cette  surface,  qu'éventueUemeni,  dans  cer- 
taines circonstances  heureuses  ou  malheureuses.  Ainsi,  ptf 
exemple,  quand  une  partie  ou  même  la  totalité  de  ce  tissu  se 
trouve  dénudée  de  la  corne  qui  la  revêt,  quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  dénudation,  accident  ou  opération  chirurgicale,  la  con- 
dition est  donnée  pour  qu'il  entre  en  actiyité  sécrétoire,  et,  es 
très-peu  de  temps,  il  se  recouvre,  sur  toute  l'étendue  de  la  sur- 
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fwe  déponlDée^  d'tme  coache  de  corne  feaiUetée  qui  s'ëpaissit 

gradoeilement,  répare  la  brèche  faite  au  sabot,  oa  en  reconsUtne 

reoceîDte  drcalaire  si  elle  manquait  complètement,  et  forme 

dnsi,  par-desaas  les  tissas  vifs  mis  à  na,  un  plastron  protecteur 

fdles  met  à  l'abri  des  injures  auxquelles  ils  auraient  été  exposés 

Irqi  lODgtempa,  s'ils  aTaient  dû  attendre  que  la  corne  pariétaire 

dont  le  bourrelet  est  la  matrice,  se  fût  reconstituée  et  eût  acbe?é 

SOD  avalore.  Grftce  à  cette  inter?ention  hâtive  de  l'appareil  po- 

dopfayiieax,  le  dommage  subi  par  le  pied  se  trouve  provisatrû^ 

meni  réparé,  et  l'animal  peut  récupérer  son  aptitude  complète  à 

se  mouToir,  avant  la  régénération  intégrale  de  son  ongle. 

Ed  pareils  cas,  il  y  a  tout  bénéfice,  on  le  voit,  à  ce  que  l'activité 
séGTétoire  de  l'appareil  podophylleux  soit  mise  en  jeu  et  qu'elle 
se  manifeste  dans  toute  l'étendue  de  sa  surface.  Mais  il  n'en 
ert  plaa  de  même  si  ce  fait  se  produit ,  alors  que  l'enceinte  dn 
sabot  est  intacte  et  solidement  engrenée  par  sa  face  interne  aux 
8S8118  qu'elle  revêt  Dans  cette  circonstance.  Ventrée  en  fonction 
da  tissa  podophylleux,  comme  appareil  kératogëne  actif  et  fécond, 
ii*est  pas  seulement  inutile,  elle  doit  être  considérée  comme  un 
eût  pathologique  des  plus  graves,  car  elle  a  pour  conséquence 
foreéey  immédiate,  le  rétrécissement  de  la  capacité  intérieure  de 
la  botte  uDguéale,  proportionnellement  à  la  quantité  de  substance 
eoroée  acddentelte  qui  résulte  de  la  sécrétion  intempestive  de 
la  membrane  podophylleuse,  et  plus  tard,  elle  entraîne  inévita- 
blement la  déformation  complète  du  pied. 

Eh  bien  !  c'est  justement  ce  fait  pathologique  si  grave  qui  cons- 
tttoe  le  caractère  essentiel  de  la  fourbure,  à  sa  période  de  chroni- 
cLXé^  Suivons  les  phénomènes  dans  l'ordre  de  leur  succession,  et 
DOQS  allons  voir  que  toutes  les  altérations  de  la  fourbure  chroni- 
que ne  procèdent  pas  d'une  autre  cause  que  de  la  participation 
intempestive  et  démesurée  du  tissu  podophylleux,  dans  les  par- 
tfea  antérieures  du  doigt,  à  l'action  kératogène. 

Qn*arrive-t-il ,  en  effet,  trop  souvent  quand  ce  tissu  a  été  en- 
▼afai  par  la  congestion  ?  La  faculté  sécrétoire,  cette  faculté  qui , 
dans  les  conditions  physiologiques,  demeure  chez  lui  latente  et 
inactive,  entre  en  jeu  absolument  de  la  même  manière  que  lors- 
que le  tissu  podophylleux  est  dénudé  ;  et  cette  activité  fonction- 
nelle, anormale,  se  traduit  par  le  suintement,  dans  le  fond  de 
chacune  des  cannelures  de  la  chair  du  pied,  d'une  substance  cor- 
née solidifiable,  qui,  à  mesure  qu'elle  se  forme,  se  soude,  en  se 
IamtfMrn<,aubordde8  feuillets  de  l'appareil  kéraphylleux  normal, 
et  en  agrandit  considérablement  la  largeur,  sans  augmenter  leur 
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épaisseur.  C'est  ce  dont  témoigne  rexamen  des  pieds  fourbus 
depuis  deux  à  trois  mois,  dont  nous  avons  donné  tout  à  l'heure 
la  description. 

L'interposition  entre  les  appareils  podophylleux  et  kérapbyl- 
leux  de  l'espèce  de  coin  de  corne,  représenté  par  Tagrandissement 
en  largeur  des  feuillets  de  ce  dernier,  a  les  conséquences  immé- 
diates que  nous  venons  de  dire  plus  haut  :  la  déviation  très- 
marquée  de  l'os  du  pied  en  arrière  ;  le  repoussement  dans  une 
moindre  limite  du  cintre  de  la  paroi  en  avant,  d'où  l'ovalité  sen- 
sible de  son  contour  ;  et  enûn ,  la  déviation  des  fibres  immédia- 
tement émergentes  du  bourrelet  de  leur  direction  oblique  vers  le 
sol ,  et  leur  projection  en  avant ,  en  ligne  presque  horizontale. 
Les  choses  en  resteraient  là,  et  le  sabot  ne  subirait  pas  une  dé- 
formation persistante,  si  la  participation  du  tissu  podophylleux  à 
k  kérat(^énèse  n'était  que  le  fait  d'un  moment,  et  s'il  redevenait 
intctif,  une  fois  formée  par  accident,  et  sous  l'influence  d'une 
condition  toute  passagère,  la  poussée  de  corne  feuilletée  qui  est 
tenue  agrandir  si  démesurément  la  corne  feuilletée  normal.  Dans 
ce  cas*  tout  finirait  par  rentrer  dans  l'ordre  à  la  longue;  à  me- 
sure que  la  corne  feuilletée  hypertrophiée  exécuterait  son  avalure, 
celle  qui  émane  du  bourrelet,  ne  rencontrant  plus  l'obstacle 
qu'oppose  à  sa  déclinaison  la  masse  du  coin  kéraphylleux,  repren- 
drait peu  à  peu  sa  direction  normale,  et  au  bout  du  temps  néces- 
saire pour  une  avalure  complète  de  la  paroi,  le  sabot  récupére- 
rait sa  forme  régulière.  C'est  ce  que  l'on  observe,  en  effet,  dans 
quelques  circonstances  heureuses  ;  mais  ces  circonstances  sontles 
plus  rares  :  le  plus  souvent,  l'appareil  podophylleux  continue  à 
sécréter  de  la  corne  sans  interruption  dans  les  parties  antérieures 
du  doigt,  au  même  titre  et  de  la  même  manière  que  la  cutidure, 
quand  une  fois  il  a  été  déterminé  à  cette  fonction  anormale  par 
la  congestion  de  la  fourbure  ;  et  désormais  ces  deux  appareils 
produisent  simultanément,  et  sans  discontinuité,  de  la  matière 
cornée  dans  une  mesure  qui,  pour  l'un  d'eux,  est  nécessairement 
excessive.  Voilà  le  grand  fait  de  physiologie  pathologique  dont 
l'intervention,  trop  souvent  fatale,  fait  de  la  fourbure  chronique 
une  maladie  si  obstinée  et  si  irrémédiable.  La  preuve  qu'il  en  est 
ainsi,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible,  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  de  restituer  à  un  pied  fourbu  sa  forme  primitive,  quelque 
effort  que  l'on  tente  pour  atteindre  ce  résultat.  Ainsi,  par  exemple, 
que  l'on  abatte  à  l'aide  de  la  râpe,  du  couteau  et  de  la  rénette, 
isse  de  corne  si  exubérante  qui  déborde,  dans  les  régions 
ires  du  doigt,  en  dehors  des  limites  de  l'ongle  normal,  on 
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pourra  bien,  grftce  à  cet  artifice,  rendre  momentaDément  au  sa- 
bot la  forme  drcalaire  qui  lui  est  propre  ;  mais  qu'on  abandonne 
eosaite  les  choses  à  elles-mêmes,  et,  peu  à  peu,  la  pousse  de  la 
eome  en  pince  continuant  à  s'effectuer  sous  l'action  combinée  du 
iKMurelet  et  da  tissu  podophylleux,  on  verra  le  sabot  revenir  à  la 
forme  morbide  qu'il  avait  avant  son  nivellement,  et  la  masse  de 
eome  qui  se  projette  devant  l'os  du  pied  sera  tout  aussi  épaisse, 
après  l'écoulement  du  temps  nécessaire  pour  sa  formation,  qu'elle 
rétait  an  moment  où  on  l'a  fait  tomber  sous  les  dents  de  la  râpe. 
C'est  Ift  une  expérience  qui  a  été  faite  mainte  et  mainte  fois,  par 
liîen  des  praticiens,  et  toujours  avec  les  mêmes  résultats. 

U  7  a  actuellement  encore  à  l'École  d'Alfort,  un  cheval  connu 
soas  le  nom  de  Trompette^  qui  y  fait  le  service  intérieur  depuis 
18&7.  Ce  cheval  fut  affecté,  &  l'âge  de  cinq  ans  qu'il  avait  alors, 
d'une  fonrbure  tellement  intense  des  deux  pieds  postérieurs,  que 
les  phalanges  vinrent  faire  hernie  à  travers  la  sole  ;  elles  furent, 
l'one  et  Tautre,  ruginées  et  une  sole  nouvelle  se  reconstitua  par- 
dessus la  plaie  de  l'os.  Eh  bien  1  sur  ce  cheval,  les  deux  sabots 
postérieurs  ont  subi  inévitablement  les  altérations  propres  à  la 
fourbore  chronique;  et, quoique  nous  ayons  essayé  bien  des  fois, 
par  le  nivellement  de  la  masse  antérieure  du  croissant,  de  res- 
tituer à  la  paroi  sa  direction  normale,  jamais  nous  n'avons  pu  y 
parvenir.  Toujours,  au  contraire,  après  ce  nivellement  opéré,  le 
sabot  a  récupéré  sa  forme  morbide.  C'est  que  la  force  que  repré- 
sente l'action  sécrétoire  du  tissu  podophylleux  est  une  force 
fatale»  incoercible,  que  rien  désormais  ne  saurait  subjuguer.  On 
peut  bien  faire  disparaître  momentanément  la  corne  excédante 
que  ce  tissu  accumule  incessamment  devant  lui,  mais  il  est  tout 
à  fait  impossible  de  tarir  la  source  d'où  cette  corne  provient,  et 
de  ramener  à  sa  position  normale  la  paroi  dévoyée. 

Cela  bien  compris,  le  mécanisme  des  déformations  du  sabot 
que  la  fourbure  chronique  entraîne  si  souvent  à  sa  suite  n'a  plus 
rien  de  mystérieux.  Le  tissu  podophylleux  étant  devenu^  de  par 
la  fourbure,  un  organe  dont  la  sécrétion  kératogëne  est  désor- 
mais indiscontinue,  dans  les  parties  antérieures  du  doigt,  comme 
celle  du  bourrelet  l'est  à  l'état  normal  sur  toute  la  circonférence, 
la  corne  qui  émane  de  ce  dernier  appareil  est  empêchée  de  des- 
cendre parallèlement  aux  coulisses  podophylleuses,  parce  que,  à 
mesure  qu'elle  pousse,  celle  qui  suinte  du  fond  de  ces  coulisses 
s'accroît  incessamment  dans  la  même  proportion.  De  là  vient 
que  la  première  est  redressée  et  projetée  en  avant,  en  ligne 
horizontale,  par-dessus  la  masse  kéraphylleuse  projetée  égale- 
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ment  dans  la  même  direction  ;  et  ainsi  s'expliquent  Tanongement 
da  sabot  en  ayant,  et  la  forme  analogue  à  celle  du  soulier  chi- 
nois qu'il  tend  toujours  à  prendre,  lorsqu'on  a  laissé  pousser 
librement,  sans  les  raccourcir  jamais,  ses  parties  exubérante! 
La  paroi  étant  toujours  empêchée,  par  l'obstacle  que  lui  oppoee 
la  corne  podophylleuse,  dont  l'épaisseur  est  incessamment  crois- 
sante, de  s'incliner  vers  le  sol  en  pince,  et  conserrant,  d'antre 
part,  sa  direction  normale  sur  les  parties  latérales  et  posté- 
rieures de  l'ongle  où  rien  ne  met  obstacle  à  sa  descente  r^- 
liëre,  il  en  résulte  forcément  que  l'enceinte  de  la  muraille  doit  se 
prolonger  en  avant,  dans  le  sens  où  la  pousse,  à  mesure  qu'elle 
se  forme,  le  coin  de  corne  qui  la  soulève  et  la  chasse  devant  lai. 
De  cette  manière,  il  semble  bien,  à  première  vue,  que  la  capacité 
de  la  boite  cornée  est  agrandie,  car  vu  extérieurement,  quaaé 
son  avalure  est  complètement  achevée,  après  l'invasion  de  k 
fourbure^  le  sabot  est  de  beaucoup  plus  volumineux  qu'il  ne  l'était 
avani.  Mais,  en  réalité ,  cette  augmentation  de  son  volume  se 
correspond  pas  à  un  agrandissement  de  sa  cavité  intérieure,  car 
tout  l'espace  gagné  par  le  prolongement  du  périmètre  de  la 
muraille,  au  delà  de  la  courbe  normale  de  l'enceinte  qu'elle  cif- 
conscrit,  est  rempli  par  la  masse  de  la  corne  que  le  tissu  podo- 
phylleux  a  sécrétée  avec  tant  d'abondance  ,  masse  tellement 
considérable  que,  pour  se  faire  sa  place,  elle  a  repoussé  en 
arrière  l'os  du  pied  et  empiété  sur  l'espace  qui  loi  est  réserfé. 
A  vrai  dire  donc,  quand  le  sabot  a  éprouvé,  par  le  fait  de  la  four- 
bure,  une  sorte  d'hypertrophie  générale,  les  parties  qu'il  contient 
sont  loin  de  bénéficier  de  son  agrandissement  de  volume,  car, 
de  fait,  elles  sont  logées  plus  à  l'étroit  dans  sa  cavité  réîréde,  fli 
elles  s'y  trouvent  soumises  incessamment  à  une  compression  qé 
ne  peut  cesser  que  par  leur  atrophie. 

Quand  on  veut  se  rendre  bien  compte  des  faits  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  il  faut  pratiquer  une  section  longitudinale  sur 
un  pied  dont  la  fourbure  remonte  à  une  assez  vieille  date,  posr 
que  l'avalure  de  l'ongle  ait  eu  le  temps  de  s'effectuer  complétemest 
depuis  l'invasion  de  la  maladie.  La  disposition  des  parties,  sar 
cette  pièce  anatomique,  diffère  à  de  certains  ^ards  de  celle  que 
l'on  a  pu  constater  sur  la  coupe  d'un  pied  dont  la  fourbure  ne 
date  que  de  deux  à  trois  mois  seulement.  Sur  cette  dernière,  os 
remarque  un  contraste  frappant  entre  la  direction  encore  D0^ 
maie  de  la  paroi,  dont  la  formation  est  antérieure  à  la  oongestios 
de  l'appareil  kératogène,  et  la  ligne  que  suit  celle  qui  éneif  e  é$ 
bourrelet  depuis  le  début  du  mal.  Celle-là  est  oblique  au  sol, 
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0eile-cl,  aa  contraire,  est  horizontale,  et,  à  leor  point  de  jonction 

B  angle  est  formé,  onyert  dn  côté  des  parties  yives,  et  rempli  par 

là  eome  feuilletée  de  nouvelle  formation.  Quand  la  foiirbure  est 

andenoe,  ce  contraste  n'existe  plus  sur  la  coupe  du  pied.  La  ma- 

nDIe  primitiTe  ayant  actuellement  disparu  par  Tavelure ,  on  n*a 

fins  qne  le  profil  de  la  paroi  d'origine  morbide ,  dont  les  fibres 

légèrement  ondulées,  au  lieu  d'être  complètement  rectilignes,  se 

pnriODgent,  sans  interruption,  depuis  leur  point  d'émergence  au 

kourrelet ,  josqu'an  bord  plantaire  du  pied ,  dans  une  direction 

qui,  d'abord  horizontale ,  décline  insensiblement  yers  le  sol.  Ce* 

pendant  elles  ne  descendent  jamais  jusqu'à  lui  ;  toujours,  lorsque 

le  ]Hed  fait  son  appui  par  la  face  plantaire,  l'extrémité  terminale 

itffrieare  des  fibres  pariétaires,  est  maintenue  surélevée  en 

pince  9  an-dessus  du  terrain ,  par  le  bombement  de  la  sole  d'une 

part,  et,  de  l'autre ,  par  l'interposition  entre  le  périmètre  solaire 

et  la  face  profonde  de  la  paroi ,  de  la  masse  kérapbylleuse  qui 

écarte  et  soulève  cette  dernière. 

Uine  antre  particularité  distinctive  de  la  fourbure  ancienne,  que 
Il  eonpe  d*an  pied  permet  de  constater  facilement ,  c'est  que  la 
susse  de  la  corne  sécrétée  par  le  tissu  podophylleux  n'est  plus 
femUetée  dans  toute  sa  profondeur,  comme  on  l'observe  alors  que 
la  maladie  ne  date  encore  qne  de  deux  mois.  Cette  corne,  dont 
retendue,  dans  le  sens  antéro-postérieur,  peut  mesurer  jusqu'à 
un  décimètre,  ne  présente  plus  la  disposition  feuilletée  que  du 
cMé  de  sa  face  profonde,  là  où  elle  est  immédiatement  en  rap- 
port et  s'engrène  avec  le  tissu  podophylleux;  partout  ailleurs,  elle 
constitue  une  masse  compacte,  qui  n'est  plus  partageable  en  feuil- 
lets distincts.  On  reconnaît  manifestement  à  la  surface  de  sa  coupe, 
qu'elle  est  composée  de  fibres  ondulées  qui  suivent,  d'arrière  en 
avant,  une  direction  absolument  parallèle  à  celle  des  fibres  pa- 
riétaires. 

Enfin,  dernier  fait  bien  remarquable,  que  met  encore  en  évi- 
dence la  coupe  d'un  pied  fourbu  :  la  paroi  n'a  pas  seulement 
changé  de  direction,  partout  où  s'est  constitué  le  coin  kéraphyl- 
feux,  elle  a  encore  considérablement  augmenté  d'épaisseur.  Et 
nous  n'entendons  pas  parler  ici  de  l'augmentation  qui  résulte  de 
l'addition,  à  sa  face  interne,  de  la  corne  sécrétée  par  le  tissu  podo- 
phylleux :  c'est  la  paroi  considérée  intrinsèquement,  et  abstrac- 
Uon  faite  de  ce  qui  lui  est  anormalement  surajouté,  dont  l'épais- 
seur est  accrue.  Ce  fait  apparaît  surtout  frappant  sur  la  coupe 
d'un  pied  fourbu  depuis  trois  à  quatre  mois,  où  Ton  peut  très-bien 
comparer  entre  elles,  à  ce  point  de  vue,  la  paroi  dont  la  forma- 
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lion  est  antérieure  aa  début  de  la  maladie,  et  celle  qui  est  d'ori- 
gine morbide.  Tandis  que  la  première  ne  mesure  qu'un  centimètre 
d'épaisseur  environ,  la  seconde,  celle  qui  émerge  du  bourrelet, 
en  a  bien  près  du  double. 

Cette  épaisseur  augmentée  se  traduit  du  reste,  à  l'origine  de 
l'ongle,  par  l'élargissement  proportionnel  de  la  cavité  culigérale. 
On  sait,  en  effet,  qu'en  règle  générale,  la  largeur  de  cette  cavité 
est  exactement  corrélative  à  celle  du  bourrelet  dont  elle  recouvre 
la  surface,  en  se  modelant  sur  elle,  comme  la  cire  sur  un  moole; 
et  comme  l'épaisseur  de  la  paroi  est  étroitement  dépendante  de 
l'étendue  superficielle  du  bourrelet,  on  peut  avoir  toujours  une 
idée  exacte  de  ce  qu'elle  est ,  par  les  dimensions  de  cette  cavité 
cutigërale  qui  n'est,  en  réalité,  à  l'origine  de  l'ongle  que  l'em- 
preinte rigoureuse  de  l'organe  formateur  de  sa  paroi.  Eh  bien  !  il 
est  facile  de  constater  sur  les  sabots  des  pieds  fourbus  de  longue 
date,  que  partout  où  le  tissu  podophylleux  a  sécrété  une  corne 
anormale,  partout  également  la  cavité  cutigérale  s'est  considén* 
blement  agrandie.  Ainsi,  tandis  que,  au  niveau  de  la  partie  pos- 
térieure des  quartiers  et  en  talons,  ses  dimensions  en  largeur 
sont  restées  normales,  elles  ont  plus  que  doublé  en  pince,  en  ma- 
melles et  dans  la  partie  des  quartiers  mitoyenne  de  celle-ci.  Or, 
l'élargissement  de  la  gouttière  cutigérale,  qui  est  exactement  mo- 
delée sur  le  bourrelet,  implique  forcément  que  l'étendue  sape^ 
flctelle  de  ce  dernier  s'est  agrandie,  et  par  conséquent  que  b 
paroi  proprement  dite  a  augmenté  d'épaisseur,  car  l'exacte  pro- 
portionnalité de  l'épaisseur  de  celle-ci  à  la  largeur  de  celui-là 
est  une  loi  constante,  aussi  bien  dans  les  conditions  morbides  qœ 
dans  l'état  physiologique.  On  peut,  du  reste,  s'assurer  qu'il  en 
est  ainsi ,  la  mesure  en  mains,  en  pratiquant  sur  la  paroi  des  si- 
bots  fourbus  dcfS  sections  longitudinales,  et  en  comparant  la  l<^ 
geur  qu'elle  présente  sur  sa  coupe  avec  celle  de  son  biseau.  On 
verra  que  toujours  l'une  est  rigoureusement  corrélative  à  l'autre. 

En  résumé,  voici  dans  quel  ordre  se  succèdent  les  phénomènes 
dont  l'ensemble  constitue  la  maladie  à  laquelle  on  est  convenu  de 
donner  le  nom  de  fourbure  chronique  :  congestion  de  l'appareD 
kératogène  ;  intervention  consécutive  du  tissu  podophylleox 
comme  agent  permanent  et  incessamment  actif  de  la  kératogé- 
nèse,  dans  les  parties  antérieures  du  doigt  (pince,  mamelles,  r^oa 
antérieure  des  quartiers);  interposition  entre  la  face  interne  de  b 
paroi,  dans  ces  parties  du  doigt,  et  la  face  antérieure  du  tissa 
podophylleux,  d'une  couche  de  corne  anormale,  produit  de  II 
sécrétion  de  ce  dernier  organe,  laquelle  sécrétion  est  désormais 
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iDdiscootinne,  il  ne  fàat  pas  Toublier  ;  déyiatioD  de  Tos  da  pied  en 
ifrière  et  repoussement,  en  avant,  dans  une  moindre  limite,  dn  cy- 
lindre de  la  paroi,  dont  la  courbe  antérieure  tend  à  devenir  ovale; 
retbolement  de  la  sole  par  en  bas,  d'où  son  aplatissement  d'abord, 
ensuite  sa  convexité,  et  enfin  sa  perforation  possible  par  le  bord 
plantaire  de  l'os  ;  changement  de  la  direction  de  la  paroi, — à  me- 
nre  qu'elles  émergent  du  bourrelet ,  ses  fibres  se  projettent  en 
avant,  en  ligne  horizontale,  empêchées  qu'elles  sont  de  s'incliner 
vers  le  sol,  par  l'obstacle  que  leur  oppose  la  corne  podophylleuse, 
dont  la  masse  grossitincessamment;— augmentation  de  l'épaisseur 
delà  paroi  proprement  dite,  proportionnellement  à  la  largeur  aug- 
mentée de  la  surface  du  bourrelet  dont  elle  émane  ;  enfin,  comme 
lésnltat  dernier,  déformation  définitive  de  la  boite  ongulaire,  dont 
la  pousse  ne  résulte  plus,  comme  dans  l'état  physiologique ,  des 
aefions  exclusives  du  bourrelet  et  du  tissu  velouté,  mais  bien  en- 
core de  la  participation  intempestive  du  tissu  podophylleux  à  la 
kératogénèse.  Le  produit  solide  de  la  sécrétion,  désormais  ininter- 
rompue de  ce  tissu,  se  projetant  en  avant,  il  faut  nécessairement 
qœ  partout  où  il  existe ,  la  paroi  suive  la  même  direction ,  puis- 
qnll  lui  est  un  obstacle  à  sa  descente  régulière  :  de  là  vient  l'exu- 
bérance de  la  masse  cornée  que  présente  la  boite  de  l'ongle  dans 
ses  parties  antérieures,  quand  la  fourbure  est  ancienne,  la  forme 
ovalaire  qu'elle  affecte,  et  enfin  son  aplatissement  de  dessus  en 
dessous. 

Mais  la  fourbure  chronique  ne  se  traduit  pas  toujours  par  la 
présence,  entre  la  face  interne  de  la  paroi  et  la  surface  podophyl- 
leuse, d'une  masse  de  corne  anormale  ;  il  y  a  des  cas  où  le  sabot, 
au  lieu  d'être  plein  et  massif,  se  trouve  creusé ,  dans  ses  parties 
antérieures,  de  cette  cavité  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  four- 
milière^ dont  nous  avons  rappelé  plus  haut  la  disposition. 

Comment  la  fourmilière  se  forme-t-elle?  Par  un  mécanisme 
des  plus  simples.  Sous  l'influence  soit  d'une  congestion  hémorra- 
^que,  soit  d'une  exsudation  séreuse  ou  plastique,  le  tissu  podo- 
phylleux est  brusquement  séparé  de  l'appareil  kéraphyileux,  dans 
les  parties  antérieures  du  doigt ,  et  entre  eux  deux  s'interpose  le 
Bqnideque  le  premier  a  laissé  sortir  de  sa  trame;  lequel  liquide, 
étant  incompressible,  doit  nécessairement  se  faire  sa  place,  à  la 
manière  du  coin  corné,  et  détermine,  comme  lui,  l'écartement 
violent  de  l'os  et  de  la  paroi,  le  premier  exécutant  un  mouvement 
de  recul,  tandis  que  la  seconde  est  un  peu  repoussée  en  avant  Ce 
premier  effet  produit ,  le  tissu  podophylleux ,  séparé  de  la  corne 
avec  laquelle  U  était  engrené ,  se  trouve  dans  les  mêmes  condi- 
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tioDS  que  s'il  était  dénadé  par  arrachement;  et  de  même  qae,  daos 
ce  dernier  cas,  il  se  recouvre  spontanément  d'une  couche  cornée 
qu'il  sécrète  par  toute  l'étendue  de  sa  surface ,  de  même  aossi 
dans  le  premier  :  partout  où  le  désengrënement  s'est  efleclué,  par- 
tout il  se  rcTêt  d'une  corne  nouvelle,  à  disposition  feuilletée,  qui 
adhère  intimement  à  sa  surface  par  engrènement  réciproque  ;  et 
ainsi  se  trouve  formé,  en  dedans  du  sabot  primitif,  un  sabot  acci- 
dentel, qui  est  séparé  du  premier,  dans  les  parties  antérieures  du 
doigt ,  par  un  espace  plus  ou  moins  vaste,  suivant  que  le  liquide 
qui  s'est  épanché  sous  l'ancienne  paroi ,  après  la  congestion  do 
tissu,  a  donné  lieu  à  un  mouvement  de  recul  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  la  phalange  junguéale. 

En  résumé,  que  la  congestion  des  tissus  du  pied  donne  lieu  à  la 
formation  d'un  coin  camé  ou  à  l'épanchement  d'un  liquide  entre 
les  appareils  podophylleux  et  kéraphylleux ,  les  premiers  eSed 
produits  sont  les  mêmes,  et  la  condition  mécanique  est  donnée, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  du  déplacement  de  l'os  en  arrière ,  de  la 
déviation  de  la  paroi  en  avant ,  et  du  refoulement  de  la  sole  par 
en  bas.  Mais  ce  en  quoi  ces  deux  variétés  de  fourbure  diffèrent 
essentiellement  l'une  de  l'autre,  c'est  que,  dans  la  première,  la  par- 
ticipation du  tissu  podophylleux  à  la  kératogénèse  est  un  fait  défi- 
nitif, tandis  que,  dans  la  seconde,  cette  participation  n'est  qu'on 
accident  d'un  moment ,  et  qu'une  fois  formée  la  couche  de  corne 
dont  il  s'est  revêtu  après  son  désengrènement,  le  tissu  podophyl- 
leux redevient  inactif,  ou  du  moins  son  activité  reste  bornée  à  ce 
qu'elle  est  dans  l'état  physiolc^ique,  et  elle  n'a  d'autre  effet  que  la 
rénovation  de  l'appareil  kéraphylleux,  au  fur  et  à  mesure  qail 
descend,  dans  la  direction  où  l'avalure  l'entraîne. 

Quand  une  fois  la  muraille  du  sabot  a  été  séparée»  dans  tonte 
sa  longueur,  en  deux  couches  d'inégale  épaisseur,  l'une  consti- 
tuée par  la  corne  émergente  du  bourrelet,  et  l'autre  par  celle  qne 
sécrète  le  tissu  podophylleux,  elle  peut  demeurer  ainsi  indéfini- 
ment, si  l'art  n'intervient  pas  pour  ramener  les  choses  à  leur  étitf 
normal  ;  car,  à  mesure  qu'une  corne  nouvelle  se  forme  à  Torigine 
de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  couches,  cette  corne  suit  le  courant 
de  l'avalure  de  celle  à  laquelle  elle  fait  continuité  ;  ainsi  la  con- 
dition est  donnée  pour  la  persistance  de  l'état  pathologique  dont 
la  congestion  de  l'appareil  kératogène  a  été  le  point  de  départ,bien 
que  toutes  les  parties  de  cet  appareil  fonctionnent  actuellement 
d'une  manière  régulière.  Mais,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre 
de  la  thérapeutique  de  la  fourbure,  il  est  possible  d'obtenir  qne 
les  deux  couches  isolées  de  la  muraille  se  ressoudent  ensemble 
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el  ne  forment  plus  qa'an  tout,  parfaitement  continu  à  lui-même; 
et  une  fois  ce  résultat  obtenu,  le  sabot  peut  ne  pas  avoir  récupéré 
déflniliveiDeiit  sa  forme  normale,  mais  on  ne  constate  pas  qu'il 
lit  de  la  tendance  &  devenir  exubérant  dans  ses  parties  anté- 
rieures, comme  c'est  le  cas  alors  que  le  tissu  podophyllenx  a 
pris  définitivement  une  part  anormale ,  et  des  plus  actives ,  dans 
la  liormation  de  la  corne. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  rbémorragie  ou  l'exsudation 
qû  fait  snite  &  la  congestion  de  la  fourbure  ne  donne  lieu  au  décol- 
lement da  sabot  que  dans  la  limite  de  l'étendue  en  hauteur  du 
liisa  podophylleuxv  et  la  paroi  reste  encore  adhérente  au  bour- 
rdet  par  sa  cavité  cutigérale.  C'est  justement  dans  ces  conditions 
que  la  fbnrmiliire  peut  se  former,  et  persister,  d'une  manière  in- 
définie, après  sa  formation,  car  alors  le  bourrelet  et  l'appareil 
fodopbylleux,  à  son  origine,  sécrètent  isolément  les  produits 
gn'ils  engendrent  ;  et  ces  produits,  la  paroi  proprement  dite  d'une 
fart,  et  la  corne  feuilletée  de  l'autre,  se  solidifiant,  sans  se  sou- 
der l'un  à  l'autre  à  leur  état  naissant^  si  l'on  peut  dire  ainsi,  exé- 
calent  chacun,  son  avalure,  dans  un  état  complet  de  séparation. 
Mais  les  choses  ne  se  passent  plus  ainsi,  quand  le  désengrè- 
a^ment  qne  la  fourbure  entraîne  s'effectue  sur  toute  la  superficie 
m  hauteur  de  l'appareil  kératogène,  le  bourrelet  y  compris. 
En  pareille  drconstaoce,  il  y  a  bien  un  vide  qui  s'établit  entre  la 
paroi  désunie,  dans  toute  sa  hauteur,  des  tissus  qu'elle  revêt  et 
la  surface  de  ces  tissus  ;  mais  la  condition  n'existe  pas  pour  que 
ce  vide  persiste  à  l'état  de  faurmilièrey  carie  sabot  qui  se  recons- 
litae  sous  l'ancienne  paroi  est  le  produit  des  actions  combinées 
du  bourrelet  et  du  podophylle.  Les  phénomënes  que  l'on  observe 
alors  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  se  manifestent,  à  la  suite  de 
l'arrachemeut  d'une  partie  de  l'ougle  ;  c'est-à-dire  qu'à  mesure 
qne  l'ongle,  partiellement  décollé  par  le  fait  de  la  fourbure,  est' 
entratoé  par  Tavalure ,  celui  qui  lui  succède  effectue  la  sienne 
sans  désunion  de  ses  parties  constituantes  ;  et  quand  un  temps 
suffisant  s'est  écoulé  pour  qu'il  ait  pu  venir  occuper  la  place  du 
prenûer,  il  est  possible  qu'il  n'ait  pas  une  forme  parfaitement  ré- 
golière,  mais  on  ne  constate  sous  sa  paroi  la  présence  ni  de  la 
fourmilière  ni  du  coin  kéraphylleux. 

U  y  a  des  cas  exceptionnels  où  le  désengrènement,  déterminé 
par  la  congestion  de  la  fourbure,  s'effectue  dans  une  telle  étendue 
en  circonférence  et  en  hauteur,  que  le  sabot  décollé  n'a  plus 
d'adhérence  que  par  la  région  des  talons  ;  et  alors  on  peut  voir 
se  produire  en  grand  le  phénomène  curieux  de  la  régénération,  de 
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tontes  ptftees,  d'an  ongle  nonvean,  dans  nn  ongle  ancien.  Le  pre* 
nrier  est  comme  êéqmsiri  dans  le  second.  Qnand  les  choses  saivent 
cette  marche  et  qae  les  animaux  ne  succombent  pas  ft  la  peine»  il 
est  possible  qn'ils  gaérissent  complètement,  et  sans  en  conserver 
de  traces,  d*ane  attaque  de  (ourbure  qui  aura  été  assez  intense, 
cq>endant,  pour  déterminer  de  prime-saut  la  dicoriicaUon  corn- 
Idète,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  des  pieds  malades.  Question  de 
temps,  et  Toilft  tout  Hais  comme  cette  question  n'est  autre 
qu'une  question  d'argent,  U  arrive  presque  toujours,  en  pareil 
cas,  que,  par  cndnte  de  trop  grandes  dépenses,  on  ne  laisse  pas 
la  maladie  suivre  sa  marche  naturelle,  et  que  les  sujets  sont 
abattus  comme  incurables. 

Somme  toute,  des  différentes  formes  que  la  fourbure  chronique 
est  susceptible  de  revêtir,  la  plus  grave  incontestableipent,  et 
malheureusement  aussi,  la  plàs  commune  est  celle  qui  résulte  de 
Va  part  intempestive  que  prend  l'appareil  podophyllenx  à  la  fonc- 
tiim  kératogdne,  et  qui  est  caractérisée  par  la  formation,  en  avant 
du  doigt,  d'une  masse  excédante  de  corne  feuilletée,  dont  l'ac- 
croissement continuel,  comme  celui  de  la  corne  pariétaire,  s'op- 
pose à  ce  que  cette  dernière  suive  sa  déclinaison  normale.  Les 
antres  formes  de  fourbure  chronique  ne  laissent  pas  aussi  que 
d'avoir  de  la  gravité  ;  mais  il  est  possible  qu'elles  guérissent,  soit 
spontanément,  soit  par  l'intervention  de  l'art,  tandis  que  la  pre- 
mière est  tout  à  fait  incurable. 

Il  nous  reste,  maintenant,  pour  compléter  l'étude  anatomique 
de  la  fourbure,  à  faire  connaître  les  altérations,  propres  aux  tissus 
vivants,  qui  se  manifestent  dans  cette  maladie,  aux  différentes 
phases  de  son  évolution.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  le 
paragraphe  suivant* 

,       ALTÉRATIONS  PATHGLOGIQUBS  DB  LA  FOURBURE  AIGUK  ET  CHRONIQUE. 

A  la  période  initiale  de  la  fourbure  aiguè,  alors  que  cette  ma- 
ladie ne  consiste  encore  que  dans  une  congestion  simple  ou 
hémorragique  de  l'appareil  kératogène  et ,  particulièrement  du 
tissu  podophylleux,  les  tissus  sous-cornés  sont  dans  un  état  de 
turgescence  sanguine  qui  se  caractérise  objectivement,  quand  on 
les  dépouille  sur  le  vivant  de  la  corne  dont  ils  sont  revêtus,  par 
leur  couleur  rouge  foncé,  et  une  sorte  d'éréthisme.  Lorsqu'on  les 
presse  sous  les  doigts,  on  constate  que  leur  épaisseur  est  aug- 
mentée et  qu'ils  sont  distendus  par  le  sang  qui  les  gonfle  ;  une 
incision  pratiquée  dans  leur  trame  laisse  échapper  ce  liquide,  en 
très-grande  abondance. 
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Pour  pea  que  la  fonrbare  date  de  quelques  jours,  déjft  les  ad- 
hérences sont  de  beaucoup  diminuées,  dans  les  parties  antérieures 
do  pied,  entre  la  paroi  et  le  tissu  podophylleuz.  Les  feuillets  de 
la  première  offrent  une  teinte  jaune  rougeâtre,  résultant  de  leur 
infiltrattoD  par  de  la  sérosité  sanguinolente»  exsudée  de  la  trame 
du  ûasa  podophylleux. 

U  la  congestion  de  ce  tissu  a  été  suivie  d'hémorragie ,  le  dé- 
seDgrènement  est  complet,  dans  une  certaine  étendue,  entre  les 
feniUets  cornés  et  ceux  de  la  chair  cannelée,  qui  sont  plus  ou 
moins  écartés  les  uns  des  autres,  et,  dans  l'espace  qui  les  sépare, 
du  sang  est  épanché  en  nature. 

A  la  période  exsudative  de  la  fourbure,  on  constate ,  sous  la 
paroi  désengrenée,  dont  les  feuillets  reflètent  une  teinte  rougefttre, 
la  présence  d'une  matière  ûbrineuse  jaunâtre,  étalée  en  membrane 
mince  à  la  surface  du  tissu  podophylleux,  sur  laquelle  elle  est  mo- 
delée. Les  adhérences  de  cette  sorte  de  fausse  membrane  avec  ce 
tissu  sont  très-lftches,  et  quand  on  l'en  détache,  il  est  facile  de 
Toir  qu'elle  présente,  du  côté  de  sa  face  interne,  des  processus 
lameUeux  qui  sont  engagés  entre  les  feuillets  de  chain 

Quand  l'inflammation  consécutive  à  la  congestion  de  la  fourbure 
se  termine  par  la  suppuration,  le  tissu  podophylleux,  transformé 
en  appareil  pyogénique,  conserve,  cependant,  les  caractères  ex- 
térieurs qui  lui  sont  propres.  Analogue  en  cela  aux  membranes 
moqueuses,  il  laisse  sortir  de  sa  trame  le  liquide  purulent,  éla- 
boré par  son  appareil  vasculaire,  sans  que  son  aspect  extérieur 
soit  sensiblement  modiûé.  Lorsqu'on  écarte  ses  feuillets  les  uns 
des  autres,  on  voit  que  les  interstices  qui  les  séparent  sont  remplis 
de  pus,  sans  que  cependant  leur  surface  soit  revêtue  de  granula- 
tions bourgeonneuses.  Cependant  ces  feuillets  n'offrent  pas  abso- 
lument les  caractères  physiologiques;  ils  sont  agrandis  en  lar- 
geur, ce  dont  témoigne  la  profondeur  plus  grande  des  cannelures 
qu'ils  interceptent  entre  eux  ;  les  villosités  de  leur  bord  libre  qui, 
dans  l'état  normal,  ne  sont  que  rudimentaires,  ont  acquis  un  dé- 
veloppement qui  les  rend  visibles  à  l'œil  nu  ;  enfin  leur  couleur 
rouge  un  peu  lavé  et  leur  flaccidité  contrastent  avec  la  nuance 
rouge  foncé  et  l'état  d'érétbisme  qui  leur  sont  propres,  lorsque 
la  congestion  vient  de  les  envahir. 

La  gangrène  consécutive  à  la  fourbure  est  caractérisée,  lors- 
qu'elle occupe  une  large  surface,  par  la  couleur  livide  des  tissus 
sons-cornés  et  la  flaccidité  de  leurs  processus.  Ils  sont  complète- 
ment exsangues;  quand  on  les  incise,  on  ne  voit  sortir  de  leur 
trame  qu'une  sérosité  roussàtre  peu  abondante.  La  nuance  de 
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leurs  couches  profondes  est  plus  pÀle  que  celle  de  leur  superficie. 
Quand  on  les  touche,  on  perçoit  une  sensation  manifeste  de  firoid, 
très-mesurable  au  thermomètre;  toute  sensibilité  est  éteinte  en 
eux:;  on  peut  les  entamer  profondément,  les  cautériser,  les 
broyer  sans  que  l'animal  donne  les  signes  de  la  moindre  douleur. 
Bref,  lorsque  les  tissus  sous-cornés  sont  frappés  d'une  gangrène 
diffuse,  les  caractères  objectifs  qu'ils  présentent  sont  absolament 
ceux  que  Ton  constate  sur  un  pied  mort,  quand,  sous  rinflaeoce 
de  la  putréfaction  commençante,  les  attaches  delà  corne  aux  par- 
ties qu'elle  revêt  sont  devenues  moins  solides. 

Mais  lorsque  la  gangrène,  au  lieu  d'être  répandue  sur  une 
vaste  surface,  est  circonscrite  dans  des  limites  plus  étroites,  et 
résulte,  sur  le  point  qu'elle  occupe,  de  pressions  extrêmes  subies 
par  les  tissus,  comme  c'est  le  cas  quand  elle  se  manifeste  à  l'en- 
droit où  une  collection  purulente  a  commencé  à  se  former,  ses 
caractères  sont  tout  autres  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer. 
Elle  se  traduit  par  la  coloration  jaune  verdâtre  du  réticulao 
fibreux  {reticulum  processigerum)  qui  sert  de  support  auxfeuB- 
Icts,  lesquels  conservent  quelquefois  leur  vitalité,  malgré  la  mor- 
tification de  la  couche  qu'ils  recouvrent,  mais  le  plus  souvent  se 
présentent  en  pareil  cas,  décolorés,  flétris  et  même  ramollis. 
Quand  la  gangrène  remonte  à  quelques  jours,  la  limite  entre  la 
partie  qu'elle  a  envahie  et  celles  qui  sont  restées  vivantes  est 
marquée  par  un  sillon  disjoncteur  ;  et  à  une  époque  plus  avancée 
de  la  maladie,  on  peut  trouver  la  partie  mortifiée  complétemeot 
séparée  des  tissus  auxquels  elle  faisait  continuité,  et  ces  demim, 
l'os  y  compris,  recouverts  de  granulations  bourgeonneuses  de 
bonne  nature.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  cependant 
les  choses  ne  suivent  pas  une  marche  aussi  régulière  ;  et  si  l'es- 
pèce de  bourbillon  verdâtre  que  représente  la  portion  gangreaée 
du  tissu  podophylleux  et  de  son  reticulum  se  sépare  presque  tou- 
jours très-nettement  des  parties  molles  adjacentes,  par  contre  il 
n'est  pas  rare  que  l'os  participe  à  la  lésion  de  la  couche  fibreuse 
dont  il  est  revêtu  et  que,  dans  tout  le  champ  occupé  par  la  gan- 
grène, il  soit  atteint  lui-même  de  nécrose,  ou,  ce  qui  est  bien  autre- 
ment grave,  de  carte  {voy.  ces  mots). 

Telles  sont  les  lésions  qui  peuvent  résulter,  dans  les  tissus  sons- 
cornés,  du  mouvement  fluxionnaire  dont  la  manifeslation  constitne 
définitivement  la  maladie  que  l'on  appelle  la  fourbare  aign& 
Voyons  maintenant  quelles  sont  les  altérations  particulières  qo^ 
présentent  ces  mêmes  tissus,  quand  la  fourbnrc  ne  s'est  pas  ter- 
minée par  une  résolution  complète,  et  que,  sons  son  influeoee, 
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rappareil  podoph^ux  entré  en  lîpe,  comme  agent  de  la  sécré- 
tion këralogdDe,  n'a  plas  cessé  d'en  remplir  le  rôle,  an  grand 
détriment  des  parties  auxquelles  la  boite  cornée  est  destinée  à 
serf ir  d*eoveioppe  protectrice. 

Le  grand  fait  qui  frappe ,  quand  on  examine  un  pied  fourbu 
dépouille  par  la  macération  de  son  étui  corné,  c'est  l'énorme  dé- 
veloppement qu'ont  acquis,  sur  les  parties  antérieures  du  doigt, 
ks  feaîUels  de  la  chair  cannelée  :  développement  qui,  du  reste, 
n'est  pas  uniforme  et  égal  pour  tous,  un  certain  nombre  de  ces 
feuillets,  irrégulièrement  dispersés,  dépassant  de  beaucoup  le  ni* 
Teau  des  autres.  La  largeur  qu'ils  sont  susceptibles  d'atteindre, 
dans  cet  état  d'extrême  agrandissement,  n'est  pas  moindre  qu'un 
centimètre  et  demi,  ainsi  que  nous  pouvons  le  constater,  mesure 
en  main ,  sur  une  pièce  anatomique  que  nous  avons  sous  les 
yeux  en  rédigeant  cet  article. 

Pour  bien  observer  l'altération  si  extraordinaire  que  nous  si- 
gnalons ici,  le  moyen  le  meilleur  et  le  plus  simple  k  la  fois  est 
de  placer  dans  un  vase  de  cristal,  rempli  d'une  eau  limpide,  l'ez- 
trëmité  digitale,  immédiatement  après  qu'elle  vient  d'être  sépa- 
rée de  son  enveloppe.  Grâce  à  ce  mode  d'examen,  il  est  facile  de 
constater  l'hypertrophie  générale  qu'a  éprouvée  l'appareil  podo- 
phylleuz  dans  toute  la  circonférence  antérieure  du  doigt  :  hyper- 
trophie plus  accusée  toutefois,  comme  nous  venons  de  l'indiquer, 
pour  un  certain  nombre  des  feuillets,  dont  le  bord  libre  flotte 
dans  le  liquide,  à  la  moindre  agitation  qu'on  lui  imprime,  au  delà 
du  niveau  des  autres.  Cette  inégalité  de  largeur  des  lames  podo- 
phylleuses  donne  l'explication  d'un  fait  que  l'on  observe  cons- 
tamment, quand  on  pratique  l'opération  du  croissant,  par  l'amin- 
cissement graduel  de  la  partie  antérieure  du  sabot  ;  nous  voulons 
parler  de  l'effusion  du  sang  qui  se  produit,  en  traînées  rectilignes, 
sur  la  coupe  de  la  corne,  bien  avant  qu'on  l'ait  réduite  à  l'état 
de  couche  pellucide  :  fait  que  l'on  n'observe  jamais  quand  on 
exécute  la  même  opération  sur  un  pied  sain.  C'est  que,  dans  les 
pieds  fourbus,  les  feuillets  les  plus  développés  plongent  à  une 
grande  profondeur  dans  la  masse  kéraphylieuse,  et  sont  atteints 
par  l'instrument  tranchant,  alors  que  ceux  dont  les  dimensions 
sont  moindres  se  trouvent  encore  recouverts  par  une  couche 
assez  épaisse  de  corne. 

Une  autre  particularité  des  plus  curieuses  que  met  en  évidence 
l'immersion,  dans  une  eau  limpide,  de  l'extrémité  phalangienne 
dépouillée  de  sa  corne,  c'est  la  disposition  pennée  du  bord  libre 
de  chacun  des  feuillets  hypertrophiés  :  disposition  qui  résulte  de 
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la  présence  sur  ce  bord  de  processas  Tilleux,  aossi  dé? eloppés, 
si  ce  n'est  plus,  que  ceux  qoi  s'ëlèTent,  dans  l'état  normal,  à  la 
'surface  de  la  cotidure  et  du  tissu  velouté.  Ces  processus,  dans  les 
conditions  pKysiologîques,  ne  sont»  on  le  sait,  que  rudimentaires, 
et  l'on  ne  peut,  à  l'œil  nu,  constater  leur  existence  sur  le  bord 
libre  des  feuillets  ;  mais  ils  grandissent  démesurément,  sous  l'in- 
fluence de  la  fourbure  et  acquièrent  alors  de  telles  proportions  que, 
lorsque  l'extrémité  digitale  est  plongée  dans  une  eau  transparente, 
ees  irillosilés  flottantes,  et  mobiles  au  gré  iles  ondulations  du  li- 
quide qui  les  soulère,  donnent  à  sa  surface  une  certaine  ressem- 
blance a?ec  celles  des  houppes  à  poudrei". 

Toutefois,  il  y  a  des  points  de  l'appareil  podophylleux  où  la 
disposition  lamelleuse  a  cessé  d'être  apparente,  par  suite  de  Fag- 
l^utination  des  feuillets  entre  eux,  dans  une  certaine  étendue,  et 
de  l'expansion  d'une  espèce  de  fausse  membrane  adhérente,  par- 
dessus leurs  bords  maintenant  réunis,  comme  le  sont  ceux  d'un 
Hf  re  fraîchement  relié,  sur  la  tranche  duquel  on  a  appliqué  la 
préparation  destinée  à  la  colorer.  Là,  les  Tillosités  accidentelles 
manquent  complètement,  et  l'aspect  tout  à  fait  glabre  de  la  sur- 
face podophylleuse  contraste,  d'une  manière  frappante,  a? ec  la 
disposition  qu'elle  ofire  dans  tout  le  reste  de  la  partie  antérieure 
du  doigt,  où  les  processus  milieux,  si  nombreux  et  si  développés 
sur  le  bord  de  chacun  des  feuillets,  constituent»  par  leur  ensemble, 
une  sorte  de  bourre  laineuse,  aux  iSlaments  longs  et  déliés. 

Hais  ce  n'est  pas  seulement  l'hypertrophie  de  l'appareil  podo- 
phylleux, dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  que  Ton  peut 
constater  sur  le  pied  aflecté  d*une  fourbure  ancienne  ;  un  autre 
fait,  non  moins  caractéristique,  existe  toujours  avec  celui-ci  : 
nous  voulons  parler  de  l'élargissement  du  bourrelet,  dont  la  su- 
perficie mesure  un  tiers,  une  moitié  de  plus  que  dans  Tétat  nor- 
mal, et  quelquefois  môme  se  trouve  doublée  :  ce  dont  témoigne, 
du  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  l'agrandissement  de 
la  cavité  culigérale  et  l'épaisissement  proportionnel  de  la  paroi: 
deux  phénomènes  étroitement  corrélatifs  au  premier,  car  la  paroi 
traduit  toujours  par  son  épaisseur  l'étendue  superficielle,  plus  ou 
moins  grande,  de  la  surface  sécrétoire  dont  elle  procède. 

Quant  au  tissu  velouté,  la  seule  particularité  que  l'on  y  observe, 
et  encore  non  pas  d'une  manière  constante,  c'est  son  atrophie  dans 
la  partie  de  son  étendue  qui  correspond  à  la  circonférence  anté- 
rieure du  bord  plantaire  de  l'os,  là  où,  par  le  fait  du  mouvement  de 
recul  de  la  phalange,  il  est  soumis  à  une  très-forte  pression  ;  par- 
tout ailleurs  ce  tissu  serait  plutôt  épaissi. 
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Ce  n'est  pas  seulement  l'appareil  tégumentaire  du  doigt  sur  le- 
gael  la  fourbure,  quand  elle  esl  devenue  chronique,  laisse  une 
profonde  et  ineffaçable  empreinte  ;  la  troisième  phalange  témoigne 
aossi,  par  des  altérations  spéciales,  de  sa  participation  au  trayail 
ioflammatoire  permanent,  dont  Thyperlrophie  des  membranes 
qui  la  recouvrent  est  un  effet  si  manifeste.  Ces  altérations  consis- 
tent, d'abord,  dans  le  dépôt  à  sa  surface  antérieure,  d'une  couche 
osseuse  de  nouvelle  formation  qui  est  comme  surajoutée  par-des- 
sus le  moole  primitif  de  Tos,  et  en  augmente  considérablement  le 
Tolome.  De  la  même  nature  que  la  substance  constitutive  du  cal 
des  fractures  ou  des  tumeurs  auxquelles  on  donne  le  nom  de  pi- 
fiosioses ,  la  couche  osseuse,  dont  se  recouvre  la  phalange  un- 
guéale,  en  difiëre  objectivement  par  ce  que  l'on  peut  appeler  son 
mode  de  cristallisation.  Elle  présente,  en  effet  à  sa  surface  exté- 
rieure, de  très-fines  ciselures  qui  la  divisent  en  lamelles  et  en  petites 
aiguilles,  superposées  et  imbriquées  comme  si  elles  résultaient  de 
formations  successives.  La  densité  de  cette  couche  surajoutée  à  la 
{dialange  est  moindre  que  celle  du  tissu  osseux  normal;  sa  consis- 
tance aussi.  Il  est  facile  de  l'entamer  avec  un  instrument  tranchant, 
et  la  surface  de  sa  coupe  présente,  k  une  certaine  profondeur, 
identiquement  le  même  aspect  que  celui  de  la  matière  osseuse 
nouvellement  formée  que  le  périoste  inflammé  dépose  entre  lui  et 
la  surface  extérieure  des  os,  dont  il  constitue  le  revêtement 

Cette  couche  osseuse,  aux  fines  ciselures,  dont  se  trouve  enve- 
loppée la  partie  antérieure  de  la  phalange  des  pieds  fourbus, 
n'est  donc  pas  autre  chose,  en  définitive,  que  le  produit  de  l'in- 
flammation du  réticulum  fibreux,  qui,  tout  à  la  fois,  sert  de  sup- 
port aux  feuillets  et  remplit,  par  rapport  à  l'os  du  pied,  le  rôle 
de  périoste.  En  sorte  que  le  mouvement  fluxionnaire ,  qui  s'est 
établi  dans  l'extrémité  digitale  sous  l'influence  de  la  fourbure,  a 
ce  double  résultat  de  déterminer  en  môme  temps  l'hypertrophie 
des  tissus  sus  et  sous-jacents  au  réticulum  processigerum  :  les 
feuillets  d'une  part  et  la  phalange  de  l'autre. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  face  antérieure  de  la  phalange  que 
se  produisent  des  phénomènes  d'ossification  accidentelle  sous 
l'influence  do  la  fourbure;  les  mêmes  faits  se  manifestent  du  côté 
de  sa  face  inférieure  qui  devient  aussi  irrégulièrement  tubéreuse, 
surtout  dans  la  zone  que  circonscrit  le  bord  plantaire.  Cette  alté- 
ration est  du  même  ordre  que  celle  dont  nous  venons  d'étudier  le 
mécanisme  et  procède  de  la  même  cause:  l'inflammation  du  réti- 
culum fibreux  qui  forme  le  revêtement  de  la  face  plantaire  de 
l'os,  et  remplit  dans  cette  région  l'office  du  périoste. 
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Mais  la  phalange  ongaéale  ne  conserre  pas  iDdéfiniment  les  ca- 
ractères que  nous  Tenons  d'indiquer.  Avec  le  temps,  la  coucbe 
osseuse  qui  lui  est  surajoutée  devient  plus  dense,  revêt  Taspect 
de  la  substance  compacte,  et  se  réduit  de  volume.  Alors  la  dispo- 
sition de  sa  surface  extérieure  est  notablement  modifiée.  Au  lieu 
de  présenter,  dans  toute  son  étendue,  ces  fines  lamelles  et  ces  ai- 
guilles déliées  dont  nous  pariions  tout  à  l'heure,  elle  devient 
comme  tubéreuse^  par  suite  du  développement  d'une  multitude  de 
petites  tumeurs,  les  unes  isolées,  les  autres  très-confluen tes,  sur- 
tout au  niveau  des  fissures  préplantaires,  qui  se  hérissât  sur  elle 
et  se  prolongent  jusque  dans  la  trame  du  réticulum  qui  les  enve- 
loppe. A  l'endroit  où  s'élèvent  ces  tumeurs,  la  substance  de  la  pha- 
lange est  comme  fouillée  de  profondes  anfractuosités,  dans  le  fond 
desquelles  apparaissent  les  ouvertures  largement  béantes  des  ca- 
naux vasculaires.  Rien  de  plus  irréguKer  et  de  plus  indescriptible 
que  la  surface  de  l'os  ainsi  transformé. 

Dans  rétat  dont  nous  venons  d'essayer  de  dooner  une  idée,  la 
phalange  unguéale  est  encore  hypertrophiée,  son  volume  est  plus 
considérable  qu'il  ne  l'est  normalement,  et  elle  se  trouverait  par 
ce  fait  à  l'étroit  dans  la  cavité  du  sabot,  à  supposer  que  cette  ca- 
vité eût  conservé  ses  proportions  normales.  Hais  loin  qu'il  eu  soit 
ainsi,  la  capacité  de  l'ongle  est,  au  contraire,  considérablement 
diminuée  par  suite  de  l'accumulation,  en  dedans  de  lui,  de  la  ma- 
tière cornée  anormale  que  sécrète  le  tissu  podophylleux.  Que  ré- 
sulle-t-il  de  cet  état  de  chose?  Une  pression  incessamment  crois- 
sante, exercée  par  les  parties  contenantes  sur  celles  qu'elles  con- 
tiennenl,  puisque  celles-ci  ont  augmeuté  de  volume,  tandis  que 
celles-là  sont,  au  contraire,  devenues  plus  étroites.  Or,  c'est  une 
loi  générale  de  rorganisalion  que  toute  pression  qui  s'exerce  d'une 
manière  graduelle  et  continue  amène  nécessairement  une  atro- 
phie proportionnelle  des  parties  vives  qui  la  subissent.  Les  tissus 
du  pied  ne  font  pas  exception  à  celte  règle.  Et  en  effet,  lorsque  la 
fourbure  est  arrivée  à  une  période  avancée,  on  constate  toujours 
que  la  phalange  unguéale  qui,  sous  l'impulsion  irrésistible  de 
l'inflammation,  s'était  d'abord  grossie  dans  les  proportions  que 
nous  venons  de  dire,  finit,  à  la  longue,  par  se  réduire  consi- 
dérablement de  volume,  à  tel  point  que  le  noyau  qu'elle  constitue 
dans  le  centre  du  pied  peut  être  d'un  tiers  et  même  de  moitié 
moindre  de  ce  qu'il  est  dans  l'état  normal.  Mais  celte  atrophie  de 
la  dernière  phalange  n'est  pas  seulement  accusée  par  la  réduction 
de  son  volume,  elle  se  traduit  encore  par  la  raréfaction  de  sa 
substance,  dont  les  canaux  vasculaires  augmentent  considérable- 
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ment  de  calibre.  On  dirait  qae  la  pression  excentrique,  exercée 
sur  les  parois  de  ces  canaux  par  les  ?aisseaui  qui  les  parcourent, 
aea  aussi  pour  conséquence  de  déterminer  Fatrophie  intérieure 
de  Tos.  Ce  double  phénomène  d'atrophie,  dont  la  phalange  est 
te  siège*  explique  comment  la  membrane  podophylieuse  peut 
rester,  eUe»  bypertropfaiée,  malgré  la  diminution  de  la  capacité 
de  la  boite  cornée.  G*est  que,  d'une  part,  Tos,  en  se  réduisant 
de  Tohuiie,  lui  laisse  une  place  suffisante  pour  lui  permettre  de 
coDserfer  les  proportions  anormales  qu'elle  a  acquises;  et  que,  de 
rantr^grftce  à  ragrandissement  des  canaux  yasculaires  qui  tra*- 
veraeni  cet  os,  elle  peut  recetoir,  en  quantité  suffisante  aussi,  le 
sang  qui  est  nécessaire  aux  exigences  de  sa  nutrition  et  de  sa 
faaclion  sécrétoire  devenue  si  active. 

Bb  résumé,  il  ressort  des  considérations  qui  précèdent  que, 
daas  la  maladie  que  l'on  appelle  la  fourbure  chronique,  l'appareil 
podophylleux  joue  un  rôle  principal,  non-seulement  parce  qu'il  iiK 
tervient,  d'une  manière  intempestive  et  continue,  comme  agent  de 
la  sécrétion  kératogène,  mais  encore  parce  qu'il  a  éprouvé,  ainsi 
que  Tos  qui  lui  sert  de  support,  une  hypertrophie  excessive,  la- 
quelle, une  fois  acquise  par  ce  tissu,  Test  définitivement,  et  cons- 
titue, sans  doute,  la  condition  de  la  continuité  et  de  l'activité  si 
grande  de  sa  sécrétion  anormale. 

Ces  faits  connus,  il  devient  facile  de  comprendre  pourquoi  la 
fourbure  chronique  est  une  maladie  si  grave,  si  tenace,  et  nous 
pouvons  même  ajouter  si  complètement  irrémédiable,  ce  dernier 
mot  étant  pris  dans  son  sens  le  plus  absolu. 

Etiologie  de  la  foorbore. 

Un  fait  considérable  ressort  de  rëtude  étiologique  de  la  four- 
bure, c'est  que  la  nature  des  aliments  dont  le  cheval  est  nourri 
joae  un  rôle  principal  dans  le  développement  de  cette  maladie. 
Ce  fait  n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité  des  anciens  observateurs, 
et  le  nom  A'hordeatio,  sous  lequel  la  fourbure  est  désignée  dans 
les  auteurs  vétérinaires  latins,  exprime  merveilleusement  la  filia- 
tion constatée  entre  les  accidents  par  lesquels  cette  maladie  se 
caractérise  et  l'alîmentation  avec  l'orge  {hordeum)  des  sujets  aux- 
quels elle  s'attaque.  A  différentes  époques,  des  faits  se  sont  pro- 
duits qui  sont  venus  prouver  combien  les  anciens  avaient  bien 
vu,  lorsqu'ils  ont  attribué  à  l'alimentation  une  part  principale 
dans  le  développement  de  la  fourbure.  Ainsi,  au  rapport  de  Ro- 
det,  la  fourbure  qu'il  eut  l'occasion  d'observer,  en  Espagne,  sur 
ane  si  grande  échelle,  pendant  les  trois  ans  qu'il  y  séjourna,  re- 
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connaissait  surtout  pour  cause  l'inDuence  de  la  nourriture  :  «  J'ai 
TU,  dit  cet  observateur,  la  fourbure  produite,  dans  ce  pays,  par 
une  assez  petite  quantité  if' avoine  mangée  par  des  cbevaus  fran- 
çais qui  n'avaient  plus  l'Iiabitutte  de  celte  nourriture;  et  j'ai  tu 
également  le  blé  mangé  en  vert,  mûtne  avant  d'être  noué,  et 
quoique  en  petite  quanlitë,  d<^termiQer  souvent  cette  maladie.  Une 
remarque  essentielle  à  faire  ici,  c'est  que  l'orge  donnée  en  graùis 
et  pour  nourriture  habituelle  aux  cbevaux  qui  ne  sont  pas  en- 
core accoutumés  à  l'usage  de  cet  aliment  est,  de  toutes  les  choses 
qui  peuvent  favoriser  le  dévcloppemcut  de  la  fourbure  dans  ces 
animanx,  celle  qui  prodoit  le  plus  infailliblcuient  cet  effet,  lors- 
qu'elle est  ou  mal  distribuée  ou  donnée  en  trop  grande  quantité; 
aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  que  les  anciens  vétérinaires 
aient  fait  dériver  du  mot  latin  qui  signifie  orge,  celui  d'Aorrfeafio 
qu'ils  donnaient  à  la  fourbure.  »  (ttodet,  Doctrine  phijsiol.  appli- 
quée à  la  méd.  vét.,  1828.) 

En  France,  des  faits  du  même  ordre  ont  pu  être  observés  da 
temps  à  autre.  Ainsi  il  est  de  remarque  que  lorsque,  par  suite  do 
la  disette  ou  de  la  mauvaise  qualité  des  fourrages,  on  est  forcé 
d'augmenter  la  ration  d'avoine  distribuée  aux  ciievaux  de  travail, 
les  cas  de  fourbure  sont  beaucoup  plus  fréquents  que  dans  les- 
années  où  les  ^raiues  entrent  pour  nue  moindre  proportion  dans 
l'alimentation  des  animaux. 

L'influence  toute  spéciale,  sur  le  développement  de  la  four- 
bure, de  l'alimentation  avec  le  blé  ou  l'orge,  nous  a  été  démon- 
trée de  la  manière  la  plus  manifeste  dans  quelques  cas  particu- 
liers. Nous  avons  vu  notamment  celte  maladie  se  déclarer  avec 
des  caractères  d'une  intensité  estrOme  sur  des  chevaux  qui,  par 
suite  d'une  fracture  du  maxillaire  inférieur,  étaient  alimentés  ex- 
claslvement  avec  de  l'eau  tenant  en  suspension  de  la  farine  de 
froment  qu'on  leur  faisait  prendre  à  l'aide  d'une  seringue,  l'ap- 
pareil conlenlif  placé  autour  de  leurs  mftchoires  s'opposant  à  ce 
qu'ils  pussent  humer  et  déglutir  spontanément  les  liquides.  L'ne 
jument,  à  nous  appartenant,  entraînée  de  longue  date  â  son  ser- 
vice, et  qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  maladie  qu'une  fluxion  de 
poitrine  dont  elle  s'était  parfaitement  rétablie,  reçut  un  jour,  dans 
une  ferme,  une  ration  immodérée  de  farine  d'orge,  par  escôs  de 
zËle  d'an  palefrenier.  Attelée  quelques  heures  après  avoir  fait  ce 
repas,  celte  jument,  qui  était  d'une  remarquable  vitesse,  n'avait 
plus  son  allure  ordinaire  ;  contrairement  à  sa  nature,  elle  se  laissa 
toucher  par  le  fouet  sans  se  mellre  dans  son  train  ;  rentrée  & 
l'écurie,  elle  refusa  de  manger  contre  son  habitude  ;  le  lendemaân 
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eOe  était  foarbne  à  l'excès,  et  sa  maladie  se  termina  par  une  dé- 
foimation  irrémédiable  de  ses  sabots  ;  ce  nous  a  paru  être  là  un 
yéritable  cas  û'hordéaiion. 

Que  l'on  consolte  les  auteurs»  et  l'on  voit  qu'ils  ont  tous  été 
frappés  da  rôle  important  que  remplit  l'alimentation  dans  l'étio- 
logie  de  la  fourbnre.  Solleysel  insiste  sur  cette  cause  ;  il  recon- 
naît nue  espèce  de  fourbure,<c  laquelle,  dit-il,  arrive  dans  l'écu- 
rie, sans  aucun  travail  précédent,  mais  souvent  pour  avoir  trop 
mangé  d'avoine.  » 

I  U  y  a  une  troisième  sorte  de  fourbure,  dit-il  ailleurs,  qu'on 
guérit  facilement,  qui  est  celle  que  les  chevaux  prennent  en  man- 
geant do  Ided  en  herbe  à  l'armée;  celte  sorte  de  fourbure  se  gagne 
fiÉcilement  et  se  guérit  dans  vingt-quatre  heures  et  souvent 
par  une  saignée  ou  quelques  remèdes  fort  légers.  »  (Solleysel, 
Parf.  mareschal.) 

Garsault  reproduit  presque  textuellement  sur  ce  point  l'opinion 
de  Solleysel. 

Gaspard  de  Saunier  dit  expressément  que  a  un  cheval  peut  de- 
venir fourbu  si,  ayant  été  détaché  et  ayant  trouvé  le  coffre  à 
Favoine  ouvert,  il  en  avoit  mangé  une  trop  grande  quantité  ;  on 
encore,  pour  avoir  mangé  trop  de  fèves,  de  froment,  de  seigle 
ou  trop  d*orge.  Pour  éviter  ce  malheur,  ajoute-t-il ,  quoique 
ces  sortes  de  grains  le  puissent  nourrir  étant  à  l'armée,  où  l'on 
D'à  pas  toujours  de  l'avoine,  il  faut  faire  tremper  les  grains  qu'on 
loi  donnera,  toute  une  nuit  pour  le  matin,  et  tout  le  jour  pour  le 
soir.  »  Enfin  le  même  auteur  signale  comme  cause  de  la  fourbure, 
Talimentation  avec  des  fourrages  verts,  échauffés,  comme  cela 
arrive  souvent  à  l'armée.  «  Cet  accident  est  fort  fréquent,  dit-il, 
surtout  quand  les  seigles  sont  en  fleurs.  »  (Gasp.  de  Saunier,  la 
Parfaite  eonnoissance  des  chevaux.  La  Haye,  1736.) 

Noos  pourrions  multiplier  ces  citations,  mais  ce  serait  en  pure 
perte  de  temps  et  d'espace,  car  sur  ce  point,  il  y  a  accord  una- 
nime entre  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  fourbure,  depuis 
les  plus  anciens  jusqu'aux  derniers  venus,  soit  qu'ils  aient  ob- 
servé par  eux-mêmes  des  faits  qui  prouvent  Tinfluence,  sur  le 
développement  de  cette  maladie,  de  Talimentation  avec  des  ali- 
ments riches  en  principes  azotés,  soit  qu'ils  aient  seulement  re- 
prodmt  des  opinions  qui  avaient  cours  avant  eux. 

Après  cette  première  cause,  dont  l'action  préalable  est  peut- 
être  nécessaire  pour  que  celle  des  autres  se  montre  efficace,  il 
faut  placer  maintenant  le  mode  d'utilisation  des  chevaux.  U  est 
d'observation  que  la  fourbure  s'attaque  moins  souvent  aux  ani- 
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maux  qui  travaillent  au  pas^qu^àceux  qui»  employés  à  des  allures 
rapides,  sont  forcés  de  faire  une  graude  dépense  de  forces,  ooo- 
sculcment  pour  soutenir  leur  allure,  mais  encore  poor  metlre  et 
entretenir  en  mouvement  les  voitures  auxquelles  ils  sont  attelés. 
Ainsi  la  fourbure  était  une  maladie  commune  autrefois,  sor  les 
chevaux  de  poste  et  de  diligence,  et  elle  était  devenue  très-fré- 
quente surtout  dans  la  période  de  temps  qui  précéda  immédiate- 
ment rétablissement  des  chemins  de  fer,  parce  que,  alors,  les 
exigences  administratives  et  les  besoins  croissants  du  commerce 
avaient  imposé  une  telle  vitesse  aux  services  publics  que  les 
dernières  limites  possibles  étaient  atteintes. 

Dans  ces  conditions  de  travail  excessif ,  outré,  certaines  cir- 
constances doivent  être  mises  en  ligne  de  compte,  dool  Tinter- 
vention  peut  contribuer  à  la  manifestation  de  la  maladie.  Telle 
est  par  exemple  Tinfluence  de  la  température.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  la  fourbure  est  plus  fréquente  pendant  les  mois 
de  juin,  de  juillet  et  d'août,  que  dans  la  saison  de  l'hiver,  ou bieo 
au  printemps  et  à  l'automne. 

Les  animaux  qui  ne  sont  pas  préparés  au  travail  par  un  entrai- 
nement  bien  dirigé  (voy.  le  mot  ëntraInement)  et  surtout  quand 
ce  travail  exige  une  grande  vitesse,  contractent  plus  facilementla 
fourbure  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  opposéei 
Ainsi,  par  exemple,  quand  un  cheval  était  nouvellement  introduit 
dans  les  rangs  d'un  relais  de  poste  ou  de  diligence,  pour  remplir 
un  vide,  il  était  plus  exposé  à  tomber  fourbu,  à  la  suite  d'une 
course,  que  ses  compagnons  d'attelage,  brisés  de  longue  date  aux 
fatigues  du  métier. 

Que  si,  maintenant,  l'un  de  ces  chevaux  routiers  était  empêché 
de  continuer  son  service,  pendant  quelques  jours,  par  une  caose 
ou  par  une  autre,  telle  qu'une  piqûre,  un  accident  de  ferrute,  uoe 
boiterie  quelconque,  il  ne  tardait  pas  ft  perdre  les  bénéfices  de 
son  entraînement,  et  se  trouvait,  comme  une  nouvelle  recrue, 
exposé  lui-même  à  contracter  la  fourbure,  dès  qu'il  reprenait 
son  travail. 

Le  défaut  ou,  pour  mieux  dire,  la  suspension  de  rentraln^neot 
par  un  repos  forcé,  se  traduit  quelquefois  par  la  manifestatioude 
la  fourbure  sur  un  certain  nombre  de  chevaux  en  même  temps. 
Peut-être  est-ce  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  développe- 
ment de  cette  maladie  sur  les  animaux  que  l'on  transporte  par 
mer,  et  qui  sont  condamnés  à  une  stabulation  forcée,  au  fond  des 
vaisseaux,  pendaot  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  do- 
rée de  la  traversée.  Gastley  rapporte  que,  lors  de  rex^éditioo  de 
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Il  Gorogne  en  1808,  la  brigade  à  laquelle  il  était  attaché  comme 
Tétérinaire  fut  retenue  en  mer,  pendant  plus  de  trois  semaines, 
par  des  teots  contraires.  Peu  de  jours  après  son  débarquement, 
oetle  brigade  commença  à  exécuter  son  mouvement  en  ayant,  par 
escadrons  qui  se  suivaient  à  un  jour  d'intervalle,  de  telle  sorte 
que  le  dernier  dut  partir  neuf  jours  après  le  premier.  M.  Castley 
était  à  raniëre-garde,  le  dernier  escadron  ayant  un  jour  d'avance 
sur  lui.  A  sa  première  étape,  à  Betauzos,  il  trouva  vingt  chevaux 
arrêtes  par  la  fourhure,  la  plupart  appartenant  à  l'escadron  qui 
était  parti  le  premier  de  la  Gorogne,  et  il  en  fut  ainsi  tout  le  long 
de  la  roate,  chaque  escadron  abandonnant  un  certain  nombre 
d'animaux  que  lafourbure  avait  atteints;  et,  chose  remarquable, 
les  plus  scttflrants  se  trouvèrent  être  ceux  qui  s'étaient  mis  les 
premiers  en  marche  et  qui,  ap/ès  une  longue  station  sur  le  vais- 
seau» n'avaient  pas  eu  le  temps  d'être  préparés  aux  fatigues  de  la 
route  par  des  exercices  de  courte  durée.  (Percivall ,  Lameness  in 
tke  horse,  vol.  iv  de  VHippopathohgy,  1852.) 

Daos  rhistoire  des  causes  de  la  fourhure,  on  a  fait  jouer  de 
toos  temps  un  très-grand  rôle  aux  arrêts  subits  de  transpiration^ 
qu'ils  résultent  soit  de  l'exposition  du  corps  des  animaux,  alors 
qu'ils  sont  en  sueur,  à  un  courant  d'air  froid  ou  à  la  pluie  ;  soit 
de  leur  immersion  brusque  dans  l'eau  ;  soit  encore  de  l'ingurgi- 
tation de  boissons  froides  en  grande  quantité.  Sur  ces  différents 
points»  il  y  a  un  accord  assez  unanime  entre  tous  les  auteurs. 

m  La  fourhure  arrive  presque  toujours,  dit  SoUeysel,  lorsque 
après  un  violent  exercice  qui  excite  une  grande  sueur,  les  chevaux 
se  refroidissent  tout  à  coup,  soit  par  la  fraîcheur  du  lieu  où  on 
les  met,  soit  par  k  froid  de  la  saison  ou  manque  de  les  prome- 
ner en  main;  et  comme  les  jambes  travaillent  le  plus,  elles  en 
portent  aussi  la  peine  et  reçoivent  la  décharge  des  humeurs.  » 
{Loe.  ciL)  Et  ailleurs  :  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  chevaux 
deviennent  fourbus,  lorsque,  après  un  travail  violent,  on  les  mène 
à  l'eau  et  qu'on  les  fait  entrer  le  ventre  bien  avant  dans  l'eau,  les 
faisant  passer  d'une  extrémité  de  chaleur  à  une  extrémité  de 
froid.  » 

Cette  opinion  est  reproduite  par  Garsault,  Gaspard  de  Saunier, 
Lalosse,  Chabert,  Hurtrel  d'Arboval,  etc.  Il  est  possible  que, 
daos  une  certaine  mesure,  elle  soit  l'expression  de  la  vérité;  mais 
c'est  une  question  si  complexe  que  celle  des  causes,  qu'on  ne 
saurait  trop  se  mettre  en  garde  contre  des  affirmations  très-posi- 
tives dans  des  matières  où  c'est  tout  au  plus  si  les  conjectures 
sont  permises.  Il  est  donc  possible  que  l'action  du  froid  sur  la 
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peau  en  sueur  donne  lieu,  dans  quelques  cas,  à  l'apparition  de 
la  fourbure,  mais  ce  n'est  pas  prouïé;  et,  à  coup  sûr,  le  rùlo  de 
celte  cause  est  bien  moindre  que  celui  qui  lui  a  été  attribué  avec 
tant  d'unanimité  par  les  auteurs,  car  si  son  efûcacité  était  aussi  i 
accusée  qu'on  l'a  prétendu  ,  les  occasions  où  elle  peut  s'eicrcer 
sont  si  fréquentes  que  bien  peu  de  cLevaux,  dans  le  courant  de  leur 
vie,  devraient  rester  exempts  des  atteintes  de  celte  maladie. 

Mais  si  l'on  est  en  droit  de  concevoir  des  doutes  non  pas  sur 
l'action,  mais  sur  la  portée  d'action  des  causes  qui  viennent  d'être 
énumérées  dans  le  paragraphe  précédent,  il  n'en  est  plus  de 
même  à  l'égard  de  celle  dont  nous  allons  parler  immédiatement 
S'il  est  un  fait  de  la  pathologie  qui  soit,  aujourd'hui,  bors  de 
toute  coiilestation,  c'est  que  la  fourbure  succède  très-communé- 
ment aux  congestions  de  l'appareil  înteslinal,  que  ces  congestions 
résultent  d'une  surcharge  de  l'estomac,  de  l'ingurgitation  de  l'eau 
froide,  de  l'administration  d'un  purgatif  drastique  ou  de  toute 
autre  cause.  Sur  ce  point,  les  observalions  sont  maintenant  accu- 
mulées ,  et  il  est  peu  de  praticiens  auxquels  ail  manqué  l'occa- 
sion d'en  recueillir  pour  son  propre  compte.  Il  y  a  donc  une  filia- 
tion certaine  entre  la  congestion  intestinale  et  celle  de  l'appareil 
kératogône  ;  et  chose  remarquable,  on  voit  celle  dernière  se  ma- 
nifester fatalement,  dans  un  trop  grand  nombre  de  cas,  nialgrd 
l'abondance  des  saignées  auiquelles  on  a  eu  recours  pour  remé- 
dier à  la  première.  Quelle  relation  y  a-t-il  entre  ces  deux  conges- 
tions? pourquoi  l'une  succède-t-elle  si  souvent  à  l'autre?  C'est 
ce  que  nous  aurons  à  rechercher  tout  à  l'heure  ;  qu'il  nous  suf- 
fise d'établir  des  maintenant  que  la  succession  de  ces  faits  est  as-, 
sez  constante  pour  qu'on  soit  autorisé  à  admettre  qu'elle  exprime, 
un  rapport  de  causalité. 

11  n'est  pas  rare  devoir  les  cbevaus  tomber  fourbus  lorsqu'il^: 
sont  condamnés  à  rester  pendant  une  longue  série  de  jours  dana' 
la  station  quadrupédale,  immobiles  ou  à  peu  près  dans  leur  stalle. 
Ainsi ,  par  exemple ,  quand  un  cheval  a  reçu  un  violent  coup  do 
pied  û  la  face  interne  de  la  jambe  ou  de  l'avanl-bras,  l'indication 
est  expresse  de  l'empécber  de  se  coucher,  de  peur  qu'en  se  rel** 
vant  il  ne  se  fracture  l'os  contusionné,  déjà  fêlé  peut-ôtre  {voy, 
l'art.  Fhacture).  Dans  le  cas  de  phlébite  hémorragique,  la  télft 
doit  être  maintenue  immobile  au  râtelier,  de  peur  que  les  mouTe- 
ments  de  l'encolure  et  des  mâchoires  n'ébranlent  le  caillot  ea 
voie  de  formation.  Quand  un  cheval  est  affecté  d'un  mal  de  gar* 
rot  ou  d'encolure  ,  il  a  souvent  une  telle  tendance  à  se  frotter^ 
dans  la  saison  d'été  surtout,  que  force  est  bien,  pour  prévenir  le« 
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meartrissnres  qu*il  s'infligerait  à  lui-même,  si  on  le  laissait  libre 
de  ses  mouTements»  de  l'obliger  à  rester  debout,  la  tête  attachée 
haut  et  court,  etc. ,  etc.  Eh  bien!  dans  ces  différentes  circonstances, 
ce  n'est  pas  chose  rare  que  l'apparition  de  la  fourbure  ;  et  elle 
rerët  alors  le  plus  souvent  un  tel  caractère  d'intensité  qu'elle 
coDStitoe  une  complication  de  la  pire  espèce. 

Dans  les  maladies  de  pied  qui  ont  nécessité  des  opérations  dou- 
lonreases,  telles  que  les  seimes,  les  clous  de  rue,  le  jayart ,  etc., 
si  les  animaux  s'obstinent,  malgré  leurs  souffrances,  à  rester  de- 
bont,  par  préyision  et  par  crainte  de  l'aggravation  des  douleurs 
qae  le  moindre  mouvement  qu'ils  exécutent  est  susceptible  de 
dëteraiiner,  trop  souvent  encore,  dans  ce  cas,  la  fourbure  envahit 
le  membre  congénère,  en  bipède  antérieur  ou  postérieur,  de  celui 
qui  a  été  opéré  ;  et  comme  la  souffrance  qui  l'accompagne  est 
soQTent  équivalente,  si  ce  n'est  même  supérieure,  à  celle  que  To- 
pération  a  causée,  ces  souffrances  se  faisant  alors,  pour  ainsi  dire, 
ëqoillbre  dans  le  sensorium  de  l'animal,  on  voit  l'appui  s'effectuer 
alternativement,  avec  la  même  force,  tantôt  sur  le  pied  primitive- 
ment opéré,  qui,  la  veille,  était  maintenu  toujours  soulevé  au- 
dessos  du  sol,  et  tantôt  sur  le  pied  fourbu.  Rien  de  plus  grave  que 
cette  complication  ;  les  deux  maladies  qui  s'attaquent  simultané- 
ment aox  membres  du  même  bipède  exercent  réciproquement, 
rnne  sur  l'autre,  une  influence  aggravante,  et  il  est  toujours  & 
craindre  qu'elles  ne  se  terminent  l'une  et  l'autre  par  la  gangrène. 
La  fourbure  se  manifeste  quelquefois,  comme  symptôme,  dans 
le  cours  de  maladies  générales  graves,  telles  notamment  que  le 
charbon,  l'anasarque  sous  sa  forme  maligne,  certaines  affections 
mal  déterminées,  dont  on  cherche  à  exprimer  le  caractère  en  di- 
sant qu'elles  consistent  dans  une  altération  du  sang.  On  peut  la 
voir  aussi  sqrvenir  pendant  le  cours  ou  dans  la  convalescence  des 
fluxions  de  poitrine,  et  certains  auteurs ,  Perciwall  entre  autres, 
loi  donnent,  dans  ce  cas,  le  nom  de  fourbure  métastatique  :  ex- 
pression impropre,  nous  semble-t-il,  car  la  fourbure,  en  pareille 
circonstance ,  n'est  peut-être  que  l'effet  de  la  station  quadnipé- 
dale  prolongée,  ou  encore  de  l'alimentation  avec  des  substances 
farineuses  données  en  trop  grande  abondance.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  sa  nature  véritable,  cet  accident  constitue  une  des  complica- 
tions les  plus  redoutables  des  maladies  pulmonaires.  11  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  fourbure  cette  inflammation  rhumatoîde 
qui  s'attaque  si  communément  aux  gaines  synoviales  sésamoldien- 
nés,  pendant  la  convalescence  des  inflammations  pulmonaires  et 
même  un  assez  long  délai  après  leur  disparition. 
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Enfin,  on  a  fait  une  part  assez  large,  dans  Tëtiologie  de  la  fonr- 
bore,  à  la  femire  elle-même.  On  a  dit  qoe  Faction  do  fer  chaud 
sur  le  sabot,  les  perçassions  da  brochoir,  les  pressions  da  fer  et 
des  cloos  sur  les  parties  Tires,  toutes  ces  causes  réunies  avaient 
pour  efiet  de  rendre  le  pied  douloureux  et  d'appeler,  dans  ses 
tissus  constitutifs,  la  congestion  qui  est  le  phénomène  initial  de  la 
foorbure  eUe-4néme.  Rien  n'est  moins  justifié  que  cette  manière 
de  Toir.  La  ferrure  mal  faite  peut  bien  déterminer  Tendolorisse- 
ment  des  tissus  intra-comés  et,  par  suite,  des  claudications  ;  il 
est  possible  aussi  qu'en  faussant  les  aplombs,  elle  produise 
des  douleurs  articulaires  ;  mais  Toilà  tout  Quant  à  la  fourbure, 
il  est  tout  à  fait  rare  qu'elle  résulte  directement  des  manœuvres 
4e  la  ferrure  ;  pour  notre  part,  nous  ne  connaissons  pas  de  fait 
bien  authentique  qui  établisse  la  filiation  de  celles-ci  à  celle-là, 
et  nous  penchons  à  croire  que  l'opinion  qui  Fadmet  est  plutôt 
une  tradition  des  livres  et  des  cours  que  l'expression  véritable  des 
faits. 

On  a  prétendu  aussi  que  les  pieds  défectueux  dans  leur  con- 
formation étaient  plus  souTcnt  attaqués  de  fourbure  que  ceux  qui 
sont  régulièrement  conformés.  Ce  nous  paraît  être  là  encore  une 
idée  a  priori^  qui  procède  de  la  croyance  que  la  fourbure  est  une 
maladie  locale,  résultant  de  l'action  de  causes  toutes  locales 
elles-mêmes  :  préoccupé  de  cette  pensée,  on  a  dû  être  logique- 
ment conduit  à  admettre  que  les  pieds  à  sole  plate,  à  talons  bas, 
à  paroi  mince,  devaient  être  prédisposés  à  contracter  la  fourbure, 
parce  que  les  ongles  dont  ils  étaient  revêtus  ne  constituaient  pas 
pour  leurs  parties  vives  une  enveloppe  suffisamment  protectrice. 
La  même  prédisposition  a  dû  être  également  attribuée  aux  pieds 
encaslelés  et  à  ceux  dont  les  talons  sont  serrés  ou  bleîmeux.  On  a 
admis  qu'en  raison  de  leur  état  de  souffrance  habituelle,  le  fluius 
sanguin  qui  est  le  fait  caractéristique  de  la  fourbure  à  son  début, 
devrait  être  prompt  à  s'y  produire.  Cette  manière  de  voir  est-elle 
justifiée  par  les  faits?  En  aucune  façon.  Les  chevaux  arabes  sont 
aujourd'hui  très-communs  en  France,  il  est  très-rare  qu'ils  n'aient 
pas  les  pieds  encastelés  et  très-rare  aussi  qu'ils  soient  affectés  de 
fourbure.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  les  chevaux  qui  ont  les  pieds 
plats  soient  plus  exposés  à  contracter  cette  maladie  que  ceux 
dont  les  sabots  sont  bien  conformés;  on  n'observe  pas  enfin  que 
ces  derniers  en  soient  plus  exempts  que  d'autres.  Somme  toute,  la 
fourbure  peut  s'attaquer  également  à  tous  les  sujets,  quelle  que 
soit  la  conformation  de  leurs  ongles.  Voilà  ce  que  la  pratique 
enseigne. 
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£o  résomé»  quand  on  réfléchit  aax  circonstances  dans  les- 
quelles la  foorbnre  se  développe,  on  est  porté  à  croire  que  de 
Umtes  les  conditions  qui  paraissent  favorables  à  sa  manifestation, 
ralimentation  avec  les  graminées  est  la  plosefAcace;  peut-être 
■léme  que  les  antres  ne  sont  que  contingentes  et  qu'elles  demeu- 
reraient sans  effet,  si  la  première  n'existait  pas.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsque  la  fonrbure  s'attaque  aux  chevaux  qui  travaillent  à  des 
allures  rapides  et  qui  font  une  grande  dépense  de  force,  pour 
m^tre  en  mouvement  les  lourdes  machines  auxquelles  ils  sont 
attelés,  sans  doute  que  les  percussions  répétées  de  leurs  pieds 
sur  le  sol  des  routes  empierrées  doivent  jouer  un  rôle ,  comme 
causes  déterminantes,  dass  le  développement  de  cette  maladie; 
mais  il  faut  considérer  que  la  condition  première,  sine  qua  norij 
pour  que  ces  animaux  puissent  suffire  à  leurs  rudes  services, 
c'est  qu'ils  soient  nourris  abondamment  et  avec  des  grains,  en 
sorte  qu'ils  se  trouvent  tout  prédisposés,  par  le  mode  même  de 
leur  alimentation,  à  contracter  la  fourbure. 

Si  les  animaux  qui  ne  sont  pas  préparés  au  travail  par  un  en- 
tratoefloent  méthodique,  tombent  plus  facilement  fouii)us  que  ceux 
qui,  de  longue  date,  sont  rompus  aux  fatigues,  cela  n'établit-il 
pas  la  présomption  que  les  causes  dont  l'action  est  toute  locale 
n'ont  qu'une  influence  secondaire,  et  que  la  condition  de  leur 
efficacité  se  trouve  dans  la  prédisposition  de  l'organisme.  Pour- 
quoi, autrement,  les  percussions  réitérées  des  sabots  sur  le  sol 
ne  produiraient-elles  pas  la  congestion  des  tissus  kératogènes 
chez  les  chevaux  entraînés  aussi  bien  que  chez  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  ?  Peut-être  aussi,  que  lorsque  la  fourbure  se  manifeste  sur  des 
animaux  qui,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  sont  condam- 
nés à  rester  sur  leurs  pieds  d'une  manière  permanente,  pendant 
de  longs  jours,  elle  se  rattache,  dans  ce  cas  encore,  à  l'état  géné- 
ral de  l'orçanisme,  dont  les  déperditions  sont  bien  minimes,  tan- 
dis que  l'appareil  digestif  lui  fournit  souvent,  en  excès,  les  élé- 
ments de  sa  réparation. 

Avouons-le,  cependant  :  ce  serait  violenter  les  faits  que  de  ne 
voir  toujours  dans  la  fourbure  qu'une  hordéaiion^  comme  l'en- 
tendent les  anciens,  ou,  autrement  dit,  l'expression  de  modifica- 
tions spéciales  imprimées  à  la  crase  sanguine  par  la  nature  de 
ralimentation.  Sans  doute  que  cette  conception  est  très-juste, 
que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  floxus  digital  se  pro- 
duit d'après  les  mêmes  lois  que  le  fluxus  pulmonaire  ou  le  flnxus 
intestinal,  c'est-à-dire  qu'il  n'apparatt  que  quand,  en  dehors  de 
toute  action  locale,  la  condition  générale  est  donnée  de  sa  mani- 
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festatioD.  Ce  qui  tend  à  prouver  que  cette  manière  de  Toir  est 
fondée,  c*est  que  les  symptômes  spéciaux  caractéristiques  de  la 
fourbure,  ceux  qui  procèdent  de  la  congestiou  de  l'appareil  kéra- 
togène,  sont  très-souvent  précédés  de  l'apparition  de  symptômes 
généraux  qui  expriment  un  état  maladif  certain,  mais  non  encore 
localisé.  Ainsi  en  est-il  de  la  pneumonie;  avant  que  Faasculta- 
tion  fasse  reconnaître  dans  les  poumons  le  bruit  de  souffle  qui 
dénonce  la  condensation  de  la  trame  du  viscère  par  le  sang  qui 
s'y  est  accumulé,  un,  deux  ou  trois  jours  se  passent,  pendant  les- 
quels les  poumons  sont  encore  perméables  à  l'air  ;  en  d'autres 
termes,  la  maladie  n'est  pas  encore  fixée  ;  elle  ne  se  traduit  qae 
par  des  symptômes  généraux.  Les  anciens,  frappés  de  l'ordre 
dans  lequel  les  faits  se  succèdent  lorsque  les  animaux  deviennent 
fourbus,  avaient  l'habitude  de  dire  que  la  fourbure  tombait  dans 
les  sabots.  Cette  locution  expressive  témoigne  de  la  justesse  de 
leur  observation  ;  elle  indique  qu'ils  avaient  bien  vu  qu'avant 
d'être  une  maladie  locale,  la  fourbure  se  traduit  d'abord  par 
des  symptômes  généraux. 

Mais  est-ce  à  dire  qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  que  toujours  la 
congestion  de  l'appareil  kératogène  digital  soit  l'expression  loca- 
lisée d'un  état  morbide  général  préexistant?  Non  :  il  y  a  des  cas 
bien  certainement  où  cette  congestion  s'établit  de  prime-saat, 
sous  l'influence  de  causes  exclusivement  locales.  Ainsi,  par 
exemple,  la  maladie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  singulier 
A'étonnement  de  sabot  est  identique  anatomiquement  à  la  four- 
bure ;  elle  consiste  comme  elle  dans  une  congestion  qui  peut  être 
suivie  d'exsudation  sanguine,  séreuse,  plastique ,  purulente,  et 
ultérieurement  des  déformations  de  la  boite  cornée  qu'entraîne 
la  participation  intempestive  de  l'appareil  podophylleux  à  la  kéra- 
togènèse.  Eh  bien  I  cet  étonnement  de  sabot  reconnaît  toujours 
pour  cause  des  actions  violentes  telles  que,  des  coups,  des  heurts, 
des  pressions  comme  celles  que  peuvent  produire  la  chute  d'une 
pierre,  l'enserrement  du  pied  sous  une  poutre  ou  une  traverse 
résistante,  l'écrasement  d'une  roue  en  mouvement,  etc,  etc. 

Peut-être  que  la  fourbure  qui  s'attaque  au  pied  du  membre  sur 
lequel  s'accumulent  toutes  les  pressions  du  poids  de  Favantou  de 
l'arrière-corps,  lorsque  le  membre  congénère  de  celui-ci  est  em- 
pêché de  faire  son  appui  par  une  maladie  ou  par  une  opération, 
peut-être,  disons-nous,  que  cette  variété  de  fourbure  est  aussi  une 
fourbure  dépendante  de  causes  exclusivement  locales. 

Il  est  possible  enfin  que,  dans  quelques  circonstances,  pour 
déterminer  cette  maladie  sur  un  animal  non  prédisposé,  il  saiDse 
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des  actions  exclusives  de  la  locomotion,  comme  c*est  le  cas,  par 
exemple,  lorsqu'au  cheval  est  mené  à  grande  vitesse  et  forcé  de 
se  sootenir  longtemps  aax  allares  les  plus  rapides.  Les  faits 
autorisent  à  admettre  qu'il  doit  en  être  ainsi,  dans  un  certain 
nombre  de  circonstances,  car  il  est  des  cas  oCi  les  symptômes  qui 
dénoncent  la  congestion  des  tissus  sous-cornés  se  manifestent 
immédiatement,  d'emblée,  sans  être  précédés  de  symptômes  gé- 


U  y  a  donc  lieu,  pensons-nous,  de  distinguer  deux  variétés  de 
foorbnre,  identiques  anatomiquement  Tune  à  l'autre,  mais  diffé- 
rentes Fane  de  l'autre  à  leur  période  initiale,  par  leur  mode  de 
manifestation  :  l'une,  qui  ne  serait  que  l'expression  localisée 
d'un  état  morbide  général  préexistant,  et  l'autre,  qui  dépend  de 
causes  exclusivement  locales.  Cette  distinction,  que  nous  croyons 
l^tioie»  n'est  sans  doute  pas  facile  à  établir  toujours  dans  la  pra- 
tique ;  étant  donné  un  cheval  fourbu,  il  n'est  pas  facile  de  dire 
toujours  à  laquelle  de  ces  deux  variétés  on  peut  rattacher  sa  ma- 
ladie,  car,  même  lorsqu'elle  s'est  manifestée  sans  transition,  im- 
médiatement après  une  course  forcée,  on  peut  toujours  se  de- 
mander si  l'influence  du  mode  d'alimentation  n'a  pas  joué  un 
rôle,  et  an  rôle  considérable,  comme  cause  prédisposante.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  des  difficultés  que  l'on  peut  rencontrer,  dans  la 
pratique,  à  assigner  à  la  fourbure  son  véritable  caractère,  noua 
n'en  persistons  pas  moins,  en  nous  basant  sur  l'étude  réfléchie 
des  faits ,  à  dire  que  cette  maladie  n'est  pas  identique  à  elle- 
même  dans  tous  les  cas,  malgré  l'identité  des  symptômes  et  des 
lésions  par  lesquels  elle  se  caractérise,  une  fois  qu'elle  est  éta- 
blie ;  nous  croyons  que  si  la  congestion  des  tissus  intra-cornés 
peut  résulter,  dans  quelques  circonstances,  de  l'action  de  causes 
directes,  telles  que  les  commotions  d'une  marche  accélérée  sur 
des  routes  empierrées,  le  plus  souvent,  cependant,  elle  n'est 
qu'une  expression  morbide  secondaire,  au  même  titre  que  les 
iluxions  auxquelles  on  donne  le  nom  de  pneunomie  ou  d'entérite, 
une  fois  qu'elles  sont  établies.  Ce  qui  nous  autorise  à  soutenir 
cette  opinion,  c'est  que  bien  souvent  les  symptômes  propres,  qui 
procèdent  de  la  congestion  des  tissus  sous -cornés,  ne  se  mani- 
festent, comme,  du  reste,  les  symptômes  propres  de  l'hépatisalion 
pulmonaire,  qu'après  une  période  fébrile,  pendant  la  durée  de 
laquelle  on  ne  saurait  dire,  au  juste,  de  quelle  maladie  l'animal 
est  atteint 

Maintenant,  une  dernière  question  avant  de  terminer  ce  cha- 
pitre de  VÊtiologie  :  La  fourbure  que  l'on  voit  apparaître  assez 

VII.  21 
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8oa?eDt  à  la  suite  et  après  la  résolation  des  eoBgestioDs  intesti- 
nales^, ré8Dlte-^elle,  comme  Tadmettait  Bigot,  de^  obstacles  qoi,  en 
s*opposant  à  la  liberté  dn  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux  de  l'ab- 
domeoy  détermineraient  son  reflux  Ters  les  extrémités  digitales? 
Cette  explication  ne  nous  parait  guère  admissible.  A  supposer, 
en  effet,  que  la  stase  dn  sang  dans  le  système  yascnlaire  de  Tab- 
domen  eût  pour  conséquence  de  ralentir  la  circulation  dans  les 
membres  postérieurs,  quelle  influence  pourrait-elle  a?oir  sur  la 
circulation  des  membres  antérieurs?  Aucune,  évidemment  Or,  la 
frarbure  qui  succède  aux  congestions  de  l'intestin  s'attaque  tout 
aussi  bien  à  ceux*  ci  qu'à  ceux-là.  On  ne  saurait  donc  la  consi- 
dérer logiquement  comme  un  effet  tout  mécanique  du  ralentis- 
sement du  cours  dn  sang  dont  la  stase  intestinale  serait  la  cause; 
sans  compter  que  ce  ralentissement,  fat-il  réel,  ne  donnerait  pas 
encore  rexplication  des  phénomènes  inflammatoires  qui  se  maui- 
tetent  dans  les.  tissus  du  pied,  consécutivement  à  leur  congestion. 
Au  Ueu  de  nous  leurrer  de  ces  interprétations  mécaniques, 
avouons  piutAt  que  le  phénomène  dont  il  s'agit  ici  échappe,  quant 
à  présent,  à  tonte  explication.  Nous  devons  donc  nous  borner  à 
établir  dans  quel  ordre  les  laits  se  succèdent,  en  laissant  à  l'ave- 
nif  le  soin  de  trouver,  si  cela  est  jamais  possible,  la  filiation  qui 
lesuniL 

TraitenieBt  4e  la  foarbvre. 

Le  traitement  de  la  fourbure  doit  varier  selon  que  cette  ma- 
ladie est  récente  ou  aDCienne,  et  dans  Tun  ou  Tautre  de  ces  états, 
suivant  qu'elle  est  simple  ou  compliquée  d'altérations  plus  ou 
moins  graves,  soit  des  parties  vives,  soit  de  Teuveloppe  qui  les 

revCL 

Considérons  successivement  les  didéreuls  moyens  qui  peuvent 
être  propres  à  la  combattre,  à  ses  différentes  phases  et  sous  ses 
différentes  formes. 

A.   TBAXTEMSirT  DB  Z.A  TOmMUMM  AlOVi. 

La  congestion  de  l'appareil  kératogène  digital  étant  le  fait  ca- 
ractéristique de  la  fourbure,  tous  les  efforts  du  traitement  dirigé 
contre  cette  maladie  doivent  tendre  à  faire  disparaître  cette  con- 
gestion, ou,  tout  au  moins,  à  en  atténuer  Tintensité  afin  de  pré- 
venir ou  d'atténuer  les  conséquences  si  redoutables  qu'elle  en- 
>  trop  souvent  Pour  atteindre  ce  but,  différents  moyens 
\  disposition  des  praticiens  :  les  saignées  générales  et 
t  topiques  astringents  appliqués  en  permanence  sur 

II 
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les  r^ODS  congestionnées  ;  les  frictions  irritantes  faites  sur  les 
membres,  afln  de  produire  une  dérivation  à  la  peau  sur  une  large 
siniiEice,  et  de  solliciter  les  animaux  à  se  mettre  en  mouvement, — 
la  maicbe  étant,  on  le  sait,  un  moyen  immédiatement  très-effi- 
cace, si  ce  n'est  très-durable  dans  ses  effets,  de  facilifcr  le  cours 
des  liquides  dans  les  parties  où  ils  tendent  à  stagner,  et  de  di- 
miniier  l'intensité  des  souffrances  qui  résultent  de  la  compression 
que  €88  parties  subissent,  de  la  part  du  sabot,  dans  leur  état  de 
gonflement  anormal;  —  ledébridement  de  la  botte  cornée  par  des 
rainures  pratiquées  sur  Fenceinte  de  la  muraille  et  dans  le  sens 
de  sa  hauteur;  la  réduction  de  sa  longueur  et  de  son  épaisseur, 
à  la  région  plantaire,  par  une  parure  méthodique  ;  l'application 
SOULS  les  pieds  de  fers  bien  ajustés  et  couverts,  maintenus  seu- 
lement par  moitié  des  clous  à  l'aide  desquels  on  les  fixe  dans  les 
conditions  ordinaires  ;  enfin,  le  décubitus  forcé  des  animaux  dans 
le  cas  où,  chose  ordinaire,  ils  s'obstinent  à  rester  dans  la  station 
quadropédale,  jusqu'à  ce  que  leurs  forces  soient  épuisées. 

Outre  ces  moyens  dont  l'action  est  directe  sur  les  parties  ma- 
lades, il  y  a  lieu  de  recourir  à  la  médication  générale  que  réclame 
rétat  fébrile. 

Passons  en  revue  successivement  ces  différents  moyens,  et 
voyons  quels  sont  leurs  procédés  d'application. 

1*  saîgnéM  générales.  On  peut  Ics  pratiquer  aux  veines  du  cou 
ou  à  celles  des  membres.  Au  point  de  vue  des  résultats  de  la  sai- 
gnée, le  choix  delà  région  est  loin  d'avoir  l'importance  qu'on  lui 
attribuait  autrefois.  Que  le  sang  sorte  par  la  jugulaire,  par  la  veine 
de  Tars,  par  la  sous-cutanée  de  l'avant-bras  ou  par  la  saphëne, 
si  la  déplétion  de  l'appareil  circulatoire  doit  avoir  de  l'influence 
sur  le  fluxus  digital,  celle  influence  se  fera  tout  aussi  bien  sentir 
dans  un  cas  que  dans  l'autre,  mais  non  pas  d'une  manière  plus 
marquée  quand  la  ponction  du  vaisseau  est  faite  dans  une  ré- 
gion plus  rapprochée  de  celle  où  la  congestion  a  son  siège.  L'im- 
portant ici,  c'est  que  la  saignée  soit  abondante  :  huit,  dix,  quinze 
et  vingt  livres  de  sang  peuvent  être  retirées  au  malade  dans  les 
deux  premiers  jours.  On  se  basera,  pour  doser  la  quantité  du  sang 
à  extraire,  sur  l'état  du  pouls  et  le  mode  d'expression  des  autres 
symptômes  locaux  ou  généraux ,  l'abondance  de  la  saignée  de- 
vant toujours  être  proportionnelle  à  l'intensité  de  la  maladie. 

2*  Saignées  locales.  Los  saiguécs  localcs  onl  été  recommandées 
et  sont  souvent  pratiquées,  comme  un  moyen  plus  direct  de  dé- 
semplir l'appareil  vasculaire  des  parties  congestionnées.  Ont-elles 
réellement  l'efficacité  qu'on  leur  a  attribuée  7  C'est  là  tout  au 
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moins  unequeslion  que  Ton  peut  poser,  et  il  ne  nous  est  pas  dé- 
montré qu'elle  doive  être  résolue  par  Taffirmative.  Mais  comme, 
en  déQuitive,  ces  sortes  de  saignées  sont  parfaitement  ration- 
nelles, rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Ton  continue  à  y  recoorir,  et 
leur  usage  est  même  avantageux  dans  les  cas  où  les  grandes  veines 
ayant  été  déjà  ponctionnées,  il  peut  y  avoir  des  inconvénients  ou 
des  difficultés  matérielles  à  les  ouvrir  de  nouveau. 

On  peut  pratiquer  les  saignées  locales  de  différentes  manières: 
en  ouvrant  les  vaisseaux  du  pied,  dans  la  région  de  la  pince;  en 
scarifiant,  à  une  assez  grande  profondeur,  la  région  de  la  cou- 
ronne, sur  toute  sa  circonférence  ;  en  plaçant  un  séton  à  travers 
le  corps  pyramidal  ;  en  recourant  enfin  à  l'emploi  des  sangsues, 
soit  qu'on  les  fasse  mordre  directement  sur  la  peau  des  phalanges, 
soit,  ce  qui  est  plus  pratique,  quand  les  circonstances  locales  le 
permettent,  en  faisant  séjourner  quelque  temps  les  chevaux  four- 
bus dans  les  marais  habités  par  ces  annélides. 

La  saignée  en  pince  est  d'une  difficile  application  dans  la  four- 
bure,  parce  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  maintenir  levé  le  pied 
sur  lequel  on  se  propose  de  la  pratiquer,  en  raison  des  souffrances 
accrues  de  celui  qui  doit  rester  à  l'appui.  En  outre,  cette  saignée 
ne  laisse  pas  que  d'être  assez  douloureuse  par  elle-même  ;  etdaos 
l'état  de  congestion  ou  d'inflammation  des  tissus  du  pied ,  elle 
peut  devenir  le  point  de  départ  d'accidents  de  suppuration  diffuse, 
qui  auraient  une  extrême  gravité.  Somme  toute,  le  bien  qu'elle  est 
susceptible  de  produire  peut  être  largement  compensé  par  de 
>grands  inconvénients  et  même  de  très-sérieuses  complicatioDs; 
mieux  vaut  donc  ne  pas  courir  ces  chances ,  puisque  aussi  bien 
on  peut  arriver  au  même  but  par  des  voies,  à  coup  sûr,  moins 
périlleuses. 

Les  saignées  coronaires  sont  d'une  exécution  plus  facile.  On 
sait  qu'il  existe,  à  la  région  coronaire,  de  chaque  côté,  un  plexus 
veineux  superficiel  très-riche,  supporté  par  la  plaque  des  carti- 
lages et  formé  par  la  convergence  vers  ce  point  d'un  grand  nom- 
bre des  veines  de  la  région  digitale.  Ces  plexus  sont  reliés  l'un  à 
l'autre  par  de  grosses  veines  communicantes,  jetées  en  écharpe 
sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  de  la  deuxième  pha- 
lange, et  de  telle  sorte  que  cet  os  est  comme  enlacé  par  un  appa- 
reil veineux  très-considérable.  Rien  n'est  facile  comme  de  péné- 
trer dans  l'un  ou  l'autre  des  vaisseaux  de  cet  appareil;  il  suffit, 
pour  cela,  de  faire  plonger  la  pointe  d'un  bistouri  au  delà  de  la 
peau  :  cette  ponction  est  immédiatement  suivie  d'un  écoolement 
sanguin  assez  abondant.  Qu'on  la  multiplie,  et  la  saignée  qui  en 
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résultera  sera  équivalente  à  celle  d'une  veine  principale  d'un 
membre  ou  même  du  cou.  Mais  il  n'est  pas  indifférent  de  faire  des 
scarifications  indistinctement  sur  toute  la  circonférence  de  la 
coaronne,  en  arrière  aussi  bien  qu'en  avant  ou  sur  les  côtés.  Sur 
les  côtés,  il  faut  toujours  s'en  abstenir,  par  crainte  de  la  blessure 
immédiate  des  cartilages  ou  des  lésions  dont  ils  peuvent  devenir 
le  siège,  lorsque  la  plaie  de  la  saignée  se  complique  de  suppu* 
ration. 

Nous  avons  observé  des  javarts  cartilagineux,  qui  ne  recon- 
naissaient pas  d'autre  cause  qu'une  simple  ponction  faite  aux 
veines  du  plexus  qui  recouvre  le  cartilage.  En  avant,  la  saignée 
est  moins  dangereuse,  mais  la  situation  de  la  grande  veine  com- 
monicante  antérieure  sur  le  tendon  extenseur,  rend  possible  la 
blessure  de  ce  dernier.  Mieux  vaut  donc  ne  ponctionner  qu'en 
arrière,  dans  le  milieu  du  pli  du  paturon,  où  existent  deux  grosses 
veines  échelonnées,  dont  on  est  sûr  d'atteindre  l'une  ou  l'autre 
sans  danger  aucun,  ni  immédiat,  ni  éloigné,  ces  deux  veines  re- 
posant sur  les  bulbes  renflés  du  coussinet  plantaire. 

Le  selon  placé  dans  Tépaisseur  du  coussinet  plantaire  a  été 
préconisé,  avec  une  grande  force  de  conviction,  par  un  vétéri- 
naire aillais,  M.  Gabriel,  comme  un  moyen  presque  infaillible, 
lorsqu'il  est  employé  à  temps,  de  prévenir  le  désengrënement  du 
sabot  Suivant  les  propres  expressions  de  ce  praticien,  le  frog'' 
seUm  (séton  de  la  fourchette)  fait  l'ofQce  pour  le  sabot  d'une  sou- 
pape de  sûreté,  qui  prévient  l'explosion  de  l'inflammation  et 
tontes  les  conséquences  qu'elle  peut  entraîner;  et  telle  est  sa  con- 
fiance dans  ce  moyen ,  dit-il  en  terminant  son  mémoire ,  que, 
de  tontes  les  maladies,  s*il  avait  à  choisir,  ce  serait  la  fourbure 
qu'il  préférerait  traiter.  {The  veterinariany  t.  xvii,  184^.) 

Pour  pratiquer  l'opération  du  séton  à  la  fourchettey  l'instrument 
le  plus  convenable  est  l'aiguille  courbe  de  la  botte  à  l'usage  de  la 
pMostotomie  {voy.  ce  mot).  L'animal  étant  abattu  et  fixé  comme 
il  convient  pour  une  opération  exécutée  sur  le  pied,  le  sabot  est 
paré  à  fond  :  puis  la  fourchette  étant  amincie  jusqu'à  pellicule, 
ainsi  que  les  barres,  l'opérateur  fait  pénétrer  l'aiguille  à  travers 
la  peau  du  pli  du  paturon,  entre  les  deux  bulbes  renflés  du  cous- 
sinet plantaire  et  la  fait  sortir  au  milieu  du  corps  pyramidal. 
Cette  aiguille  entraine  après  elle  une  mèche  de  chanvre  qui  est 
laissée  &  demeure  dans  le  trajet  frayé.  Telle  est  Topération  du 
frogseUmj  recommandée  par  M.  Gabriel.  Elle  est  suivie  d'une  hé- 
mom^e  assez  considérable,  puis  la  suppuration  ne  tarde  pas  à 
s'établir  autour  delà  mèche,  suppuration  assez  abondante  et  ex-* 
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tQémemeDt  fétide.  Les  efG^  da  firog-seton  dëpeadraient,  d'après 
M.  Gabriel,  de  son  action  déplétife  d*abord,  et  de  son  action  ré- 
Tolsive  ensuite. 

Cette  opération  possëde-t-elle  réeliement  les  yertns  carati?e8 
que  celui  qui  l'a  proposée  a  cru  lui  reconnaître?  est-il  bien  yrai 
qujB ,  grâce  à  elle ,  la  fourbure  •  cette  affection  si  sonrent  fatale , 
soit  doYenue  une  maladie  de  si  peu  d'importance»  quand  elle  esl 
attaquée  à  temps ,  qu'on  ait  plus  de  chance  de  la  guérir  qu'une 
bleime  ou  une  seime?  le  frog-seton  fait-il  enfin  vraiment  l'office 
d*une  soupape  de  sûreté  qui  empêche  le  sabot  d'éclater  sous  l'ex- 
iriosion  de  l'infiammation,  ou,  pour  parler  un  langage  moins  mé- 
taphorique, qui  prévient  le  désengrënement  de  l'ongle  et  le  mou- 
Tement  de  recul  de  l'os  du  pied?  Malheureusement  non,  nous 
avons  le  regret  de  le  dire»  Plusieurs  fois  nous  avons  &it  l'essai 
du  mode  de  traitement  préconisé  par  M.  Gabriel,  et,  dans  aucun 
cas,  il  ne  nous  a  été  donné  de  constater  les  merveilleux  résultats 
annoncés  avec  une  parole  si  convaincue  par  notre  confiràre  d'où- 
tre-Manche.  W.  Perdwall ,  il  est  vrai ,  dans  son  Hippopalhology, 
se  déclare ,  sans  hésiter ,  partisan  du  nouveau  traitement ,  en  se 
basant  sur  les  résultats  de  sa  propre  expérience;  mais  il  estlom 
cependant  d'être  d'accord  avec  M.  Gabriel  sur  son  efficacité  : 
«  Dans  quelques  cas,  dit-il ,  le  frog-aeton  a  semblé  produire  des 
effets  merveilleux  ;  mais  à  cela  je  suis  forcé  d'ajouter  que ,  dans 
d'autres,  il  a  complètement  échoué.  »  {Hippopalhology,  vol.  iv , 
part.  II.) 

N'est-il  pas  supposable  maintenant  que  si  H.  Gabriel  ne  s'était 
pas  fait  iUasion  sur  la  valeur  du  procédé  qu'il  préconise,  et  que, 
si  ce  procédé  avait  réalisé  toutes  les  promesses  de  son  inventeur, 
il  aurait  fait  son  chemin  comme  toutes  les  idées  justes  et  vraies, 
et  se  serait  de  lui-même  imposé  à  la  pratique  de  tous  les  pays? 
Or,  c'est  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu ,  même  en  Angleterre,  que  nous 
sachions  :  grave  présomption  que,  comme  il  arrive  trop  souvent, 
les  avantages  du  nouveau  mode  de  traitement  ont  été  considéra- 
blement «xagérés  par  le  praticien  qui  a  eu  l'idée  d'en  faire  l'ap- 
plication. 

Les  sangsues  peuvent  être  utilisées  pour  pratiquer  des  saignées 
locales  aux  chevaux  fourbus  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
plus  haut ,  leur  application  économique  n'est  possible  que  dans 
les  localités  où  existent  des  marais  peuplés  par  ces  annélides.  Or, 
ces  marais  se  sont  assez  multipliés  en  France,  depuis  que  ce  que 
Ton  peut  appeler  la  fabrication  des  sangsues  est  devenue  une  in- 
dustrie productive.  On  sait  que  les  hirudiculteurs  achètent  timt 
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exprès  des  che?dux  vieux,  osés,  estropiés,  mais  exempts  de  ma- 
ladies, pour  les  livrer  tout  vivants  en  pâture  à  leurs  élèves.  C'est 
par  ce  procédé  dirigé  avec  méthode ,  qu'ils  accélèrent  leur  crois- 
sance et  augmentent  leur  fécondité.  Rien  de  facile  donc,  dans  les 
jMjs  d'hiradiculture,  comme  de  faire  servir  éventuellement  les 
chevaux  fourbus  au  gorgement  des  sangsues  ;  ce  doit  être  une 
faveor  facile  à  obtenir,  puisque  les  éleveurs  ne  peuvent  que  trou- 
ver leur  profit  à  l'accorder.  Mais  en  dehors  de  ces  localités  ex- 
ceptionnelles, l'usage  de  la  sangsue,  comme  moyen  de  pratiquer 
des  saignées  locales  aux  chevaux  fourbus,  est  un  moyen  trop 
coûteux  pour  qu'il  puisse  être  généralisé  dans  la  pratique ,  et 
comme,  après  tout,  la  saignée  coronaire  est  tout  aussi  efficace  que 
celle  qui  résulte  de  l'action  des  sangsues,  il  n'y  a  pas  de  raison 
principale  qui  doive  faire  donner  la  préférence  à  celte  dernière. 
Que  si ,  cependant,  on  voulait  recourir  à  remploi  des  sangsues  , 
ne  fût-ce  qu'à  titre  d'essai ,  il  y  aurait  un  moyen  simple  de  les 
appliquer  :  ce  serait  de  placer  un  certain  nombre  de  ces  animaux 
à  jeun  dans  un  seau  plein  d'eau,  et  de  maintenir  immergé  dans 
ce  seau  l'un  des  pieds  du  cheval  fourbu. 

3*  Tbp^qiMf  Mtnngaiiu.  Les  procédés  sont  nombreux  à  l'aide 
desquels  on  peut  exercer,  sur  la  région  digitale  des  chevaux  four- 
bus, une  action  astringente,  et  essayer  d'en  faire  refluer  le  sang 
qui  tend  à  s'y  accumuler. 

Les  bains  froids,  à  mi-jambes,  constituent  un  excellent  moyen 
et  des  plus  pratiques,  de  satisfaire  à  cette  indication,  dans  les  lo- 
calités où  existent  des  cours  d'eau,  ruisseaux  ou  rivières.  Les  ani- 
maux fourbus  doivent  être  conduits  dans  ces  cours  d'eau,  et 
plutôt  rais  en  mouvement  que  laissés  imaiobiles,  afin,  d*une  part, 
de  les  empêcher  de  se  refroidir,  et  de  l'autre,  de  rendre  la  circu- 
lation plus  libre  à  l'extrémité  des  membres.  On  sait,  en  effet,  que 
la  marche  prévient  la  stagnation  des  liquides  dans  les  capillaires. 
et  diminue  par  ce  fait  considérablement  les  douleurs  qui  résul- 
tent de  la  compression  des  parties  vives  congestionnées  par  la 
corne  inextensible  dont  elles  sont  enveloppées. 

A  défaut  des  cours  d'eau  vive,  les  étangs,  les  marais,  lès  marcs, 
les  réservoirs  d'eau  stagnante  et  jusqu^aux  fosses  à  purin,  peu- 
vent servir  aux  mêmes  usages. 

Dans  les  établissements  où  les  chevaux  sont  exploités  en  grand 
nombre,  comme  par  exemple  à  Paris,  centre  de  l'administration 
des  omnibus,  il  existe  dévastes  fosses  toutes  disposées  pour  faire 
baigner  les  chevaux,  et  qui  peuvent  être  très-bien  utilisées  pour 
le  traitement  des  animaux  fourbus;  mais  dans  ces  fosses  souvent 
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rimmersioD  est  trop  profonde  et ,  lorsque  l'on  fait  tant  que 
d'aménager  un  local  en  vue  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences 
possibles  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique  du  cheval,  il  vaut 
mieux  faire  disposer,  soit  en  maçonnerie,  soit  en  briques,  un  fossé 
peu  profond,  dont  le  fond  plat  soit  recouvert  d'une  couche  épaisse 
de  sable  fin,  et  dans  lequell'eau  puisse  être  incessamment  renou- 
velée, comme  celle  du  bassin  d'une  fontaine.  C'est  là  l'appareille 
meilleur  pour  faire  prendre  aux  chevaux  fourbus  des  bains  limi- 
tés aux  régions  des  pieds  exclusivement;  et  comme  la  fourbure 
est  une  maladie  très-commune,  cet  appareil  devrait  exister  dans 
tous  les  établissements  où  l'on  utilise  un  grand  nombre  de  che- 
vaux. 

Du  reste,  il  est  facile  d'improviser  quelque  chose  qui  en  rem- 
plisse l'office,  quand  il  s'agit  de  traiter  un  cas  de  fourbure  isolé. 
On  peut  alors  circonscrire  dans  une  écurie,  sous  un  hangar,  un 
espace  quadrangulaire,  à  l'aide  de  quatre  madriers  reposant  sur 
le  sol  ;  puis  étant  donnée  l'espèce  de  fosse  formée  par  rassem- 
btage  de  ces  madriers,  la  remplir  soit  de  sciure  de  bois,  soit  de 
sable  fin,  ou  encore  de  bouse  de  vache,  ou  même  de  croUias, 
verser  sur  ces  substances,  servant  d'excipient,  de  l'eau  froide 
souvent  renouvelée,  et  maintenir  le  cheval  à  demeure  sur  ce  lit 
humide  et  pâteux,  dans  la  profondeur  duquel  ses  sabots  se  trou- 
vent immergés  jusque  au  delà  de  la  couronne.  Rien  n'empOche 
de  donner  au  liquide  de  cette  espèce  de  bain  des  propriétés  as- 
tringentes plus  actives,  par  son  association  avec  des  sels  de  fer, 
par  exemple.  Quand  la  saison  le  permet,  on  peutrecourir  à  l'usage 
de  la  neige  ou  de  l'eau  glacée,  mais  il  faut  toutefois  ne  les  em- 
ployer qu'avec  mesure,  de  peur  des  accidents  que  l'action  du 
froid  trop  intense  et  surtout  trop  continue  pourrait  entraîner. 

Il  est  d'autres  moyens  de  soumettre  les  pieds  du  cheval  fourba 
à  l'influence  astringente  de  l'eau  froide  ou  médicamenteuse  :  on 
peut,  si  le  sol  de  l'écurie  n'est  que  salpêtre,  fouiller  avec  une  pioche 
la  place  que  le  malade  est  destiné  à  occuper,  puis  tremper  d'eaa 
ce  terrain  remué,  et  forcer  l'animal  à  séjourner  et  à  piétiner  daos 
la  boue  demi-liquide  qui  remplit  la  fosse  creusée  sous  lui. 

Si  l'écurie  est  pavée,  le  même  résultat  peut  être  obtenu,  mais 
d'une  manière  plus  coûteuse,  par  l'enlèvement  des  pavés.  La  place 
qu'ils  occupaient  forme  une  fosse  sablonneuse,  qu'il  suCQt  de 
remplir  d'eau  froide.  Le  cheval  y  baigne  les  pieds  à  la  hauteur 
voulue,  et  non  pas  au  delà.  Ces  deux  derniers  moyens,  conseil- 
lés par  Girard,  conviennent  surtout  pour  les  sujets  qui  sont  difil- 
lies  à  manier,  soit  à  cause  de  leur  indocilité  naturelle,  soit  qoe 


FOURBURE.  329 

leurs  souffrances  s'opposent  à  l'application,  d'une  toute  autre  ma- 
nière, des  topiques  astringents  sur  leurs  sabots.  Mais  il  est  bon  de 
ne  pas  condamner  les  malades  à  rester  en  permanence  dans  les 
bains,  quels  qu'ils  soient,  et  que,  de  temps  h  autre,  ils  aient  la 
fibertë  de  se  reposer  sur  une  litière  sèche,  surtout  quand  ils  sont 
à  bout  de  forces,  et  que  la  station  quadrupëdale  prolongée  leur 
deTient  trop  pénible.  Dans  ce  cas,  il  faut  à  l'aide  de  cataplasmes 
astringents,  maintenus  à  demeure  autour  de  leurs  sabots,  conti- 
Doer  l'action  des  bains,  ou  j  suppléer,  quand  l'usage  de  ces  bains, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  n'est  pas  possible.  Ces  cataplasmes 
peuvent  être  faits  avec  des  farines,  de  la  sciure  de  bois,  du  son, 
de  ia  bouse  de  yache,  des  crottins,  de  la  terre  glaise,  etc.,  etc. 
Peu  ioiporte  l'excipient,  pourvu  que  le  sabot  soit  maintenu  à  de- 
meure sous  l'action  du  froid.  Mais  comme  la  chaleur  du  pied  tend 
incessamment  à  élever  la  température  du  liquide  qui  le  baigne, 
il  faut  que  ce  liquide  soit  souvent  renouvelé  si  l'on  veut  que  son 
action  astringente  se  perpétue. 

Les  irrigations  continues  peuvent  être  mises  en  usage ,  avec 
beaucoup  d'avantage,  dans  le  traitement  de  la  fourbure,  mais  elles 
exigent  l'emploi  d'un  appareil  complexe  et  coûteux  qui  n'est  guère 
applicable  que  pour  les  chevaux  de  luxe.  Celui  que  M.  Mathieu, 
aujourd'hui  vétérinaire  à  Sèvres,  près  Paris,  a  fait  confectionner 
poor  cet  usage  tout  spécial,  est  très-ingénieusement  conçu.  Il 
consiste  dans  un  réservoir  à  eau,  élevé  au-dessus  du  corps  de 
l'animal.  Autour  de  chaque  couronne  est  disposé,  en  manière  de 
bracelet,  un  tube  en  caoutchouc  vulcanisé,  criblé  de  trous  ouverts 
sur  le  sabot  Du  réservoir  émane  un  tube  principal  qui  se  bifurque 
au-dessus  des  lombes  et  du  garrot  et  fournit  pour  chaque  mem- 
bre une  division  descendante,  soudée  à  chaque  bracelet  coronaire. 
On  conçoit  que,  lorsque  cet  appareil  est  en  place  et  que  le  robinet 
qoi  donne  échappement  à  l'eau  du  réservoir  est  ouvert,  cette 
eau  s'écoule  autour  de  la  couronne  comme  elle  fait  par  la  pomme 
d'un  arrosoir  et  baigne  incessamment  le  sabot,  tant  que  le  réser- 
voir qui  la  fournit  est  lui-même  alimenté.  C'est  là  bien  certaine- 
ment un  moyen  très-rationnel  de  combattre  la  congestion  de  la 
fourbure,  et  si  ce  n'était  la  dépense  qu'il  nécessite,  ce  serait  celui 
de  tous  auquel  il  faudrait  donner  la  préférence. 

k^  TvwéOtmB  irnuntcs.  Les  frictious  irritantes  faites  avec  de  l'es- 
sence de  térébenthine,  notamment  sur  les  membres  et  sur  la  ré- 
pon  lombaire,  sont  surtout  utiles  pour  empêcher  les  chevaux 
fourbus  de  rester  fichés  sur  place,  dans  un  état  d'immobilité  pres- 
que complète.  Us  se  déterminent  à  se  mouvoir  sous  leur  influence, 
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bien  mieux  que  par  toute  autre  excitation,  car  les  sensations 
qu*elles  produisent,  quoique  éphémères,  sont  assez  énergiques 
pour  dominer  un  instant  les  souffrances  des  pieds  et  les  faire  ou- 
blier aux  animaux.  Et  comme  ces  souffrances  s'atténuent  consi- 
dérablement par  la  marche,  en  raison  de  la  déplélion  de  l'appareil 
kératogène  que  la  marche  elle-même  détermine,  il  en  résulte  qu'a- 
lors même  que  les  effets  des  frictions  irritantes  sont  éteintes,  les 
animaux  n'en  continuent  pas  moins  à  se  mouvoir  librement,  leurs 
pieds  pour  le  moment  dégorgés  n'étant  plus  le  siège  d'aucune 
douleur. 

Il  est  bon,  quand  on  promène  les  chevaux  fourbus,  de  les  con- 
duire de  préférence  sur  un  terrain  doux  et  humide,  comme  celui 
d'une  prairie ,  un  champ  nouvellement  labouré ,  une  roule 
boueuse,  car  dans  ce  cas  l'acUon  astringente  du  froid  sur  le  sabot 
s'ajoute  à  celle  de  la  locomotion,  pour  dégorger  le  système  ca- 
pillaire des  pieds. 

Les  frictions  sur  les  membres  sont  aussi  employées  à  titre  de 
dérivatifs,  mais  leur  efficacité  dans  ce  cas  est  tout  au  moins  pro- 
blématique. Que  Ton  ait  recours  aux  sinapismes ,  au  vinaigre 
chaud,  aux  différentes  essences,  aux  teintures  cantharidées,  aux 
charges  vésicantes,  aux  liquides  si  nombreux  aujourd'hui ,  dans 
la  pharmacopée  vétérinaire,  à  l'aide  desquels  on  peut  produire 
sur  la  peau  une  action  vésicante  même  très-énergique,  il  est  biet 
rare  que  Ton  en  obtienne  une  véritable  dérivation.  Le  sang,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  n'en  continue  pas  moins  à  affluer 
vers  les  tissus  sous-cornés,  et  souvent  l'action  vésicante  ne  fait 
qu'ajouter  un  nouveau  mal  à  celui  que  l'on  a  voulu  surmonter  et 
qui  persiste  quand  même. 

5""  Bébrîdement  du  sabot  par  dat  raîauret.  RiOU  dO  pIUS  rationud 

a  priori  que  ce  moyen  ;  rien  de  plus  incertain,  cependant,  dans  la 
pratique. 

11  semble  bien,  en  effet,  que  si  les  douleurs  trop  souvent  ia- 
tolérables  de  la  fourbure  résultent  des  compressions  subies  par 
les  tissus  congestionnés  dans  le  sabot  qui  les  emprisonne,  ie 
mieux,  pour  faire  cesser  ou  tout  au  moins  pour  atténuer  ces  dou- 
leurs ,  doit  être  de  rompre  la  continuité  de  l'enceinte  de  la  paroi 
avec  elle-même,  et  de  lui  permettre  ainsi  de  se  prêter  à  l'efort 
des  parties  qu'elle  entoure.  Cette  idée  parait  on  ne  peut  (dos  juste; 
mais  malheureusement  l'expérience  ici  n'est  pas  d'accord  avecli 
théorie.  Vous  avez  beau  creuser  dans  la  paroi  des  entailles  awi- 
tipliées  qui  pénètrent  dans  toute  sa  profondeur,  de  haut  en  bai, 
les  souffi*ances  des  sujets  sur  lesquels  cette  opération  est  pra- 
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tiquée  n'en  sont  pas  diminuées,  et  malgré  cela,  la  fourbure  n'est 
pas  enrayée  dans  sa  marche,  et  les  déformations  qu'elle  est 
soseeptible  de  produire  surviennent  fatalement.  Pourquoi  cela? 
(Test  que  le  sabot,  quoique  débridé  par  des  rainures,  ne  laisse  pas, 
eqiendaDt,  que  d'opposer  encore  une  grande  résistance  à  l'effort 
CBcentrique  des  parties  qu'il  revêt  ;  c'est  aussi  que  les  feuillets 
ihants  n'en  continuent  pas  moins,  après  cette  opération,  à  être 
comprimés  entre  les  feuillets  de  corne  avec  lesquels  ils  sont  si 
Aroilement  engrenés.  Somme  toute,  nous  n'avons  pas  observé 
que  ce  moyen  réalisât  les  promesses  de  ceux  qui  l'ont  préconisé, 
f*  varwe  du  Mbot.  Quaud  Ics  sabots  ont  une  longueur  exa- 
gérée, il  est  expressément  indiqué  de  les  raccourcir,  dût-on,  pour 
cdt,  maintenir  couchés  les  sujels  malades  ;  et  l'on  est  bien  forcé 
tm  venir  là,  car  bon  nombre  de  sujets  se  refusent  absolument 
i  prendre  et  surtout  à  conserver  les  attitudes  qu'exigent  lesopé* 
niions  du  maréchal,  leurs  souffrances  étant  trop  grandes  pour 
plis  puissent  rester  le  temps  voulu  dans  la  station  tripédale. 
hr  l'action  de  parer  les. pieds  on  obtient  un  double  résultat 
aiantageux  :  d'une  part,  le  rétablissement  des  aplombs  dans  leur 
ifpilarUé,  et  conséquemment  la  diminution  des  efforts  exercés 
■r  l'appareil  tendineux  suspcnseur,  lesquels  sont  toujours  très- 
paods  dans  la  fourbure,  en  raison  de  l'attitude  calculée  des 
ambres,  en  dehors  de  la  ligne  d'aplomb,  et  qui  pourraient  de- 
laiir  excessifs  et  dangereux ,  si  le  levier  phalangien  avait  une 
bngaeur  exagérée.  D'un  autre  côté,  quand  le  pied  est  paré 
à  fond,  l'action  des  topiques  dont  on  Fentoure  se  fait  sentir 
fane  manière  plus  efficace  aux  tissus  sous-cornés,  que  lorsque 
que  la  sole  a  conservé  une  grande  épaisseur.  On  a  exprimé  la 
crainte  que  l'amincissement  de  la  sole  ne  favorisât  la  déviation  de 
fos  en  arrière;  on  a  dit  que,  par  son  épaisseur,  elle  devait  oppo- 
ser on  plus  grand  obstacle  à  cette  déviation  que  lorsque  sa  résis- 
tace  avait  été  diminuée,  et  que,  conséquemment,  la  parure  de 
foogle  augmentait  les  chances  de  sa  déformation.  C'est  là  une 
mear.  Quaud  la  condition  est  donnée,  de  par  la  fourbure,  pour 
fue  le  tissu  podophylleux  entre  en  ligne,  comme  appareil  secré- 
toire  kératogène ,  ce  n'est  pas  la  résistance  que  la  sole  peut  op- 
poser au  mouvement  de  recul  de  la  troisième  phalange  qui  est 
capable  d'empêcher  cette  sécrétion,  elle  s'effectue  quand  même; 
et,  comme  la  force  explosive  de  la  poudre,  elle  surmonte  toutes 
la  barrières.  La  paroi,  la  sole,  si  épaisses  soient-elles,  la  phalange, 
soDt  forcées  de  céder,  chacune  à  des  degrés  différents,  et  il  faut 
qœ  la  matière  cornée,  exsudée  de  la  substance  du  podophylle,  se 
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B.  TMAimmiT  DU  LA  FOUBsuBB  cnBomgvi. 

Si  Ton  a  bien  compris  les  coDsidératioos  dans  lesquelles  nous 
sommes  entré  relativement  à  la  manière  dont  s'établissent  et  se 
perpëtaent  les  altérations  caractéristiques  de  ce  que  Ton  appelle 
la  foorbore  chronique,  on  doit  avoir  conçu  l'idée  de  la  gravité 
extrême  de  cette  maladie  et  de  la  difficulté,  si  ce  n'est  môme  Tim- 
poisibilité  absolue,  de  ramener  à  leur  état  physiologique  et  le  sa- 
bot dont  elle  a  déterminé  la  déformation,  et  les  parties  vives  qui 
16  sont  si  profondément  modifiées  sous  son  influence,  soit  dans 
leur  texture,  soit  dans  leur  fonction. 

Ce  qui  caractérise,  en  effet ,  essentiellement  la  fourbure  chro- 
niqae,  ce  qui  est  la  raison  d'être,  de  persister  et  de  se  perpétuer 
des  altérations  de  la  boite  cornée,  c'est  l'hypertrophie  des  par- 
ties aDtérieures  de  l'appareil  podophylleux  et  l'activité  indiscon- 
tione  de  leur  sécrétion  :  activité  telle  qu'elle  marche  de  pair  avec 
edle  du  bourrelet,  et  donne  lieu  à  la  formation  d'une  corne  anor- 
male incessamment  renouvelée,  qui,  en  se  projetant  en  avant  de 
ta  première  phalange,  s'oppose  à  la  déclinaison  de  la  corne  pa* 
riétaire,  dans  le  sens  de  sa  direction  naturelle,  et  force  celle-ci  à 
pousser  en  ligne  horizontale  ;  d'où  la  masse  énorme  de  matière 
cornée  que  le  sabot  présente  dans  ses  parties  antérieures,  l'aug- 
mentation de  son  diamètre  antéro-postérieur,  et  son  aplatisse- 
ment de  dessus  en  dessous. 

On  peut  bien,  à  l'aide  d'instruments  sécateurs,  couteaux,  rogne- 
pieds  ,  rénettes,  râpes  ou  scies,  diminuer  l'épaisseur  de  cette 
masse  cornée,  restituer  au  sabot  une  forme  qui  se  rapproche  de 
sa  forme  naturelle,  lui  rendre  ses  apparences  normales,  à  ne 
considérer  que  son  contour,  mais  ce  résultat  n'est  que  provisoire; 
la  cause  de  cette  déformation,  que  l'on  a  fait  un  instant  dispa- 
raître, n'en  persiste  pas  moins;  cette  cause,  c'est  le  tissu  podo- 
phylleux dont  la  sécrétion  ne  cesse  pas,  et  bientôt  une  nouvelle 
couche  de  corne  anormale  s'ajoutant  à  la  face  interne  de  celle 
que  Ton  a  amincie,  le  sabot  ne  tarde  pas  à  récupérer  ses  propor- 
tions et  sa  forme  anormales. 

Ajoutons  que  l'amincissement  de  la  partie  antérieure  de  l'ongle 
ne  peut  rien  sur  l'hypertrophie  des  lames  podophylleuses  et  sur 
leur  sensibilité  exagérée  ;  rien  non  plus  sur  la  déviation  de  l'os 
en  arrière  et  sur  le  refoulement  de  la  sole,  qui  se  traduit  par  le 
bombement  de  la  surface  plantaire.  Ces  accidcnts-là  sont  mal- 
heureusement trop  souvent  irréductibles,  et  la  plupart  du  temps, 
00  est  réduit  à  essayer  d*en  pallier  les  conséquences,  car  l'art 

VII.  22 
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dans  la  large  mesure  et  avec  la  persistance  d'où  procède  la  dé- 
formation irrémédiable  de  la  boite  cornée.  Ou  a  beau  saigner  les 
malades  avec  profusion ,  appliquer  autour  de  leurs  sabots  des 
restrinctifs  d'une  manière  permanente,  ouvrir  au  sang  p^r  des 
saignées  locales  des  voies  larges  et  multipliées  d'échappement, 
recourir  aux  dérivatifs  sur  les  membres  et  sur  l'intestin,  voire 
même  appliquer  le  séton  de  la  fourchette,  cette  fameuse  soupape 
de  sûreté  qui,  suivant  M.  Gabriel,  doit  prévenir  l'explosion  de 
l'inflammation  dans  la  boite  cornée,  etc.,  etc.  :  rien  n'y  fait  trop 
souvent,  la  maladie  marche  quand  même,  et  fatalement  eUe 
aboutit  à  ses  fins.  Voilà  ce  dont  il  faut  être  bien  pénétré  pour  se 
garer  des  illusions  auxquelles  on  est  enclin  à  se  laisser  entraî- 
ner, lorsqu'on  l'on  considère  ce  que  c'est  anatomiquement  que 
lafourbure,  et  combien  sont  puissants  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels on  est  à  même  de  la  combattre.  Hâtons-nous  d'ajouter,  ce- 
pendant, que  si  lafourbure  se  montre  trop  souvent  rebelle  à  tous 
les  efforts  de  la  thérapeutique,  quelque  bien    dirigés  qo'ils 
paraissent  être,  il  est  un  certain  nombre  de  circonstances  où  ces 
efforts  sont  suivis  d'une  amélioration  tellement  prompte,  dans 
l'état  des  malades,  qu'on  ne  saurait  contester  leur  efficacité  cer- 
taine. D'où  il  est  permis  de  conjecturer  que,  sous  des  formes 
anatomiques  et  symptomatiques  très-semblables,  il  serait  bien 
possible  qu'il  y  eût  deux  espèces  différentes  de  fourbure  :  l'ane, 
toute  locale,  dépendante  de  causes  directes,  comme  les  percus- 
sions de  la  marche,  dont  l'action  se  traduirait  par  la  congestion 
immédiate  des  tissus  sous-cornés;  Fautive  dérivant  de  causes  gé- 
nérales, et  ne  se  manifestant,  comme  c'est  le  cas  pour  un  grand 
nombre  de  maladies  fluxionnaires,  qu'après  une  période  fébrile, 
d'une  durée  plus  ou  moins  longue.  Il  serait  possible  que  si  le 
traitement  à  l'aide  duquel  on  cherche  à  combattre  la  fourbure  se 
montre  si  inégal  dans  ses  résultats,  cela  dépendit  de  ce  que  soos 
l'une  de  ses  formes  elle  serait  éphémère,  tandis  que  sous  l'autre, 
elle  aurait,  au  contraire,  une  très-grande  ténacité.  Mais,  quoiqu'il 
en  soit  de  cette  distinction,  qui  peut  être  réelle,  la  thérapeutique 
que  comporte  cette  maladie  doit  être  la  même  dans  tous  les  cas, 
car  étant  donné  un  animal  fourbu,  il  n'est  pas  possible,  d'après 
l'expression  de  ses  symptômes,  de  prévoir  quelle  est,  au  vrai,  b 
nature  de  l'affection  dont  il  est  atteint;  tout  au  plus,  les  commé- 
moratifs  permettent-ils  de  la  pressentir,  et  c'est  seulement  le  ré- 
sultat du  traitement  qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur  cette 
question  obscure  :  naturam  morborum  ostendunt  curationes. 
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Moeadante  du  bourrelet  s'associe,  après  cette  opération, 
le  ^e  sécrètent  les  lames  podophylleuses  à  leur  origine, 
tondent  ensemble  et  exécutent  ensemble  leur  avalure,  de 
ï  manière  que  cela  arrive,  lorsqu'une  brèche  a  été  faite  à 
;  et  quand  l'ayalure  est  complète,  toute  trace  de  fourmi- 
Ibparu.  Mais  le  bombement  de  la  région  plantaire  per- 
BVent  plusieurs  mois  après  cette  disparition;  d'où  la 
8  de  persévérer  dans  l'usage  de  fers  spéciaux,  dont  Tajus-- 
i-accusée  et  la  large  couverture  mettent  les  parties  infé* 
fai  pied  à  l'abri  des  pressions  douloureuses. 
1  la  déformation  du  sabot  résulte,  non  d'une  fourmilière, 
nde  l'épaississementde  la  corne  kéraphylleuse,  sousl'in- 
de  Tactivité  sécrétoire  anormale  du  tissu  podophylleux, 
M  bien  plus  grave,  et  les  moyens  dont  on  dispose  pour  y 
Ir  sont  bien  plus  incertains. 

ration  que  Ton  pratique  souvent,  en  pareille  circonstance, 
k  dite  du  croissant  Le  but  que  l'on  se  propose  par  cette 

0  est  de  diminuer  les  pressions  exercées  sur  la  partie  an- 
de  Tos  du  pied  par  la  masse  cornée,  que  la  sécrétion  po- 
ilue y  a  accumulée,  et  de  faire  disparaître  ainsi  la  cause 
ie  qui  donne  lieu  au  mouvement  de  recul  de  la  phalange. 
lOeédés  peuvent  être  suivis  pour  pratiquer  cette  opéra- 

1  bien,  à  l'aide  de  la  râpe  et  de  la  rénette,  on  amincit  de 
en  dedans  toute  la  corne  pariétaire  d'abord,  et  puis  en- 
Ute  la  masse  kéraphylleuse  qui  lui  est  surajoutée,  et  Ton 
&te  que  lorsque  cette  dernière  est  réduite  à  une  mince  pelli- 
1  bien,  comme  Ta  conseillé  d'Arboval,  on  peut  se  conten- 
ureuser,  avec  la  rénette,  une  sorte  de  fourmilière  acci- 

entre  la  face  interne  de  la  paroi  proprement  dite  que 
nage,  et  la  face  antérieure  de  l'appareil  podophylleux  sur 
es  on  conserve  une  pellicule  cornée.  Ce  procédé  a  sur 
l'avantage,  en  conservant  intacte  l'enceinte  de  la  paroi, 
re  plus  facile  et  plus  solide  l'application  du  fer  qui  doit 
protéger  le  pied,  et  de  permettre  plus  tôt  l'utilisation  de 

L 

l'un  et  l'autre  cas,  l'opération  n'est  que  palliative;  mais 
i  premières  périodes  de  la  maladie,  alors  que  l'os  du  pied 
rvé  encore  tout  son  volume,  et  que,  conséquemment,  les 
iterposés  entre  lui  et  le  coin  de  corne  kéraphylleuse  sont 
aune  pression  excessive,  l'enlèvement  de  ce  coin  produit 
cément  marqué.  Nous  avons  vu  des  sujets  qui  répugnaient 
i  se  tenhr  debout ,  tant  la  station  sur  leurs  membres  leur 
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6Bt  impuissant  à  les  guérir.  Nous  devoDS  dire  cependant  qu'an 
point  de  Tue  de  la  curabilité,  il  y  a  une  notable  différence  entre 
les  pieds  fourbus,  suivant  qu'ils  sont  creusés  de  cette  cavité  acci- 
dentelle que  Ton  a  appelée  fourmilière,  ou  que  la  masse  de  corne, 
pnjetée  en  ayant  de  la  troisième  phalange  est  complètement 
Ideine.  Dans  le  prpmîAf  cas,  la  déformation  de  l'ongle  est  asses 
aouTént  réparable,  parce  que  le  tissu  podophylleux  n'a  pas  une 
actif  tté  sécrétoire  exagérée.  La  corne  formée  ft  m  surface  ne 
tend  pas  à  s'épaissir  par  addition  de  nouyélles  couches  a  sa  face 
Interne.  Elle  opère  son  a?alure  de  haut  en  bas,  comme  dans  l'état 
physiologique  et  en  même  temps  que  celle  de  la  paroi  dont  elle 
^t  désunie.  Tout  le  secret  du  traitement  consiste  donc  à  t&cher 
d'Obtenir  la  soudure  de  ces  deux  cornes,  à  leur  origine,  de  ma- 
nière qu'elles  ne  forment  qu'une  masse  continue  ;  et  ce  résultat 
Obtfenn,  il  est  possible  que  l'os  du  pied  qui,  dans  cette  forme  de 
MAure,  n'est  pas  aussi  dévié  en  arrière  que  dans  la  fourbure 
pletnCi  réfienne  à  sa  situation  normale,  et  qu'à  la  longue,  toute 
trace  de  bombement  de  la  sole  disparaisse.  Mais  dans  la  fourbure 
jMWfie,  il  en  est  tout  autrement,  et  nous  en  avons  exposé  tout  à 
l'heure  les  raisons. 

Ces  considérations  rappelées,  voyons  maintenant,  en  procé- 
dant du  shnple  au  composé,  les  différents  moyens  à  TAide  des- 
quels on  peut  remédier  aux  conséquences  de  la  fourbure  chro- 
nique, soit  que  Ton  réussisse  à  les  faire  disparaître  complètement, 
ce  qui  est  rare,  soit  qu'on  parvienne,  chose  plus  commune,  à  les 
atténuer  considérablement  et  à  rendre  encore  productifs,  comme 
moteurs,  les  animaux  dont  les  pieds  ont  subi  les  atteintes  de  ce 
mal  redoutable. 

Ces  moyens  peuvent  être  empruntés  à  la  chirurgie  ou  à  Fart  du 
maréchal. 

Lorsqu'il  existe  une  fourmilière,  la  première  indication  à  rem- 
plir, si  on  veut  la  faire  disparaître,  est  d'enlever,  par  amincisse* 
ment,  toute  la  portion  de  paroi  qui,  en  pince,  eu  mamelles  et 
dans  les  parties  antérieures  des  quartiers,  est  superposée  à  la 
corne  kéraphylleuse  sans  y  adhérer.  Cette  dernière  doit  être  aussi 
amincie  dans  toute  son  étendue.  Cela  fait,  on  applique  sur  cette 
corne  les  topiques  qui,  tels  que  l'onguent  de  pied,  les  prépara- 
tions goudronnées,  peuvent  la  mettre  à  Tabri  de  la  dessiccation  et 
lui  conserver  sa  souplesse.  Un  fer,  à  ajusture  convenable,  de  la 
forme  de  ceux  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  est  fixé  sous  le 
pied  que  Ton  enveloppe  d'un  pansement  protecteur,  et  la  répa- 
iration  du  sabot  n'est  plus  ensuite  qu^une  question  de  temps.  La 
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corne  descendante  du  bourrelet  s'associe,  après  cette  opération, 
a?ec  celle  qne  sécrètent  les  lames  podophylleuses  à  leur  origine, 
elles  se  fondent  ensemble  et  exécutent  ensemble  leur  avalure,  de 
la  même  manière  que  cela  arrive,  lorsqu'une  brèche  a  été  faite  à 
la  paroi  ;  et  quand  Tavalure  est  complète,  toute  trace  de  fourmi- 
Bère  a  disparu.  Mais  le  bombement  de  la  région  plantaire  per- 
siste souvent  plusieurs  mois  après  cette  disparition;  d'où  la 
néeessité  de  persévérer  dans  l'usage  de  fers  spéciaux,  dont  Tajus* 
tare  tres-accusée  et  la  large  couverture  mettent  les  parties  infé- 
rieures da  pied  à  l'abri  des  pressions  douloureuses. 

Quand  la  déformation  du  sabot  résulte,  non  d'une  fourmilière, 
mais  bien  de  Tépaississementde  la  corne  kéraphylleuse,  sous  l'in- 
Unence  de  l'activité  sécrétoire  anormale  du  tissu  podophy lieux, 
le  cas  est  bien  plus  grave,  et  les  moyens  dont  on  dispose  pour  y 
remédier  sont  bien  plus  incertains. 

L'opération  que  l'on  pratique  souvent,  en  pareille  circonstance, 
est  celle  dite  du  crcrissanU  Le  but  que  Ton  se  propose  par  cette 
opération  est  de  diminuer  les  pressions  exercées  sur  la  partie  an- 
térieure de  Tos  du  pied  par  la  masse  cornée,  que  la  sécrétion  po- 
dophyllense  y  a  accumulée,  et  de  faire  disparaître  ainsi  la  cause 
principale  qui  donne  lieu  au  mouvement  de  recul  de  la  phalange. 
Deux  procédés  peuvent  être  suivis  pour  pratiquer  cette  opéra- 
tion :  ou  bien,  à  l'aide  de  la  râpe  et  de  la  rénette,  on  amincit  de 
dehors  en  dedans  toute  la  corne  pariétaire  d'abord,  et  puis  en- 
suite toute  la  masse  kéraphylleuse  qui  lui  est  surajoutée,  et  l'on 
oe  s'arrête  que  lorsque  cette  dernière  est  réduite  à  une  mince  pelli- 
cule ;  on  bien,  comme  Fa  conseillé  d'Arboval,  on  peut  se  conten- 
ter de  creuser,  avec  la  rénette,  une  sorte  de  fourmilière  acci- 
dentelle entre  la  face  interne  de  la  paroi  proprement  dite  que 
l'on  ménage,  et  la  face  antérieure  de  l'appareil  podopbylleux  sur 
lesquelles  on  conserve  une  pellicule  cornée.  Ce  procédé  a  sur 
l'autre  l'avantage,  en  conservant  intacte  Tenceinte  de  la  paroi, 
de  rendre  plus  facile  et  plus  solide  l'application  du  fer  qui  doit 
servir  à  protéger  le  pied,  et  de  permettre  plus  tôt  l'utilisation  de 
l'animal. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'opération  n'est  que  palliative  ;  mais 
dans  les  premières  périodes  de  la  maladie,  alors  que  l'os  du  pied 
a  conservé  encore  tout  son  volume,  et  que,  conséquemment,  les 
tissus  interposés  entre  lui  et  le  coin  de  corne  kéraphylleuse  sont 
soumis  à  une  pression  excessive,  l'enlèvement  de  ce  coin  produit 
an  soulagement  marqué.  Nous  avons  vu  des  sujets  qui  répugnaient 
même  à  se  tenir  debout ,  tant  la  station  sur  leurs  membres  leur 
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^^  {donloiirease,  «t  qtU,  une  t(^  faite  l'opéràtiui  da  cnrfsMpt, 
^molBip^iit  pu-  leur  attilode  verticale  plus  loqgtempiB  conserr 
fée  et  pbr  ooe  plos  grande  liberté  de  mpuTemeots,  de  leurs  soof- 
l^çea  eppsid^bleineDt  dimipuées.  Celle,  opératioii  est^dooq 
Pfrbltement  iqdiqade,  dans  le#  premiers  temps  de  la  fQari>are 
e^Dlqae  ;  maiB  plas  tard,  lorsque,  par  le  leit  de  sou  atroptUçi 
^dodle,  l'os  0a  {ùed  est  plus  exactement  proportionne  aiiz  di-< 
iB^slQBt  ré^'édes  db  la  cavité. dans  laqaelle  U  est  renfermé, 
^qfsles  BoaftrBDcesde  ranimai  sont  moindreB,  et  l'operaUpa  da 
croiMant  n'offre  plaBd'atiiité{  qu'on  la  pratique  OQ  q^'o^t'ea 
abstienne,  les  résultais  resleiil  les  mêmes. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  partie  antérieure  du  doigt  qu'il  y 
a  lieu  d'intervenir  chirurgicalcoieiit,  dans  le  cas  de  fourbure  chro- 
niciue  ;  souvent  aussi,  il  eiisle  du  côté  de  la  région  plantaire  des 
altérations  graves  auxquelles  il  est  nécessaire  de  remédier  par 
des  opérations.  Ces  altérations  consistent  soit  dans  la  présence 
du  pus  sous  la  sole,  décollée  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande  ;  soit  dans  la  perforation  de  cette  dernière  qui  laisse  à  nu 
le  tissu  velouté,  dans  la  partie  correspondante  â  la  région  cen- 
trale du  bord  plantaire  de  l'os.  Souvent  même  ce  bord  fait  saillie 
à  travers  l'ouverture  de  la  sole,  et  alors  il  est  rare  qu'il  ne  soit 
pas  atteint  de  carie  ou  frappé  de  nécrose.  Qu'y  a-t-il  â  faire  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  easî 

S'il  esiate  un  abct'S  sous-solaire,  la  seule  indication  qu'on  ait 
d'abord  &  remplir  est  d'évacuer  le  pns  par  une  ouverture  étroite. 
La  corne  doit  être  ensuite  amincie  dans  toute  l'étendue  de  la  ré- 
gion plantaire,  de  manière  qu'elle  ne  forme  plus  qu'une  pellicule 
qui  protège  sans  les  comprimer  les  tissus  qu'elle  revêt.  Ce  pro- 
cédé est  préférable  à  la  dessolure,  qui  ne  peut  être  faite  sans  ar- 
rachement dans  les  parties  postérieures  du  pied  :  le  décollement, 
conséquence  de  la  fourbure,  étant  presque  toujours  limité  aux 
parties  antérieures. 

Dans  le  cas  de  plaie  résultant  de  la  perforation  de  la  sole,  sana 
destruction  du  tissu  velouté,  même  manière  d'agir. 

t'os  du  pied  est-il  carié ,  nécessité  de  le  rnginer  à  fond ,  jus- 
qu'à ce  que  l'on  soit  arrivé  dans  les  parties  saines  {voy.  le  mot 
Carie).  Est-il  frappé  de  nécrose,  11  faut  en  opérer  la  résection, 
soit  avec  la  feuille  de  sauge,  soit  avec  la  scie,  car  l'élimination 
naturelle  de  la  partie  morte  est  trop  lente  6  se  produire,  et  en 
attendant  son  achèvement,  les  animaux  seraient  condamnés  à 
rester  trop  longtemps  dans  la  position  décubitale,  qui  a  trop  sou- 
vent poui*  résultats  la  meurtrissure  et  la  gangrène  des  parties 
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saillantes  sur  lesquelles  porte  davantage  le  poids  du  corps.  L*une 
ouTaotre  de  ces  opérations  faite,  elle  doit  être  complétée  par  un 
pansement  maintenu  sous  le  pied  à  l'aide  d'un  fer  approprié  et 
d'un  bandage  à  éclisses.Il  ya  indication  absolue  que  la  souplesse 
de  la  corne  conservée  à  la  surface  plantaire,  soit  entretenue  au 
moyen  des  topiques  employés  à  cet  usage  :  onguent  de  pied, 
lërébenthine,  goudron,  graisse,  etc. ,  etc.  Quant  aux  plaies,  sim- 
plet oa  compliquées  de  cette  surface,  elles  doivent  être  pansées 
à  la  manière  des  plaies  de  pied,  c'est-à-dire  avec  les  teintures  ou 
les  ongaents  spéciaux  dont  la  pratique  a  de  tout  temps  reconnu 
les  avantages.  [Voy.  Pied  {Malad.  du).] 

Lorsque  l'indication  se  présente  de  pratiquer  sur  deux  pieds 
une  opération  douloureuse,  comme  celle  que  peut  exiger  la  carie 
ou  la  nécrose  de  la  phalange  unguéale,  mieux  vaut  mettre  entre 
chacune  un  intervalle  de  quelques  jours  que  de  les  exécuter  l'une 
et  raatre,  dans  la  même  séance,  de  peur  que  l'animal  ne  soit  ré- 
duit à  rimpuîssance  de  se  tenir  debout  pendant  trop  longtemps, 
et  exposé  ainsi  à  tous  les  dangers  d'un  décubîtus  prolongé. 

Quels  que  soient  les  moyens  auxquels  on  ait  recours  pour  remé- 
dier à  la  fourbure  chronique,  caractérisée  par  l'interposition  d'un 
coin  de  corne  kéraphylleuse  entre  la  paroi  et  le  tissu  podophyl- 
leux,  il  est  bien  rare  que  le  pied  récupère  sa  forme  première  ;  le 
plus  souvent  il  reste  comble,  et  son  appui  sur  le  sol  s'accompagne 
toujours  d'un  certain  degré  de  douleur,  accusé  par  le  mode  dont 
la  progression  s'effectue.  Jamais,  conséquemment,  les  animaux 
affectés  de  cette  maladie  n'ont  les  mouvements  aussi  libres  qu'a- 
yant son  invasion.  Est-ce  à  dire,  cependant,  qu'ils  soient  désor- 
mais complètement  inutilisables?  Non,  bien  certainement;  on 
peut,  par  l'artifice  de  la  ferrure,  disposer  sous  le  pied  un  appa- 
reil qui  soustraie  les  parties  saillantes  de  la  région  plantaire  à 
toute  pression  et  reporte  l'appui  sur  le  bord  inférieur  de  la  paroi. 

On  réalise  ce  résultat  en  donnant  au  fer  une  couverture  suffi- 
sante pour  revêtir  toute  la  partie  antérieure  de  la  sole  jusqu'à 
la  pointe  de  la  fourchette,  et  une  ajusture  assez  profonde  pour 
([ne,  dans  son  excavation,  la  partie  saillante  de  la  région  plan- 
taire soit  logée  librement  et  à  l'abri  de  toute  pression. 

L'ajusture  peut  être  obtenue  par  le  procédé  français  ou  par  le 
procédé  anglais. 

Dans  le  premier  cas ,  comme  la  concavité  du  fer  ne  peut  être 
produite  que  par  le  repoussement  du  marteau ,  il  en  résulte  de 
toute  nécessité  que  la  convexité  de  sa  face  inférieure  doit  être  ri- 
goureusement proportionnelle  i\  l'excavation  creusée  dans  sa  face 
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sapérieore,  et  que ,  conséquemment ,  l'assise  da  membre,  quand 
le  pied  est  ferré,  est  constituée  par  une  surface  convexe ,  peu  fa- 
vorable à  la  solidité  de  l'appui.  Dans  quelques  cas  de  fourbure 
outrée,  il  est  même  nécessaire  d'exagérer  A  ce  point  rajnsture, 
que  le  fer  représente  une  véritable  écuelle  dont  la  circonférence 
est  maintenue  plane,  à  la  manière  de  celle  du  plat  à  barbe,  de  telle 
sorte  qu'elle  puisse  servir  de  support  au  bord  plantaire  de  la  pa- 
roi. C'est  là  ce  que  l'on  appelle  le  fer  à  bord  renversé ,  dont  la 
confection  exige  de  la  part  de  l'ouvrier  une  telle  habileté,  que  le 
nombre  est  assez  limité  de  ceux  qui  peuvent  l'exécuter  convena- 
blement; et  si  bien  exécuté  qu'il  soit,  il  ne  comporte  jamais  une 
très-grande  stabilité  de  l'équilibre ,  puisque  le  pied  qui  en  est  re- 
vêtu ne  peut  prendre  son  appui  que  par  une  surface  saillante. 
Aussi  est-il  de  beaucoup  préférable  d'appliquer,  sous  les  sabots 
fourbus,  des  fers  ajustés  à  l'anglaise,  car  avec  ce  moded'ajustnre, 
la  face  supérieure  du  fer  peut  être  creusée  aussi  profondément 
que  l'exige  le  bombement  de  la  sole,  sans  que,  pour  cela,  sa  face 
inférieure  cesse  d'être  plane  {voy.  le  mot  Ferrure).  Ainsi  se  tronre 
résolu ,  d'une  manière  aussi  parfaite  que  possible ,  le  problème 
complexe  de  restituer  à  l'assise  des  membres  fourbus  la  disposi- 
tion qu'elle  doit  avoir,  de  rétablir  l'appui  du  pied  sur  la  circoalé- 
rence  inférieure  de  la  paroi;  enfin,  de  soustraire  à  toutes  pressioos 
les  parties  anormalement  saillantes  de  la  région  plantaire  qni  ne 
pourraient  pas  les  supporter  sans  douleurs  excessives,  conune  eo 
témoigne  bien  l'allure  des  animaux  fourbus  lorsque,  par  accident, 
ils  sont  obligés  de  marcher  pieds  nus. 

C'est  chose  merveilleuse  que  la  liberté  d'allures  que  peut  réco- 
pérer  le  cheval  fourbu ,  lorsqu'il  est  convenablement  ferré  i  la 
française  ou  à  l'anglaise ,  mais  surtout  par  ce  dernier  mode.  J'en 
ai  connu  un,  entre  autres ,  qui  était  resté  un  des  plus  vites  trot- 
teurs de  Paris,  bien  qu'à  la  suite  d'une  fourbure  très-intense,  ses 
pieds  fussent  devenus  tout  à  fait  combles.  Quand  ce  malheoreoi 
animal  était  pieds  nus,  c'est  à  peine  s'il  pouvait  se  tenir  debooL 
On  était  forcé  de  recourir  à  l'usage  de  fers  à  bord  renversé,  tant 
le  bombement  de  sa  sole  était  accusé.  Eh  bien  I  une  fois  chaussé, 
ce  cheval  avait  encore  une  telle  vitesse  qu'il  descendait  l'aveoiie 
des  Champs-Elysées  (2  kilom.)  en  moins  de  cinq  minutes.  Il  est 
probable  qu'avec  la  ferrure  anglaise ,  le  résultat  eût  été  encore 
meilleur ,  mais  à  l'époque  dont  je  parle  ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans 
de  cela ,  on  ne  ferrait ,  à  Paris ,  les  chevaux  fourbus  qu'avec  des 
fers  ajustés  à  la  française. 

Pour  compléter  l'action  protectrice  du  fer,  il  est  utile,  et  sou- 
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Tent  même  Décessaire ,  d'interposer  entre  le  pied  et  lui,  une  le*- 
melle  qui  comble  le  vide  de  ses  branches  et  remplisse  l'offlce 
d'une  sole  complémentaire.  Cette  semelle  gui  peut  être  en  cuir , 
ai  gatta-percha,  en  caoutchouc  ou  en  feutre ,  sert  à  maintenir 
sons  le  pied  un  coussin  d'étoupes  reYétues  de  topiques  propres 
à  conserver  la  souplesse  de  la  corne,  et  s'oppose  à  l'introduction 
sous  la  Tonssure  du  fer  de  corps  durs,  tels  que  des  grayiers  ou  de 
la  boue  desséchée ,  dont  la  pression  contre  la  sole  souvent  trop 
mince  en  avant,  donnerait  lieu,  pour  le  moins,  à  des  souffrances, 
etpoorrait  causer  des  accidents  inflammatoires  toujours  très-re» 
dontables  dans  les  conditions  spéciales  où  se  trouvent  les  pieds 
aflectés  de  fourbure  chronique. 

Lorsque  les  douleurs  déterminées  par  la  fourbure  chronique 
sont  trop  longtemps  persistantes,  et  que,  malgré  l'emploi  des  opé- 
rations palliatives  dont  nous  venons  de  parler,  et  des  fers  les 
mieux  squstés  aux  sabots  déformés,  les  animaux  se  tiennent  si  dif- 
fidlement  sur  les  membres  que  leur  utilisation  est  absolument 
impossible ,  une  dernière  ressource  reste  encore  :  l'opération 
de  la  névrotomie,  qui  donne  souvent  des  résultats  merveilleux. 
Cette  opération  doit  être  pratiquée  au-dessous  du  boulet,  sur  la 
branche  principale  du  nerf  plantaire  qui  envoie  ses  divisions  ter- 
minales, par  la  scissure  dont  l'os  est  creusé  latéralement,  dans  les 
parties  antérieures  de  l'appareil  podophylleux.  A  supposer  que 
cette  première  section  soit  insuffisante,  on  peut  en  compléter  les 
effets  en  coupant  la  branche  la  plus  antérieure  du  plexus  nerveux 
digital ,  celle  qui  longe  la  grosse  veine  formée  par  la  confluence 
de  toutes  les  divisions  des  réseaux  cartilagineux.  Nos  observations 
sont  nombreuses  aujourd'hui  qui  témoignent  de  l'efficacité  de 
eette  opération  et  des  services  qu'elle  peut  rendre  dans  les  cas 
désespérés  où  les  animaux  sont,  par  le  fait  de  la  fourbure ,  telle- 
ment impropres  à  tout  usage ,  que  le  seul  parti  qui  resterait  à 
prendre  à  leur  égard  serait  de  les  faire  abattre.  Nous  nous  rappe- 
lons entre  autres  une  jument  qu'on  transporta ,  il  y  a  deux  ans,  dans 
les  hôpitaux  de  l'École  sur  une  charrette.  Il  lui  était  absolument 
impossible  de  se  tenir  debout,  et  les  excoriations  qui  résultaient 
de  son  décubitus  prolongé  étaient  tellement  nombreuses  que,  sui- 
vant le  dicton  populaire,  son  corps  n'était  qu'une  plaie.  Cette  béte 
mangeait  à  peine  ;  quand  on  la  forçait  à  se  relever,  elle  restait 
m  instant  dans  l'attitude  du  cabrer ,  tant  elle  avait  peur  de  tou- 
cher le  sol  avec  ses  membres  antérieurs.  Elle  était  arrivée  au  der- 
aier  degré  du  marasme.  L'opération  de  la  névrotomie  fut  essayée 
comme  ressource  extrême ,  et  ses  effets  furent  immédiats.  L'ani- 
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mal  n'était  pas  relevé  qu'il  témoignait  par  l'aisance  de  son  al- 
lure de  l'extioclion  de  ses  soufTrances.  Renlré  à  l'écurie,  il  se  mit 
à  manger ,  et  comme  il  était  d'une  excellente  conslitution ,  il  ne 
tarda  pas  It  reprendre  de  l'état.  Au  bout  d'un  mois,  le  propriétaire 
de  celte  jument  la  relira  des  hôpilRux,  si  complètement  transfor- 
mée qu'il  avait  peine  à  croire  à  celle  espèce  de  miracle. 

Voici  un  autre  fait,  plus  probatif  que  ce  dernier  encore  en  fa- 
veur de  la  névrolomie  appliquée  â  la  fourbure  chronique,  parce 
que  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue  le  malade  et  que  nous  savons 
pertinemment  que  les  résultats  de  cette  opération  ont  élé  dura- 
bles. Un  cheval  de  l'entreprise  générale  des  vidanges  de  Paris 
avait  les  sabots  antérieurs  si  déformés  par  une  fourbure  remoa- 
tant  déjà  à  cinq  mois,  qu'il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  absolue 
de  rendre  le  moindre  service.  Son  abatagc  était  décidé,  lorsque 
nous  proposâmes,  sans  beaucoup  d'espérance,  de  tenter  la  névro- 
tomie.  Elle  fut  pratiquée,  séance  tenante,  sur  les  deux  membres 
antérieurs  et  sur  chacun  d'eux,  de  chaque  cdlé,  aux  branches 
postérieure  et  antérieure  du  plexus  digital.  Le  succès  fut  complet, 
l'animal  relevé  et  mis  en  mouvement,  on  ne  le  reconnaissait  plus; 
l'instant  d'auparavant,  il  marchait  sous  lui  du  derrière,  dans 
l'atlilude  si  caraclérislique  de  la  fourbure  outrée;  maintenant, 
les  membres  postérieurs  avaient  repris  leur  direction  et  ceux  du 
devant  se  dégageaient  librement.  On  aurait  dit  qu'à  l'aide  d'iia 
coup  de  baguette  magique,  on  avait  rendu  ses  apliludes  locomo- 
trices â  ce  sujet  si  impotent  tout  â  l'heure  encore.  Eh  bien!  ce 
résultat  ne  s'est  pas  démenti  ;  depuis  plus  de  trois  ans  qu'il  a  été 
obtenu,  il  a  persisté,  et  l'animal  dont  il  est  question  ici  n'a  pas 
cessé  de  faire  son  service  sur  le  pavé  de  Paris.  Nous  pourrions 
multiplier  ces  faits,  mais  les  deux  que  nous  venons  de  rapporter 
suffisent  pour  démontrer  les  avantages  que  l'on  peut  retirer  dans 
la  pratique  de  l'application  de  la  névrolomie,  comme  moyen  de 
rendre  encore  utihsables  les  animaux  qu'une  fourbure  chronique 
outrée  a  réduits  à  une  complète  impotence.  Leur  valeur  étant 
absolument  nulle,  tout  justifie  cette  opération  ;  il  est  donc  rigou- 
reusement indiqué  de  la  tenter  en  dernier  ressort  :  si  elle  reste 
inefûcace,  toutes  les  ressources  de  l'art  sont  épuisées  et  le  dernier 
parti  qui  reste  à  prendre  est  de  faire  abattre  les  animaux. 

FOLHDUBE    DU    BtKUF. 

Les  animaux  de  l'espèce  bovine  sont  aussi  exposés  â  une  coQ- 
gestion  des  tissus  souS'Unguéaux  ,  que  l'on  désigne  égaleroeal 
sous  Je  nom  de  fourbure  ;  mais  cette  congestion  ne  paraît  dé- 
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pendre  que  de  causes  toutes  locales,  telles  que  les  percussions  et 
les  frottements  répétés  des  pieds  nus  contre  le  sol  ;  il  ne  parait 
pas  que  le  mode  de  Talimentation  ait  sur  son  développement  une 
ioflaence  déterminante  et  que  le  fluxus  qui  la  caractérise  puisse 
se  manifester  comme  expression  d'un  élat  général  préexistant,  et 
en  dehors  d'une  excitation  directe  extérieure  sur  la  région  digi- 
tale. A  ce  point  de  vue,  il  y  aurait  entre  la  fourbure  du  bœuf  et 
celle  da  cheval  une  difiérence  considérable. 

COKMrnOHB  DANS  LSSQIJILLBS  LA  FODRBUEB  DU  BCKUF  SB  11ANIFI8T£. 

La  fourbure  ne  s'attaque  jamais  aux  animaux  de  l'espèce  bo* 
vine  qui  vivent  en  stabulation,  si  abondante  que  soit  la  nourri- 
tare  qo'on  leur  donne,  si  riche  leur  embonpoint  et  quelque  lon- 
gueur qu'ait  acquise  la  corne  de  leurs  onglons.  Il  faut,  pour  qu'elle 
apparaisse,  que  les  animaux  soient  mis  en  mouvement  et  qu'ils 
soient  obligés  de  parcourir  d'assez  longues  distances,  attelés  ou 
mm,  sur  des  routes  empierrées.  Dans  ces  conditions,  les  bceuCs 
et  les  Taches  peuvent  être  rendus  fourbus  ;  ils  le  deviendront 
d'autant  plus  facilement,  d'une  part,  que  la  température  sera  plus 
élevée,  le  terrain  des  routes  plus  dur,  plus  pierreux,  plus  inégal 
et  plus  échauffé  par  les  irradiations  solaires  ;  et  de  l'autre,  que 
ks  sujets  seront  moins  entraînés  ;  que  leur  embonpoint  déve- 
loppé rendra  leur  corps  plus  lourd  et  leurs  mouvements  plus  pé- 
nibles; que  la  corne  de  leurs  onglons  sera  ou  trop  sèche  ou  trop 
hamide,  par  suite  d'une  longue  macération  dans  le  liquide  des 
famiers  :  car,  dans  le  premier  cas  elle  est  cassante  et  s'use  rapi- 
dement en  frottant  sur  le  gravier  des  routes,  et  daus  le  second, 
elle  est  molle,  dépressible  et  ne  protège  pas  assez  les  tissus 
qu'elle  revêt.  Que,  dans  ces  conditions,  les  animaux  soient  forcés 
i  des  marches  pénibleset  longtemps  continuées,  et  les  chances  sont 
nombreuses  pour  que  la  fourbure  les  atteigne.  C'est  ce  que  l'on 
observait  souvent,  avant  l'invention  des  chemins  de  fer,  alors 
que  les  troupeaux  de  bœufs,  destinés  à  l'approvisionnement  des 
grandes  villes,  devaient  être  conduits  à  des  jours  déterminés  sur 
les  marchés  de  vente,  et  qu'il  fallait,  bon  gré  mal  gré,  qu'ils  y 
arrivassent,  traqués  qu'ils  étaient  par  leurs  conducteurs  et  par 
leurs  chiens.  Un  certain  nombre  tombaient  sur  les  routes  tout  A 
fait  impotents,  la  corne  de  leurs  ongles  étant  usée  jusqu'au  vif  et 
souvent  même  laissant  les  os  à  nu  ;  d'autres  n'arrivaient  que  ha- 
rassés de  fatigue,  et  tombaient  tout  fourbus  sur  le  champ  de 
foire. 
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pieds  es  wtèam  *iem^  TtâmsA  rssÊit  k  pbs  souvent  coaché; 
lor»|B*ott  le  fûffee  â  Barcbir,  &  u  s'y  dédde  qn'aTec  hésitation, 
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quatre  oMalwes  Fftssembtés  sous  k  centre  de  grarité. 

Ces  srmptteies  s'aecosent  pins  marqués,  à  mesore  que  s'ac- 
croissent les  donleors  déterminées  par  la  congestion  des  tissas 
sooa-ongoéaox.  Quand  ces  donkors  sont  très-intenses,  les  ani- 
maux refusent  de  se  relerer,  et  il  faut,  pour  les  y  décider,  les 
excitations  les  plus  éoergiques.  Debout,  ils  ont  le  dos  trës-Toussé 
et  les  quatre  membres  rassemblés  jusqu'au  contact,  les  pieds  pos- 
térieurs appuient  sur  les  talons  et  ceux  du  devant  sur  la  pointe 
des  onglons.  Les  malades  trépignent  incessamment,  levant  tantôt 
un  pied,  tantôt  Tautre,  pour  lâcher  de  diminuer  les  souffrances 
qu'ils  endurent  ;  quand  on  les  abandonne  à  eux-mêmes,  ils  se 
recouchent  immédiatement.  Leur  fièvre  est  intense.  Ils  refusent 
toute  nourriture  et  n'ont  d'appétence  que  pour  les  boissons. 

La  fourbure  exclusive  des  pieds  antérieurs  se  caractérise, 
comme  chez  le  cheval,  par  l'altitude  des  membres  postérieurs,  qui 
sont  portés  en  avant  de  leur  ligne  d'aplomb,  sous  le  centre  de 
gravité.  Quant  à  ceux  du  devant,  ils  ne  portent  à  terre  que  par 
l'extrémité  des  onglons.  L'animal  marche  sur  la  pointe  de  ses 
pieds,  et  quand  il  est  immobile,  il  soulève  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  pour  les  soulager  tour  à  tour.  Libre,  il  reste  couché  tant 
qu'on  ne  le  sollicite  pas  à  changer  d'attitude. 

La  fourbure  postérieure  du  bœuf  est  dénoncée  par  la  même 

«sion  objective  que  chez  le  cheval:  les  quatre  membres  ras- 

to  sous  le  corps  cl  la  colonne  vertébrale  fortement  voussée. 
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La  foarbare,  chez  le  bœuf,  peut  se  terminer  simplement  par  la 
résolution  ou  donner  lieu  à  des  accidents  plus  ou  moins  graves  et 
persistants. 

Le  résolution  est  la  terminaison  la  plus  ordinaire,  dans  les  cas 
oùlafoorbure  ne  s'accuse  pas  par  des  symptômes  intenses;  peu 
à  peu,  les  signes  de  la  sensibilité  des  pieds  disparaissent;  la 
marche  comme  les  attitudes  redeviennent  régulières,  et  au  bout 
d'un  moiSt  quand  on  pare  les  onglons,  on  ne  trouve  d'autres 
traces  de  la  congestion  dont  les  tissus  sous-cornés  ont  été  le 
fi^,  que  des  taches  sanguines  de  la  corne,  véritables  bleimes 
lèelies,  visibles  surtout  dans  la  région  des  talons. 

Quand  la  fourbure  est  très-intense,  elle  peut  déterminer  le  dé- 
lengrènement  des  tissus  vifs  d'avec  la  corne  qui  les  revêt,  à  l'un 
on  à  rautre  des  doigts,  et  quelquefois  même  sur  plusieurs  en 
même  temps.  Ce  déseogrènèment  s'opère  par  le  même  méca- 
nisme que  chez  le  cheval  ;  mais  comme  l'adhérence  des  ongles  est 
moins  intime  que  celle  du  sabot  des  solipèdes,  leur  désunion  peut 
s'effectuer  sur  toute  la  périphérie  d'un  doigt,  et  il  est  possible 
qu'un  ongle  tout  entier  se  détache  en  quelques  heures  et  laisse 
complètement  dépouillé  le  tissu  qu'il  revêtait  C'est  ce  que  l'on 
observe,  par  exemple,  lorsque  de  jeunes  bœufs  de  deux  à  trois 
ans  sont  obligés  à  de  longues  marches,  par  un  temps  chaud,  sur 
on  terrain  pierreux.  Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  mal- 
heureux animaux,  à  bout  de  forces,  incapables  de  se  tenir,  tom- 
ber sur  les  routes,  après  avoir  perdu  un  ou  plusieurs  de  leurs 
onglons. 

Hais  dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires,  le  désengrène- 
ment  et  la  séparation  complète  de  l'ongle,  à  la  suite  de  la  four- 
bore,  s'opèrent  d'une  manière  plus  lente.  Le  plus  souvent,  c'est 
for  les  membres  postérieurs  que  ce  phénomène  se  fait  remar- 
qaer  et  plutôt  sur  l'onglon  interne  que  sur  l'externe.  Quand  il 
doit  se  produire,  il  existe  une  tuméfaction  considérable,  depuis 
le  boulet  jusqu'au  sabot.  A  l'origine  de  ce  dernier,  la  peau  forme, 
sur  la  circonférence  externe  du  doigt,  un  bourrelet  saillant  qui 
déborde  le  niveau  de  la  surface  de  la  corne  et  se  renverse  par- 
dessus elle,  de  telle  sorte  que  le  biseau  de  l'onglon  est  comme  en- 
castré dans  l'épaisseur  de  cette  tumeur.  Il  y  a  là  un  véritable  étran- 
glement ,  causé  par  le  défaut  d'extensibilité  de  la  corne ,  qui  ne 
s'est  pas  prêtée  à  l'effort  excentrique  des  tissus  sous-jacents  dont 
la  congestion  a  augmenté  le  volume.  Du  côté  interne  de  l'onglon, 
dans  l'espace  interdigité,  ce  phénomène  est  moins  marqué,  par- 
ce que  là,  la  muraille  étant  moins  épaisse  et  plus  flexible,  elle 
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oppose  une  moins  grande  résistance  à  la  tuméfaction  des  tissas 
sotis-jacents.  De  ce  côté  anssl,  l'adhérence  est  moins  intime  entre 
ces  tissas  et  la  corne  gui  les  rerét,  et  leur  désunion  s'eflEectue 
Hf  ec  plus  de  facQité. 

Deux  ou  trois  jours  après  Tapparition  de  ces  premiers  symptô- 
mes, le  bourrelet  cutané ,  qui  forme  relief  au-dessus  de  l'ongle, 
reflète  une  teinte  noire,  due  à  des  suJOTusions  sanguines  dans  son 
épaisseur;  l'exploration  afecle  do^;t  fait  reconnaître,  au-dessous 
de  lui,  un  commencement  de  désunion  du  biseau.  La  corne  de 
ronglon  est  extrêmement  dure  et  sèche  ;  on  i  de  la  peine  à  l'enta- 
mer avec  les  instruments  appropriés;  percutée,  die  rend  un  son 
creux,  de  sont  les  signes  certains  que  ses  itladies  aux  tissus  sous- 
Jacents  sont  déjà  rompues  dans  une  grande  étendue. 

A  cette  époque,  les  symptômes  généraux  dénotent  une  grande 
fOuArance;  les  animaux  restent  continuellement  couchés,  sans 
appétit,  af  ides  seulement  de  boissons  ;  leur  Tentre  se  rétracte  et 
le  f  olume  de  leur  corps  diminue  d'une  manière  très-marqnée  ; 
U$  fandeni  à  vue  d'cHl,  comme  on  le  dit  Tulgdrement  avec  une 
très-grande  justesse. 

Vers  le  quatrième,  cinquième  ou  sixième  jour,  suifant  Tinten- 
iité  de  la  fburbure,  on  voit  une  sérosité  sangiiinolente,  d'une  cou- 
leur foncée,  suinter  à  l'origine  de  l'onglon,  qui  alors  se  sépare 
spontanément ,  ou  peut  être  facilement  détaché  par  une  légère 
traction.  Les  tissus  qu'il  laisse  à  nu  reflètent  une  teinte  noire, 
mais  ne  sont  cependant  pas  gangrenés.  Entre  les  feuillets  kéra- 
phylleux,  il  y  a  presque  toujoars  des  petits  caillots  sanguins,  ré- 
sultats de  reisudation  première  qui  a  déterminé  le  désengrène- 
ment 

Mais  la  foarbure,  chez  le  bœuf,  ne  donne  pas  toujours  néces- 
sairement lieu  au  désengrënement  de  la  totalité  d'un  onglon.  Il 
peut  arriver,  et  le  cas  est  assez  fréquent,  que  l'exsudation  san- 
guine, qui  fait  suite  à  la  congestion  du  tissu  réticulaire,  reste 
bornée  à  la  région  plantaire,  dans  sa  partie  postérieure.  Dans  ce 
cas,  la  corne  est  sèche,  dure  et  sonore  à  la  percussion  partout 
où  le  décollement  existe.  La  jonction  de  la  sole  et  de  la  paroi  est 
marquée  par  une  ligne  d'un  rouge  noirâtre,  indice  de  l'infiltration 
sanguine  qui  s'est  faite  dans  la  substance  cornée.  Souvent  même, 
un  suintement  sanguinolent,  fétide,  s'opère  à  travers  cette  subs- 
tance et  augmente  par  la  pression  exercée  sur  la  sole.  Quand  on 
creuse  avec  une  rénette  à  Tendroit  où  ce  suintement  s'eSéctue, 
constate  que  la  corne  est  soulevée  par  un  liquide  séreux,  noi- 
répandant  une  odeur  fétide. 
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Ce  dëcollement  de  la  sole  peut  se  propager  à  la  muraille,  et 
presque  toujours  dans  ce  cas,  c'est  du  côté  interne  qu'il  s*étend. 
Le  liquide  rassemblé  sous  la  sole  vient  se  faire  jour  à  Torigine 
de  l'ODgle,  dans  l'espace  interdigité,  et  toute  la  muraille  interne 
se  trouve  dessoudée  du  talon  à  la  pince.  Du  côté  externe,  le  même 
fait  peut  aussi  se  produire,  mais  dans  une  moindre  étendue.  Il 
reste  ordinairement  borné  à  la  partie  postérieure  de  l'onglon. 

Il  est  possible,  toutefois,  de  voir  survenir  sur  le  bœuf  un  acci« 
dent  identique  à  celui  que,  chez  le  cheval,  on  a  désigné  sous  le 
nom  de  fourmilière.  Le  sang  s'extravasant  dans  les  parties  anté- 
rieures de  l'ongle,  s'interpose  entre  la  muraille  et  le  tissu  podo- 
phylleux  et  détermine  leur  désengrënement.  A  la  suite  de  ce  pre- 
mier fait,  l'os  du  pied  refoulé  en  arrière  éprouve  un  mouvement 
de  recul  et  surplombe  la  sole  qui  cède,  d'où  la  formation  d'une 
tameur  plantaire  qui  est  l'analogue  de  celle  à  laquelle  chez  le 
cbeyal  on  a  donné  le  nom  de  croissant. 

Outre  les  phénomènes  congestifs  et  les  accidents  qui  les  suivent, 
on  peut  observer,  chez  le  bœuf,  comme  chez  le  cheval,  des  phé- 
nomènes inflammatoires.  Le  pus  que  sécrètent  les  tissus  sous- 
cornés  enflammés  se  rassemble  sous  la  sole,  et  détermine  le 
décollement  de  la  corne,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  consi- 
dérable. S'il  peut  se  faire  jour  à  travers  la  substance  cornée  elle- 
même,  sur  la  ligne  de  jonction  de  la  sole  avec  la  paroi ,  chose 
possible  quand  la  première  est  très-amincie  par  le  frottement  de 
la  marche,  cet  accident  n'a  pas  de  suite.  Il  est  plus  grave,  quand 
le  liquide  purulent  doit,  pour  sourdre  au  dehors,  suivre  le  trajet 
des  cannelures  podophylleuses,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors 
en  arrière.  Le  mécanisme  de  la  sortie  du  pus  est  le  même  dans 
ce  cas  que  chez  le  cheval  affecté  d'une  bleime  suppurée  ;  mais 
généralement  les  bleimes  suppurées,  chez  le  bœuf,  n'ont  pas  beau- 
coup de  gravité,  parce  que  Tengrënement  de  la  corne  aux  tissus 
qu'elle  recouvre  n'étant  pas  aussi  tenace  que  chez  le  cheval,  les 
résistances  opposées  au  passage  du  pus  sont  plus  facilement  sur- 
iDontables. 

Il  n'est  pas  rare  que,  lorsque  la  fourbure  des  membres  anté- 
rieurs a  attaqué  les  deux  onglons  à  la  fois,  l'animal  reste  bouletét 
par  suite  de  la  rétraction  de  ses  tendons,  le  propre  de  cette  four- 
bure étant  de  forcer  l'animal  à  marcher,  comme  nous  l'avons  dit, 
sur  la  pointe  de  ses  doigts. 

Quand  la  fourbure  est  bornée  à  un  seul  onglon,  c'est  presque 
toujours  celui  du  dedans  qu'elle  attaque  de  préférence.  Dans  ce 
cas,  l'animal  fait  son  appui  exclusivement  sur  l'onglon  du  dehors. 


r  =or»  :  =^  -T=3  -sr?  rse-  e  samsA  «  tmnéfle  et  devienne  le 
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— 'înta-   «   1  r-iniT?  in  JiHxf  ccnsiste  dans  remploi 
•»^  1^. -^  *  T  -v?a  T2  .rrrs:  ru  amc  istés  pour  combattre  la 

'-.y^-i  -^ix-y^  aiLmixauû?  i  la  veine  jugulaire,  de 
'ri:i^  î-jT^.  rsrr?  iws  la  S??Mtîon  par  cette  voie 
'«î  ■'.-.>  vr:r?:'^  ■"  '  ::^  r.mmêie:  ucD^œs  astringents  sur  les 
rvjvr^  •-.Tjv:.  r- •:••*.  .iir?  es  jr^rnsër^  lingt-quatre  heures 
'1,  s;»  •  -..  .:-.-*r'^. ,:  .V  *  naaiîe  :  re  temps  pa^,  substituer 
/ui  ac*".sjï*iu^  f^  -z-.^-llr^.s  rm  xmmeatila  corne  des  onglons 
?•  X  s:u;' -•?!«»  ?•  u:  ^frrar.tGit  re  »  ir^fi^r  aux  gonflements  des 
:5«C5  n  "^I?  --^r  irrvLs  vrrsneais:  boissons  acidulés;  ré- 
c.ae  rtxvy.sr*  ci-nitr^    T^cians  rê^TiIaiw  sur  les  membres 

^xam  mn  -c^fr-îU'.*!»  rm?  lea^-^uc  aecessîter  les  accidents  sm^ 
•'•niD?  I  d  ^^■'.'  r'  .1  cur-jn:^   fi!»:>§ -rxriect  suivant  la  nature  de 

;  •  .u'c  !  .'S.  :  :■.^^^f^.:  •  -.  ifcriv.  te  parties  mises  à  nu 
;v'  •'?■:•  :rs  :r:.L::^»:<  :  !.•  :.:  :a.:s;:r'î:i:  ccffipressif,  après  avoir 
?•  ?  :'-•:■::  'f^  :rv  r.  î  :i*r.:>[::  :*-:  :.::.:-i»f<  iZjrrprîès  tels  que  la  té- 
-v:»^:: -ii:^  -*-  •-  c.m.tvl'.  ^  j.:  ;i^:  rd-?  moins  de  deux  à  trois 
SCS  r«Mr  :;:>;  ,  ::.i:.î.  j:r;<  :î::  2.x\^ei:t,  soit  capable  de  re- 
7r?cir:  >:::  >;  •  ,-^.  > .  :>:  u'^l>:  c?u:s:e  moteur;  non  pas  que 
:r-'5  .v  i:  Jf  .  .-^  ::  1  :  y,:  s*-:  r^'it'z-èr^r  complètement,  mais  la 
cvrrjc  ;v..  rvT:.    :>  Vx?;^  l-.c.û^'és  est  assez  solide  pour  les 

Oua-i  1^*  .::*:c  iin-*:.:  .ie  *.*::::;:o  est  partiel,  qu'il  résulte  d'exsu- 
dations >au.cu:::^'<  :u  j'uru'.eritT:^.  la  première  indication  à  remplir 
est  d'ouvrir  aux  I:;-.i:.:c>  rviue rme's  dans  sa  cavité  une  issue  im- 
médiate: a;'r$5  ce.  s'il  ciiste  des  étranglements,  par  suite  de  la 
ooiprv5siou  de  la  mur:i;L;e  sur  la  peau  coronaire  tuméfiée  et  for- 
lant  bourrelv't  au  lioJans  du  sabot,  ces  étranglements  doivent 
tR  levés  à  I*alde  de  r^mincissement  ou  de  l'extirpation,  et  un 
.ansement  compressif  est  ensuite  appliqué  sur  les  parties  mises 
à  nu.  S*il  existe  quelque  complication  de  carie  ou  de  nécrose  de 
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la  phalange  uDguéale,  les  indications  à  remplir  sont  les  mêmes 
jne  chez  le  chera]. 

Tontes  les  fois  que  Ton  peut  recourir  à  l'application  d'un  fer, 
}on  usage  rend  bien  plus  commode  l'adaptation  des  pansements^ 
surtout  quand  les  plaies  résultant  de  la  congestion  et  de  ses  suites 
ont  leur  siège  à  la  région  plantaire.  A  défaut  de  fer,  on  peut  em- 
ployer des  chaussures  de  cuir,  modelées  sur  le  pied  malade  et 
bouclées  au-dessus  de  lui. 

La  ferrure  est  le  meilleur  des  moyens  prophylactiques  de  la 
foarbure  du  bœuf  qui  reconnaît  pour  cause,  peut-on  dure  exclu- 
site,  les  percussions  et  les  frottements  de  la  marche.  Lors  donc 
que  Ton  prévoit  la  nécessité  de  faire  faire  aux  animaux  de  l'es- 
pèce bovine  de  longues  étapes  sur  des  terrains  raboteux  et  par 
un  temps  chaud ,  on  doit  avoir  la  précaution  de  faire  garnir  d'un 
fer  tout  au  moins  l'onglon  externe  de  leurs  pieds.  Ce  sera  la 
meilleure  manière  d'en  prévenir  la  congestion  et  tous  les  acci- 
dents qu'elle  est  susceptible  d'entraîner  à  sa  suite.  [Voy.  Tart.  FEfi- 
itm£.) 

En  terminant  cet  article  sur  la  fourbure  du  bœuf^  nous  nous 
fusons  un  devoir  de  déclarer  que  nous  nous  sommes  inspiré 
pour  sa  rédaction,  principalement  d'un  mémoire  publié  sur  cette 
QMdadie  par  M.  Philippe  Festal ,  vétérinaire  à  Sainte-Foy.  {Recueil 
deméd.  vét.^  18b6.)  H.  bouleY. 

POURCHCT.  Le  mot  fourchât  n'a  pas  toujours  eu,  dans  le  lan- 
gage vétérinaire,  la  même  acception.  Les  auteurs  anciens,  qui  ont 
traité  des  maladies  des  bétes  à  laine,  se  sont  servis  de  ce  mot 
pour  désigner  le  javart  simple  (javart  cutané)  et  le  javart  ner- 
veux (  javart  tendineux),  situés  dans  l'espace  interdigité  du  mou- 
ton; c'est  dans  ce  sens  que  le  moi  fourchet  a  été  employé  par  Vitet 
{Médecine  vétérinaire) ,  par  les  bergers  et  les  hippiatres  de  son 
temps.  Hastfer  {Instructions  sur  la  manière  d'élever  et  de  per- 
fectionner les  bêtes  à  laine) ^  et  Garlier  (Traité  des  maladies  des 
bétes  à  laine),  le  désignent  sous  le  nom  générique  de  boitement  ; 
c'est  cette  même  signification  que  lui  donnent  quelques  auteurs 
contemporains,  notamment  Roche-Lubin  {Manuel  de  l'éleveur  des 
bêles  à  laine);  et  M.  Gharlier  {BulL  de  la  Soc,  imp.  et  cent,  vét.^ 
l  I),  etc. 

Les  auteurs  allemands  que  j'ai  consultés,  notamment  MM.  RoU 
et  Hering,  ne  parlent  pas  du  fourchet;  ils  le  confondent  avec  le 
piétin  et  les  aphthes  de  l'espace  interdigité. 

Ghabert  est,  je  crois,  le  premier  auteur  qui  ait  appliqué  l'appel- 
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latioii  de  fimrehet  à  rioflanunaCioD  da  canal  bifleoDe  da  mouton. 
{Du  fourd^tdans  les  btUsàlaine: InsL  véL,  t  ir).  Cette  expres- 
sion adoptée  par  Tesaier  {Instructiong  sur  les  mérinos) .  Vatel 
{ÉUm.  depathol.  vH.),  Girard  {Traité  dupied)^  d'Arbofal  et  par 
presque  tous  les  auteurs,  sert  aujourd*bui  à  caractériser  une  ma- 
ladie qui  a  son  si^  dans  le  sinus  de  l'espace  interdigité  des  bétes 
à  laine. 

L'appeUafioD  de  fourchet  a  été  aussi  fréquemment  employée  par 
les  andens  auteurs,  pour  dénommer  le  ^^éHn,  la  limace  et  Taf- 
léetton  aphikongulaire,  maladies  qui  ont  entre  elles  beaucoup 
d'analogie  par  leur  ûége  et  par  leurs  symptômes,  ainsi  que  cela 
sera  dit  aux  articles  qui  leur  seront  consacrés. 

A  l'exemple  des  auteurs  qui  ont  traité  du  fourcha,  avant  d'en 
exposer  les  symptômes,  je  ferai  connaître  succinctement  la  dis- 
position anatomique  qu'affecte  le  canal  biflexe. 

Le  canal  biflexe  est  un  repli  cutané  dont  l'oriflce  s'oufre  à4'ex- 
târieuri  en  ayant,  de  chaque  côté  des  articulations  que  )es  pre* 
mières  phalanges  forment  avec  les  deuxièmes,  à  un  centimètre 
et  demi  environ  au-dessus  de  l'origine  des  deux  onglons  et  pres- 
que au  sommet  de  l'espace  triangulaire  que  concourent  à  former 
les  deux  dernières  phalanges.  Cet  espace  triangulaire  est  recoa- 
Tert  par  un  repli  de  la  peau  qui  s'interpose  entre  les  phalanges, 
pour  les  isoler  et  les  rendre  jusqu'à  un  certain  point  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  ;  son  sommet  est  dirigé  en  haut  et 
présente  Touverture  du  canal,  sa  base  est  tournée  en  bas  et  for- 
mée par  ToDglon  double. 

Autour  de  roriûce  que  je  viens  de  rappeler  et  dont  le  diamètre 
mesure  à  peine  deux  millimètres,  la  peau  constitue  un  bourrelet 
légèrement  en  relief,  déprimé  à  son  centre  pour  constituer  l'ouver- 
ture du  canal;  elle  est  recouverte  de  quelques  poils  courts,  rares 
et  fins,  qui  n'ont  plus  à  cet  endroit  l'aspect  ondulenx,  caractéris- 
tique de  la  laine.  Parfois  cet  orifice  donne  passage  à  un  petit 
bouquet  de  poils  blancs  agglutinés  entre  eux,  onctueux  au  tou- 
cher, sans  adhérence  aucune  au  tégument  et  provenant  de  la 
face  Interne  du  canal,  du  fond  duquel  ils  émei^gent  et  se  prolon- 
gent, en  partie,  au  dehors.  Le  trajet  de  ce  canal  n'est  pas  recti- 
ligne  dans  toute  sa  longueur  :  dès  son  origine,  il  suit  une  direo- 
tion  à  peu  près  horizontale,  dans  une  étendue  de  quelques 
millimètres  seulement,  pour  s'infléchir  ensuite  et  devenir  perpen- 
diculaire jusqu'au  niveau  de  la  matrice  de  l'onglon.  Là,  il  change 
brusquement  de  direction,  décrit  un  coude  mousse  et  parfaite- 

lent  accentué  et  continue  son  trajet  ascendant,  oblique  en  ar- 


FOURCHET.  353 

rière,  dans  l'espace  interdigîté  où  il  se  termiDe  imperforé,  un  peu 
aa-dessons  de  son  ouverture.  On  peut  donc  reconnaître  à  ce 
canal  deux  parties,  eu  égard  aux  deux  directions  différentes  quMI 
affecte;  l'une,  descendante  et  immédiatement  sous-cutanée,  limi- 
tée en  haut  par  l'orifice  externe  et  en  bas  par  le  coude  qu'il  forme 
avant  de  changer  de  direction;;  l'autre  ascendante  et  profondé- 
ment située,  ayant  son  point  de  départ  vers  la  partie  la  plus 
dédive  de  la  première  à  laquelle  elle  fait  continuité,  se  termine 
en  cal-de-sac  en  arrière  et  un  peu  en  bas  de  ToriUce  antérieur. 
L'étendue  en  longueur  de  la  première  portion  mesure  10  à  12  mil- 
limètres, tandis  que  celle  de  la  seconde  n'en  a  que  six  à  huit 
environ.  Dans  tout  son  trajet,  le  canal  biflexe  est  enveloppé 
d'une  gangue  celluleuse  condensée,  revêtant  h  peu  près  les  carac- 
tères du  tissu  fibreux  et  renfermant  quelques  vésicules  grais- 
seuses. 

Les  dimensions  en  largeur  ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes 
dans  tous  les  points  de  son  étendue.  La  branche  descendante 
peut  avoir  nn  diamètre  de  deux  millimètres  environ;  mais  son 
calibre  augmente  à  partir  du  point  où  elle  s'infléchit  pour  changer 
de  direction;  et  vers  son  cul-de-sac  terminal,  le  canal  augmente 
do  double  au  moins  et  affecte  alors  la  forme  d'une  petite  vessie. 

Si  l'on  fait  une  section  longitudinale  de  ce  canal,  on  voit  que 
sa  face  interne  est  recouverte  de  poils  blancs,  fins  et  soyeux,  qui 
n'adhèrent  que  très-faiblement  au  tégument  rudimentaire  qui 
leur  sert  de  support;  ils  sont  baignés  par  une  matière  sébacée 
d'une  odeur  de  suint  très-caractéristique  et  d'apparence  graisT 
sease,  qui  est  sécrétée  en  très-grande  abondance  et  remplit  quel- 
qaefois  toute  la  capacité  de  cette  sorte  de  réservoir.  Quand  on 
presse  entre  les  doigts  le  canal  disséqué  et  complètement  détaché 
del'espaceinterdigité,  on  fait  sortir  par  ses  orifices  cette  matière 
onctueuse  et  limpide,  accompagnée  souvent  d'un  petit  pinceau  de 
poils  agglutinés  entre  eux. 

Dans  toute  son  étendue,  le  canal  biflexe  est  doublé  à  l'exté- 
rieur par  une  couche  de  glandes  jaunâtres,  disséminées  sur 
toute  sa  longueur  et  formant  à  cette  sorte  de  diverticulum  cutané 
no  enveloppement  complet,  jouant  le  rôle  d'appareil  sécréteur. 
Ces  glandules  sont  réparties  d'une  manière  inégale  ;  c'est  ainsi 
qu'elles  sont  moins  nombreuses  le  long  de  la  partie  descendante 
du  canal  que  vers  le  coude  qu'il  forme  et  vers  la  branche  ascen- 
dante; c*est  principalement  autour  du  cul-de-sac  terminal  que 
ragglomération  de  ces  glandes  est  telle,  qu'elle  lui  donne  une 
forme  renflée  et  obronde  analogue  à  celle  d'une  vessie.  Il  suffit 
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d^examiner  la  coupe  des  parois  incisées  dans  le  seni  de  leur  Ion- 
gaeor,  poor  se  rendre  compte  de  cette  répartition  inégale  des 
grandes  qui  forment  le  revêtement  externe  du  canal  qui  nous 
occupe. 

Distinction.  L'inflammation  du  canal  biflexe  est  le  plus  souvent 
eomécutive  à  une  maladie  du  pied  qui  s*est  étendue  jusqu'à  lui. 
Cependant,  le  fourchet  [peut  être  essentiel,  c'est-ftnlire  consister 
en  une  inflammation  primitive  du  canal. 

Fréquence.  II  résulte  des  renseignements  que  j'ai  pris  auprès 
de  plusieurs  vétérinaires,  d'éleveurs  et  de  bergers  que  le  fourchet 
est  une  maladie  assez  rare,  et  c'est  ce  qui  me  porte  à  penser  que 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  affection  l'ont  souvent  con- 
fondue, soit  avec  le  piétin,  soit  avec  les  lésions  produites  par 
les  aphthes  développées  dans  l'espace  interdigité.  Cette  manière 
de  voir  se  trouve  corroborée  par  une  affirmation  de  Chabert,  qui 
dit  que  le  fourchet  est  enzootique  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  le 
bas  Médoc  et  dans  les  départements  des  Pyrénées.  Or,  on  sait  au- 
jourd'hui que  c'est  le  piétin  qui  a  régné  et  qui  règne  encore  dans 
les  contrées  dont  il  vient  d'être  question. 

Étt^Ugte. 

Suivant  Chabert,  le  fourchet  atteint  les  animaux  les  plus  gras 
et  les  plus  lourds  ;  il  règne  dans  toutes  les  saisons,  mais  le  plus 
souvent  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  et  rarement  avant 
la  tonte.  Chabert  ajoute  que  les  moutons  des  pays  méridionaux 
y  sont  plus  exposés  que  ceux  des  pays  septentrionaux,  et  en  gé- 
néral, on  observe  que  cette  maladie  est  d'autant  plus  fréquente 
que  les  terrains  sur  lesquels  pâturent  les  troupeaux  sont  plus 
durs,  plus  arides,  plus  secs  et  plus  échauffés  par  le  soleil. 

J'ai  observé  pour  ma  part,  le  fourchet  vers  la  fin  de  Tété, 
en  1852,  sur  quelques  troupeaux  des  environs  d'Alforlqui  avaient 
été  conduits  dans  les  chaumes. 

Roche-Lubin  assigne  encore  comme  cause  notable  du  fourchet 
(javart  cutané),  la  présence  de  la  boue,  du  fumier,  des  graviers, 
ejitre  les  deux  onglons.  L'action  directe  des  corps  étrangers  sur 
les  parois  internes  du  canal  biflexe  pourrait  encore  le  produire 
suivant  lui;  mais  cet  auteur  n'a  jamais  trouvé  ni  brin  de  chaume, 
ni  gravier  dans  l'intérieur  du  canal. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  l'égard  de  cette  étiologie,  c'est 
qu'il  n'est  pas  facile  de  produire  artificiellement  le  fourchet  ;  plu- 
sieurs fois,  en  effet,  j'ai  introduit  dans  le  canal  de  la  poussière  ou 
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do  sable  fin  :  je  suis  bien  parvenu  à  déterminer  ainsi  une  irrita- 
tioD,  mais  elle  était  de  trës-peu  de  durée  et  disparaissait  dès  que 
radion  de  sa  cause  ne  se  faisait  plus  sentir. 

Le  fourchet  peut  apparaître  sur  un  ou  plusieurs  pieds.  Le 
premier  symptôme  qui  le  dénonce  est  la  boiterie  ;  le  pied  est 
chaud  et  douloureux,  notamment  dans  sa  partie  interdigitée. 
Là,  existe  une  tuméfaction  qui  produit  l'écartement  des  onglons  ; 
la  peaa  de  cette  région  est  tendue,  rouge  et  humectée  par  une 
matière  grasse,  ressemblant  à  du  suif  et  d*une  odeur  très-péné- 
trante ;  par  la  compression,  on  fait  sortir  de  la  cavité  du  canal 
Itt&exe  une  matière  de  même  nature. 

L'engorgement  ne  reste  pas  toujours  limité  à  la  partie  inférieure 
du  membre  ;  il  suit  parfois  une  marche  ascensionnelle  et  gagne 
progressivement  le  genou  et  le  jarret.  En  examinant  attentive- 
ment la  peau  de  l'entre-deux  des  onglons,  et  en  enlevant  avec 
mie  solution  alcaline  la  matière  grasse  qui  la  recouvre,  on  Toit, 
autour  de  l'ouverture  du  canal  biflexe,  une  partie  du  tégument, 
de  la  dimension  d'une  pièce  de  20  centimes,  qui  est  frappée 
demortification.  Souvent  un  sillon  disjoncteur  est  creusé  autour 
d'elle  ;  parfois  même  le  sinus  biflexe  engorgé  change  de  position, 
0  est  entraîné  au  dehors  avec  le  lambeau  de  peau  auquel  il  est 
attaché,  et,  comme  le  dit  fort  bien  Girard ,  cette  partie  s'élève 
entre  les  deux  os  de  la  couronne  comme  un  bourbillon,  de  Tin- 
térieur  duquel  s'échappe  une  matière  purulente  infecte.  La  sonde 
bit  reconnaître  parfois  des  trajets  ûstuleuxqui  la  conduisent  jus- 
que sur  les  os  et  sur  les  tendons. 

Dans  ces  conditions,  les  douleurs  sont  souvent  excessives.  Les 
animaux  restent  couchés,  ou  bien  ils  ne  se  redressent  que  sur 
leurs  genoux  ;  c'est  ce  que  l'on  observe  notamment  quand  les 
deux  pieds  antérieurs  sont  affectés  en  même  temps. 

Le  fourchet  peut  se  compliquer  du  décollement  des  ongles  et 
de  la  gangrène  delà  peau  de  l'espace  interdigité;  dans  ce  dernier 
cas,  le  sphacèle  du  tégument  est  suivi  de  la  dénudation  des  ten- 
dons et  des  os.  Le  canal  biflexe  peut  être  lui-même  entraîné  avec 
le  lambeau  tégumentaire  auquel  il  fait  continuité,  mais  avant  que 
la  gangrène  l'ait  envahi,  il  laisse  écouler,  en  quantitd»considé- 
rable,  un  pus  filant  mélangé  à  une  matière  grisâtre,  caséeuse  et 
d'une  odeur  repoussante. 

La  tuméfaction  des  membres  est  alors  excessive;  la  douleur  est 
ii grande  que  le  mouton  est  incapable  de  se  redresser;  il  reste 


956  FOURGHET. 

constamment  couché,  ne  mange  plus,  dépérit  rapidement  et  ne 
tarde  pas  à  mourir,  épuisé  parles  souffrances  et  parla  diarrhée. 

On  voit  par  l'exposé  de  ces  symptômes,  qui  sont  ceux  que  pres- 
que tous  les  auteurs  dnt  assignés  au  fourchet,  que  cette  maladie, 
suivant  la  période  où  on  la  considère,  présente  successÎTement 
les  caractères  du  javart  cutané  et  du  jayart  tendineux. 

En  effet,  la  peau  de  l'entre-deux  des  onglons  commence  par 
s^eoflammer,  puis  elle  se  morlifle,  et  c'est  consécutivement  au 
travail  d'élimination  qu'on  observe  Faltération  du  canal  biflexe, 
les  lésions  profondes  des  tendons,  des  os,  des  articulations  et 
la  chute  des  onglons. 

Le  fourchet  affecte  ordinairement  cette  forme  grave  quand  il 
est  consécutif  à  la  maladie  aphthongulaire,  au  piétin,  au  javart; 
surtout  lorsque  les  troupeaux  sont  mal  soignés,  mal  gouvernés, 
quils  sont  logés  dans  des  bergeries  malpropres,  ou  conduits  sur 
des  routes  boueuses  ou  sur  des  parcours  caillouteux. 

Je  comprends  que  les  auteurs  qui  ont  observé  le  fourchet  avec 
ce  caractère  raient  considéré  comme  étant  une  des  complications 
du  javart  cutané  et  tendineux. 

Mais  il  est  possible  que,  même  quand  le  fourchet  est  la  suite  de 
ces  maladies,  il  ne  se  montre  pas  avec  des  caractères  aussi  graves 
que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer;  assez  souvent  les  com- 
plications gangreneuses  n'interviennent  pas  et  l'inflammation,  pro- 
p«g<*o  jusqu'au  canal  biflexe,  y  persiste  sous  la  forme  chronique. 
Dans  ce  cas,  la  partie  inférieure  des  membres  reste  engorgée,  les 
onglons  sont  maintenus  écartés. 

Ku  explorant  la  région  de  la  peau  qui  correspond  à  la  bifurcation, 
on  y  constate  une  sensibilité  assez  vive  ;  la  compression  exercée 
Kur  lo  trajet  du  canal  en  fait  sortir,  en  petite  quantité,  du  pus 
rt^pandant  une  odeur  très-fétide.  Les  bords  de  l'ouverture  du 
canal  sont  rouges  et  un  peu  tuméfiés;  en  débridant  cette  ouver- 
UUT,  Il  est  possible  d'extraire,  avec  la  sonde,  de  l'intérieur  du 
canal  une  matière  grisâtre,  exhalant  une  odeur  très-forte. 

Toiles  sont,  d'après  les  récits  des  auteurs,  les  formes  que  lefour- 
chot  peut  revêtir.  Si  j'en  juge  parles  recherches  que  j'ai  eu  occa- 
nlon  de  faire  sur  cette  maladie,  il  faudrait  l'envisager  d'une  autre 
manière  que  les  auteurs  ne  l'ont  fait  jusqu'à  ce  jour. 

L'affection  que  j'ai  observée,  et  à  laquelle  je  conserverai  ici  le 

n  de  fourchet,  consiste  dans  une  altération  sécrétoire  des 
des  sébacées  qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  à  la  face  in- 
I  du  canal  biflexe. 
ttl  rinfluence  de  conditions  encore  mal  déterminées,  j'ai 
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constate,  pendant  les  chaleors  de  Tété,  une  perversion  des  fonc- 
tions de  ces  oi^anes,  à  la  suite  de  laquelle  la  matière  sébacée 
s*accamnle  dans  le  canal  et  le  distend  outre  mesure.  Dans  cet 
état,  il  devient  douloureux,  et  son  gonflement  détermine  l'écarte- 
ment  des  onglons  et  la  tuméfaction  de  la  partie  inférieure  du  mem- 
bre. L'ouverture  du  canal,  très-étroite  dans  Tétat  normal,  l'est 
encore  davantage  quand  sa  cavité  intérieure  est  remplie  de  ma- 
tière sébacée  ;  elle  est  cependant  le  siège  d'un  suintement  con- 
tinuel. La  sonde  n'y  pénètre  que  difficilement  ;  la  matière  qu'elle 
entraîne  dans  sa  cannelure  est  grisâtre  et  infecte  ;  si  on  débride  le 
canal,  ou  si  on  l'extirpe  en  totalité,  on  reconnaît  que  ses  parois 
très- tendues  ont  une  disposition  flexueuse.  La  totalité  de  l'organe 
rappelle  assez  bien,  par  les  circonvolutions  qu'elle  affecte,  l'ap- 
parence que  présente  un  limaçon  qu'on  vient  de  retirer  de  l'inté- 
rieur de  sa  coquille.  Sur  sa  surface  extérieure,  on  aperçoit  dis- 
tinctement les  glandes  sébacées  qui  forment  de  petits  mamelons 
isolés  ou  agminés,  entre  lesquels  serpentent  des  vaisseaux  très- 
déliés. 

A  l'intérieur  du  canal ,  on  trouve  une  matière  grisâtre,  molle 
on  demi-concrète ,  s'écrasant  facilement  sous  les  doigts  et  d'une 
odeur  très-pénétrante,  qui  rappelle  celle  de  la  laine  conservée  en 
saint;  et  de  fait,  cette  matière  est  chimiquement  identique  à  celle 
du  suint  lui-même. 

En  lavant  l'intérieur  du  réservoir  folliculaire  avec  de  l'eau 
alcaline,  et  en  tendant  ses  parois  sur  un  corps  solide,  on  distingue 
facilement  les  granulations  des  glandes  sébacées  hypertrophiées; 
OD  aperçoit  paiement  leurs  ouvertures  ;  il  est  possible,  en  les 
pressant,  d'en  faire  sortir  une  matière  semblable  à  celle  qui  est 
contenue  dans  la  cavité  commune.  Çà  et  là,  sur  la  surface  externe 
de  la  poche,  on  voit  plusieurs  petites  ulcérations. 

Cette  maladie  des  glandes  sébacées  a  une  certaine  analogie 
avec  Vacnea  sebacea  de  l'homme.  Telle  est  du  moins  Topinion  de 
H.  le  docteur  Ghausit,  auquel  j'ai  montré  la  maladie  des  glandes 
sébacées  du  canal  biflexe  sur  un  mouton  chez  lequel  elle  coin- 
cidaity  du  reste,  avec  une  altération  du  système  glandulaire  de 
l'appareil  légumentaire  dont  personne,  que  je  sache,  n'a  encore 
parlé,  et  dont  il  sera  question  à  Tarticle  des  maladies  de  la  peau. 
[Yoy.  ce  mot) 

Harehe,  dorée,  termlaalBon* 

La  marche  du  fourchei  est  assez  rapide  ;  sa  durée  est  de  quinze 
i  Tiogt  jours,  et  il  se  termine  le  plus  ordinairement  par  la  gué- 
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risoD  ;  mais  poar  que  le  fourchet  parcoure  ses  périodes  dans  les 
limites  de  temps  que  je  Tieos  d'iadiquer,  il  est  nécessaire  que  les 
animaux  soient  soumis  à  un  traitement  et  placés  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques. 

Ces  réflexions  s'appliquent  particulièrement  au  fourchet  qui 
complique  soit  le  piétin,  soit  le  javart  cutané;  à  l'aide  des  moyens 
empruntés  à  Thygiëne,  à  la  thérapeutique  et  à  la  chirurgie,  on 
éifite,  en  eiTet,  les  abcès  autour  des  couronnes,  la  chute  des  on- 
glons,  les  lésions  des  os,  des  tendons  et  des  articulations. 

Mais  le  fourchet  qui  dépend  d'une  altération  de  la  sécrétion  des 
glandes  est  plus  difficile  à  guérir.  En  ayant  la  précaution  de  net- 
toyer l'intérieur  du  réservoir,  on  empêche,  il  est  yrai,  la  claudi- 
cation et  les  lésions  qui  pourraient  être  la  conséquence  de  l'obs* 
traction  et  de  la  dilatation  outrée  du  canal  biflexe  ;  mais  le  retour 
de  la  sécrétion  à  sonrhythme  normal  est  très-difficile  à  obtenir» 
ainsi  que  je  Tai  pu  constater  sur  deux  moutons  que  j'ayais  conser- 
vés à  titre  d'expérience. 

Traitement. 

Le  traitement  est  hygiénique,  thérapeutique  et  chirurgicaL 
Trttîtement  hygiénMiae.  Lorsque  plusieurs  bêtes  sout  atteintes  du 
fourchet,  on  recommande  au  berger  de  s'occuper  très-activement 
du  troupeau,  de  le  placer  dans  des  bergeries  bien  propres  et  de 
renouveler  souvent  la  litière;  il  faut  éviter  de  le  conduire  dans  la 
boue  et  sur  les  sols  rocailleux;  les  terrains  meubles  sont  ceux, 
quand  cela  est  possible,  que  le  berger  doit  rechercher. 

Traitement  empranié  à  la  tkérapeuUqae.  Au  début  de  la  Claudîca- 

tion,  il  faut  eu  rechercher  la  cause,  examiner,  dans  ce  but,  s'il 
n'existe  pas  un  corps  étranger  engagé  soit  dans  l'entre-deux  des 
onglons,  soit  dans  le  canal  biflexe;  on  déterge  ensuite  convena- 
blement la  région  avec  de  l'eau  savonneuse  ou  avec  une  solution 
alcaline;  puis,  suivant  le  degré  de  l'inflammation,  on  a  recours 
aux  lotions  émollientes;  et  si  la  maladie  atteint  des  bêtes  de 
prix,  il  est  indiqué  de  recourir  à  l'emploi  des  cataplasmes  et  des 
bains  locaux.  Mais  on  comprend  que  ce  traitement  serait  trop 
long  et  trop  dispendieux  pour  qu'il  fût  possible  de  le  mettre  en 
pratique  sur  tout  un  troupeau. 

Dans  ce  cas,  pour  remplir  les  indications  thérapeutiques,  il 
faut  placer  dans  la  bergerie  un  grand  c&vier  contenant  100  litres 
d'eau  iïMe  environ  ;  on  y  fait  dissoudre  un  kilogramme  de  car- 

[iate  de  potasse  du  commerce  et  on  y  plonge  les  pieds  de  qua- 
i  cinq  moutons  à  ta  fois;  ce  moyen  permet  d'employer  d'une 
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manière  économique  soit  Teau  de  chaox,  soit  les  astringents,  le 
sulfate  de  fer,  de  zinc,  etc.,  quand  ils  sont  indiqués  par  l'état  de 
la  maladie. 

Pendant  qne  les  moutons  sont  soumis  à  ce  traitement,  on  doit 
examiner  attentivement  les  pieds,  surtout  les  pieds  des  animaux 
qui  boitent  beaucoup,  ouvrir  les  abcès,  débrider  les  fistules,  di- 
later le  canal  de  manière  à  empêcher  la  carie  des  tendons,  des 
os,  la  chute  des  onglons.  Inutile  d'ajouter  que  les  animaux  les 
plus  malades  seront  isolés  et  traités  à  part. 

Traîtaneni  ehînirgîcal.  Lorsquc  la  tuméfactiou  des  couronues 
est  grande,  que  la  douleur  est  très-vive,  que  le  canal  biflexe  est 
liolemment  enflammé,  il  faut  recourir  au  débridement,  et,  ce  qui 
est  préférable,  à  l'extirpation  de  cet  organe. 

Chabert  conseille  de  procéder  à  cette  opération  de  la  manière 
suivante  :  On  sépare  d'abord  la  peau  de  chaque  côté  des  parois 
extérieures  du  sinus  biflexe  et  on  le  traverse  avec  une  aiguille  en- 
filée; cela  fait,  on  saisit  de  la  main  gauche  les  extrémités  du  ûl, 
on  divise  extérieurement  le  tissu  environnant  le  réservoir  folli- 
culaire, que  l'on  extrait  sans  peine  à  l'aide  d'un  léger  mouvement 
de  traction. 

Quand  le  sinus  biflexe  est  en  saillie  au  dehors,  on  circonscrit 
l'ouverture  par  une  incision  circulaire ,  puis  le  canal  est  saisi 
soit  avec  une  érigne,  soit  avec  une  pince  anatomique,  et  on  le 
tire  au  dehors.  Gomme  les  tissus  enflammés  se  dilacèrent  plus 
facilement  que  les  tissus  sains,  ce  réservoir  s'enlève  dans  l'état 
pathologique  plus  facilement  que  dans  l'état  normal. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  conduit,  au  lieu  d'être  superficiel, 
est  au  contraire  enfoncé  dans  l'entre-deux  des  os  ;  il  faut,  dans 
ce  cas,  faire  une  incision  en  haut  et  en  bas  de  l'ouverture  ;  con- 
fier à  un  aide  l'écartement  des  lèvres  de  la  solution  de  continuité; 
puis,  avec  le  bout  du  manche  du  scalpel,  ou,  ce  qui  est  préférable, 
avec  la  sonde,  on  isole  la  partie  avec  les  pinces. 

L^opération  terminée,  on  fait  un  pansement  avec  une  étou- 
pade  sèche  ou  imbibée  d'alcool  ;  les  soins  ultérieurs  sont  com- 
mandés par  l'état  de  la  plaie  ;  l'important,  c'est  de  placer  à  part 
les  animaux  qui  ont  subi  cette  opération. 

La  guérison  est  complète  ordinairement  vers  le  vingtième  jour; 
il  reste  parfois  une  fistule  qui  persiste  et  qu'on  doit  traiter  par  des 
mjections  escarotiques. 

Le  traitement  du  fourchet  que  je  viens  d'Indiquer  a  généra- 
lement pour  résultat  de  prévenir  la  carie  des  tendons,  des  os,  des 
ligaments  et  la  chute  des  onglons.  Si  ces  complications  se  mani- 
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lèsteDt,  il  7  a  lien  de  sacrifier  le  malade,  à  moins  qa*U  ne  soit  un 
BDimal  précieux  pour  la  reprodaction. 

Ces  complications  ne  demandent  pas  un  traitement  spécial.  On 
se  conformera  aux  prescriptions  indiquées  aux  articles  consacrés 
aux  maladies  des  pieds  des  botes  à  laine,  notamment  le  pUlin  et 
la  maladie  aphtheuse.  {Voy.  ces  mots.)  rbtnal. 

FOURCHETTE.  On  donne  le  nom  de  fourchette  à  la  partie  du 
sabot  du  cheyal  qui  se  dessine  en  relief,  à  la  r^on  plantaire, 
dans  l'échancrure  de  la  sole,  entre  les  deux  barrés  qu'elle  réu- 
nit l'une  à  l'autre.  Considérée  dans  un  sabot  qui  repose  sur  un 
plan,  par  sa  surface  antérieure,  la  fourchette  ressemble,  entre 
les  deux  arcs-boutants  auxquels  .elle  sert  d'appui,  à  une  clef  de 
Toûte  en  bossage  entre  les  deux  voussoirs  qui  la  supportent.  Sa 
configuration  générale  est  celle  d'un  solide  pyramidal,  dont  la 
base  correspond  à  la  partie  postérieure  du  pied,  et  auquel  on 
peut  reconnaître  quatre  faces,  une  base  et  un  sommet 

La  face  supérieure  ou  interne  de  la  fourchette  est  exactement 
modelée  sur  le  corps  pyramidal  qu'elle  recouvre  et  dont  elle  ré- 
pète, en  creux  et  en  saillie,  les  reliefs  et  les  dépressions.  Elle  re- 
présente une  cavité  triangulaire,  étroite  et  plus  superficielle  an 
térieurement,  profondément  creusée  dans  sa  partie  moyenne,  et 
divisée ,  en  arrière,  par  une  éminence  verticale  en  deux  gout- 
tières, qui  se  contourDent  en  dehors  pour  aller  se  continuer  avec 
la  petite  cavité  cutigérale  que  forme  le  bord  supérieur  du  pé- 
riople.  Cette  éminence  du  fond  de  la  cavité  intérieure  de  la  four- 
chette est  appelée  son  arête.  Large  à  sa  base,  elle  s'aplatit,  d'un 
côté  à  l'autre,  à  mesure  qu'elle  s'élève,  et  se  termine  à  sa  partie 
supérieure,  qui  dépasse  le  niveau  des  barres  par  un  bord  con- 
vexe, mince  et  très-saillant.  En  arrière,  elle  est  brusquement 
tronquée  par  une  section  perpendiculaire. 

La  face  interne  de  la  fourchette  est  criblée  d'une  multitude 
d'ouvertures  destinées  à  donner  passage  aux  houppes  villeuses,  qui 
pénètrent  dans  l'intérieur  des  tubes  cornés  dont  l'assemblage 
constitue  la  masse  de  cet  oi^ane.  Ces  ouvertures  ne  présentent 
pas  toutes  les  mêmes  dimensions  ;  elles  sont  plus  larges  et  plus 
profondes  dans  le  fond  du  sillon  que  représente  la  cavité  de  la 
fourchette  ;  plus  petites,  au  contraire,  sur  les  parois  latérales  de 
cette  cavité  et  à  la  superficie  de  Taréte  de  la  fourchette.  Leur  di- 
rection varie  suivant  leur  siège  ;  obliques,  d'arrière  en  avant,  dans 

fond  de  la  cavité,  elles  s'inclinent  sur  les  côtés  vers  la  péri- 
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pbâie  de  Tongle,  et  sont  dirigées  en  arrière  sur  les  parties  laté  - 
raies  de  l'arête. 

La  cavité  intérieure  de  la  fourchette  est  bordée,  de  chaque  côté, 
par  le  bord  supérieur  des  barres  ;  en  ayant  par  ceux  de  réchan- 
emre  de  la  sole  ;  en  arrière  elle  a  pour  limite,  au  niveau  des  an- 
I  gles  d'inflexion,  la  cavité  cutigérale  périoplique,  avec  laquelle 
r  elle  se  continue. 

'     La  face  externe  de  la  fourchette  représente  une  disposition 
iorerse  de  celle  de  sa  face  interne,  de  telle  sorte  qu'elle  repro- 
duit en  saillie  la  cavité  intérieure  de  cette  dernière  et,  par  une 
cavité  centrale,  le  relief  de  son  arête.  La  fourchette  forme  donc  à 
sa  Cace  externe  une  projection  conoîde,  pleine  dans  sa  partie 
latérieare,  et  divisée  en  deux  hémi-cylindres,  à  sa  partie  posté- 
rieure, par  un  sillon  longitudinal  profond.  On  désigne  la  partie 
jkîTke  de  la  fourchette  sous  le  nom  de  corps  ou  de  coussin  de  cet 
oigane.  Ses  divisions  postérieures  sont  appelées  ses  branches^  et 
le  sillon  qui  les  sépare  reçoit  les  noms  de  lacune  médiane^  fente  ou 
vide  de  la  fourchette. 

Le  corps  de  la  fourchette  est  hémi-cylindrique,  et  même  un 
peu  renflé  en  fuseau,  dans  les  sabots  vierges  encore  de  ferrure. 
D  correspond  à  la  partie  la  plus  profonde  de  la  cavité  intérieure 
de  la  fourchette.  Les  branches  constituent  deux  colonnes  hémi- 
cjlindriqaes,  reliefs  extérieurs  des  gouttières  qui  longent  l'arête  ; 
dles  se  contournent  comme  elles  un  peu  obliquement  en  dehors 
et  forment,  avec  l'extrémité  postérieure  des  barres,  un  angle  aigu 
qui  limite  en  arrière  les  lacunes  latérales. 

La  lacune  médiane  de  la  fourchette,  évasée  en  entonnoir  à  son 
orifice,  se  rétrécit  bientôt  au  point  que  les  deux  surfaces  se  met- 
tent en  contact,  et  ne  forment  plus  qu'une  fente  par  leur  juxta- 
position. L'angle  antérieur  de  cette  lacune  correspond  au  corps 
de  la  fourchette,  et  son  angle  postérieur  au  sillon  périoplique. 

Les  faces  latérales  de  la  fourchette  sont  planes,  obliquement  di- 
rigées de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Elles  sont  intime- 
ment adhérentes,  par  leur  tiers  supérieur,  à  la  face  latérale  externe 
des  barres,  et,  antérieurement,  au  bord  interne  de  la  sole;  cette 
nnion  est  telle  qu'il  n'existe  pas,  entre  ces  parties,  de  ligne  de  dé- 
marcation, et  que  leur  séparation  ne  peut  être  obtenue  que  par 
nne  macération  prolongée. 

La  partie  non  adhérente  ou  libre  des  faces  latérales  de  la  four- 
chette forme  le  côté  interne  des  cavités  angulaires,  désignées 
sous  le  nom  de  lacunes  latérales  de  la  fourchette  ;  le  côté  externe 
de  ces  lacunes  est  constitué  par  la  face  inférieure  des  barres. 
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La  fourchette  a  pour  base  les  extrémités  renflées  de  ses  bran- 
ches, qui  constituent  deux  sortes  de  bulbes,  intimement  unis  par 
leur  côté  extérieur  au  côté  interne  de  Varc-boutant^  et  isolés  l'uo 
de  l'autre  par  la  fente  de  la  lacune  médiane.  Ces  bulbes  de  It 
fourchette  forment,  en  s'épanouissant,  deux  plaques  courbes  qui, 
après  avoir  embrassé  dans  leur  concavité  le  sommet  des  an- 
gles d'Inflexion,  se  prolongent  autour  du  sabot  sous  la  forme 
d'une  bande  rubanée,  qui  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle 
le  périople. 

Le  sommet  ou  la  pointe  de  la  fourchette  correspond  au  centre 
de  la  sole,  de  la  surface  de  laquelle  il  est  séparé  par  un  siUoo 
parabolique  qui  réunit  l'un  à  l'autre  les  deux  lacunes  latérales. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  fourchette  peut  être  conçue 
comme  une  plaque  cornée  triangulaire,  plus  large,  si  elle  était 
étalée,  que  l'espace  mesuré  entre  les  deux  arcs-boutants,  et  pliée 
sur  elle-même  suivant  son  grand  arc,  une  première  fois,  de  ma- 
nière à  former  une  gouttière  longitudinale  par  sa  face  supérieure, 
puis  repliée,  en  sens  inverse  du  côté  de  sa  base,  et  constituant, 
par  ce  second  pli,  une  cavité  nouvelle  dont  l'ouverture  est  inJé- 
rieure.  Par  le  mécanisme  de  ce  double  pli,  la  plaque  cornée,  qoe 
représente  la  fourchette,  se  trouve  ainsi  rétrécie  et  contenue  dans 
l'espace  relativement  étroit  où  elle  doit  être  renfermée. 

La  corne  de  la  fourchette  est  dense  et  serrée,  mais  sa  conâs- 
tance,  plus  molle  que  celle  des  autres  parties  du  sabot,  la  laisse 
assez  facilement  entamer  parles  instruments  tranchants,  à  moins 
que  sa  couche  extérieure  ne  soit  desséchée,  auquel  cas  les  instru- 
ments ont  peine  à  y  mordre.  Mais  cette  dureté,  produite  par  la 
dessiccation,  n'existe  qu'à  la  superficie,  et  il  suffit,  pour  restituer 
à  la  corne  de  la  fourchette  sa  consistance  normale,  de  la  main- 
tenir quelque  temps  dans  un  milieu  humide,  bain  ou  cata- 
plasmes. 

Cette  corne  est  d*nne  couleur  toujours  plus  foncée  que  celle 
de  la  sole  et  de  la  paroi.  Dans  les  ongles  noirs,  elle  est  d*un  noir 
d'ébène,  et  sa  teinte  tire  plus  ou  moins  sur  le  gris  ou  sur  le  blanc 
jaunâtre,  dans  les  sabots  dont  la  corne  est  blanche. 

Sa  structure  est  d'apparence  fibreuse.  A  première  vue,  sa  fis- 
position  fibrillaire  n'est  pas  reconnaissable,  en  raison  de  la  grande 
densité  de  sa  substance  et  de  l'agrégation  serrée  des  fibres  qâ 
la  composent.  Mais  elle  devient  manifeste  par  la  macération, 
qui  isole  les  unes  des  autres  les  fibres  constitutives,  et  les  rend 
évidentes  à  une  simple  inspection;  même  eflTet  se  produit  dans  ee^ 
laines  maladies  des  organes  sécréteurs,  notamment  celle  qu'on 
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appelle  le  crapaud  {wy.  ce  mot).  Enfin,  H  suffit  d'une  coupe  lon- 
gitadinalet  pratiquée  sur  un  sabot  sain ,  pour  donner  à  l'œil  nu 
la  dànonstration  de  cette  structure  fibriliaire  de  la  fourchette.  A 
pbis  forte  raisoD  deifient-elle  lâsible,  lorsqu'on  se  sert  d'instru- 
sents  grossissants.  Les  fibres  apparaissent,  sur  cette  coupe,  diri- 
gées comme  celles  de  la  sole,  obliquement  d'arrière  en  avant, 
mais  elles  ne  sont  pas,  comme  elles,  rectilîgnes.  Elles  affectent, 
aa  contraire,  une  disposition  flexueuse  et  ondulée,  plus  marquée 
dans  la  région  du  corps  que  partent  ailleurs.  Il  est  très-facile  de 
reconnaître,  sur  cette  coupe,  que  ces  fibres  font  continuité  aux 
prolongements  filiformes  de  la  membrane  veloutée.  On  constate  à 
raide  du  microscope  qu'elles  ont  une  disposition  canaliculée  et 
^n'eues  constituent,  par  conséquent,  autant  de  tubes  dont  la  par* 
lie  supérieure  sert  d'étui  aux  honppes  du  tissu  velouté.  Sur  les 
sabots  qui  ont  acquis,  faute  d'user,  une  très-grande  croissance, 
la  surface  de  la  fourchette  présente  une  succession  d'écailles,  de 
dmensions  inégales,  imbriquées  d'arrière  en  avant,  dont  la  dis- 
position rappelle,  d'une  manière  grossière,  celle  du  revêtement 
extérieur  des  poissons. 

La  fourchette  est  immédiatement  en  rapport,  par  sa  face  in- 
terne, avec  un  renflement  des  tissus  de  la  région  plantaire  que 
Ton  désigne  sous  les  noms  de  coussinet  plantaire^  corps  pyramU 
dah  fourchette  de  chair,  fourchette  interne.  Ce  renflement,  qui 
fiût  partie  d'un  appareil  fibro-cartilagineux  très-complexe,  an- 
nexé à  la  troisième  phalange,  répète  exactement  la  disposition 
extérieure  de  la  fourchette  à  laquelle  il  sert ,  pour  ainsi  dire,  de 
moule. 

Son  oi^anisation  est  presque  exclusivement  fibreuse  et  cellu- 
lense;  le  tissu  cartilagineux  ne  concourt  que  pour  une  très-faible 
part  à  sa  composition.  Le  tissu  fibreux,  qui  en  est  le  tissu  fonda- 
mental, lui  constitue  extérieurement  une  sorte  d'enveloppe  cap- 
solaire,  laquelle  est  continue  eu  arrière,  et  de  chaque  côté  aux 
bords  inférieurs  des  deux  cartilages  latéraux  de  l'os  du  pied,  et 
s'implante,  en  avant,  à  la  manière  d'un  tendon ,  sur  les  parties 
latérales  de  la  crête  semi-lunaire.  Dans  le  plan  médian,  cette  en- 
veloppe s'attache  à  la  face  inférieure  de  la  troisième  phalange, 
sur  laquelle  elle  se  continue  avec  le  réticulum  fibreux  qui  lui  sert 
de  revêtement  périostique. 

La  texture  de  cette  membrane  fibreuse  est  très-serrée  dans 
toute  son  étendue,  mais  elle  se  raréfie  sur  ses  parties  latérales, 
en  arrière,  au  point  de  réunion  avec  le  fibro-cartilage,  où  elle 
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est  traversëc  d'une  multitude  de  pertuis  vasculaires,  obliques  de 
bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière. 

A  rintérieur  de  cette  capsule  fibreuse  d'enveloppe,  le  tissu  du 
corps  pyramidal  présente  une  disposition  aréolaire  fort  remar- 
quable, dont  on  peut  prendre  une  idée  en  pratiquant  des  coupes 
horizontales  sur  le  corps  du  coussinet  plantaire  et  sur  ses  bran- 
ches. La  surface  de  ces  coupes  laisse  voir  un  réseau  formé  par 
de  grosses  brides  de  tissu  fibreux  blanc,  entre-croisées  d'une  ma- 
nière irrégulière,  et  interceptant  entre  elles  de  larges  maiUes 
remplies  d'une  substance  molle,  jaunâtre,  dont  la  couleur  cod- 
traste  avec  celle  du  canevas  blanc  qui  la  supporte.  Ces  mailles 
sont  d'autant  plus  serrées  qu'on  les  examine  plus  près  de  la  sur- 
face, et  plus  en  avant  ;  d'autant  plus  larges,  au  contraire,  qa'oD 
pénètre  plus  profondément  dans  l'épaisseur  du  coussinet  plan- 
taire. 

A  première  vue,  en  suivant  ce  mode  de  préparation,  on  saisit 
difficilement  le  plan  de  la  disposition  de  ce  canevas  fibreux  inté- 
rieur; mais  si,  au  lieu  de  pratiquer  des  coupes  horizontales  dans 
l'épaisseur  du  renflement  pyramidal,  on  en  fait  une  perpendicu- 
laire transversale,  et  une  autre  dans  le  sens  de  la  longueur,  od 
obtient  ainsi  une  préparation  qui  permet  mieux  de  saisir  Torga- 
nisation  interne  du  coussinet. 

La  première  coupe  laisse  voir  une  succession  de  plans  fibreu, 
superposés  par  couches  horizontales,  et  interceptant  entre  eoi 
d'étroits  compartiments,  dans  lesquels  est  renfermée  cette  subs- 
tance jaunâtre  dont  nous  venons  de  parler,  amorphe  en  appa- 
rence, mais  susceptible  de  prendre  une  forme  membraneuse,  lors- 
qu'on écarte  l'un  de  l'autre  deux  des  plans  fibreux  entre  lesqueb 
elle  est  comprise. 

Sur  la  coupe  longitudinale,  on  voit  se  dessiner  des  brides 
fibreuses  blanches,  qui  semblent  s'irradier  d'un  point  central  dans 
la  substance  du  corps  pyramidal,  et  forment  des  intersections  dont 
les  unes,  inclinées  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  coupent 
obliquement  l'espace  angulaire  interposé  entre  la  membrane  cd* 
luleuse  élastique  qui  tapisse  la  face  supérieure  du  renflement  py- 
ramidal, et  la  membrane  fibreuse  épaisse  qui  forme  son  revête 
ment  inférieur;  tandis  que  les  autres,  les  plus  postérieures, 
affectent  une  disposition  perpendiculaire  dans  l'épaisseur  des 
bulbes  du  coussinet.  Ces  brides,  d'apparence  ligamenteuse^  i^ 
sont  autre  chose  que  la  tranche  des  plans  fibreux  que  laissent 
voir  les  coupes  transversales. 

La  substance  d'aspect  jaunâtre,  comprise  entre  les  plans  de 
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ces  intersectioDS,  a  été  considérée  par  tous  les  auteurs  comme  du 
tissu  graisseux;  c*est  une  illusion  :  elle  n'est  autre  chose  qu'une 
membrane  celluleuse  élastique,  ayant  quelque  analogie  déforme 
etde  texture  avec  les  fines  lamelles  que  l'on  détache  parle  scalpel 
de  la  membrane  jaune  des  artères.  Cette  membrane  est  largement 
^lanoiiie  sur  les  cloisons  fibreuses  du  corps  pyramidal  ;  elle  ta- 
pisse les  Tastes  cellules  qu'elles  interceptent  entre  elles,  et  comme 
eDe  présente  une  étendue  de  surface  beaucoup  plus  considérable 
foe  celle  qui  est  mesurée  par  la  superficie  des  parois  de  ces  cel- 
lules» elle  est,  dans  chacune  d'elles,  doublée  plusieurs  fois  sur 
dle-même,  ce  qui  lui  donne  les  apparences  d'une  substance 
amorphe,  enfermée  dans  les  aréoles  d'un  canevas  fibreux. 

Celte  membrane  paraît  être  continue  à  elle-même  dans  toute 
rélendae  du  coussinet  plantaire,  et  aussi  avec  la  membrane  de 
même  nature  qui  forme  le  revêtement  supérieur  du  corps  pyra- 
Bûdal  ;  mais  les  adhérences  qu'elle  contracte  avec  les  inter- 
seedons  fibreuses  de  ce  renflement  sont  de  telle  nature,  qu'il 
est  impossible  de  la  déplisser  sur  une  grande  surface  et  de  s'as- 
surer de  sa  continuité. 

Aa-dessus  du  corps  pyramidal,  entre  les  deux  plaques  des  car- 
tilages latéraux ,  existent  deux  renflements  particuliers,  que  l'on 
appelle  les  bulbes  du  coussinet  plantaire.  Ce  sont  deux  masses 
jamifttres  qui  sont  constituées  en  grande  partie  pardji  tissu^reux 
jaone  et,  en  plus  faible  proportion,  par  des  intersections  de  tissu 
fibreux  blanc. 

En  résumé,  le  coussinet  plantaire,  dont  la  configuration  exté- 
rieure rappelle  exactement  celle  de  la  fourchette,  est  formé  de 
deux  tissus  :  le  tissu  fibreux  blanc  et  le.tissu  fibreux  jaune,  asso- 
ciés ensemble  d'une  manière  inégale.  Dans  le  corps  pyramidal , 
c'est  le  tissu  fibreux  blanc  qui  prédomine;  il  constitue  la  cap- 
sule extérieure  de  l'organe,  et  dans  son  intérieur  il  est  disposé 
en  couches  stratifiées  et  intriquées,  qui  interceptent  entre  elles 
des  aréoles  dont  les  vides  sont  remplis  par  le  tissu  fibreux  jaune. 
Dans  les  bulbes  du  coussinet  plantaire,  c'est  ce  dernier  tissu  qui 
est  prédominant;  il  les  compose  presque  exclusivement,  et  le 
tissa  fibreux  blanc  n'y  forme  que  des  intersections  très-rares. 

On  va  voir  que  ces  difi^érences  d'organisation  impriment  aux 
maladies  des  deux  parties  superposées  du  coussinet  plantaire  des 
caractères  particuliers,  en  r  pport  a?ec  les  degrés  de  vitalité  des 
tissas  composants.  . 
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âendae  que  ne  l'implique  à  première  Toe  le  TOlume  apparent  de 
la  partie  nécrosée. 

Lorsque  cette  partie  est  complètement  détachée,  elle  se  pré- 
sente sons  la  forme  d'un  fragment  de  tissu  jaune  verdfttre,  flas- 
que  mais  très-tenace  encore,  plus  épais  dans  son  centre,  irrégu- 
lièrement prolongé  sur  ses  bords  en  lanières  ou  en  lamelles,  qui 
le  sont  autre  chose  que  les  débris  des  interstices  fibreux  du 
caneTas  du  corps  pyramidal. 

Généralement  la  gangrène  partielle  se  limite  d'elle-même  dans 
le  corps  pyramidal,  lorsqu'eUe  en  occupe  la  partie  centrale,  et  que 
keaose  qui  l'a  produite  n*a  pas  porté  son  action  au  delà  de  l'enve- 
loppe celluleuse,  qui  est  interposée  entre  la  masse  du  coussinet 
et  raponévrose  plantaire.  Mais  il  peut  arriver,  et  cela  n'est  pas 
très-rare,  que,  soit  par  le  fait  de  la  cause  qui  a  déterminé  la  né- 
crose partielle  du  coussinet  plantaire,  soit  par  suite  de  la  ten- 
dioee  de  cette  maladie  à  se  propager  dans  le  tissu  fibreux,  une 
fN8  qu'une  de  ses  parties  en  est  atteinte,  il  peut  arriver,  disons- 
1008»  que  le  furoncle  de  la  fourchette  de  chair  se  complique  d'une 
léorose  de  l'aponévrose  plantaire  ou  de  l'os  du  pied. 

Lorsque  le  furoncle  a  son  siège  primitif  sur  les  parties  la- 
térales du  corps  pyramidal ,  la  lésion  qui  le  constitue  s'étend 
KKiTeDt,  par  une  sorte  de  reptation  lente,  jusqu'aux  cartilages 
latéraux  du  pied,  dont  la  base  se  confond  d'une  manière  indi- 
liie,  ainsi  que  nous  Tavons  rappelé  au  paragraphe  àeV Anatomie^ 
me  la  couche  la  plus  inférieure  du  coussinet  plantaire.  C'est  là 
une  des  voies  par  lesquelles  les  cartilages  de  prolongement  de  la 
troisième  phalange  sont  trop  communément  envahis  eux-mêmes 
par  la  nécrose  {voy.  le  mot  Javart). 

Si  l'inflammation  furonculeuse  est  commune  à  observer  dans 
le  torps  pyramidal,  elle  est  très-rare,  au  contraire,  dans  les 
bolbes  renflés  du  coussinet  plantaire,  ce  qui  s'explique  par  la 
diflérence  d'organisation  de  ces  deux  parties  d'un  même  appareil. 
Dans  les  bulbes  du  coussinet,  la  faculté  de  nutrition  est  très- 
déreloppée;  constitués  par  un  tissu  homogène  très-souple, 
dans  lequel  se  distribuent  des  artères  d'un  assez  gros  calibre. 
Os  participent  de  l'activité  nutritive  du  tissu  cellulaire  et  se  com- 
portent^ comme  lui,  sous  l'influence  des  causes  traumatiques. 
Cette  presque  identité  de  structure  et  de  propriétés  entre  le 
tissa  cellulaire  et  celui  des  bulbes  renflés  fait  que  l'inflammation 
ne  revêt  pas,  dans  ce  dernier,  des  caractères  particulièrement 
distinctifs.  Rapide  à  se  développer  après  l'action  de  la  cause  qui 
l'a  produite,  elle  tend  franchement  vers  la  cicatrisation,  soit  par 
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le  mode  de  Fadhésion  primitl?e,  ce  qai  est  da  reste  k  cas  le  plus 
rare,  en  raison  de  l'organisation  panicaliire  da  die?al,  soit  par 
la  ?oie  plus  ordinaire  du  bonrgeonnemenL  Baremeot  ellese  com- 
plique de  gangrène  locale.  Cette  demltee  Tariëté  d'altération 
appartient  plus  particulièrement  aux  tissus  à  structure  très* 
serrée,  dans  lesquels  s'établissent  difBdlement  les  courants  san- 
guins dont  ilnflammation  est  la  source,  en  raison  de  l*extréme 
ténuité  de  leur  appareil  yasculaire  et  de  la  densité  de  leur  pro- 
pre substance.  Or,  parmi  les  tissus  qui  présentent  ces  caractères, 
le  tissu  fibreux  blanc  occupe  le  premier  rang,  et  comme  il  entre 
pour  une  part  prédominante  dans  la  composition  du  corps  pyra- 
midal, on  s'explique  par  là  la  fréquence  des  accidents  de  nécrose 
partielle  dont  il  est  le  si^ 

Cawws  ém  tmwmm^tm  4e  la  fosNlieUe. 

Le  ftaronde  de  la  fourchette  n'est  jamais  une  expression  loca- 
lisée d'un  état  diathésique,  comme  peuTent  l'être  les  furoncles 
qui  se  manifestent  à  la  peau  ;  toujours  il  procède  d'une  action 
▼iolente  qui  s'est  exercée  à  tra?ers  renyeloppe  cornée  jusqu'aux 
tissus  qu'elle  recou?re,  soit  que  cette  enveloppe  ait  été  traversée 
d'outre  en  outre  par  un  corps  acéré  ou  tranchant,  soit  que,  tout 
en  ayant  conservé  sa  continuité,  elle  ait  permis  la  transmission 
Jusqu'à  ces  tissus  des  pressions  énergiques  qu'elle  a  subies. 

Tous  les  corps  vulnérants  dont  le  mode  d'action  a  été  étudié  à 
rarliclo  du  clou  de  rue  peuvent  déterminer  la  nécrose  partielle 
du  corps  pyramidal,  surtout  lorsque  ces  corfs  ne  sont  pas  dis- 
posés pour  entamer  nettement  les  parties,  et  que,  par  le  fait 
mémo  (le  cette  condition,  ils  ne  peuvent  en  surmonter  la  résis- 
tance qu'en  les  déchirant  et  en  les  meurtrissant.  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  la  fourchette  soit  entamée  pour  que  la  condition 
soit  donnée  du  développement  d'un  furoncle  dans  le  corps  pyra- 
midal. Ce  corps  peut  être  écrasé,  sous  son  enveloppe  cornée 
restée  intacte,  par  une  très-forte  pression  comme  celle  qui  résulte, 
par  exemple,  de  l'introduction  et  de  la  fixation  d'un  silex  dans 
une  des  lacunes  latérales  de  la  fourchette.  Depuis  surtout  que  le 
procédé  de  macadamisage  est  si  généralisé,  combien  de  fois  n'ar- 
rive-t-il  pas  qu'une  pierre  s'interpose  entre  l'une  des  branches 
du  fer  et  la  fourchette,  s'y  encastre  et  y  reste  à  demeure  pen- 
dant toute  une  journée  et  môme  plusieurs  jours  consécutifs , 
comme  en  témoignent,  d'une  part,  l'usure  dont  elle  porte  l'em- 
preinte sur  son  extrémité  correspondante  au  sol,  et  de  l'autre, 

\cavatIon  qu'elle  s'est  creusée  dans  la  corne  par  son  extrémité 
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opposée  :  exca?ation  soaTent  remplie  d'une  boue  noire  el  fétide 
qui  dénooce»  à  elle  seule,  le  séjour  prolongé  de  cette  pierre  dans 
le  liea  où  elle  s'est  logée.  On  conçoit  que,  quand  un  cheval  est 
condamné  à  marcher  longtemps  avec  un  silex  ainsi  encastré  dans 
une  des  lacunes  de  ses  pieds,  les  parties  vives  que  ce  silex  com- 
prime à  travers  la  corne  qu'il  refoule,  soient  exposées  à  des 
meurtrissures  et  à  des  nécroses  par  écrasement.  C'est  ce  qui  ar- 
rive, en  elTet,  très-communément,  et  cette  cause  du  furoncle 
D*est  pas  une  des  moins  graves  dans  ses  conséquences,  en  raison 
de  la  situation  plus  profonde  des  parties  contusionnées  et  de 
leurs  relations  de  voisinage  avec  l'aponévrose  plantaire  et  les  car- 
tilages latéraux  du  pied. 

Hais  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  le  corps  pyramidal  soit 
foolé,  meurtri,  écrasé,  à  travers  la  fourchette  restée  intacte,  de  la 
présence  d'une  pierre  encastrée  dans  une  lacune  du  pied.  Cet  ac- 
cident peut  arriver  pendant  la  marche,  lorsque  le  terrain  sur  le- 
quel elle  a  lieu  est  nouvellement  chargé  de  pierres  concassées, 
comme  celles  dont  on  se  sert  pour  réparer  les  routes  macada- 
misées. Dans  ce  cas,  les  percussions  énergiques  des  pieds  sur  le 
sol  suffisent  souvent  pour  déterminer  des  contusions  du  corps 
pyramidal,  et,  par  suite,  le  développement  de  furoncles  dans  sa 
trame.  Certaines  conditions  sont  favorables  à  la  production  de 
ces  accidents.  Ainsi,  plus  les  chevaux  ont  de  taille  et  de  poids, 
plus  ils  percutent  le  sol  avec  force,  surtout  dans  les  allures  préci- 
pitées, et  plus  ils  se  trouvent  conséquemment  exposés  aux  fou- 
lures que  peuvent  déterminer  les  pierres  qui  font  saillie  à  la  sur- 
face du  terrain.  Si  les  pieds  sont  plats  ou  combles  ;  si  les  talons 
en  sont  bas;  si  la  fourchette  volumineuse  forme  une  projection 
très  en  relief  à  la  surface  planiaire;  si  elle  a  été  parée  trop  à 
fond,  de  telle  sorte  que  ce  qui  en  reste  ne  constitue  plus  sur  le 
corps  pyramidal  qu'un  revêtement  insuffisant  à  le  protéger  ;  si  le 
fer  est  mal  ajusté  ;  si  ses  éponges  ne  sont  pas  assez  nourries  pour 
surélever  la  fourchette  et  diminuer  ainsi  les  chances  de  ses  heurts 
contre  les  inégalités  du  sol  :  dans  toutes  ces  circonstances,  les 
chances  sont  nombreuses  pour  que  le  coussinet  plantaire  soit 
foulé,  contusionné,  meurtri,  écrasé.  A  plus  forte  raison  en  est-il 
ainsi  quand  la  corne  de  la  fourchette  n'a  plus  sa  consistance  phy- 
siologique, et  surtout  qu'elle  fait  complètement  défaut  dans  le 
fond  des  lacunes,  médiane  ou  latérales. 

Les  chevaux  de  ferme,  qui  ont  des  fourchettes  échauffées  ou 
pourries,  sont  très-exposés  à  contracter  des  furoncles  du  corps 
pyramidal,  lorsqu'on  les  conduit,  après  les  moissons  faites,  sur 

vri.  24 
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les  terres  hérissées  des  tronçons  des  tiges  de  graminées.  Ces  tiges 
tronquées  ont,  en  effet,  assez  de  rigidité  pour  pénétrer  dans  la 
substance  du  coussinet  plantaire,  que  la  corne  ne  revêt  plus  au 
fond  des  lacunes,  et  y  déterminer  une  inflammation  qui  refêt 
presque  toujours  la  forme  furonculaire.  Cette  cause,  toute  parti- 
culière du  furoncle  furcal  a  été  signalée  pour  la  première  fois, 
que  nous  sachions,  par  Berger- Fédères.  (Bec.  vélér.y  1835.) 

Symptômes  do  foroncle  de  la  foorehette. 

Lorsque  la  cause  déterminante  de  la  mortification  partielle  da 
corps  pyramidal  n'a  produit  son  effet  qu'après  avoir  intéressé 
l'enveloppe  cornée,  une  ouverture  existe  à  l'endroit  où  cette  cause 
a  agi,  plus  ou  moins  étendue,  suivant  la  forme  et  le  mode  d'ac- 
tion du  corps  vulnérant.  Cette  ouverture  est  très-visible,  lors- 
qu'elle est  placée  sur  le  corps  de  la  fourchette,  ou  sur  ses  bran- 
ches ;  elle  l'est  moins  quand  elle  a  son  siège  sur  ses  foces  latérales; 
elle  peut  être  complètement  inapercevable,  lorsqu'elle  occupe  le 
fond  de  la  lacune  médiane  dont  les  deux  lèvres  sont  souvent  rap- 
prochées jusqu'au  contact.  Hais,  dans  tous  les  cas,  son  existence 
est  dénoncée  par  l'écoulement  d'un  pus  jaunâtre,  séreux ,  forte- 
ment odorant,  dont  l'abondance  est  beaucoup  plus  considérable 
que  ne  l'implique  l'étendue  extérieure  de  la  lésion.  La  corne,  ao 
pourtour  de  l'orifice  qui  la  traverse,  est  ramollie  par  la  macéra- 
tion du  liquide  purulent  qui  la  baigne,  et  souvent  aussi  ses  adhé- 
rences avec  les  tissus  qu'elle  revêt  sont  rompues  par  l'inûltratioD 
du  pus,  dans  un  périmètre  assez  considérable. 

Quand  la  nécrose  partielle  du  corps  pyramidal  date  de  plusieurs 
jours,  il  n'est  pas  rare  que  le  bourbillon  constitué  par  les  tissas 
morts,  et  en  partie  détachés,  soU  visible  extérieurement  entre  les 
lèvres  de  l'ouverture  cornée.  Il  s'y  présente  sous  la  forme  d'un 
corps  blanc  jaunâtre,  un  peu  nuancé  de  vert,  flasque  quoique 
tenace,  mobile  au  milieu  des  parties  qui  l'entourent ,  complète- 
ment libre  à  la  période  ultime  de  la  maladie,  ou  encore  solide- 
ment attaché  par  sa  base  aux  parties  profondes,  auxquelles  il 
fait  continuité.  La  cavité  dans  laquelle  ce  bourbillon  est  conteoa 
mesure  des  dimensions  proportionnelles  à  l'étendue  de  la  mortifi- 
cation; elle  est  d'ordinaire  assez  irrégulièrement  anfractueuse  ; 
ses  parois  intérieures  sont  tapissées  de  bourgeons  charnus,  par- 
tout où  la  disjonction  entre  le  mort  et  le  vif  s'est  opérée  nette- 
ment. Mais  si  la  mortification  n'est  pas  limitée  aux  couches  stra- 
tifiées du  corps  pyramidal,  si  l'aponévrose  plantaire  y  participe» 
là  les  bourgeons  charnus  font  nécessairement  défaut,  et  la  avité 
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da  boarbillon  tend  ^  se  transformer  en  canal  flstoleux.  (Voy,  le 
mot  Fistule.) 

Quand  la  partie  mortifiée  du  corps  pyramidal  n'est  pas  visible 
extëriearement,  en  raison  de  sa  situation  profonde,  il  est  possible 
d'ordinaire  de  la  toucher  avec  le  doigt,  car  l'orifice  de  la  plaie 
est  presque  toujours  assez  large  pour  que  l'indicateur  puisse  y 
être  introduit.  Le  toucher  transmet,  dans  ce  cas,  des  sensations 
qoi  dpnnent,  sur  la  nature  delà  maladie,  des  notions  aussi  exactes 
que  celles  qui  résultent  de  l'inspection  directe.  On  perçoit ,  en 
^et,  très-nettement  avec  le  doigt  le  corps  mobile  formé  par  les 
parties  mortes  ;  ou  constate  quel  est  son  volume,  l'étendue  du 
champ  dans  lequel  sa  désunion  d'avec  les  parties  vives  s'est  déjà 
effectuée  ;  le  plus  ou  moins  de  solidité  de  ses  adhérences  encore 
existantes  avec  les  tissus  profonds  auxquels  il  reste  continu,  et 
l'on  peut  ainsi  se  rendre  compte  exactement  de  l'état  des  choses 
et  d'une  manière  plus  précise  encore  que  lorsqu'on  se  borne  à 
regarder  sans  toucher. 

Mais  la  condition  peut  être  donnée  de  la  mortification  partielle 
du  corps  pyramidal ,  sans  que  l'enveloppe  de  la  fourchette  soit 
intéressée,  et  alors  il  n'existe  pas  de  plaie  extérieure  qui  dénonce 
cette  lésion ,  tout  au  moins  à  la  première  période  du  travail 
inflammatoire.  Dans  ce  cas,  le  liquide  purulent  sécrété  parles 
parties  restées  vives  du  corps  pyramidal,  se  rassemble  sous  Ten- 
veloppe  de  la  fourchette,  la  soulève  et  la  désengrène  du  tissu  ve* 
louté  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Si  la  corne 
est  molle  et  réduite  à  une  grande  minceur  par  les  instruments  du 
maréchal,  elle  cède  sous  Tefl^ort  du  pus  qui  la  repousse,  et  forme 
une  tumeur  fluctuante.  Si  elle  est  éraillée  dans  le  fond  des  lacunes, 
comme  c'est  le  cas  alors  que  la  fourchette  est  échauffée  ou  pour^ 
rie^  le  pus  vient  sourdre  à  l'endroit  où  le  plastron  corné  fait  dé- 
faut, et  s'échappe  par  la  vole  qui  lui  est  ouverte.  Que  si,  enfin, 
ce  plastron  lui  offre  partout  de  la  résistance,  en  raison  de  sa  con- 
tinuité, de  son  épaisseur  et  de  sa  consistance,  dans  ce  cas,  le 
liquide  purulent  s'étale  en  nappe,  dans  tous  les  sens,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  opéré  des  décollements,  de  proche  en  proche,  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de  la  région  plantaire, 
qu'il  vient  enfin  souffler  auxpoilSy  à  l'extrémité  des  branches  de 
la  fourchette. 

Une  fois  ce  fait  accompli,  si  l'on  met  à  nu,  par  l'excision  de  la 
corne  décollée,  les  parties  qu'elle  dissimule  aux  rogards  et  à  l'ex- 
ploration, le  bourbillon  du  corps  pyramidal  peutétrevu  et  touché, 
et  la  lésion  des  parties  sous-cornées  se  présente  alors  avec  des 
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caractères  Idenlîques  à  ceux  qu'elle  reyêt  lorsqu'elle  résulte  d'une 
blessure  directe. 

Outre  les  symptômes  objectifs  que  nous  venons  d'énumérer,  il 
en  existe  d*autres  qui  procèdent  de  la  sensibilité,  par  lesquels 
le  furoncle  de  la  fourchette  est  également  accusé,  et  qui  doivent 
être  pris  en  grande  considération ,  car,  mieux  que  les  premiers 
peut-être,  ils  permettent  d'apprécier  la  gravité  et  l'étendue  du  mal. 
*  La  mortification  partielle  du  corps  pyramidal  déterminant  au- 
tour d'elle  l'inflammation  des  parties  restées  vives,  cette  inflam- 
mation donne  lieu  à  une  douleur  plus  ou  moins  intense,  dont  la 
claudication  est  la  mesure  rigoureuse. 

Au  début,  la  boiterie  est  très-forte,  et  elle  Test  d'autant  plus  que 
la  partie  mortifiée  a  plus  d'étendue  et  occupe  une  situation  plus 
profonde.  Dans  la  station  immobile,  le  membre  est  porté  en  avant 
de  la  ligne  d'aplomb,  reposant  par  la  pince,  les  talons  en  l'air,  le 
boulet  demi-fléchi.  Pendant  la  marche ,  l'appui  est  très-faible, 
quelquefois  même  presque  nul  ;  il  s'opère  par  la  pince  exclusive- 
ment; le  boulet  ne  s'étend  pas  et  les  talons  ne  viennent  pas  au 
poser.  Ces  symptômes  coïncident  avec  la  période  où  le  sillon 
disjoncteur  commence  à  se  creuser.  A  mesure  que  son  œuvre 
avance,  les  souffrances  s'atténuent  graduellement  et  leur  affai- 
blissement se  traduit  par  un  appui  plus  solide  et  plus  étendu. 
Enfin  quand  le  bourbillon  est  complètement  détaché,  le  pied 
pose  à  plat  par  toute  sa  face  plantaire,  et  les  phalanges  repren- 
nent leur  direction  normale.  Si,  à  c^tte  époque,  les  animaux  boi- 
tent encore,  rirréjrularité  de  leur  marrhf  nr  <îêpend  plus  que  de 
la  blessure  simple  du  corps  pyramidiil.   r;::  n^ii^^e  un  certain 
temps  pour  se  combler,  en  raison  dr  U  jnti:^.^  de  substance  que 
le  délnchemonl  du  bourbillon  f{  i^/4iwj<><«rtf«ieut  entraînée.  Il  fsat, 
on  pnroil  cas,  près  de  trois  somiRiws  a  un  moi»  pour  que  la  cica- 
trisnlion  soit  compîétemenî  n4>Hi**i<i- 

Ono  si  mainîenant,  c«l^n:>o""^  un  furoncle  de  la  fourchet:»'. 

on  voit,  malcrê  le  tcmt«-  ^***  s'écoule,  le  membre  malade  cca- 

server  son  attitude  ^n^wi^'e  eu  avant  de  la  ligne  d'aplomb,  -t 

nVffivluor  son  appui  *^a^«<^  ^^^^^'«^>0"' c'est  là  le  signe  certain 

que  la  lôvon  n'est  pasiwnéc  exclusivement  au  corps  pyrami.iiii. 

01  Ion  doit  redouter  que  soit  rapi>uêvrose  plantaire,  soit  l'js  m 

sioit  run  des  cartilages  latéraux  ne  parlicipent  à  la  mortidca- 

j^^nt  ià,eo  eflbi.  J^  complications  très-fréquentes  et  lu  I 

iiîours  tdiDCltre  eoœme  possibles,  à  la  première  pénotle  iu 

Je  du  corps  pjrramidaU  car  on  ne  saurait  dire  à  i'avanc*?  i 

g  Hgijief  «••nP*^^»>  <i«ûs  cet  organe,  la  mortiiîcaUon  ioui 
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U  est  frappé.  La  marche  seale  de  la  maladie  peat  éclairer  sur  ce 
point  U  faut  donc  aUendrexxn  certain  délai,  avant  de  prononcer. 
Le  pronostic  da  furoncle  de  la  fourchette  est  nécessairement 
subordonné  à  la  manière  dont  s'accomplit  le  travail  éliminateur 
dans  le  corps  pyramidal.  Que  si,  en  effet,  la  mortification  reste  cir- 
conscrite aux  couches  stratifiées  de  cet  organe,  la  maladie  revêt 
un  caractère  de  très-grande  bénignité.  Dans  le  court  délai  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut,  elle  parcourt  toutes  ses  périodes, 
et  si  ranimai  est  propre  au  service  du  gros  trait,  il  peut  reprendre 
son  travail,  avant  même  que.la  cicatrice  de  la  fourchette  de  chair 
soit  complètement  achevée.  Mais  il  en  est  tout  autrement  quand 
survient  l'une  ou  Fautre  des  complications  dont  nous  venons  de 
parler.  Dans  ce  cas,  le  furoncle  n'est  plus  rien  ;  il  n*a  été  que  le 
début  d*une  autre  maladie  qui  lui  a  succédé,  et  le  pronostic  doit 
maintenant  être  assis  sur  les  caractères  de  cette  autre  affection. 
{Yoy.  les  mots  Clou  de  rue  et  Javart.) 

Traltcmciit  do  foronele  de  la  foorehette. 

La  première  indication  à  laquelle  il  faut  satisfaire,  quand  on  se 
propose  de  traiter  un  furoncle  de  la  fourchette,  est  d'amincir  jus- 
qu'à pellicule  souple  et  flexible  la  corne  de  la  région  plantaire,  et 
plus  particulièrement  celle  de  la  fourchette,  des  barres  et  des 
branches  de  la  sole,  afin  de  prévenir  les  compressions  doulou- 
reuses qu'elle  exercerait  fatalement  sur  le  corps  pyramidal  tu- 
méfié, si  son  épaisseur  conservée  s'opposait  à  ce  qu'elle  se  prêtât 
à  Texpansion  de  cet  organe.  Cela  fait,  s*il  existe  une  ouverture  à 
la  fourchette,  communiquant  avec  la  cavité  où  la  partie  mortifiée 
du  corps  pyramidal  se  trouve  enclavée,  il  peut  être  utile,  surtout 
au  début,  de  pratiquer  un  débridement  longitudinal,  et  de  la  corne, 
et  de  la  capsule  fibreuse  du  coussinet  plantaire  :  l'ouverture  cor- 
née ainsi  élargie  permettra  un  échappement  plus  facile  du  pus,  et 
le  débridement  de  la  capsule  préviendra  les  étranglements. 

Si  la  fourchette  de  corne  étant  restée  intacte,  on  reconnaît, 
après  l'avoir  amincie  jusqu'à  pellicule,  ainsi  que  les  parties  adja- 
centes, que  du  pus  s'est  infiltré  en  dessous,  indication,  dans  ce 
cas,  d'y  pratiquer  une  incision  longitudinale  ;  le  pus,  trouvant 
à  s'écouler  par  cette  voie,  ne  tendra  pas  à  se  répandre  en  nappe 
dans  une  plus  grande  étendue,  et  le  décollement  du  sabot  sera 
ainsi  prévenu. 

Cela  fait,  le  chirurgien  doit  s'abstenir,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de 
toute  autre  intervention.  Il  vaut  mieux  laisser  la  maladie  suivre  sa 
marche  naturelle,  plutôt  que  de' substituer  l'action  de  l'instrument 
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traDchant  aa  traTail  d*éiimiDatioa  spontanée  dont  le  corps  pyra- 
midal Ya  être  fatalement  le  siège.  Celui-ci  s'effectuera,  en  effet, 
dans  les  limites  rigoureusement  tracées  par  l'étendue  de  la  mor- 
tification ;  tout  ce  que  la  cause  déterminante  de  cette  lésion  aura 
ménagé  sera  conservé  vivant  ;  tout  ce  qui  est  mort  sera  retran- 
ché. De  là,  la  disposition  anfractueuse  que  présente  la  cavité  du 
boorbilloD.  Le  bistouri,  quelque  habile  que  soit  la  main  qui  le  di- 
rige, ne  saurait  avoir  ce  discernement.  Il  tranche  dans  le  vif  et 
détruit  ainsi  des  parties  qui  auraient  dû  être  respectées,  sans 
compter  que  les  chances  sont  grandes  pour  qu'il  en  ménage 
d'autres  dans  lesquelles  la  vitalité  est  déjà  éteinte  et  dont  l'élimi- 
nation ultérieure  sera  nécessaire  ;  sans  compter  encore  que  l'in- 
cision des  couches  fibreuses  du  coussinet  plantaire,  alm  que 
riuflammation  ne  s'y  est  pas  encore  développée,  peut  devenir  une 
condition  de  leur  nécrose. 

Une  fois  le  sabot  paré  à  fond  dans  toute  son  étendue  et  aminci 
josqu^à  la  rosée,  au  voisinage  des  parties  malades,  il  devra  être 
laîsâé  sans  1er  et  maintenu  dans  un  cataplasme,  dont  l'humidité, 
en  pénétrant  dans  la  corne,  la  conservera  dans  un  grand  état  de 


Cifts  tfi^positioiis  prises,  aucune  autre  n'est  nécessaire,  jusqu'à 
(C^  fiw  t^dimination  du  bourbillon  soit  complètement  achevée.  La 
tttJkTvhe  n^utîèr^du  travail  éliminateur  est  indiquée  par  la  raa- 
osjLÔrv  d^jut  Tuppui  s  effectue.  Si,  à  mesure  que  les  jours  s'écoulent, 
l  >  4iîL  uiie  J<?  i>lus^  c  est  le  signe  certain  que  la  mortification  est 
iai»;<,'v*  jiacoasciiQet  plantaire  et  que  tout  autour  d'elle  les  parties 
n*^.;aur;jmchtf ment  réagi.  Quand  le  bourbillon  est  compléte- 
lucui.  sicUch^.  la  cavité  qu  il  occupait  dans  le  coussinet  plantaire 
vîv^ii  CUV  u  Mîive  c\>aime  une  plaie  simple  du  pied,  avec  les  lopi- 
^.^uv's  ai»piopaês  :  lérêbenlhine  liquide,  goudron,  ongueut  de 
pÀCil,  UuituiVîi  o-uitantes;  ce  qui  implique  que  le  cataplasme 
doit  Ouo  lYUA^Uacé  par  un  pansement  à  éclisses  ou  à  plaques, 
luaiiUcau  au  moyen  d'un  fer  couvert  dont  Tajusture  est  pro- 
puiliouuce  au\  exigt'nces  de  la  forme  du  sabot  Ce  pansement  a 
liitcuioat  bt\si)iu  d\Hre  renouvelé.  Le  vide  du  coussinet  plantaire 
st)  couibio  ti t\s<rapidement,  et  peu  de  temps  après  la  séparation 
du  bourblltou,  lis  animaux  peuvent  être  remis  à  leur  travail 

Dans  leH  cas  qui  sont  encore  assez  fréquents,  où  le  furoncle  de 

la  fnurchelte  se  conipli(|uo  de  nécrose  de  raponévrose  plantaire, 

'^  du  pied  ou  do  Tun  des  cartilages  latéraux,  le  traitement 

I  quo  nous  venons  d'indiquer  n'est  plus  sufilsant,  et  nécês- 

I  bleu  olura  d'iatervenli*  d'une  manîèr^jiltts  aicUve«  Les  opé- 
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rattons  qae  ces  eomplications  réclament  se  trouvent  indiquées 
aux  articles  Clou  de  rue  et  Javart;  inutile  donc  d'entrer  ici  dans 
ks  détails  qu'elles  comportent  h.  bouley. 

FOURRAGE.  Êlymologie.  Le  mot  fourrage  vient  de  farrago 
(Warron),  de  /ar,  qui  signifie  le  mélange  de  plusieurs  sortes  de 
grains  (Virgile),  de  blés  coupés  en  herbe  pour  les  donner  aux 
chetaux  (Pline)  ;  far  indiquait  aussi  le  mélange  de  blé  et  de  sei- 
gle ou  méteil  (Juvénal).  Le  yieox  mot  français  fouare^  qui  dési- 
gne la  paille,  est  sans  doute  dérivé  de  là. 

Définition,  Les  modernes  ne  sont  pas  plus  d'accord  que  les 
anciens  sur  la  valeur  intrinsèque  du  mot  fourrage,  qui  est  usité 
si  généralement;  les  uns  Temployent,  en  effet,  pour  désigner 
collectivement  la  paille,  le  foin,  et  les  autres  herbes  qu'on  donne 
pendant  rhiver  aux  herbivores;  les  autres  donnent  ce  nom  aux 
plantes  vertes  ou  sèches  mangées  à  Técurie  ;  plusieurs  le  réser- 
vent aox  produits  des  prairies  artificielles,  coupés  en  vert,  tels 
que  la  luzerne,  le  sainfoin,  les  vesces,  les  céréales,  etc.,  qu'on 
appelle  alors  fourrages  artificiels.  Dans  plusieurs  circonstances, 
il  sert  à  désigner  les  récoltes  des  prairies  naturelles.  D'après  cela, 
le  foin  n'est  qu'une  espèce  de  fourrage.  Quelques  auteurs  consi- 
dèrent les  racines,  les  tubercules  et  les  feuilles  d'arbres  elles- 
mêmes  comme  autant  d'espèces  de  fourrages. 

Dans  son  acception  la  plus  large,  le  mot  fourrage  peut,  comme 
on  le  voit,  servir  à  désigner  tous  les  végétaux  verts  ou  secs,  les 
différentes  pailles,  les  feuilles  d'arbres,  les  racines  et  les  tuber- 
cules destinés  à  la  nourriture  de  nos  herbivores.  Dans  aucun 
cas  les  grains  ne  doivent  être  rangés  dans  cette  catégorie. 

DivnxoH.  On  reconnaît  généralement  des  fourrages  naturels  et 
des  fourrages  artificiels;  les  uns  et  les  autres  peuvent  être  frais 
ou  secs.  Grognier  n'a  pas  cru  devoir  adopter  cette  division, 
attendu,  pense-t-il,  que  la  nature  fait  croître  les  plantes  dans  les 
prairies  naturelles,  aussi  bien  que  dans  les  prairies  artificielles, 
et  que  l'art  doit  la  seconder  par  des  arrosements  et  des  engrais 
dans  l'un  et  l'autre  cas.  D'après  ce  vétérinaire  agronome,  il  fau- 
drait donc  dire  :  fourrage  des  prairies  permanentes,  et  fourrage 
des  prairies  temporaires.  Sans  tenir  compte  de  l'observation  par 
trop  judicieuse  de  cet  écrivain,  on  doit  adopter  franchement  la 
division  si  universellement  établie;  caries  fourrages  naturels  sont 
bien  ceux  que  la  nature  a  formés  sans  le  secours  de  l'homme, 
tandis  que  les  fourrages  artificiels  sont,  au  contraire,  propagés  au 
moyen  de  semis,  représentant  des  espèces  particulières,  cultivées 
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seules  OQ  plusieors  ensemble,  et  poiifaiit  paiement  proTenir 
des  prairies  artificielles  permaoeDtes.  Noos  recooDaltrons  donc  : 
1*  tef  fourrages  verts  des  prairies  naturelles  et  artificielles;  2*  les 
fourrages  secs  des  mêmes  prairies. 

Les  fourrages  (rais  coosommés  à  la  prairie  oa  distribués  à 
récarie,  prorenaDt  sartoat  des  familles  des  gramioées  et  des 
l^amineoses,  seront  étudiés  à  la  question  traitant  du  YerL  L'em- 
ploi et  la  Yaleur  nutritife  des  feuilles  de  plusieurs  arbres,  con- 
ser?ées  pour  l'usage  des  bestiaux,  seront  examinés  à  Tarlicle 
Ramée.  Quand  aux  racines  et  tubercules  fourragers.  crus  ou  cuits, 
il  en  sera  question  aux  mots  Racines  et  Tubercules.  Les  différentes 
pailles  seront  également  l'objet  d'un  examen  spécial. 

Nous  allons  passer  en  re?ue  les  fourrages  secs,  fournis  par  les 
prairies  naturelles  et  artificielles. 

DU     FOIN 
{Ftnum^  lie  fetus^  [trodoctioa.) 

C'est  rberbe  faucbée,  séchée  et  conservée^  pour  fournir  aux 
approvisionnements  des  herbivores;  le  foin  peut  aussi  bien  être 
procuré  par  les  plantes  des  prairies  naturelles  que  tiré  des  prai- 
ries artificielles.  AIdsI  on  pourra  dire  foin  de  luzerne^  de  trèfle, 
de  sainfoin,  lorsqu'il  sera  exclusivement  formé  par  Tune  de  ces 
papilionacées.  Vulgairement  on  appelle  foin  le  produit  des  prai- 
ries naturelles,  on  dit  même  avant  lafauchaison  :  Ces  foins  sont 
beaux....,  tandis  que  l'on  nomme  fourrage,  l'herbe  des  prairies 
artificielles.  On  ne  doit  pas  admettre  celte  distinction  ambiguë, 
puisque  le  foin  peut  être  également  produit,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  par  les  plantes  dos  prairies  artificielles  per- 
manentes. 

Le  foin  des  prairies  naturelles  constitue  une  nourriture  vari(?e, 
plus  substantielle,  plus  tonique  que  Therbe  verte  et  fraîclie  ;  il 
contient  moins  d'eau  de  végétation  et  est  enfin  plus  aromatique 
(80  kilog.  d'herbe  fraîche  ne  produisent  que  20  kilog.  de  foin). 

Le  foin  convient  particulièrement  aux  animaux  destinés  à  des 
travaux  exigeant  un  déploiement  considérable  de  forces  muscu- 
laires, qui  doivent  éprouver  de  grandes  pertes  journalières,  et 
dont  on  n'exige  pas  des  allures  rapides.  Il  va  sans  dire  que  cet 
aliment  doit  être  associé  à  une  quantité  proportionnée  de  grain. 
Il  peut  encore  ôlre  distribué  à  tous  les  bestiaux  qu'on  destine 
aux  travaux  agricoles,  à  ceux  qu'on  se  propose  d'engraisser,  et 
'"^ches  laitières.  11  est  cependant  une  certaine  classe 
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d'animaux  à  laquelle  le  foin  pourrait  être  supprimé  avantageuse- 
ment. Les  chevaux  de  manège,  de  course,  de  cavalerie  légère 
qo'on  prépare,  les  uns  aux  allures  cadencées  ou  rapides,  les  au- 
tres à  fiGûre  la  guerre,  se  trouvent  placés  dans  celte  catégorie. 
n  serait  ntile  de  supprimer  complètement  cet  aliment  aux  che- 
▼aux  barbes  introduits  dans  la  cavalerie  de  France,  et  d*une  sage 
bygiëne,  d*en  réduire  la  ration  pour  les  chevaux  de  cavalerie 
légère  et  de  Ugne.  Il  est  certain  que  le  foin  serait  avantageuse- 
ment remplacé  par  Tavoine  qui,  tout  en  procurant  de  Ténergie, 
s'opposerait  au  développement  exagéré  et  difforme  du  ventre. 
Qa'U  soit  accordé  en  plus  ou  moins  grande  quantité  aux  chevaux 
de  trail,  et  même  de  trait  léger,  cela  peut  s'expliquer  :  car,  chez 
ces  derniers,  la  masse  doit  jusqu'à  un  certain  point  s'adjoindre 
aux  puissances  musculaires  pour  les  aider  à  vaincre  les  résis- 
tances représentées  par  les  fardeaux  à  traîner.  Depuis  longtemps 
fl  est  reconnu  que  l'usage  du  foin  prédispose  à  la  pousse,  la  déter- 
mine même  quelquefois.  La  pression  permanente  des  masses 
intestinales  sur  le  diaphragme,  pendant  les  allures  vives  notam- 
ment, sollicite  forcément  la  rupture  des  vésicules  aériennes,  et 
rempbysëme  pulmonaire  en  est  la  conséquence  fatale.  Dans  tous 
les  cas,  l'usage  du  foin  rend  les  chevaux  lourds,  gros  mangeurs, 
et  fiaiTorise  le  développement  exagéré  de  l'abdomen.  Il  est  inutile 
délire  combien  est  grand  cet  inconvénient  pour  les  chevaux  lé- 
gers, destinés  à  parcourir  de  grandes  distances,  dans  un  temps 
donné,  ainsi  que  pour  les  chevaux  de  cavalerie  appelés  à  suppor- 
ter des  privations  plus  ou  moins  grandes  en  campagne,  et  devant 
se  porter  le  plus  rapidement  possible  d'un  point  à  un  autre. 

Les  plantes  qui  entrent  dans  la  composition  du  foin  sont  ali- 
mentaires à  des  degrés  différents,  suivant  qu'elles  ont  été  fau- 
chées à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  floraison,  et 
enfin,  d'après  leur  composition  intime;  fauchées  trop  tôt,  elles 
sont  aqueuses  et  donnent  un  fourrage  peu  riche  en  principes  nu- 
tritifs et  aromatiques;  coupées  trop  tard,  elles  sont  sèches, 
fibreuses,  inertes  et  fort  peu  substantielles,  c'est  le  fait  des  pailles 
de  la  plupart  des  céréales.  D'après  leur  nature,  il  est  constaté 
que  plus  les  herbes  contiennent  de  matières  solubles,  et  plus  elles 
cèdent  de  principes  assimilables  aux  chylifères.  Nous  allons  citer 
quelques  exemples  seulement,  d'après  Sprengel,  pour  ne  pas 
donner  trop  d'extension  à  cette  question.  Parmi  les  graminées, 
la  plupart  des  paturins,  mais  surtout  le  poa  nemoralis,  la  phléole 
des  prés,  quelques  fétuques ,  la  flouve  odorante ,  les  houlques 
molle  et  laineuse,  des  bromes,  le  dactyle  aggloméré,  les  agrostis 
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vulgaires  et  stoloailères,  l'a? oiiie  jaunâtre»  eeUe  des  pré%  les 
ivraies,  ele...  »  sont  les  espèces  qui  foonûssent  le  plus  de  principea 
nutritifs  à  l*état  de  foin.  Parmi  les  l^imiineases,  on  peut  dter: 
la  gesse  des  prés»  le  lotier  eomicidé»  la  lupuline,  Toroithope»  la 
luieme,  le  trèfle,  le  sainfoin,  le  genêt  des  tânturiers,  etc.  ;  pois 
dans  quelques  autres  familles  :  Fépervière»  le  pissenlit,  le  mille- 
feuiUes,  la  pimprenelle,  etc. ... 

Certes,  les  analyses  chimiques  offrent  un  immense  intérêt  au 
point  de  vue  scientifique  et  pratique  ;  mais  il  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  s*en  rapporter  entièrement  à  leurs  inductions  plus  ou 
moins  rigoureuses;  en  effet,  telle  plante,  réputée  lionne  chimi- 
quement, est  repoussée  impitoyablement  par  tous  les  bestiaut; 
tandis  que  telle  autre,  peu  riche  en  principes  essentiels  à  la  nu- 
trition, toujours  d*après  l'analyse,  est  consommée  avec  profit  par 
la  plupart  des  herbivores.  Oo  pourra  vanter  le  plantain  lancéolé, 
lui  prodiguer  des  éloges  à  outrance,  parce  qu'il  contient  18  pour 
100  de  principes  nutritifs;  toujours  est-il  que  les.herbivores  Tap- 
précient  à  sa  juste  valeur,  s'en  éloignent  dans  les  prairies,  et 
qu'enfin,  dans  maintes  circonstances,  on  est  réduit  à  défoncer 
des  prairies  où  il  s*est  propi^,  et  qu'il  a  totalement  envahies.  Il 
en  est  de  même  de  la  petite  marguerite,  nutritive  comme  17  sur 
100,  de  l'éperfière  comme  1&  1/3,  du  mille-feuilles  comme  9,  et 
de  tant  d'autres  encore....  La  chimie  mettra  en  vain  en  relief  les 
propriétés  alimentaires  de  rélyme  des  sables  et  du  brome  sté- 
rile, elle  prêchera  inutilement  la  culture  de  semblables  herbes 
dures,  coriaces,  dédaignées  de  la  plupart  des  bestiaux.  Il  faut 
bien  en  convenir,  les  animaux  sont  plus  experts  eo  semblable 
matière  que  tous  les  chimistes  agronomes.  Jamais  naturaliste, 
eût-il  le  génie  des  Buffon  et  desGuvier,  n'enseignera  àTaraigoée  à 
perfectionner  sa  toile,  pas  plus  que  le  chasseur  le  plus  consommé, 
n'apprendra  au  renard  un  plus  sûr  moyen  de  traquer  et  de  sur- 
prendre le  lièvre.  Pourquoi  donc  les  chimistes  éclaireraient-ils 
les  herbivores  à  propos  du  choix  des  meilleures  plantes?  Les  bo- 
tanistes agronomes  suivent  une  tout  autre  méthode,  lorsqu'ils 
désirent  introduire  une  plante  nouvelle;  ils  ont  soin  de  consulter 
la  géographie  botanique:  ils  voient  s'il  y  a  un  rapprochement  cli- 
matérique,  ils  tiennent  compte  des  hauteurs  barométriques,  des 
situations  topographiques,  des  expositions,  des  abris,  de  la  na- 
ture du  sol,  de  la  rusticité  de  l'espèce  et  de  ses  besoins.  Chaque 
herbe  n*indique-t-elle  pas  à  l'agriculteur  intelligent,  ce  qui  lui  est 
utile,  le  terrain  qui  lui  convient  le  mieuxl  Pourquoi  en  serait-il 
autrement  chez  l'herbivore?  La  nature  n'a-t*eUe  pas  tout  admi- 
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rablemeot  préni!  Du  reste,  cet  instinet  est  poussé  tellement  loin 
chei  rherblfore,  que  non-seulement  il  choisit  les  meilleures 
plantes,  mais  qu'il  sait  encore  varier  sa  nourriture,  au  besoin.  On 
a  pa  Toir  des  bestiaux,  dans  une  prairie  où  il  n'existait  qu'une 
seule  espèce  fourragère,  d'ailleurs  d'excellente  qualité,  quitter 
celte  prairie  pendant  un  certain  temps,  afin  d'aller  pattre  une 
berbe  grossière  dont  ils  s'éloignent  habituellement  au  pâturage. 

En  résumé,  pour  que  les  analyses  chimiques  eussent  un  grand 
crédit,  il  serait  important  qu'elles  fussent  confirmées  par  des 
essais  {uratiques  sur  les  animaux  eux-mêmes;  qu'en  un  mot,  les 
herbivores  eussent  voix  consultative,  en  pareil  cas,  comme  cela 
a  eu  lieu,  alors  que  H.  de  Dombasle  faisait  ses  expériences  en 
France. 

D*après  Sprengel,  Yavena  elatior,  pubescens,  Yairaflexuosa,  le 
ghfœria  fluitans^  qui  sont  à  toutes  les  époques  de  la  végétation 
les  moins  riches  en  substances  solubles  et  en  principes  nutritifs, 
seraient  cependant,  quoi  qu'en  ait  dit  ce  savant  agronome,  les 
plantes  d'élection,  si  les  animaux  avaient  à  choisir  entre  elles  et 
le  plantain  lancéolé,  riche  comme  18  sur  100,  la  petite  margue- 
rite comme  17,  le  genêt  des  teinturiers,  à  l'état  vert,  comme 
55  ti%  etc.  On  peut  certifier  que  le  glyceria  fluitans,  notamment, 
aurait  plus  d'attrait  pour  le  bétail  que  le  jonc  de  Bothnie,  qui,  à 
rétat  vert ,  contient  28  parties  solubles.  Le  cheval,  ce  solipëde  si 
délicat  et  si  connaisseur,  en  fait  d'herbes  fines  et  toniques,  re- 
pousserait volontiers  le  brome  stérile  qui  a  une  haute  réputation 
chimico-alimentaire,  pour  s'attacher  à  Y arrhenaterum  elatius, 
k¥ave¥ui  pubescens  y  hiQn  moins  riches  cependant  en  matières  so- 
lubles. En  parlant  des  produits  secs  des  prairies  artificielles,  nous 
ferons  la  même  remarque  et  dirons  :  que  souvent  telle  plante  ré- 
putée nutritive,  d'après  l'analyse  la  plus  consciencieuse,  ne  con- 
serve pas  sa  réputation  au  point  de  vue  hygiénique.  Ne  citerait- 
on  que  la  luzerne  cultivée,  dont  l'usage  isolé  a  été  l'objet  d'attaques 
plus  on  moins  fondées  de  la  part  de  quelques  praticiens  éminents, 
que  cet  exemple  doit  suffire  pour  faire  naître  le  doute.  MxM.  De- 
lafond,  Sanson,  Aubry,  et  d'autres  encore,  ont  attribué  le  déve- 
loppement de  certaines  maladies  à  ralimentation  exclusive  avec 
le  produit  des  prairies  artificielles  ;  M.  Delafond  a  constaté  que 
plusieurs  maladies  nouvelles  étaient  le  résultat  d'une  alimenta- 
tion composée  uniquement  de  fourrages  de  luzerne,  de  sainfoin, 
de  trèfle  et  autres  légumineuses;  M.  Sanson  fait  jouer  un  grand 
r61e  à  quelques  espèces  de  la  même  famille,  à  propos  de  la  dia- 
thèse  typhoïde  du  cheval;  M.  Aubry  suppose  que  la  maladie  ft 
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laquelle  il  a  en  affaire  dans  une  partie  de  rarrondissement  de 
Saint-Malo,  et  qui  y  existe  depuis  une  viogtaine  d'années,  est  due 
à  Talimentation  uniforme  et  légumineuse.  Il  est  vrai  que  les  papi- 
lionacées  ont  trouvé  un  habile  défenseur.  M.  Langlois,  pharma- 
cien fort  distingué,  attaché  à  la  Commission  d'hygiène  hippique, 
a  cherché  à  prouver  ù  l'aide  d'un  raisonnement,  qu'on  ne  peut 
accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire  :  1**  que  le  foin  des  prai- 
ries artificielles  constitue  pour  les  chevaux  un  excellent  aliment, 
et  que  son  introduction  dansla  ration  journalière  de  ces  animaux, 
concurremment  avec  le  foin  naturel,  la  paille  et  l'avoine,  doit 
être  considérée  comme  un  vrai  progrès. 

Nous  sommes  parfaitement  de  cet  avis,  tout  en  observant  que 
M.  Langlois  ne  répond  pas  bien  au  sens  de  la  proposition  de 
M.  Delafond,  en  indiquant  que  cette  ration  journalière  est  intro- 
duite concurremment  avec  le  foin,  la  paille  et  l'avoine.  M.  Dela- 
fond avait  dit  :  que  la  maladie  sévissait  particulièrement  dans 
les  bons  domaines  où  l'on  alimentait  presque  exclusivement  les 
chevaux  avec  des  fourrages  artificiels. 

Nous  sommes  loin  d'adopter  sans  réserve  la  deuxième  conclu- 
sion de  M.  Langlois»  à  savoir  :  que  les  légumineuses  fourragères 
sont  appelées  ù  prendre  de  jour  en  jour  une  plus  large  part  dans 
la  nourriture  du  cheval....  Nous  croyons  que  ce  serait  s'exposer 
bien  imprudemment,  et  sur  de  simples  données  chimiques,  à  de 
graves  accidents,  que  de  remplacer  en  grande  partie  le  foin  na- 
turel par  le  foin  artificiel.  Qu'on  ajoute  1/3,  ijU  de  luzerne  ou  de 
sainfoin  à  la  ration  ordinaire,  nous  l'admettons  ;  mais  nous  esti- 
mons qu'il  pourrait  y  avoir  un  certain  danger  à  en  ajouter  davan- 
tage. Nous  croyons  donc,  qu'avant  de  se  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  cette  importante  proposition,  il  est  bon  d'attendre  que 
de  nombreux  faits  soient  venus  confirmer  en  tous  points  les  ré- 
sultats analytiques.  Il  serait  possible  que  les  principes  solubles 
ne  se  comportassent  pas  toujours  comme  le  veut  la  chimie.... 
Est-on  bien  sûr  qu'ils  soient  analysés  de  la  même  façon  dans  le 
laboratoire  gastro-intestinal  des  herbivores?  ne  serait-ce  pas  ce 
qui  expliquerait  pourquoi  une  plante  chimiquement  bonne  cons- 
titue néanmoins  un  aliment  détestable,  dédaigné  des  animaux? 
Dans  tous  les  cas,  les  chimistes  eux-mêmes  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord sur  la  valeur  nutritive  des  différents  végétaux.  Sprengel  éta- 
blit que  le  principe  amer  contient,  après  l'albumine,  le  plus 
d'azote,  et  le  regarde  comme  très-nutritif.  Davy  ne  partage  pas 
celte  opinion,  et  le  considère  comme  une  matière  inerte  qui 
échappe  &  l'absorption.  Quant  à  l'action  des  différents  sels  né- 
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cessaires  à  la  nutrition,  la  même  divergence  d'opinions  se  fait 
obseirer,  ce  qui  prouve  clairement  qu'il  reste  encore  beaucoup 
i  faire  pour  connaître  la  vérité.  Et,  pour  n'en  donner  qu'un 
exemple  frappant,  écoutons  ce  qu'a  dit  M.  Boussingault  sur  les 
équivalents  nutritifs  de  la  paille  comparée  au  foin,  d'après  divers 
auteurs  : 

20  parties  de  paille  représeotent    foin  40 

—  40 

—  40 

—  40 

—  40 

—  40 

—  40 

—  40 

—  40 

—  40 

Dissidence  des  plus  complètes  qui  met  les  chimistes  en  de- 
meure d'accepter  une  moyenne  de  33  i/2.  «  On  peut  jusqu'à  un 
c  certain  point  expliquer,  dit  M.  Magne,  les  effets  nuisibles  des 
c  légumineuses  par  leur  composition  chimique.  Elles  renferment 
c  beaucoup  d'azote ,  mais  elles  ont  moins  de  matières  grasses 
«  et  moins  de  substances  salines  que  le  foin  des  prairies  nàtu- 
«  relies....  De  sorte  que,  si  les  animaux  prennent  assez  de  luzerne 
«  ou  de  trèfle  pour  sufGre  aux  besoins  de  leur  respiration  en 
«  matières  hydro-carbonées,  ils  introduisent  dans  leurs  corps 
«  une  trop  forte  quantité  d'azote,  et  leur  sang  devient  trop  ûbri- 
«  Deux  et  trop  albumineux;  tandis  que  s'ils  ne  prennent  que  le 
c  foin  réclamé  par  les  besoins  de  leur  corps  en  principes  azotés, 
«  la  respiration  reste  incomplète  faute  de  matières  susceptibles 
c  de  se  combiner  dans  le  poumon  avec  l'oxygène  de  l'air....  » 

La  question  qui  nous  occupe  est  tellement  peu  résolue,  que  la 
Société  impériale  vétérinaire  l'a  proposée  pour  le  concours  de 
1862.  Avant  la  solution  de  cette  grave  question,  il  serait  injuste 
de  chercher  à  jeter  du  discrédit  sur  l'usage  du  produit  des  prai- 
ries artificielles,  dont  l'introduction  en  France  a  produit  des  ré- 
sultats immenses.  D'un  autre  côté,  il  ne  serait  pas  moins  d'une 
hygiène  sage  de  chercher  à  pré^rver  nos  animaux  de  maladies 
enzooUques  ou  épizootiques,  si  réellement  il  y  avait  quelque  chose 
'de  fondé  dans  les  reproches  adressés  par  un  grand  nombre  de 
praticiens  à  quelques  espèces  légumineuses.  En  traitant  les  pafÂ- 
lionacées  fourragères,  nous  dirons  tout  ce  qui  a  été  fait  et  dit  sur 
les  espèces  des  prairies  artificielles. 
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II  est  parfaitement  établi,  en  hygiène  hippique,  que  plus  les 
aliments  sont  variés,  et  mieux  se  fait  la  nutrition  et  la  réi)artitioD 
des  matériaux  utiles  aux  réparations  si  diverses.  U  est  également 
démontré  que  Fusage  exclusif  d'une  substance,  d'ailleurs  très- 
nutritive,  peut  faire  naître,  non-seulement  des  maladies,  mais  en* 
core  produire  la  mort.  C'est  donc  d'une  association  intelligente  des 
différentes  espèces  fourragères,  de  leur  quantité,  de  leur  qualité, 
de  leur  yariété  surtout,  que  dépend  la  richesse  de  l'agriculteur  et 
de  réleveur. 

Si  les  fourrages  naturels ,  moins  riches  en  principes  solubles 
et  nutritifs,  conviennent  quelquefois  mieux  pour  l'alimentation , 
il  est  évident  que  cela  dépend  de  la  variété  très-grande  des  plantes 
qui,  cliacune  de  son  côté,  apportent  à  l'économie  animale  des  prin* 
cipes  également  variés,  nutritifs,,stimulants,  acides,  émollients,  as- 
tringents, amers,  etc.,  etc.  Aujourd'hui  que  l'agriculture  est  très- 
avancée,  la  plupart  des  agronomes  savent  :  que  pour  faire  la  chair 
el  la  laine  du  mouton,  tout  en  conservant  la  santé,  il  faut  un  choix 
de  plantes  procurant  abondamment  le  principe  amer,  des  huiles 
«romatiques ,  l'azote  et  le  phosphate  de  chaux.  Us  n'ignorent 
point  :  que  les  vaches  laitières  absorbent  avec  profit  les  plantes 
aqueuses,  amères,  à  suc  laiteux,  contenant  soude  et  potasse, 
aioto,  carbone,  phosphore,  soufre  et  chlore  ;  que  le  pissenlit,  les 
laitorons,  le  chiendent  glauque  et  d'autres  remplissent  parfaite- 
uumU  ces  conditions.  Enfln,  les  nombreuses  recherches  des  agri- 
culteurs el  (les  chimistes  démontrent  que  les  aliments  les  plus 
nulrilifs  sont  le  plus  souvent  ceux  qui  renferment  la  plus  forte 
proportion  de  principes  azotés,  analogues  au  gluten,  au  caséum 
(H  à  ralbumlne, 

t'iimct^r«a  extérieors  do  foin  des  prairies  natorelles. 

Couleur.  Le  foin  doit  avoir  une  couleur  d'un  vert  tendre,  quand 
il  a  iMi^  fauché  ù  propos,  convenablement  fané  el  bien  rentré.  S'il 
CHl  d'uii  vert  jaunâtre  ou  roussûtre,  cela  indique  qu'il  a  été  fauché 
trop  lard,  ou  qu'il  est  resté  trop  longtemps  sur  la  prairie  parles 
loilos  chaleurs,  et  qu'enfln,  il  n'a  pu  être  emmeulé  assez  à  temps. 
C'est  la  couleur  qui  caractérise  Je  foin  passé  et  brûlé.  Si,  au  con- 
traire, il  est  étiolé,  pâle,  peu  aromatique,  souple  ce|)endant, 
c'est  qu'il  a  été  récollé  dans  des  prairies  ombragées.  Quand  à  la 
pAleur  se  joint  une  odeur  de  moisi,  il  est  à  présumer  qu'il  a  été 
coupé  par  la  pluie,  et  qu'il  n'a  pu  être  convenablement  renti^é  ; 
ce  foin-là  se  conserve  difficilement,  finit  par  se  moisir  complète- 
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meni,  et  se  brise  alors  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  plantes 
oot  une  couleur  d'autant  plus  foncée  qu'elles  sont  plus  nouvelles, 
qa'elles  ont  été  rentrées  dans  les  meilleures  conditions  et  pro- 
ricanent  de  terrains  fertiles.  Le  foin  des  prairies  élevées  a  pres- 
<|iie  toujours  une  couleur  d'un  vert  jaunâtre,  celui  des  prairies 
basses  »  au  milieu  duquel  existent  abondamment  les  cypéracées, 
joneées  et  d'autres  espèces  aquatiques,  reflète  une  teinte  glauque. 
Le  meillenr  foin  jaunit  en  vieillissant,  se  dessèche  et  se  réduit 
en  poussière  sous  la  moindre  traction* 

Odeur.  Elle  doit  être  légèrement  aromatique  dans  un  bon  four- 
rage, toujours  elle  est  le  résultat  de  Tévaporation  des  huiles  es- 
soitielles  renfermées  dans  les  plantes.  La  flouve  odorante,  quand 
on  la  presse  légèrement  entre  les  doigts,  à  Fépoque  de  la  florai- 
son, répand  une  odeur  suave  qui  rappelle  assez  bien  le  parfum 
d'un  foin  de  bonne  qualité.  Du  reste,  Tarome  du  foin  est  d'autant 
plos  pénétrant,  qu'il  est  plus  nouvellement  récollé  et  provient  de 
prairies  élevées.  Les  plantes  des  coteaux,  celles  du  midi  notam- 
ment, sont  plus  odorantes,  plus  fines  et  plus  toniques  que  celles 
du  centre  et  du  nord  de  la  France.  Les  fourrages  de  médiocre 
composition,  au  milieu  desquels  existent  en  abondance  la  ma- 
tricaire  camomille ,  la  tanaisie,  différenles  espèces  de  menthes , 
rherbe  à  Robert,  ranllirisque  sauvage,  la  ciguë  tachée,  la  co- 
riandre, l'byèble ,  l'armoise,  l'inule  isonyzée,  la  pulicaire  com- 
mune, la  jusquiame,  la  sauge  des  prés,  le  lamier  pourpre,  l'é- 
piaire  des  bois,  la  ballotle  fétide,  le  colchique  d'automne,  etc., 
répandent  une  odeur  fortement  aromatique  et  souvent  nauséeuse, 
qui  répugne  au  bétail. 

Poids.  Le  foin  bien  rentré,  parfaitement  conservé,  de  bonne 
composition,  récolté  depuis  peu,  a  plus  de  poids  que  celui  qui 
est  passé,  brûlé  ou  vieux.  Les  liges  fourragères  sont  d'autant 
plus  élastiques  que  la  fenaison  a  été  pratiquée  dans  les  meilleures 
conditions.  Les  fourrages  du  centre  de  la  France  ont  plus  de  sou- 
plesse et  d'élasticité  que  ceux  du  nord  et  du  midi. 

Goût.  Les  bonnes  herbes  fanées  et  séchées  ont  une  saveur  douce, 
agréable  et  sucrée,  quelquefois  elles  ont  un  goût  amer  et  piquant 
qui  ne  déplaît  pas  aux  herbivores.  Les  plantes  des  prairies  basses, 
emmagasinées  depuis  longtemps,  sont  aigres,  ûcres,  acerbes,  et  ont 
un  arrière-goût  désagréable.  Les  foins  passés,  brûlés  et  vieux  n'ont 
la  plupart  du  temps  aucune  saveur.  On  peut  dire  avec  Grognier 
que  les  espèces  les  plus  ûcres,  et  même  vénéneuses,  sont  inof- 
fensives quand  elles  sont  mêlées  au  foin  en  très-petite  quantité. 


Les  accidents  qu'on  leur  attribue  sont  souvent  «tus  h  d'autres 
causes  ;  elles  en  délcrminenl  beaucoup  moins  que  les  tneilleurea 
piaules  constituant  un  fourrage  mal  récolté,  trop  Tiens,  naal  con- 
serve ou  altéré  de  diverses  manières. 

il  est  une  espèce  de  foin  brunâtre,  le  foin  brun,  qui  ressemble 
à  de  la  tourbe,  qu'on  prépare  surtout  en  Allemagne,  qui  a  étë 
Tante  par  plusieurs  agronomes,  et  dont  Parkinson  fait  un  éloge 
ponipeui.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  celte  espèce  de  pâle  vé- 
gétale n'est  obtenue  que  par  une  altération  parliculiùre  qui  a  dd 
modiûer  singulièrement  les  principes  immédiats  des  végétaux. 

OompMîtioa  chûnique.  D'apfès  les  agronomcs  et  les  chlmisites  les 
plus  distingués,  il  est  reconnu  que  toutes  les  plantes  contiennent 
la  substance  soluble  à  des  degrés  dilîérenls  ;  que  l'époque  plus  on 
moins  avancée  de  la  floraison  inOuc  d'autant  sur  son  développe- 
ment dans  la  môme  plante.  Ainsi,  par  esemple,  le  pissenlit  est 
albiimineux;  les  gramens  sont  mucilagineui;  la  lupuline  con- 
tient de  la  gomme  et  du  mucilage;  l'éiyine  des  sables  contient 
beaucoup  de  matière  sucrée....  Sainclaîret  Davy  assurent  qu'aa 
commencement  de  la  floraison,  la  matière  saccliarine  prédomine; 
que  pendant  ki  maturation  des  graines,  c'est  le  mucilage; 
qu'enfin,  les  principes  albuminenx  salins elamers  se  font  remar- 
quer rie  préféjence  dans  les  regains  :  ce  qui  indique  d'une  manière 
certaine  que  plus  la  matui^lion  est  avancée,  plus  les  herbes  con- 
tiennent de  principes  nutritifs. 

D'après  M.  BÔussingault ,  le  foin  des  prairies  natareiles  est 
composé  de  : 

*      Eau 43,00 

Matières  uoties 7,20 

Amidon,  sucra it,SO 

Ligneux ,  cellulose il,iO 

Corps  graa 3,80 

Cendres 7,60 

Les  7,60  de  cendres  coDlienneat  : 

Silice. s,56 

Chanx 1^55 

Soude,  potasse t,3i 

Magnésie o,i6 

Acide  phospliorique 0  40 

Soufre,  fer,  alamine,  chlore  et  cbarboo.  1,3S 
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D'après  les  analyses  comparatives  faites  par  M.  Langlois  sur 
les  foins  anciens  et  les  foins  nouveaux,  il  ressort  que  100  parties 
contiennent  : 


Eaa 

Matières  azotées 

Matière  grasse  cireuse 

Matière  graftse,  matière  colorante  verte,  prin- 
cipe aromatique 

Matière  sucrée 

Dextrine 

Amidon 

Substances  générales 

Fibres  ligneuses 


roniB 

romB 

anciens. 

nouveaux. 

44,400 

M, 200    i 

7,550 

7,440 

0,H0 

0,420 

2,775 

2,870 

8,225 

8,530 

8,500 

9,000 

46,740 

20,720 

6,200 

5,620 

38,500 

34,500 

D'après  cette  analyse,  on  remarque  que  les  fibres  ligneuses 
sont  en  plus  forte  proportion  dans  le  foin  ancien  que  dans  le  foin 
DOUTeau,  ce  qui  peut  tenir,  comme  l'observe  M.  Langlois,  à  la 
Datare  du  foin,  ou  peut-être  aussi  à  une  perte  de  substances  solu- 
bles,  que  le  foin  ancien  éprouve  en  subissant  une  sorte  de  fermen- 
tation à  laquelle  Texpose  son  mode  de  conservation.  S'il  en  était 
ainsi,  le  foin  nouveau  serait  donc  un  peu  plus  nutritif  que  le  foin 
ancien,  en  admettant,  toutefois,  qu'ils  eussent  l'un  et  l'autre  la 
même  origine  et  qu'ils  fussent  de  même  qualité. 

D'après  les  expériences  provoquées  par  la  commission  d'hy- 
giène hippique,  dans  le  but  d'élucider  la  question  de  la  substitution 
da  foin  nouveau  au  foin  ancien,  il  ressort  bien  clairement  que 
l'on  peut,  sans  inconvénient,  mettre  le  foin  nouveau  en  distribu- 
tion, que  les  animaux  gagnent  en  embonpoint,  sans  perdre  leur 
vigueur.  Ces  expériences,  d'une  grande  valeur  pratique,  seront 
profitables  à  l'État  et  aux  cultivateurs,  puisque  en  cas  de  pénurie 
dans  l'année  précédente,  il  sera  facile  de  se  procurer  quelques 
mois  plus  tôt  une  alimentation  de  bonne  qualité  et  à  meilleur 
compte.  Il  y  a  peu  d'années,  on  croyait  encore  que  le  foin  nou- 
veau déterminait  infailliblement  des  affections  cutanées,  des  irri- 
tations gastro-intestinales,  des  coliques,  des  maladies  vertigineu- 
ses, etc..  L'expérience  ne  confirme  donc  pas  ces  traditions  des 
anciens  vétérinaires  et  agronomes. 
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CsMp— Itkip  totami^oa  émm  tmîmm  àm  mmeéf  ém  «eatre 

et  ém  Midi  de  la  Franee. 

Afin  de  rendre  cette  étude  plus  facile  et  moins  longue,  nous 
donnerons  une  analyse  succiucte  des  différents  foins  dans  les 
tableaux  suivants.  Dans  ce  travail,  nous  n*avoDS  pas  cru  devoir 
suivre  exactement  une  classification  botanique  ;  nous  avons  sup- 
posé qu'il  était  plus  intéressant,  au  point  de  vue  de  l'agriculture  et 
deFbygiène,  d*énumérer  successivement  les  propriétés  des  plantes 
fourragères  dans  l'ordre  de  leur  fréquence  dans  les  foins. 

La  lettre  N  représente  le  nord  ;  G,  le  centre;  M,  le  midi,  et 
0  indique  que  la  plante  peut  se  trouver  dans  les  trois  zones  diffé- 
rentes. 

Pour  éviter  les  redites,  nous  avons  placé  le  nom  vulgaire  des 
espèces  en  regard  du  nom  scientifique,  dans  le  premier  tableau 
seulement 


PS&    PBINCIPAZ^ES    PL.ANTBS    FOURRAGÈRS8 

OORTBIfUBS  DiRS  LES  FOUIS  FlàNÇAU. 


Vrairiet  basse*,  marécageases  et  mondées. 

Graminées.  Glycéric  flottante  (Glyceria  fluiians).  Très-bonne  espèce  dea  prairief^ 
inondées,  0. 

—  Glycérie  aquatique  [Glyceria  aquatica).  Nutritive  en  vert;  dure  et  sèclic 

dans  le  Toin,  0. 

—  Glycérie  à  fleurs  d'Ivraie  (Glyceria  loliactra).  Très-bonne  espèce  fourragère,  O. 

—  Alpifito  roseaa  {Phalaris  arundinacea).  Donne  un  bon  vert;  dur  dans  le 

foin,  0. 

—  Phragmite  commun  {Phragmites  communié).  Foin  grossier  ;  dur,  0. 

— -  Fétuque  roseau  [Festuca  arundinacea).  Nutritive,  si  elle  est  fauchée  de 
bonne  heure,  alors  elle  fournit  un  fourrage  abondant  ;  sinon  elle  durcit,  0. 

—  Catabrose  aquatique  {Catdbrota  aquatica)»  Fournit  un  foin  délicat,  0. 

—  Léersie  à  fleura  de  riz  {Leersia  oryzoidet).  Excellente  fourragère,  N.-^. 

—  Phléole  noueuse  {Phleum  nodoMum).  Ucrbe  fine  et  nutritive,  0. 

—  Yulpin  genoulUé  {Alopecurwt  geniculatus).  Herbe  fluc  et  nutritive,  0. 

—  Yulpin  bulbeux  [Alopecurus  bulhosus].  Herbe  Une  et  nutritive,  0. 

—  Agroatis  blanche  {Agrostis  alha).  Herbe  fine  et  nutritive,  0. 

—  Polypogon  de  Montpellier  (Polypogon  monspeliense).  Assez  bonne  herbi',  M. 

—  Paturin  commun  {Poa  trivialis).  Bonne  plante,  nutritive  et  abondante,  0. 

—  Paturin  tardif  {Poa  serotina).  Bonne  plante,  nutritive,  abondante.  0. 
^-  Agropyre  rampant  {Agropyrum  repeiis).  Foin  précoce,  lactifère,  0. 
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Cypémcées.  Sonchet  kng  {Cyperus  longtu).  Plaola  tranchante,  corjafiâ,  M.  G. 

—  Sonchet  de  Monti  (Cyptrus  Moniii),  Fournit  un  foJn  grossier,  pan  nutritif,  If. 

—  Qioio  noirâtre  (Schœnut  nigrioMs),  Fournit  un  foin  grosaier,  peu  nu- 

tritif, M. 

—  LInaigrette  à  larges  feuilks  (Eri^pkorttm  lalifolium].  Fournit  va  fofta  gros- 

sier, peu  nutritif,  M. 
-^    Scirpe  des  bois  (Scirpus  tylvatieiu).  Fournit  un  foin,  grossier,  peu  nutri- 
tif, M. 

—  Scirpe  jonc  {Scirpus  holoichanut).  Herbe  dure  et  peo  alioEientiuire,  M. 
— -  Selrpe  de  Duval  {Scirput  J>m>aHi\  Herbe  dure  et  peu  alimentaire,  N. 
^    Scirpe  touffu  {Seirpus  cmspitosut).  Herbe  dure  et  peu  alimentaire,  0. 

~    Héléocbarû  moiticaule  (Heleocharù  mullicaulis).  Herbe  dure  et  peu  ali- 
mentaUne,  0. 

Carex.  Les  Carex  on  laiches  donnent  aussi  une  herbe  coriace,  tranchante,  insi- 
pide, peu  du  goût  du  bestiaux,  savoir  :  Carex  pulicariSf  0.;  C.  divisa,  0.; 
distieha,  0.;  vulpina,  0.;  paniculata,  0.;  paradoxa,  N.  E.;  leportn»,  N.; 
canescens,  M. C;  ffricfa,  O.;  acuta,  0.;  glanca^O,;  maximal  0.;  pal- 
UscêM,  0.;  mairiif  C;  hispida.  M.;  lavigmia,  0.;  pseudo-cypenu,  0,^, 
paludosa,  0.;  nutnns,  E.;  ampullaeea,  0.;  npar la,  0.;  equisetum  palu*- 
ire,  0.;  lim(fsumf  0. 

J«neée«.  La  famille  des  Joncées  ne  fournit  au  foin  que  des  espèces  dures,  insi- 
pides, qui  en  déprécient  la  valeur,  savoir  :  Juncus  conglomeratus,  0.;  effu- 
sus.  M.;  diffusuSf  C;  glaucus,  0.;  îamprocarpus,  0.;  sylvaticus,  0.;  an- 
ceps,  C;  obtusiflortis  et  multiflorus,  (Le  Jonc  de  Bothnie  fait  exception). 

Léc;aail«c«0c«.  Lotier  droit  {Lotus  redus).  Très-bonne  fourragère,  M. 

—  Lotier  des  marais  (Lotus  uiiginosus).  Très-bonne  fourragère,  0. 

—  Télragonolobai   sUiqaeux  (TétragomolobuB  sUiquosu$y  Très-bonae  fourra- 

gère, M.     * 

—  Craque  élevée  (Cracea  major).  Foin  abondant  et  socculent,  0. 

—  Gesse  des  marais  (Lathyrus  palusiris).  Bonne  espèce  des  marais,  N.-C 

Oaifeellirèren.  Peucédane  ofQcinal  (Peucedanvin  o/y!ctna?e).  Mauvaise,  0. 

—  Peucédane  des  marais  {Peucedanum  palustre).  Mauvaise,  N. 

—  Silaus  des  prés  {Silaus  pratensis).  Très-médiocre  fourragère,  0. 

—  GEnanlhe  safranée  {OEnanthe  crocata).  Herbe  vénéneuse,  N. 

—  OEnanthe  de  L^chenal  {OEnanthe  Inchenalii).  Hert)e  vénéneuse,  0. 

—  Œnantbe  à  feuilles  de  peucédane  {OEnanthe  peucedanifoUa).  Herbe  véné- 

neuse, 0. 

—  OEnanthe  fistuleuse  {OEnanthe  fistulosa).  Herbe  vénénense,  0. 

—  OEnanthe  phellandrie  {OEnanthe  phellandrium).  Très- vénénense,  0. 
~  Berie  à  larges  feuilles  {Sium  latifolium'\.  Espèce  dangereuse,  0. 

—  Berie  à  feuilles  étroites  {Sium  angmtifolium).  Espèce  dangereuse,  0. 

—  Boucage  à  grandes  feuilles  {Pimpinella  magna).  Mauvaise  espèce,  0. 

—  Héliosciadie  inondée  {Tleîiosciadum  inundatum).  Mauvaise  espèce,  N.  G. 

—  Cicutalre  vireuse  {Cicutaria  virosa).  Herbe  vénéneuse,  N,  C. 
— -  Ciguë  tachée  {Conium  maculatum  ].  Herbe  vénéneuse,  N.-C. 

LaMées.  Elles  sont  peu  nutritives,  elles  répandent  une  odeur  aromatique  qui 
convient  peu  aux  bestiaux; les  principales  sont  :  Mentharotundifolia, 
C;  sytteslritf  0.;  aqualica,  C;  pulegium^  0.;  «tridu,  0.;  stachyt  palus- 
tris,  lycopus,  europinu,  0. 
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8yB«Biliérée«.  Inole  de  Bretagne  {Inula  briîannica).  Médiocre,  0. 

—  Eupatoire  à  feuUles  de  chanvre  (Eupatùrium  cannàbinum),  MaoYaise,  0. 

—  Acbillée  stemutatoire  (Achillea  ptarmica)  Acre,  0. 

—  Bident  àïeuilles  tripartltes  {Bidens  tripartita).  Médiocre,  0. 

—  Astérisque  aquatique  [Atteriscus  aquaticut).  Médiocre,  M. 

—  Gorvisartie  aulnée  [Corvisartia  heùnium).  Médiocre,  0. 

—  Pulicaire  dysentérique  {Pulicaria  dysenterica).  Médiocre,  0. 

—  Pulicaire  vulgaire  {Pulicaria  vulgaris).  Médiocre,  0. 

—  Cirse  des  marais  (Cirsium  palvutré),  Trës-mauTaise,  0. 
^  Cirse  bulbeux  [Cirnum  tuheroium).  Très-médiocre,  0. 

—  Pissenlit  des  marais  {Tacaxacum  palustre).  Nutritive  lactifère,  0. 

—  Laiteron  maritime  (Sonchus  maritimui).  Nutritive  lactifère,  M. 

—  Laiteron  des  marais  [Sonehut  palustris).  Nutritive  lactifère,  M.-C. 

—  Crépide  bisannuelle  (Crépis  Hennis),  Espèce  nutritive,  0. 

—  Epervière  auricule  {Hierckcium  auricula).  Espèce  nutritive,  0. 
Genilanaeées.  Chlorette  perfoliée  [Chloraperfoliata),  Médiocre,  0. 

—  Gentiane  pneumonanthe  {Gentiana  pneumonanthé).  Médiocre,  0. 

Renonealaeèes.  Pigamon  jaunâtre  (Thalictrum  flavum).  Mauvaise,  0. 

Les  renoncules  suivantes  sont  acres  et  dangereuses,  savoir  :  Ranunculus  lingua, 
N-.C.  ;  hederaceuSf  0.  ;  cœnosus,  N.-C;  flammula,  0.;  parviflorus,  M.-C.;  sccle- 
ratus^  N.-G. 

—  Populage  des  marais  [Caltha  paluslris).  Dangereux,  0. 
Cmeirères.  Barbarée  commune  (Barharea  vulgaris).  Médiocre,  0. 

—  Roripie  des  marais  {Roripa  nasturtioides).  Médiocre,  0. 
^  Gresson  sauvage  (Nasturtium  sylvestre).  Médiocre,  0. 

—  Gardamine  des  prés  [Cardamine  pratensis).  Passable,  saveur  piquante,  0. 

—  Gardamine  hérissée  (Cardamine  hirsuta).  Passable,  saveur  piquante,  0. 

—  Passerage  à  larges  feuilles  (Lepidium  latifolium).  Mauvaise,  0. 
Droséracécii.  Parnassie  des  marais  (Parnassia  palustris).  Médiocre,  0. 
AUlnécii.  Stellaire  des  marais  (Stellaria  uliginosa).  Médiocre,  0. 

—  Malacliie  aquatique  (Malachium  aquaticum).  Médiocre,  0. 
Géranlées.  Géranium  des  marais  [Géranium  palustre).  Médiocre,  N.-M. 
Ronaeéeii.  Spirée  ûlipendule  {Spirœa  filipendula).  Mauvaise,  0. 

—  Spirée  ulmaire  (Spirœa  ulmaria).  Mauvaise,  0. 
Onagrarlécu.  Épilobe  des  marais  (Epilohium  palustre).  Mauvaise,  0. 

—  Épilobe  tétragone  [Epilobium  tetragonum).  Mauvaise,  0. 

—  Épilobe  à  petites  fleurs  [Epilobium  parviflorum).  Mauvaise,  0. 
Lytbarlécu.  Lythrée  salicaire  [Lythrum  salicarià).  Mauvais  foin,  0. 
Roblaccén.  Gaillet  des  marais  [Galium  palustre).  Mauvais  foin,  0. 

—  Gaillet  des  fanges  (Galium  uliginosum).  Mauvais  foin,  0. 

—  Gaillet  allongé  [Galium  elongatum).  Mauvais  foin,  0. 
Valérlanécu.  Valériane  ofûcinale  (Kalertana  officinalis).  Médiocre,  0. 
Prima lacéen.  Primevère  ofQcinale  (Primula  officinalis).  Médiocre,  0. 

—  Samole  de  Valerant  [Samoltis  Valerandi).  Médiocre,  0. 
Borruginccii.  Consoude  officinale  [Symphytum  officinale).  Médiocre,  N.-C. 

—  Myosotis  des  marais  (Hyosotis  palustris),  Médiocre,  0. 
Seropholarlccu.  Scrophulaire  aquatique  (5crop/iu2arta  aquatica).  Médiocre,  0. 

—  Scrophulaire  à  racines  noueuses  [Scrophularia  nodosa).  Médiocre,  0. 

—  Gratiole  ofQcinale  (Gratiola  officinalis).  Vénéneuse,  0. 

—  Véronique  beccabunga  [Veronica  beccabunga).  Assez  bonne,  0. 

—  Véronique  mouron  [Veronica  anagallis).  Assez  bonne,  0. 
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larléMi.  Rhioanthe  à  grandes  flean  {Rhinanthut  major),  Maoraise,  0. 
Pédicnlaire  des  marais  {Pedicularis  palustris).  Mauvaise,  0. 

Rumex  des  marais  (Rumex  palustris).  Mauvaise,  N.-C. 
Ramex  à  fleurs  agglomérées  {Rumex  conglomeratus).  Mauvaise,  0. 
Renouée  amphibie  {Polygonum  amphyhium).  Mauvaise,  0. 
Renouée  persicaire  {Polygonum  persicaria).  Mauvaise,  0. 

Euphorbe  des  marais  [Euphorbia  paliutrit).  Vénéneuse,  0. 
Floteau-plantaln  d'eau  {Àlisma  plantago).  Mauvaise,  0. 
Sagittaire  à  feuilles  en  fer  de  flèche  {Sagittaria  sagittifolia).  Mauvaise,  0. 
.  Butome  ombelle  {Butomtts  umbellatus).  Mauvaise,  0. 
Fritillaire  pintade  {Fritillaria  meîeagris).  Médiocre,  0. 
.  Glayeul  des  marais  (Gladiolus  paîusirù).  Médiocre,  N.-M. 

Troscart  des  marais  {Triglochin  palustre).  Médiocre,  N.-G. 


•rroa^et  et  tîlaéet  près  des  ooars  d'eau  (prairies  moyennes). 

CrmmÊiméem.  Phléole  des  prés  {Phleum  pratense).  Très-nutritive  et  abondante,  0. 

—  Anthoxanthum  odoratum.  Excellente  espèce,  donne  au  foin  une  odeur  par- 

fumée. 

—  Alopecurus  pratentis,  0.;  Àlopecurus  agrettis,  0.  Nutritives,  espèces  re- 

cherchées. 

—  Setaria  viridis,  0.;  Setaria  verlieillataf  0.  Nutritives,  espèces  recherchées. 

—  Panieum  crus-galli, 0,;  Panicum  sanguineale,  0.  Nutritives,  espèces  recher- 

chées. 

—  Calamagrostit  îanceolata,  N.  Plante  dure  et  insipide. 

—  Àgrottis  alha,  0.;  À,  canina,  0.;  À*  spicor^enti ,  N.-C.;  A,  interrupta^  0. 

Bonnes. 

—  Desehampsia  cœspitosat  0.  Donne  un  foin  dur. 

—  Avenapubetcens^  0  ;  A.  pratensis,  0.  Excellentes  espèces  alimentaires. 

—  Arrhenatherum  elatius,  0.  Est  précoce  et  nutritive,  devient  sèche  dans 

le  foin. 

—  Trisetum  fiavescens,  0.  Est  précoce  et  nutritive,  devient  sèche  dans  le  foin. 

—  Holcus  lanatuSf  0.;  fî.  mollis ,  0.  Espèces  recherchées  par  les  bestiaux. 

—  Kaleria  cristata,  0.  Bonne  fourragère  quoique  peu  élevée. 

—  Glyceria  loliacœa,  0.  Bonne  espèce  alimentaire. 

—  Poa  serotina,  N.-C;  P.  hulhosa,  0.;  P.  praiensis,  0.  Nutritives  et  abon- 

dantes. 

—  Dactylis  gîomerata,  0.  Nutritive,  devient  dure  à  l'époque  de  la  fauchaison. 

—  Molinia  cœrulea,  0.  Coriace  et  insipide  dans  le  fourrage. 

—  Danthonia  deeumbens,  0.  Peu  productive,  devient  dure. 

—  Festuca  rubra,  0.;  F.  ovina,  0.;  F.  pratensis,  0.  Fourrage  fin  et  substantiel. 

—  Bromus  sterilis,  0.;  B,  commutattu,  0.  Bonnes  en  vert  seulement. 

—  Serrafalcut  secalinus^  0.;  S,  arcensis,  0.;  S,  mollis,  0.  Médiocres  dans 

le  foin. 

—  Hordeum  murinum,  0.;  H,  secalicum,  0.  Médiocres  dans  le  foin. 
~    Lolium  perenne,  0.;  italicum,  N.  C.  Nutritives  et  abondantes. 

Dans  les  prairies  moyennes,  il  y  a  peu  de  Joncées  et  de  («ypéracées;  si  une  ou 
plusieurs  des  espèces  déjà  citées  s'y  rencontrent ,  elles  déprécient  constamment  le 
foin;  il  en  est  de  même  de  Vequisetum  arvense  ou  prèle  des  champs. 

Toutes  les  légumineuses  sont  nutritives  et  ont  une  grande  réputation  fourragère. 
Les  principales  qui  se  rencontrent  dans  les  foins  des  prairies  moyennes  sont  :  An 
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tkffUk  UtmphvUa^  M.;  MeOeago  htpmlina^  O.;  M,  mHm,  0.  ;  M.  «MOilalt,  O.  ; 
MêUhîut  offieinaMi,  O^  M,  ttihm,  O.;  Trt/oliiiiii  humnuOmw^  0.;  T.  pmfense^  O.; 
r.  fragiftrum,  0.;  T.  ff|PfiUv  Ol;  L^fut  eomteiikifiif,  0.;  Gaieya  affUim^,  H.; 
Ficta  faCtca,  0.|  T.  ivlM»  M.;  F.  fepiwi»,  <K;  Croe»  w»mmîhos,  C  -V .  ;  frcum 
pubêicens,  M.  ;  Ptnm»  Mftmmi,  O.;  loffcffiif  fnfreronir,  0.  ;  L*  praimms,  0.; 
I.  MUtouf,  0.;  L.  apftaeflk 

Lai  Lthiéei,  qiané  dki  mt  fao  rtfadiatti  JMW  te  foi»,  fitroiBatteeiit;  en  grande 
quantité,  aOei  répaMtol  ime  odaar  forte  pea  Rèherdiéa  dea  barliifofci.  I^eapifeci- 
pake  aoni  :  Meniha  mvemm,  O.;  Sahia  fmaentis,  O.;  iMimium  Mmm,  O.;  t.  pur- 
pureum,  0.;  Bcfonteao/Jicfiialtf,  O.;  BtiUonafmîida,  O.;  Mamibimm  vuiffmre,  O.; 
AufteUa  vulgaris^  0. 

A  part  leschardena,  qvln'eilatent  qoedana  lea  ffDkuTdas  praMea  négKgéea,  ta  pin- 
part  deaaynanthMea  foqraJaaant  de  bonnea  espèeea  feomgère»,  aafoir:  Centmma 
cyaiivi,0.;  C.  joeea,  0.;  C.  iii(^ra,  0.;  C.  ntyreiceiu,  0.  ;  Chrysafilftemum  Uu- 
emuhewmmf  0.;  C.  «eyeliiait  0.;  Anthemù  ervrnsii,  O.;  IcAiUmi  wâHefètimm,  0.; 
Sfffiecto  rtf  I^an'f ,  0.;  Senecto  jacobcm,  O.  ;  lamprona  eommunis^  0.  ;  Ctc/iortuiii 
AilybvSyO.;  Sonehw  ûîeneeus,  O.,  5.  osper^O.;  Scorxonera  Aimit7»,  N.-C;  IVo- 
fayoyuii  praiemii,  O.;  T.  «uuor,  C-V.;  Crèjpis  UaraxacifàHa,  0.;  C.  Nmnû,  0.; 
C  oprcslf  f . 

Lea  Onbeinières  aohrantea  ne  sont  pas  Téoéneoaea  comme  oèDea  des  prairies  basses, 
maia  elles  constituent  un  foin  médiocre  et  mauvais:  Dauau  carota,  0.;  Coriant- 
dhm  coltmiii,  0.;  AnffeUea  iylrerfrû,  0.$  fasHnaca  saf  ira,  0.;  Heradèum  spondt- 
MnifO.;  .^lyopodnnii  podo^rsrtà,  O.;  Eryngium  campettre,  0. 

Lea  Renoncules  sont  ou  médiocres  ou  Acres  :  Ranuneulut  hutbonu,  0.;  Jl.  acris, 
0.;  Nigtlla  damatcena,  IL;  JfifffUa  orvenm,  0. 

Lea  Crucifères  donnent  nn  foin  médiocre  :  Sinajtis  anemit,  0.;  Siiymbrium 
otttana,  0.;  S.  sophia,  C;  Àrabis  sagittata,  0.;  Cardamine  prateiuis,  0. 

Puis  enfin,  les  espèces  Indlflérentes  et  médiocres  :  Papaver  rh(par,  0.;  P.  hyhri- 
dum,  C;  Polygala  vulgaris,  0.;  Silène  tii/Kafa,0.;  S.  pratensit,  0.;  Malra  syhcs^ 
tris,  O.;  iiyrimonta  fiipoforia,  0.;  San^ûorba  of/inna/w,  0.;  Saxifraga  gra- 
Hulata,  0.;  Plantago  major,  0.;  P.  2anccoiara,  0.;  P.  média,  0.;  Cyno^/oxsum 
officinale, 0.;  Rumex  acetosa,  0.;  Euphorbia  platyphyllafO.;  verrucosa,  0.;  Jfer- 
dinah'f  annuo. 


Graailiié^fi.  Anthoxanthum  adoratum,0.;  Phleum  b<rhmen,0.;'Sesleria  eœ- 
ru/ea,  M.;  Setaria  glauca^  0.;  Andrapogon  ischionum^  M.-C.;  Imperata 
cylindrica.  M.;  ^(^oilû  nii^arû,  0.;  uA.  oipine.  M.;  G<ulrtdtuM  lendige- 
rum,  M.iLagurus  ovatus,U.iStipa  lor(tiû,M.;  S.  P«nnafa,M.;  Ptpfof /le- 
mm  caruleucns.  M.;  P.  paradoxum,  M.;  P.  mu/ri77orum,M.>  uAi'ra  mu/ft- 
c«2mtf,lI.-C;  i4rfHaflen7if,  M.;  A.sempervirens.M  ;  il.  monXaiia,JI.;  .4. 
bromotdf s.  M.;  Kœleria  grandiflora,  U,\  K.  villosa^  U.;  Poaeowtpressa,  0.; 
P.  hulbosa.O.;  Eragrostismegastachya,  M.;  £.po<rcidM,M.;  E.pilosa,  M.; 
0ri;ia  maxima,  M.;  M.  média,  0.;  JB.  «inor,  0.;  Jfdica  M^odenxù,  0.; 
Dactylis  glomerata,  0»iCynosuruscristatMS^O,i€.echinatus^}i,'C;  C.au- 
reuSf  M.;  Tu/pta  pseudo  myuros,  0.;  F^sfuca  tenuifolia,  0.,  F.  ortna,  0.; 
P.  tifffmipfa,M.;  F.  dvnttfOifa.M.-C.;  Bromvs  iffln'îii.O.;  f  .m&fii«,M.; 
B.  erectus,  M. ;  0.  tfimmti , O. ;  Serrafakms  squarrosus.  M.;  S.  macrvâHtchyt, 
M.;  Tritieum  ovotiim,M.-€.;  T.  Crnmctaif,  H.-C.;  #naeliypodi«m  ptMM- 
tum,  O.;  lo^ïum  muffi/Torum,  M.-€.;  Lolimm  tenwe,  O.;  Goadinia  /ra- 
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Toalai  ees  GramliiéeB  doonent  un  foin  aromatique,  nutritif  et  trà-délicat. 
Les  JoDoées  et  Cypëracées  sont  rares  dans  les  fourrages  des  prairies  élevées,  ce- 
pendant on  y  rencontre  quelquefois  :  Luzula  campeslris,  0.;  I.  forsteri,  0.;  Carex 
Knkii,  M.;  C,  prœcox,  0.;  C,  tomentosa,  0. 

Les  Léi^umlneases  des  prairies  élevées  sont  :  Genista  sagittalis,  0.;  Anthyllis 
Tulmerafia,  0.;  Medieago  falcata,  0.;  M.  ciliaris.  M.;  Trigonella  fœnum-grœcum, 
M.;  TrifoUum  angu^a'/bdum,  M.;  T.  ocholeucrum^  0.;  Lotus  hirsuîxu,  0.;  Vicia 
hithynica,  M.;  Lathyrus  canescens,  M.-C;  I.  cicera ,  M.;  Coronilla  varia,  M.; 
Ornithopus  perpusiUus,  M.;  0.  compressus.  M.;  Hippocrepis  comosa,  O.j  Onohry- 
this  sativa,  0.;  Onobrychis  supina»  M.-O.;  Captif  gaîli,  M. 

Les  Labiées  sont  nombreuses  et  aromatiques  :  iMvendula  tpica,  M.;  Origanum 
vulgart,  0.;  Hystopu$  officinalis.  M.;  Calaminthe  officinalit.  Or,  Hosmarintu  o/jfi- 
ânaiis.  M.;  Sahia  officinalis.  M.;  S.  «darosa,  M.;  5.  rerbenoca,  M.-C;  SCociiy» 
femuifitca,  0.;  Phlomis  herha-venti,  M. 

Les  Ombeilifères  sont  plus  aromatique!^,  et  moins  vénéneuses  que  dans  les  prairies 
précédentes  :  Daucus  maxima,  M.;  Thapsia  i't7/o5a.  M.;  Tordilium  maximum, O.; 
StseU  montanum,  0.;  Fcrntcii/tim  vulgare.  M.;  OEminthe  pimpineltoidex,  N.-M.; 
Pimpinella  taxifraga,  0.;  Bunium  carvi,  N. 

Les  Synanthérées  des  prairies  élevées  fournissent  quelques  espèces  nutritives  et 
do  goût  des  bestiaux;  les  principales  sont  :  Centaurea  nigra,  0.;  C.  Nigrescens,  0.; 
Buphthalmum  spinosum ,  M.;  Inula  salicina,  0.;  /.  montana.  M.;  Rhagadioltis 
gteUahu,M.i  Cichorium  intybus,  0.;  Laetuca  perennit^O,',  Tragopogon  croeifo- 
UuSt  M.;  Crépit  vireru,  0.;  Seolimus  macnlatu  ,  M.-C. 

Toutes  les  Renonculacées  sont  acres  :  AnemoM  pulsatilla,  0.;  Ranunculut  CLcrit, 
0.;  B,  hulhosuSf  0.;  R,  monspeliacus,  M. 

Les  plantes  qui  suivent ,  et  qu'on  retrouve  çà  et  là  dans  les  foins  sont,  à  part  le 
Poterium  sanguisorba.  Inerte*  ou  Acres  :  Helianthemum  vulgare,  0.;  Beseda  phy- 
ffiimo,  0.;  Malva  moschata^  0.;  AlthoM  eannabina.  H.-,  Buta  graveolens,  M.;  PO" 
terium  gangwiêorba,  0.;  Scabiosa  sucdsa^  0.;  S,  columbarmf  0.;  Plantago  coronth- 
puSf  M.;  P.  UigopuSt  M.;  Lycopsis  arvensis,  0.;  Anchusa  italica,  M.-C.;  Echium 
vulgare,  N.-Cj  E.  italicum^  M.j  Veronica  .vptcafa,  0.;  Lmarta  vw/garis,  O.j  Hu- 
me j  acetosellat  0.;  Euphorbia  cyparissias,  0.;  Ornithogalum  narbonense.  M.;  etc. 

D'après  cette  analyse  botanique  et  agricole,  il  est  très-facile  de 
se  rendre  compte  des  différences  qui  existent  entre  les  foins  des 
centres  divers  de  la  France,  sous  le  rapport  de  l'habitat  des  plan- 
tes, et  de  leurs  propriétés  fourragères.  Dans  le  midi  le  foin  est 
plus  fin,  plus  délié,  pins  tonique  et  aromatique;  dans  le  centre, 
il  est  abondant,  nutritif  et  odorant;  dans  le  nord,  il  est  grossier, 
plus  aqueux,  moins  aromatique  et  peu  excitant.  Dans  le  nord, 
il  y  a  on  grand  nombre  de  prairies  basses  ;  les  prés  moyens  abon- 
dent dans  le  centre,  tandis  que  dans  les  parties  méridionales  les 
herbages  des  coteaux  sont  assez  communs. 

Dans  les  prairies  basses  et  marécageuses  on  constate,  qu'à 
part  les  graminées,  les  légumineuses  et  quelques  synanthérées, 
tontes  les  autres  herbes  sont  médiocres,  mauvaises  ou  véné- 
neuses; ainsi,  sur  153  espèces,  on  en  compte  à  peine  27  bonnes, 
tandis  qu'il  y  en  a  126  mauvaises  ou  vénéneuses,  c'est-à-dire  une 
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bonne  contre  61/2  mauTaîses.  Grognier  a  peut-être  été  trop  loin, 
en  disant  que,  sur  33  plantes,  il  n'y  en  avait  que  k  bonnes, 
dans  les  fourrages  des  prairies  basses.  Il  est  vrai  qu'il  a  eu  soin 
d'ajouter  que  les  espèces  utiles  étaient,  en  général,  les  plus 
abondantes  en  indifidus,  et  que  s'il  n'en  était  ainsi,  il  y  aurait  5/7 
de  perte  dans  le  fourrage  des  meilleures  prairies.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qae,  dans  les  prairies  basses  abandonnées  à  elles- 
iiitei«>5.  Doo  drainées,  sur  lesquelles  les  mauvaises  plantes  ont 
étaMi  leur  domination,  les  proportions  que  nous  avons  indiquées 
■e  sont  pas  exagérées.  Le  fait  est  facile  à  vérifier  ;  il  est  certaines 
prairie?  homîdes  qui  sont  littéralement  envahies  par  les  cypé- 
raofesv  joKées,  et  antres  plantes  aquatiques,  grossières  et  véné- 


!>aiis  les  prairies  moyennes  qui  fournissent  les  meilleurs  foins, 
sor  135  piailles^  on  en  trouve  65  bonnes  contre  70  médiocres  ou 
macvacses.  Enfin,  dans  les  prés  élevés,  sur  130,  ou  en  rencon- 
tra 5#  booMS  et  SO  médiocres.  On  conçoit  qu'il  ne  peut  y  avoir 
ries  de  npMrenx  dans  ces  difiérentes  appréciations,  et  qu'elles 
peamt  <Rr«  atténuées,  modifiées,  suivant  une  foule  de  circons- 
tuKe$  tokérettles  i  la  nature  dn  terrain ,  à  son  exposition,  et  à 
noAaeKe  mécéwolo$iqQe  de  Tannée. 

Ga  rè»mé»  ce  sont  ks  graminées  et  les  légumineuses  qui  for- 
■mlia  Kfese  des  bons  foins,  qnelle  que  soit  la  provenance  ;  elles 
A>at£2!«?rî  d3tr.>  te<  prairies  moyennes;  les  joncées,  cypéracécs  et 
onîNfl^*:^  7îiîîu!ont  dans  les  prairies  basses  ;  les  labiées,  gra- 
3it«^ek  ra:"-U^=ixc^^  composent  en  grande  partie  les  foins  des 
?ri  -\e>  eL':'r>f^^  Du  reste,  les  propriétés  des  herbes  varient  sui- 
ri:::  >fcr  to,  .i  aature  du  terrain,  selon  enfin  que  les  prairies 
ca:  ev^  j:t'.\?^;^  et  ftimèes  convenablement. 

N  r:cic>  ^▼«i'C:?  iaxsîé  sur  ces  connaissances  botanico-agricoles, 
c  ^n:  cî^  :rcc>  irv>B<  f*n$é  que,  sans  elles,  il  n'est  pas  possible 
i  i.-r.'ï'^c  Ji  aae  d^ermination  exacte  de  la  valeur  des  foins  des 
jIUe:>  sz^  .Têreot^  d^  :a  France,  et  même  d'une  localité  quelconque, 
4ki:$  ^e  ca$  dVxperti$e« 

t  fcii>4^ii    Nous  allons  citer  quelques  exemples  qui 

tl  jusqu^à  quel  point  il  est  facile  à  un  expert,  qui  pos- 

it  Sitf^  de  se  prononcer  dans  des  circonstances  difficiles, 

Mt  certitude  presque  rigoureuse.  Une  contestation  existe, 

te  supposons  un  moment,  dans  un  déparlement  ou  dans  un 

Ml,  sur  la  provenance  et  les  qualités  d'un  foin  ;  ce  fourrage 

ilressé  de  Tarbes  à  Paris.  Si  l'expert  est  habile,  s'il  possède 

^MMÎss^iMres  que  nous  avons  cherché  à  vulgariser  et  à  sim- 
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plifier  dans  les  quelques  tableaux  précédents ,  il  peut  se  concilier 
de  prime-abord*  la  confiance  des  juges  dont  il  doit  éclairer  la  re- 
ligion. Après  avoir  délié  la  botte  de  foin,  il  examine  rapidement 
les  caractères  extérieurs  des  berbes,  puis  leur  composition  intime. 
Gela  fait,  il  peut  affirmer  que  les  plantes  ont  été  récoltées  $ur  des 
prairies  élevées  du  midi  de  la  France,  car  des  espèces  spéciales 
à  cette  zone  sont  venues  le  confirmer  dans  son  examen.  Dans  le 
foin»  il  a  remarqué,  en  effet  :  Vandropogon  ischœmum ,  lagurus 
ova4tts,  stipa  pennata  et  tortilis,  eragrostis  megastachya;  ou  bien 
encore  :  les  serra  falcus  squarrosus^  medicago  ciliaris,  vicia  bithy- 
mca,  onobrychis  caput-galli^  phlomis  spica-venii,  etc....,  plantes 
qu'il  n*est  pas  plus  permis  de  confondre  avec  celles  du  centre  et 
du  oord,  qu'il  ne  Test  de  ne  pas  distinguer  les  caractères  du  che- 
val barbe  d'avec  ceux  du  normand. 

Mais  il  peut  arriver,  en  admettant  notre  première  hypothèse, 
qu'oDe  autre  botte  fourragère  des  prairies  basses  et  humides 
d'un  département  septentrional  soit  adressée  à  ce  même  expert 
de  Paris.  Il  devra  procéder  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  recoa- 
naître  les  plantes  originaires  de  ces  prairies,  et  notamment  de 
celles  du  nord  ;  il  aura  donc  à  retrouver  les  espèces  suivantes  : 
leersia  ory%oides,poa  serotinaj  equisetumpaltAStre^  scirpusduvaliiy 
carex  /eporina,  canescens  et  paradoxa,  lathyrus  palustris^  peuce- 
danum  palustre^  heliosciadum  inundatum ,  gladioltÂS  palustris, 
ranunculus  lingua,  co?no6ttô,  triglochin  palustre^  et  bien  d'autres 
encora 

II  lui  sera  tout  aussi  facile  de  constater,  si  on  n'a  pas  introduit 
dans  les  foins  des  herbes  fades  et  peu  nutritives,  ayant  végété  à 
l'ombre  des  bois  ;  ces  plantes  grêles,  étiolées ,  sans  arôme,  sont 
toujours  représentées  par  quelques  espèces  spéciales,  telles  que  : 
catamagrosiis  epigeios^  milium  effusum^  deschampsia  c(Bspiiosa  et 
média,  poa  nemoralis,  melica  nuians  et  uniflora^  festuca  giganteaf 
bromus  asper,  elymus  europœus^  agropyrum  caninum^  brachypO' 
dium  sylvaticum^  eupliorbia  sylvatica,  endymion  nutans,  mer" 
curialis  perennis,  etc.,  etc. 

il  est  certain  qu'à  la  suite  d'une  décision  aussi  prompte  que 
catégorique,  l'expert  acquiert  d'emblée  une  confiance  illimitée, 
car,  sans  renseignements  aucuns,  il  a  pu  arriver  à  une  détermina- 
tion presque  rigoureuse.  Le  reste  de  son  opération  est  chose  fa- 
cile ;  il  n'a  plus  qu'à  examiner  si  ce  foin  n'est  pas  altéré  d'une 
manière  quelconque,  et  s'il  n'est  pas  d'un  usage  dangereux. 

Puisque  nous  avons  parlé  d'expertises,  qu'il  nous  soit  permis 
de  dire  :  qu'elles  ne  devraient  jamais  être  faites  dans  la  localité 
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même  où  a  en  lien  la  contestation,  sartont  quand  elle  a  été  pro- 
voquée par  nn  régiment  abandonné  à  la  mercfde  fournisseurs 
peu  consciencieux.  En  adoptant  celte  mesure  sage  et  juste,  on 
n'aurait  pas  à  combattre  le  mauvais  vouloir,  le  manque  de  con- 
naissances spéciales,  et  même  la  mauvaise  foi  des  gens  de  l'en- 
droit aux  prises  avec  leurs  intérêts.  Dans  tous  les  cas,  s*il  était 
bien  démontré  que  le  pays  ne  peut  fournir  de  meilleurs  fourrages, 
il  vaudrait  mieux  abandonner  provisoirement  la  garnison  qu'in- 
iécter  tous  les  chevaux  d'un  régiment. 

Il  est  parfaitement  reconnu,  malgré  Topinion  contraire  de  quel- 
ques somuùtés  médicales^  non  vétérinaires,  que  la  mauvaise  ali- 
mentatioD^  les  foins  moisis  «  nouilles  par  conséquent,  peuvent 
déterminer  révolution  plus  ou  moins  rapide  de  la  morve  avec  ses 
ditTéivutes  manifestations.  Les  objections,  quelque  spécieuses 
qu'elles  soient,  uétabliront  jamais  que  cette  maladie  spécîûque, 
ne  puisse  être  provoquée  par  des  causes  différentes  dont  les 
priiKipales  sont  :  t*  Tabus  du  tmvail  ;  2"  Paltération  des  aliments; 
S*  llnfectioD  de  l'air  des  mauvaises  écuries;  4*  enfin,  les  arrêts 
de  la  sécrétion  cutanée  qui,  s<  uts  ou  réunis  aux  causes  précé- 
dentes, pi\>duiseut  une  altération  particulière  et  inconnue  ds 
fluide  sanguin.  Comme  il  u*entre  point  dans  le  cadre  de  cette 
question  de  s'occuper  des  détails  qui  militent  en  faveur  de  cette 
opinion,  nous  renvoyons  au  !uut  Morve. 

ALTBBATIOM8   DV   FOZlf    DBS   TtLAXXLXBS  HATITBBLLXS. 

l.t»  foin  bien  préstM'vé  de  riiiteinporie  dos  saisons,  du  ci^a*.!»:!: 
dt*  l:iir,  de  la  pluie  et  des  fortes  chaleurs  se  conserve  piirt7u- 
tiMiKMit  d*uno  annoe  à  Taulre,  et  (jnelquofois  même  p\\is  ionir- 
lenips,  Oepon-iant,  après  dix- huit  mois,  on  le  considêr?  c?mine 
vu'u.v:  il  est  alors  soc,  cassant,  j)oudreiix,  sans  arôme,  san*  lc^U. 
sv>u\onl  il  a  une  !nau\aise  odeur»  une  saveur  aigre  ou  iiorimn- 
nieuse,  et  con>lil!te  endn  une  détestable  alimentation. 

Le  loin  i»ijNxt\  hr*i!f\  est  celui  ^]ui  a  été  fauché  et  rentr»*  Tiï) 
lai\l,  (pii,  poiulaut  iis  tordes  claler.rs,  a  perdu  parla  deîKsirtriimn 
sur  ta  prairu'  une  partie  de  ses  principes  nnlrilifsetaromaïuîui'T. 
Ce  loin  e.^i  jaunAire  ou  roussAtre.  cassant,  insipide  et  de  muuiucr^ 
qualité. 

Le  loin  lave  ou  UtUivt'  a  été  coupé,  fané  et  rentré  pemhmt  v> 
pluies;  il  e.-^t  pak»,  pou  odv^rant  et  médiocrement  aliunnuanv:    l 

neul  èlrt»  souvoni  conioudu  avec  le  bon  fourrage  si  on  jp  '  -va- 
I  pas  aileuti\i'moiii. 
foin  rouille  ne  pout  être  confondu  avec  le  foîn  miin,    vm 
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qae  tous  les  deux  soient  envahis  par  des  cryptogames.  En  effet, 
la  roaîlle  se  déclare  pendant  la  vie  comme  après  la  mort  des 
plantes,  tandis  qae  la  moisissure  apparaît  seulement  après  la 
faochaison.  Bien  qae  la  rouille  attaque  de  préférence  les  tiges  des 
céréales,  elle  se  montre  parfois  sur  les  tiges  et  les  épis  des  gra- 
minées fourragères.  Cette  maladie  était  connue  dos  anciens; 
nioe  a  fait  mention  de  la  rouille  des  blés,  et  Ovide  parle  de  la 
déesse  qu'on  invoquait  contre  celte  altération  des  céréales.  Les 
prairies  ombragées  et  humides  du  nord,  lorsque  le  printemps  a 
été  pluvieux ,  que  des  changements  brusques  de  Tatmosphëre  se 
sont  fait  observer,  produisent  des  graminées  à  tiges  rouillées. 
CTest  on  préjugé  de  croire  que  l'épine-vinelte  peut  causer  la 
rouille  des  gramens.  De  Gandollc  a  distingué  trois  espèces  de 
rooille  :  la  première,  la  véritable,  causée  par  Yuredo  rubigo,  et 
qui  attaque  principalement  les  céréales;  la  deuxième,  déterminée 
par  Vuredo  linearis  de  Persoon ,  et  qui  envahit  les  gaines  des 
pailles;  la  troisième  est  produite  par  la  puccinie  des  graminées, 
qui  envahit  à  la  fois  tiges,  feuilles,  épis  et  panicules.  Cette  ma- 
ladie est  constituée  par  des  pustules  ovales  ou  linéaires,  qui  sont 
déjà  noires  avant  la  rupture  de  Tépiderme.  Ces  pustules  sont  un 
assemblage  de  petits  cryptogames,  en  forme  de  massues,  à  tètes 
noires  et  possédant  des  supports  filiformes  blanchâtres.  Analysées 
par  M.  Guiart  Ois,  ces  pustules  rouilées  contiennent  de  la  chloro- 
phylle, une  matière  cirease  et  une  substance  astringente  composée. 

Les  foins  rouilles,  si  leur  usage  est  continué  pendant  quelque 
temps,  déterminent  les  maladies  les  plus  graves  accompagnées 
d'altération  du  sang.  Dans  aucun  cas  on  ne  doit  faire  consommer 
des  fourrages  attaqués  parla  puccinie;  c'est  en  vain  qu'ils  se- 
raient battus,  secoués,  lavés  et  séchés,  qu'ils  seraient  arrosés  avec 
la  solution  de  sel  marin.  D'après  les  expériences  nombreuses 
faites  sous  les  yenx  de  la  commission  d'hygiène  hippique,  pré- 
sidée par  Magendie,  il  est  reconnu  que  le  sel  n'a  pas  pour  effet 
falténuer  l'influence  des  causes  maladives  qui  agissent  d'une 
manière  incessante  sur  les  chevaux,  ni  de  s'opposer,  dans  de 
certaines  lîmiles,  au  développement  des  affections  farcîno-mor- 
venses;  qu'en  un  mot,  l'usage  du  sel  est  d'une  inutilité  complète. 

Foin  moisi.  Quand  les  herbes  ont  été  récoltées  par  un  temps  plu- 
vieux, rentrées  humides  encore,  on  qu'elles  ont  été  mal  conser- 
vées au  fenil,  elles  prennent  une  teinte  blanchâtre  qui,  plus  tard, 
devient  noirâtre  ;  elles  répandent  une  odeur  de  moisi  bien  carac- 
téristiqoe,  ont  une  saveur  acre  et  sont  d'un  usage  dangereux. 
C'est  également  à  une  espèce  de  cryptogame  microscopique 
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qu*cst  due  celle  (àclieuse  altération  végétale.  Les  foins  moisis 
doivent  être  rejetés  impitoyablement  et,  comme  les  fourrages 
rouilles,  ils  ne  conviennent  même  pas  pour  la  litière. 

Le  foin  vase  est  celui  qui  a  été  récolté  sur  des  prairies  ayant 
été  inondées  et  couvertes  de  terre,  de  vase,  de  limon,  contenant 
des  matières  organiques  en  putréfaction.  A  la  suite  des  inonda- 
tions, les  plantes  peuvent  être  vasées  de  différentes  manières. 
Si  l'inondation  est  passagère  et  le  cours  d'eau  rapide,  les  herbes 
ont  peu  à  souffrir;  elles  n'offrent  d'inconvénients  que  sous  le 
rapport  de  leur  rentrée  et  de  leur  conservation.  Mais,  si  Teaa 
vaseuse  reste  quelques  jours,  la  boue  et  les  corps  putréfiés  souil- 
lent les  plantes  et  les  altèrent.  Le  foin  vase  exhale  une  odeur  in- 
fecte et  marécageuse,  il  est  sec,  cassant,  répand  une  poussière  irri- 
tante quand  il  est  remué  ou  secoué  ;  il  a  dans  tous  les  cas  une  sa- 
veur amère,  acrimonieuse,  qui  éloigne  tous  les  bestiaux.  Cependant, 
si  l'inondation  a  eu  lieu  en  automne,  la  vase  et  les  détritus  or- 
ganiques laissés  sur  la  prairie  forment  un  engrais  très-fertilisant, 
qu'on  appelle  vulgairement  manne.  Quand  l'eau  n'a  pas  eu  d'é- 
coulement et  a  séjourné  pendant  un  certain  temps  sur  les  prés, 
elle  exerce  une  influence  nuisible  sur  la  végétation  ;  elle  fait  dis- 
paraître les  meilleures  espèces  peu  avides  d'eau ,  et  favorise  le 
développement  de  mauvaises  plantes  marécageuses.  En  somme, 
le  foin  vase  est  peu.nutritif ,  d'une  digestion  pénible;  il  est  irri- 
tant pour  les  organes  pulmonaires,  les  conjonctives,  et  d'une 
assimilation  difficile.  Ce  foin  peut  déterminer  promptement  une 
altération  des  fluides  circulatoires,  et  donner  aux  maladies  un 
cachet  enzootique  ou  épizoolique. 

Telles  sont  les  altérations  qu'a  pu  subir  le  foin,  soit  à  la  prairie, 
soit  dans  les  magasins ,  et  qu'un  expert  est  très-souvent  appeléii 
constater.  Dans  quelques  circonstances ,  une  lâche  difficile  et 
délicate  peut  encore  lui  être  imposée.  On  peut  le  charger  de  visi- 
ter les  bottes  fourragères  préparées  à  l'avance,  pour  la  vente,  oa 
pour  les  distributions  militaires,  on  peut  même  exiger  qu'il  cons- 
tate la  qualité  et  la  composition  des  fourrages  emmagasinés. 

S'il  s'agit  de  foin  mis  en  bottes,  il  doit  s'assurer  de  l'unifonnité 
d'origine  et  de  qualité  des  plantes,  voir  s'il  n'existe  point  de  mé- 
lange ou  de  falsification.  En  se  rappelant  tout  ce  que  nous  aïons 
dit  sur  ce  sujet,  en  s'enquérant  des  ressources  du  pays,  de  la  si- 
tuation des  prairies,  de  leur  composition,  il  lui  sera  facile  de  dé- 
voiler toutes  les  fraudes.  Et,  par  exemple,  il  ne  devra  pas  retnm- 
ver  de  plantes  marécageuses,  ou  en  trouver  fort  peu  dans  le  foia 
provenant  des  prairies  moyennes  et  élevées.  C'est  en  ouvrant  les 


FOURRAGE  (GRAMINÉES).  397 

bottes,  en  étadiant  les  dilTéreDtes  coaches,  qu'il  pourra  s'assurer 
de  la  bonne  foi  des  fournisseurs.  La  couche  extérieure  est  habi- 
taellement  de  bonne  composition ,  Tintérieure  même  peut  être 
passable,  mais  c'est  entre  ces  deux  couches  que  les  foins  plats, 
marécageux  sont  interposés.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  au 
centre  des  bottes  des  résidus  de  magasins,  des  herbes  dures,  gros- 
sières, avariées,  souvent  des  plâtras  et  des  corps  étrangers.  Pour 
donner  plus  de  poids,  on  mouille  habituellement  les  liens  et  la 
couche  moyenne  des  bottes.  Une  seule  botte  suspecte  doit  engager 
l'expert  à  pousser  ses  investigations  jusqu'au  bout 

Une  mauvaise  fourniture  indique  que  les  provisions  du  maga- 
sin laissent  à  désirer;  c'est  alors  qu'il  est  utile  de  sonder  profon- 
dément les  meules  pour  découvrir  la  fraude  des  agents  ou  des 
marchands. 

FOURRAGÈRES  (GRAMINÊES). 

Ètymologie  et  synonymie.  On  donne  communément  le  nom  de 
gramens  ou  de  graminées,  à  toutes  les  plantes  qui  ressemblent 
au  gazon.  Gramen  vient  de  ypoo),  manger,  sans  doute  parce  que  les 
graminées  ont  formé  de  tous  temps  la  base  de  l'alimentation. 
CIcéron  appelait  gramen  :  le  gazon,  Therbe,  la  verdure.  Virgile  et 
Pline  ont  fait  usage  du  même  mot  pour  désigner  le  chiendent. 
Ovide  et  Columelle  l'employaient  comme  synonyme  d'herbage  : 
kcus  gramineus  ou  graminostis^  un  lieu  plein  d'herbages. 

Définition.  Les  graminées  sont  des  plantes  herbacées  faciles  à 
reconnaître;  toutes,  en  effet,  ont  un  port  particulier,  un  air  de 
famille,  une  analogie  d'usages  économiques  si  grande,  une  orga- 
nisation tellement  identique  que,  souvent,  il  devient  difQcile  de 
différencier  les  espèces  et  même  les  genres.  Elles  appartiennent 
lia  3*  classe  des  monocotylédones  squammiflores  de  Linné,  et 
sont  de  la  triandrie  digynie  du  même  auteur.  Ce  sont  les  plantes 
eodogènes,  phanérogames  et  monocotylédones  que  Jussieu  a 
placées  dans  sa  2*  classe. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  l'intention  d'entrer  dans  des  détails 
botaniques,  à  propos  des  espèces  fourragères,  nous  allons  cepen- 
dant donner  une  certaine  étendue  aux  généralités  qui  vont  suivre, 
afin  de  faciliter  les  recherches  se  rapportant  à  chaque  espèce  en 
Particulier. 

Les  graminées  sont  vivaces  ou  annuelles,  quelques-unes  sont 
bisannuelles  ;  ainsi  :  sur  319  gramens  environ  qui  croissent  en 
France,  les  céréales  exceptées,  on  en  compte  185  vivaces,  i2k  an- 
nuels, et  12  bisannuels. 


398  FOURRAGE  (GRAMIiNÉES). 

Caractères  généraux.  —  Tiges.  DdDS  rimmeDse  majorité  des  cas, 
les  gramens  ont  des  tiges  herbacées,  ou  cbaume  ;  il  n'y  a  guère  en 
Europe  que  les  roseaux,  Iç  phragmite  gigantesque,  un  peu  la 
glycérie  aquatique,  mais  surtout  Varundo  donax  qui  acquièrent 
une  certaine  hauteur  et  une  consistance  demi-ligneuse.  Dans  les 
régions  tropicales,  la  canne  à  sucre  et  les  bambusa  font  excep- 
tion ;  ces  derniers  peuvent  même  atteindre  des  hauteurs  gigan- 
tesques. 

Les  tiges  des  espèces  indigènes  sont  plus  rarement  rameuses  ; 
néanmoins,  celte  particularité  se  rencontre  dans  les  sporobolui 
pungens,  gastridium  lendigerum,  piptalherum  muUiflorum^eic 
Ces  liges  sont  presque  constamment  simples  et  cylindroides; 
parfois  elles  sont  comprimées  {poa  compressa)  ;  elles  sont  poreu- 
ses ou  iistuleuses  dans  le  nord,  et  plus  ou  moins  pleines  dans  le 
midi,  où  tous  les  tissus  sont  généralement  plus  condensés.  Le 
maïs  a  les  tiges  pleines  ;  la  canne  à  sucre  et  les  bambous  offrent 
la  même  organisation,  d'une  manière  encore  plus  complète. 

A  rinserlion  des  feuilles,  les  tiges  sont  renflées,  articulées,  et 
sont  pourvues  de  nœuds  dont  le  nombre  varie  suivant  les  espèces; 
ces  nœuds  sont  pleins  et  interceptent  toute  espèce  de  communi- 
cation dans  la  longueur  du  canal  central  C'est  à  Taide  de  ces 
renflements  noueux  que  les  graminées  ont  la  faculté  de  se  repro- 
duire par  bouture;  car,  mis  en  terre,  ils  produisent  des  racines. 
L'agriculture  avancée  sait  tirer  un  grand  parti  de  cette  propriété 
végétative  des  nœuds;  c'est  en  passant  le  rouleau  sur  les  prairies 
naturelles  qu'on  parvient  à  en  mettre  en  terre  un  grand  nombre, 
et  qu'on  favorise  le  tallement  des  pieds  trop  isolés.  Le  piétinement 
des  bestiaux  dans  les  prairies  produit  très-souvent  le  même 
résultat. 

Feuilles.  Les  feuilles  sont  alternes  et  distiques  ;  elles  peuvent 
être  linéaires  {festuca  tenuifolia)  ;  allongées,  comme  cela  a  lien 
dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces  ;  courtes  et  en  forme 
d'écaillés  {mibora  vernà);  elles  sont  larges  dans  le  panicum  cê- 
pillare  et  mi/ia ceum  ;  junciformes  dans  les  spartina  siricia;  elles 
peuvent  offrir  des  variétés  sur  la  même  tige  {festuca  heterophylk); 
être  enfin  disposées  en  gazon,  comme  on  peut  le  remarquer  dins 
les  sesleria  cœruleay  festuca  duriuscvla  etovina,  etc. 

Sous  le  rapport  de  la  couleur,  les  feuilles  sont  d'un  vert  g», 
comme  dans  les  leersia  oryzoïdes^  anthoxanthum  odoratum;  d*oo 
vert  glauque  dans  les  crypsis  alopecuroïdes^  alopecurus  gemcB- 
latus  et  Varundo  donax;  quelques-unes  affectent  une  teinte  vio- 
lacée.Toutes  les  feuilles  sont  à  nervures  parallèles, embrassant  Ji 
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tige  dans  une  grande  étendue,  à  Taide  d*une  gaine  fendue  en  long» 
et  cette  dernière  est  rarement  entière  ou  seulement  fendue  au 
sommet.  La  gaine,  qui  a  été  considérée  comme  un  pétiole  élargi, 
est  tantôt  comprimée,  comme  dans  la  léersie  faux-riz;  tantôt 
enflée,  comme  cela  a  lieu  dans  les  phalaris;  et  enflée  seulement 
au  milieu ,  comme  il  est  facile  de  Tobseryer  sur  le  Tulpin  des 
prés,  etc. 

Ligule.  Le  sommet  de  la  gatne  est  doublé  intérieurement  par 
une  membrane  qui,  souvent,  la  dépasse  près  de  la  naissance  du 
limbe,  et  vient  former  une  languette,  sorte  de  petit  collier  affec- 
tant des  formes  diverses;  c*est  ce  qu'on  appelle  la  ligule.  Dans 
rétude  des  herbes  qui  nous  occupent,  la  forme  de  cette  languette 
offre  une  certaine  importance;  car,  seule,  elle  peut  dans  maintes 
circonstances  faire  dénommer  sûrement  une  espèce  dont  Tépi  ou 
la  panicule  viendraient  ù  manquer.  £t,  par  exemple,  la  ligule  est 
^  vésiculeuse  dans  le  vulpin  utriculé  ;  remplacée  par  une  rangée  de 
v'  poils  dans  les  crypsis  schœnoides  et  alopecuraides  ;  tronquée  et 
pubescente  dans  ïechinaHa  capitaia;  courte  et  ciliée  dans  le 
lor^Ao  d'Âlep;  représentée  par  un  faisceau  de  poils  dans  Tertan- 
ihus  Ravennœ;  courte  et  tronquée  dans  le  paturin  des  prés  ;  et, 
enfin ,  oblongue  et  aiguë  dans  le  paturin  commun.  Ces  deux  der- 
nières espèces,  qu'il  est  si  facile  de  confondre  de  prime-abord, 
::      peuvent  être  distinguées  à  l'iostant,  rien  que  par  Tinspection  de 
E      la  ligule. 

^  Racines.  Elles  peuvent  être  fibreuses  ou  capillaires,  rampantes 
■m  et  articulées,  tuberculeuses,  stolonifères,  etc.  £lles  sont  fibreuses 
n.  diDs  la  fétuque  k  petites  feuilles  ;  noueuses,  dans  ïavena  preca^ 
j.  Ma;  articulées  et  obliques  dans  le  vulpin  des  prés;  tubercu- 
leuses dans  les  phalaris  cœrulescens  et  nodosa  ;  stolonifères  dans 
'  l'a^fro^û  alba;  longuement  rampantes  dans  le  cynodon  dactylan 
et  Vagropyrutn  repens. 

Fleurs.  Elles  ont  généralement  la  coujeur  verdâtre  des  tiges  et 
des  feuilles  ;  elles  présentent  parfois  des  stries  blanchâtres,  des 
teintes  violacées  ou  rougeâtres  ;  elles  sont  disposées  au  sommet 
des  rameaux  ou  des  tiges,  soit  en  panicule  plus  ou  moins  lâche, 
Ou  en  panicule  resserrée  en  forme  d'épi,  soit  en  épi  même;  et  là, 
elles  composent  des  épillets  hermaphrodites  ou  polygames,  plus 
nrement  unisexuek^.  Le  maïs  est  un  exemple  de  fleurs  monoï- 
ques. Les  fleurs  peuvent  être  rudimentaires  dans  quelques  cas, 
^omme  elles  peuvent  se  montrer  stériles  dans  quelques  autres. 

Pendant  longtemps,  il  a  régné  une  grande  confusion  parmi  les 
^^Dominations  données  aux  enveloppes  florales  de  cette  grande 
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famille  ;  Palissot  de  Beauvots,  Lamark,  de  CandoUe  et  Boiiard' 
appelaient  balle,  tegmco,  rfinveloppe  esli?rieiire  de  la  fleur  [  Mir- 
bel  nommait  glume  cette  même  enveloppe  externe,  qui  n'était 
(juc  le  calice  de  Linni?,  la  glume  calicinale  oh  extérieure  de  que!- 
ques  botanistes,  et,  enfin,  l'épicëne  de  Richard.  La  bâle  ou  balle, 
n'était  autre  chose  que  la  glumelle  de  Devaui  et  Mirbel,  que 
Linné  connaissait  sous  le  uom  de  corolle  ;  c'était  encore  la  glume 
corolinne,  le  pôrîgone.  la  glume  intérieure  de  plusieurs  auteurs, 
et,  enfln,  la  stragule  de  P.  de  Beauvois. 

A  une  époque  plus  rapprochée,  on  admit  :  1°  la  glumc  ou  en-< 
veloppe  eilérieure  (périanlhe  externe  ou  calice)  ;  et  on  lui  recon-* 
naissait  deux  vaivrs  [valvœ]  ;  2'  la  bâle  ou  balle,  qui  n'était  que' 
le  périanthe  interne  ou  corolle,  égalemeutà  deux  valves  ;  3"  enfin, 
on  appelait  lodicule,  palléoles  ou  glumelles,  les  petites  écailles  qui' 
entouraient  la  base  de  l'ovaire.  Cette  division  claire  et  simple  ne 
laissait,  à  notre  avis,  rien  à  désirer  sous  le  rapport  scienliûqua' 
el  pratique.  Malheureusement,  il  en  est  des  définitions,  des  clas- 
sifications, comme  de  la  synonymie  ;  chaque  nouvel  auteur,  afin 
de  se  distinguer,  el  peul-ôtre  aussi  faire  oublier  ses  prédéces- 
seurs, veut  à  tout  prix  raffiner,  et  croit  faire  pour  le  mieux,  en 
proposant  de  nouvelles  dénominations  qui  viennent  jeter  une 
contusion  bien  regrettable  dans  l'étude,  n  11  ne  peut  y  avoir  de  rai- 
sons plausibles  et  valables,  disait  Boitard,  pour  renverser  el  em- 
brouiller de  la  sorte  la  glossologie  végétale  I  »  A  co  propos,  M.  Chou- 
lelte,  botaniste  distingué  ,  avoue  :  «  Que  ce  mal  est  à  l'ordre  du 
jour;  qu'on  démolit  une  façade  antique  pour  mettre  à  la  place.... 
quoi  7  Un  mauvais  badigeonnage  exécuté  par  de  médiocres  co- 
pistes. )i  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  on  esl  tenu  de  marcher  avec  ce 
qu'on  appelle  le  progrès,  aussi  bien  en  botanique  que  dans  les 
autres  sciences  qui  se  rattachent  à  la  médecine,  nous  allons  faire 
en  sorte  de  bien  fixer  nos  lecteurs  sur  la  valeur  des  nouvelles 
dénominations  proposées,  el  cela,  en  nous  aidant  autant  que 
possible  de  la  démonstration  graphique. 

Nous  dirons  d'abord  que  les  fleurs  glumacées  diffèrent  telle- 
ment dos  autres,  qu'il  était  réellement  utile  de  leur  accorder  une 
glossologie  â  part. 

1"  L'enveloppe  externe  des  épiilels  est  formée  par  deux  écailles 
membraneuses,  sèches,  paléacées,  qu'on  appelle  aujourd'hi^ 
ffiMMiPS;  il  y  en  a  une  supérieure  et  une  inrérieurc,  quand  elles' 
sont  alternes  ;  une  externe,  et  l'autre  interne,  quand  elles  sont 
placées  sur  le  même  niveau.  Les  glumes  sont  égales  ou  inégales; 
rarement  sont-elles  avortées,  elles  sont  nulles  cependant  dans 
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les  georcB  nardus,  leersia  et  aatrea.  La  glame  ioférieure  avorte 
^elqaefoiG,  comme  dans  le  tragus  racemosits. 

Ces  enveloppes  eztemes  sont  rarement  aristées  (le  genre 
pAIetimfait  cependant  exception)  ;  elles  renferment  euûn  une  ou 
plusieiirB  llears  alternes  et  distiques. 

2*  L'enveloppe  externe  de  chaqae  fleur,  autrefois  la  balle,  se 
nomme  glumtlle  ;  elle  est  constituée  par  deux  écailles  ou  bractées 
aoalogoes  aux  glnmes,  l'inférieure  est,  dans  tons  les  cas,  insérée 
plus  bas  qne  la  supérieure.  Comme  on  te  voit,  la  fleur  est  compo- 
Bée  par  les  oi^anes  de  la  fécondation  et  les  glumelies.  La  glu- 
uelle  inférieure  est  souvent  pourvue  sur  le  dos,  ou  au  sommet, 
d'une  arête  {arisla)  ou  d'une  soie  {seta)  ;  elle  est  mutique  (mufica), 
A  l'une  ou  l'autre  manque  ;  elle  est  constamment  imparinerviée, 
e^est-è-dire  que  ses  nervures  sont  toDJours  en  nombre  impair:  1, 
3  on  5.  La  ginmelle  supérieure  est  nautique,  et  le  plus  habituelle- 
ment âi  deux  nervures  latérales;  elle  peut  être  édiancrée  ou  bi- 
fide, etc. 

3*  La  troisième  enveloppe  florale,  la  plus  intérieurement  pla- 
cée, espèce  de  nectaire,  est  composée  de  une  à  trois  peûtes 
écailles  ou  paillettes  charnues  qui  entourent  la  base  des  organes 
sexuels,  et  auxquelles  Deavaux  a  donné  les  noms  de  glumelluUs 
00  lodicules.  Ce  sont  les  sqnamules  de  plusieurs  auteurs;  les 
palléoles  de  Richard;  les  écailles  de  Linné;  la  corolle  de  Hicheli; 
et,  enfin,  le  nectaire  de  Scbreber. 

Eu  résumé,  en  débarrassant  la  science  de  cet  encombrement 
synonymique,  on  doit  conserver  les  trois  dénominations  que  nous 
avons  indiquées  :  1°  giumes;  1"  glumelles;  3°  glumellules,  en  pro- 
cédant de  l'extérieur  à  l'intérieur. 

Exemples  :  fig.  A,  représentant  un  épillet  isolé  de  la  flouve 
odorante;  B,  les  deux  gtumes  isolées  ;  C,  les  deux  fleurs  stériles 


portant,  llnférieure  Z,  une  arête  dorsale  genonillée;  la  supérieure 
V,  one  arête  droite  ;  D,  une  fleur  fertile  ayant  deux  glnmeiles  pe- 

VII.  2C 


M2  lOrantGE  (GRABlIMteQ. 

tites,  arrondies  sur  le  do$,  non  aristées  ;  K,  caiyops  aoroionté  de 
deux  styles,  S,  et  ée  dMz  atigmatea  plmneuK  q^  q;  FF,  deux 


étamines  à  filets  capillaires  ;  fi^»  les  anthères;  HAfoint  d'in* 
sertion  des  anthères  (anthères  médiifixes);  R,  earyops  oyale,  aiga; 
QtO,  point  d'origine  des  ëtamines  hypogynes.  Dans  la  fleur  de 
Vanthoaaanihumy  il  n'y  a  point  d'exemple  de  glumellule. 

•rflfeiM  MXMb.  Les  forganes  sexuels  nàles  ou  ëtomtnes  sont 
hgppogynes,  c'est-à-dire  que  leurs  filets  s'insèrent  au-dessous  de 
l'ovairâ,  ou  sur  le  même  plan  que  sa  base.  Les  ëtamines  très- 
soiwent  sont  au  nombre  de  3  ;  il  y  a  des  espèces  qui  n'ai  pos- 
sèdent que  i;  la  fleuve  odorante  en  a  3;  le  ris  en  compte  6; 
rarement  on  en  remarque  iiO,  comme  cela  a  lieu  dans  quelques 
espèces  exotiques.  Les  filets  sont  libres  et  capillaires.  Les  an- 
thères, ces  parties  essentielles  de  la  fleur  renfermant  la  poussière 
fécondante,  sont  insérées  sur  le  filet,  parleur  dos  (anthères  médii*- 
fixes)  ;  elles  sont  biloculaires  ;  k  lobes  linéaires  ;  sans  conncctif, 
c'est-à-dire  simplement  adossées  ;  à  loges  s'ouvrant  en  long,  plas 
rarement  par  un  pore  terminal  ;  enfin,  ces  parties  sont  bifurquées 
aux  extrémités  et  échancrées  à  leur  base. 

Les  pistils,  ou  organes  sexuels  femelles,  ont  deux  styles  qui 
s'insèrent  au  sommet  de  ToTaire  ou  un  peu  au-dessous;  ces 
styles  peuvent  être  libres  ou  soudés  à  la  base,  mais  très-rarement 
dans  toute  leur  étendue  ;  il  n'y  en  a  3  qu'exceptionnellemeot. 
Chaque  style  est  surmonté  d'un  stigmate,  d'une  largeur  variable, 
plumeux,  à  poils  simples  ou  rameux,  ou  en  goupillon. 

Vovaire  est  unique,  uniloculaire,  uniovulé  et  libre.  D*après 
Richard,  lelruit  est  un  caryops  libre  ou  plus  ou  moins  adhérent 
aux  glumelles  ;  il  est  sec,  indéhiscent,  monosperme,  à  péricarpe 
tellement  mince  et  adhérent,  qu'il  est  facile  de  le  confondre  avec 
les  téguments  de  la  graine,  dont  on  ne  peut,  du  reste,  le  distin- 
guer qu'à  l'époque  de  la  maturité.  Ce  dernier  caractère  très-impo^ 
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taet  diaUngne  le  caryops  ée  Takëne.  Pendant  longtemps  on  a  cru, 
jpais  à  tort,  que  les  grains  des  graoïens  étaient  nas.  Le  caiyops  * 
offre  aonvent  prëa  de  Ji'cHnliilic  une  macule  hilaire,  ponctiforme 
oa  linéaiiie.  <^ant  à  l'embryon,  il  est  très-petit,  est  plaoë  en  (de- 
hors du  périsperme,  à  la  base  et  ii  la  parlie  externe  de  oe  ëer- 
nier.  Le  périsperme  ou  albumen  est  trës^pais  et  fiarineux.  Le 
caryops  affecte  des  fon^^  diflérentes  auxquelles  on  n'a  pas  too- 
joors  attaché  Bfisez  dimpôiibnoe  ;  M.  Godron,  déjà  m  a8/i/i,  avait 
proposé  d'ajottter  aux  caractères  génériques  piincipaux  connus 
îasqn'alers,  n  caractère  nouveau  tiré  de  la  ferme  du  fruit.  Rn 
effet,  dans  certajns  genres,  ce  fnût  est  comprimé  par  le  dos; 
dans  d'autres,  par  le  côté;  im  bien  il  est  cylindrique,  aemi- 
cylindriqoe  ou  globuleux;  il  est  iuiM  canaliculé  ou  pourvu 
d'an  flillon  étroit  sur  la  face  interne;  ailleurs,  canal  et  sillon 
manquent  ;  enfin,  dans  «quelques  genres,  il  est  prolongé  au  som- 
met en  bec  dpais  qui  porte  les  styles.  L'observation  de  ce  savant 
botaniste  nous  .paratt  parfaitement  juste,  quand  il  dit  :  «  Les  mo- 
difications dans  la  forme  du  fruit,  auxquelles  les  auteurs  oat  ac- 
cordé une  très-grande  valeur,  pour  caractériser  les  -genres,  dans 
presque  toutes  les  familles  végétales,  n'en  aurment-elles  aucane 
dans  laseale  {femilledes  graminées  ?  n 

Parmi  les  végétaux,  la  lainille  qu^il  Importe  'le  plus  de  tx>n- 
naître  aux  agriculteurs,  aux 'éleveurs  et  aux  yétérinaires,  est  sans 
conti^ectit  celle  des  graminées.  Elle  fournit  les  espèces  qui  com- 
posent le  iBDd  de  Talimentation  des  hommes  et  de  la  plupart  des 
anioMux.  Il  suffit  de  dire  qu'elle  comprend  le  blé,  l'orge,  le  sei- 
gle, l'avoine,  le  maïs,  le  sorgho,  la  canne -à  sucre,  le  riz,  etc.,  etc., 
qu'elle  représente  encore  les  5/6  de  la  masse  fourrageuse  des 
prairies  naturelles,  forme  la  base  des  pâturages,  entre  pour  une 
proportion  plus  ou  moins  grande  dans  la  composition  des  prai- 
ries «rtifideiles;  qu'enfin,  les  différentes  pailles  utilisées  pour  la 
noorritore  de  nos  herbivores,  ou  dont  l'industrie  tire  parti,  sont 
fournies  par  le  chaume  des  céréales. 

Ken  que  ce  soit  sous  le  rapport  de  l'hygiène  vétérinaire  que 
DOIS  nous  proposions  d'étudier  les  principales  espèces  de  cette 
funille,  l'une  des  plus  naturelles  par  l'analogie  de  ses  caractères , 
Dous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  d'énumérer 
rqiidement  les  principales  propriétés  des  céréales  et  de  quelques 
gramens,  peu  ou  point  employés  pour  l'alimentation  de  nos  aii- 
aau  herbivores  domestiques  ;  et,  par  exemple,  qu'il  nous  serait 
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permis  de  rappeler  que  les  propriétés  alimenlaires  des  grains  des 
céréales  sont  du(>s  à  l'associalion  de  la  fécule  au  gluten,  dans  des 
proportions  didérentes  ;  que  les  froments  conliconent  le  plus  de" 
gluten,  et  conviennenl  Surtout  pour  la  panification;  que  le  fro- 
ment dur  [triticum  durum),  le  plus  riclie  en  gluten,  est  le  plus 
recherché  pour  la  préparation  des  pâtes  alimentaires,  si  répan- 
dues partout.  Il  est  également  utile  de  faire  remarquer,  aujour- 
d'hui que  les  procédés  de  blutage  sont  perfectionnés,  que  le  son 
ne  doit  être  considéré  que  comme  une  substance  à  peu  près 
Inerle,  réduite  qu'elle  est  à  ses  seules  parties  siliceuses  el  li- 
gneuses. Autrefois,  le  son  pouvait  contenir  quelques  parties  amy- 
lacées qui  avaient  échappé  à  une  mouture  incomplète,  ce  qui 
pouvait  expliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  les  propriétés  émol- 
Uentes  dont  il  paraissait  jouir.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  . 
à  Grognier  :  que  le  son  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  si  souvent, 
un  véritable  capnt  mortuum  ;  qu'il  contient,  d'après  l'analyse 
qu'en  a  faite  Lassaigne,  une  grande  portion  d'albumine  et  de 
matière  mucoso-sucrée,  et  qu'il  peut  mériter  le  nom  d'aliment 
n  n'en  est  pas  moins  démontré,  d'après  sa  composition  chimique, 
qu'il  faut  éfre  très-circonspect,  quand  on  se  propose  de  l'intro- 
duire dans  l'alimentation.  Ainsi,  comparé  aux  diverses  farines,  il 
renferme  :  eau,  21,0;  sels,  3,0;  cellulose,  8,5;  azote,  1,90;  ma- 
tière grasse,  li,(l  ;  amidon,  51,6;  albumine,  11,9.  Quant  aux  fa- 
rines, elles  rendent  à  l'analyse,  savoir  :  froment,  lu, 45  de  ma- 
tières aïolées  ;  seigle,  12,75  ;  maïs,  5,00;  orge,  ù,56. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  avec  l'épeanlre  et  le  petit  épeautre 
qu'on  préparc  le  gruau,  et  que  se  fabrique  la  bière;  que  le  méteil 
est  un  mélange  de  seigle  et  de  froment,  cultivé  avantageusement 
dans  le  nord  et  les  pays  montagneux;  que  le  seigle  donne  un 
pain  brun,  peu  levé,  légèrement  douceâtre  ei  laxatif,  qui  se 
maintient  frais  pendant  fort  longtemps;  et,  qu'enfin,  on  préfère 
le  pain  de  raéteil  à  ce  dernier  dans  les  pays  pauvres.  Personne 
n'ignore  que  le  pain  d'orge  est  lourd,  brunâlre,  indigeste,  moins 
nutritif  qne  celui  de  méteil,  et  même  de  seigle  ;  que  l'oi^e,  pré- 
parée d'une  certaine  façon,  sert  à  la  fabrication  de  la  bière.  Dans 
certains  pays  méridionaux,  en  Afrique  notamment,  l'orge  sert  a 
]a  nourriture  des  herbivores  et  du  cheval  en  particulier.  Réduite 
en  farine,  l'orge  sert  S  préparer  des  barbotages  pins  ou  moins 
clairs  à  l'usage  des  animaux  malades,  échauffés  ou  convalescents. 
L'avoine  est  utilisée  partout,  en  Europe,  pour  la  nourriture  des 
chevaux  et  de  quelques  autres  animaux;  c'est  l'aliment  nu- 
tritif et  tonique  par  excellence.  L'avoine  entre  dans  la  prépara- 
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tion  des  mâches,  qu'on  doone  avantageusement  aux  chevaux 
maigreSy. souffreteux,  délicats,  ou  qu'on  prépare  à  l'engraisse- 
ment Dans  plusieurs  contrées  où  les  céréales  ne  pourraient  par- 
venir à  maturité,  l'avoine  est  employée  à  la  panification.  Le 
gruau  d'avoine,  cuit  dans  le  lait  ou  le  bouillon,  constitue  un  ali- 
ment léger  et  nutritif  à  la  fois;  quant  k  la  décoction  d'avoine,  elle 
s'emploie  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  décoction  d'orge. 

L'usage  du  maïs,  ou  blé  de  Turquie,  est  surtout  répandu  dans 
les  départements  de  l'est  et  du  midi  de  la  France.  Dans  les  pays 
méridionaux,  en  Italie,  par  exemple,  c'est  un  des  produits  les 
plus  importants.  Avec  la  farine  de  maïs  on  prépare  des  bouillies 
et  des  pâtes  connues  sous  le  nom  de  polenta.  L'absence  de  gluten 
fait  que  la  farine  de  ce  grain  ne  peut  être  utilisée  pour  la  fabrica- 
tion  du  pain.  Le  grain  de  mais  rend  à  l'analyse  :  amidon,  71,2; 
matières  azotées,  12,3;  corps  gras,  9,9;  dextrine,  cellulose,  0,9; 
sels,  1,2;  eau,  6,5 

Le  riz  cultivé  dans  les  parties  méridionales  et  submergées  de 
l'Enrope,  en  Italie  notamment,  constitue  la  base  de  l'alimentation 
de  l'homme,  et  forme  une  ressource  au  moins  égale  au  froment. 
Le  riz  renferme  96  pour  cent  de  fécule.  Les  Orientaux  préparent 
avec  le  riz  une  pÂte  appelée  ptiau,  dont  ils  font  leur  nourriture 
habituelle.  La  décoction  de  riz  est  adoucissante  et  anti-diar- 
rhéique. 

Dans  les  pays  très-chauds,  où  la  culture  des  céréales  est  insuf- 
fisante, on  récolte  des  grains  de  plusieurs  gramens  cultivés  ou 
sauvages ,  tels  que  :  la  sélaire  d'Italie  ;  le  paturin  d'Abyssinie, 
appelé  te/*  dans  le  pays,  et  dont  on  peut  manger  au  bout  de  qua- 
rante jours  le  produit  d'un  semis.  Dans  les  bonnes  années  on 
obtient  jusqu'à  trois  récoltes. 

L'alpiste  des  Canaries  fournit  des  graines  qui  ont  servi  pendant 
longtemps  à  l'alimentation  des  habitants  des  lies  de  ce  nom,  qui 
s'en  servent  encore  aujourd'hui  pour  préparer  de  très-bonnes 
bouillies.  Cet  usage,  du  reste,  s'est  répandu  en  Italie,  en  Espagne 
et  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France. 

Le  riz  du  Canada,  zizanie  aquatique  {zizania  aquatica),  est 
one  graminée  annuelle  et  monoïque  des  États-Unis,  qui  végète  au 
milieu  des  eaux  stagnantes  et  boueuses,  où  elle  s'élève  jusqu'à  7  à 
8  piedSy  et  produit  des  grains  plus  farineux  qu'aucune  graminée, 
an  rapport  de  Bosc.  Depuis  longtemps  Parkinson  a  fait  des  vœux 
pour  que  des  essais  soient  tentés,  afin  de  propager  une  plante 
destiiiée  un  jour  à  fournir  le  pain  du  nord.  Dans  quelques  autres 
contrées,  les  panics  et  le  sorgho  sont  utilisés  pour  la  nourriture 
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me  et  des  oiseaux.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  la  glfcérîc 
'  produit  aassi  des  grains  propres  à  confectionner  des 
g  délicieuses, 
tavec  les  semences  des  céréales  qu'on  fabrique  l'alcool  de 
A  la  rigueur,  les  graminées  pourraient  remplacer  les  cé- 
ouisquc  la  fécule  qu'elles  contiennent,  après  avoir  éprouvé 
ueucement  de  germination,  se  transforme  englycose, 
,de  l'alcool  lorsque  la  fermcutalion  et  la  distiUaliaoont 

le  rapport  de  leurs  propriétés  médicales,  les  graminées 

isla  moindre  importance;  tes  racines  des  deux  chiendents 

n  reperts  et  cynodon  daclytun),  scryent  à  préparer  des  dé- 

>â  mucilagineases,  légèrement  sucrées  et  diurétiques.  La 

le  Provence  et  le  roseau  commun  fournissent  un  rhizome 

I  on  fait  des  boissons  sudoriûques  et  diurétiques.  En 

.irt  fabrique  des  ouvrages  de  sparlerie  avec  le  dyss  des 

ampeloiiesmos  icnax),  l'alfa  ou  stijM  tenacUsima,  et  ;ie 

spartum,  La  ténacité  et  la  ilexibiUlé  des  tiges  el  des  feuil' 

[les  plantes  pernieltont  de  faire  des  nattes,  et  d'eicelleuts 

s.  Depuis  quelques  années,  on  fabrique  un  très-bon  papier 

es  mâmes  v^étaux. 

is  indiquerons,  pins  loin,  les  graminées  qui  conviendraient 

jiieui  pour  fixer  les  sables  mouvants  dos  dunes;  gazonner 

lu  noBtagnes  dénodëes,  aûu  de  oaieiuc  les  préparer  aa  reboïse- 

ment;  enOn,  nous  mgualerons  les  espèces  forestières  et  celles  qui 

accompagnent  les  difTérentea  pailles. 

On  ne  conoalt  qu'uae  gramiaée  dangereuse  :  c'est  l'iTraie  eoi- 
TCfUite  (Mium  temakntum),ioQt  les  graines  ont  une  saveur  acre 
et  acide,  et  qui,  absorbées  eu  assez  grande  quantité,  peuvent 
déterminer  des  accidents  nerveux  phia  oa  moins  graves.  La  des- 
decatioD  parait  attéaaer  les  propriétés  toxiques,  dont  on  a  sans 
daate  exagéré  les  ^ets. . 

Les  h^bes  qni  nous  occupent  contiennent  d'autant  plus  de 
principes  aromatiques,  qu'elles  sont  récoltées  dans  les  régions 
méridïotkales  et  sur  des  terrains  secs;  les  plus  odorantes  sont  : 
ïanthasanlhum  odoraùtm,  et  quelques  espèces  des  g«iresitord«« 
et  andropogon. 

LftCamiUe  des  graminées  est  très^paadae  sur  le  gtobe:  sous 
les  latitudes  les  plus  différeates  ;  sur  les  montagnes  les.  plus  éle- 
Tëes,  comae  sur  les  terrains  les  plus  marécageux,  et  mime  les 
plus  immergés  ;  aussi,  de  GandoUe  a-t-il  dit  avec  raison  :  que  la 
liwiltté  avec  laqndte  nos  berbivores  domes^nes  se  sont  aeelh- 


FOURRAGE  (GRAIIl]fÉM|.  607 

matés  dans  toutes  les  parties  du  monde  était  due,  en  majeure 
partie,  à  l'analogie  plus  ou  moins  grande  des  propriétés  des  gra- 
minées. Cfla  sayant  a  encore  observé  que  nos  oiseaux  de  basse* 
cour  doif  ent  leur  propagation  uniTerselle  à  ceUe  même  cause,  et  à 
la  miritiplieité  des  individus  de  cette  famille.  If  semblerait  diaprés 
cela  que  la  naturev  en  prodiguant  ces  nombreuses  espèces  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  eût  voulu  enseigner  que  ce  devaient 
être  lA  les  meilleures  plantes  alimentaires  à  l'usage  de  tous  les 
animaux,  soit  à  cause  de  cette  multiplicité  même,  soit  en  raison 
de  leurs  variétés  infinies,  soit,  enfin,  à  cause  de  leur  force  de  vé- 
gétation et  de  leur  rusticité. 

Les  graminées  forment  les  meilleurs  fourrages  verts  ou  pecs, 
et  constituent  la  base  des  pâturages  les  plus  renommés.  Dans  les 
foins,  la  finesse  des  tiges  et  des  feuilles,  leurs  propriétés  succu- 
lentes et  nutritives,  l'abondance  de  leurs  produits,  leur  arôme, 
l'appétence  marquée  des  herbivores  pour  elles,  mais  surtout  la 
variété  des  principes  qu'elles  renferment,  établissent  leur  supé- 
riorité sur  toutes  les  autres  plantes  du  règne  végétal.  A  Tarticle 
Fourrage,  nous  avons  traité  assez  longuement  ce  sujet  pour  qu'il 
soit  inutile  d'y  revenir  ici.  Néanmoins,  nous  devons  rappeler  que 
ces  heii)es  contiennent  en  abondance  des  principes  assimilables 
et  nutritifs,  à  des  doses  plus  ou  moins  grandes,  il  est  vrai,  mais 
suffisantes,  pour  qu'à  elles  seules  elles  puissent  constituer  des 
aliments  convenablement  réparateurs.  Ces  humbles  végétaux, 
qu'on  pourrait  supposer  n'avoir  qu'une  composition  fort  simple, 
rendent  cependant  à  l'analyse  chimique  une  foule  de  principes  dif- 
férents et  variés  à  la  fois,  principes  qui  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  ceux  qu'on  retrouve  dans  les  tissus  du  règne  animal. 
Les  gramens  contiennent,  en  effet,  des  matières  grasses,  de  l'al- 
bumine, de  l'amidon,  du  sucre,  de  la  caséine,  des  carbonates  et 
phosphates  calcaires,  etc..  Lorsque  la  chimie  sera  plus  avancée 
eneore  (1),  il  est  probable  qu'elle  aidera  à  mieux  expliquer  cer- 
tains phénomènes,  plus  ou  moins  obscurs,  qui  se  passent.dans  le 
laboratoire  gastro-intestinal ,  phénomènes  qui  varient  suivant 
l'oi^nisatiion  dévolue  aux  espèces  animales  différentes.  Il  n'en 

(f)  BMgré  les  progrès  immenses  réalisés  par  cette  sdenee  depuis  quelques  années, 
Il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  et  une  foule  de  découvertes  anciennes  ont  besoin 
d'être  eiMiftrniées  ;  il  nous  suffirait  de  citer,  à  l'appui  de  notre  opinion*  les  dernières 
«DLpériiDces  de  M.  Boussingault,  et  qui  sont  loin  d'appuyer  les  travaux  de  Théodore 
de  Saussure,  à  propos  de  Texhalation  de  l'oxygène  provenant  des  parties  vertes  des 
végétaux,  sous  rinfluence  de  la  lumière  solaire.  (Foy.  le  journal  (a  Culture,  rédigé 
par  V.  SansoD,  décembre  1861,  p.  285.) 


est  pas  moins  Tnd  que,  depiUs  les  bdies  déeoufertes  de  H.  Da- 
ans,  notamment,  on  sait  que  les  herbirores  tronTent  dans  les 
hertages  les  principes  asotés  nécessaires  à  leur  défdoppement 
et  à  la  réparation  des  pertes  jonmalières.  Antrefèis,  on  supposait 
qne  la  fibrine  et  Talbomine  étaient  créées  dans  l'intérieur  des 
organes  digestifs,  et  cela,  an  moyen  de  certaines  réactions  dont 
on  ne  ponyait  donner  qn*one  eiplication  insuffisante,  et  qui,  dans 
tons  les  cas,  ne  pouTaient  indiquer  d'une  manière  certaine  la 
proTenance  de  l'azote.  De  nos  jours,  les  physiologistes,  mieux 
éclûrés  par  les  données  chindques,  sayent  pertinemment  que  la 
fltoine  Totale  contient  :  53,2  carbone;  7,0  hydrogène;  23,5 
oxygène  ;  16,5  azote  ;  quantité  ^ale  à  celle  de  la  fibrine  animale. 
Ds  n'ignoi-ent  pas  que  l'albumine  T^is^ale  renferme  :  53,7  car- 
bone ;  7,1  hydrogène  ;  25,5  oxygène  ;  15,7  azote  (la  fibrine  ani- 
male n'en  contient  que  15,8)  ;  enfin,  Fanalyse  a  encore  démontré 
que  la  caséine  Totale  ofirait:  53,5  carbone;  7,1  hydrogène; 
33,ik  oxygène  ;  16,0  azote,  quantité  {dus  forte  que  dans  la  caséine 
animale,  qui  ne  rend  que  15,8  azote. 

Ge  grand  rapprochement  entre  les  Totaux  et  les  animaux 
explique  assez  bien  pourquoi  les  omniTores  se  nourrissent  in- 
dilléremment  de  ? iande  ou  d'herbages,  sans  éprouTer  le  moindre 
dérangement  Cette  espèce  de  chair  heriiacée,  si  Ton  peut  ainsi 
dfare,  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des  animaux,  doit 
éf  idemment  se  comporter  à  peu  près  de  la  même  manière  dans 
les  Toies  digestives. 

Les  graminées  qui  végètent  dans  le  midi  ont,  il  est  vrai,  moins 
de  taille  qae  celles  du  nord ,  mais  elles  sont  plus  précoces,  plus 
sapides  et  plus  aromatiques  ;  elles  ont  des  tiges  élastiques  plus 
déliées  et  contiennent,  sous  un  moindre  volume,  plus  de  prin- 
cipes alibiles  que  les  autres.  Les  herbes  méridionales  naissent» 
vivent  et  passent  plus  rapidement  que  celles  du  nord  ;  elles  ren- 
ferment moins  d*eau  de  végétation,  par  cela  même  qu'elles  sont 
soumises  à  Taction  de  la  chaleur  et  de  l'évaporation  spontanée. 
Ces  propriétés  étant  bien  connues,  rien  n'est  plus  facile  que  d'in- 
diquer, a  priori^  la  forme,  la  nature  et  les  qualités  des  animaux 
placés  dans  un  semblable  milieu,  et  sustentés  avec  de  sembla- 
bles éléments  nutritifs.  Le  cheval  du  midi,  comme  chacun  a  pu 
le  remarquer,  a  moins  de  taille  ;  un  tissu  cellulaire  moins  infll- 
tré,  la  fibre  musculaire  plus  serrée,  plus  ferme  et  plus  contractile 
que  ranimai  né  et  élevé  dans  les  parties  froides  et  humides  du 
nord  ;  le  système  nerveux,  chez  lui,  est  aussi  plus  développé  ; 
toutes  les  fonctions,  enfin,  ont  une  activité  plus  grande.  Inutile 


FOURRAGE  (GRAMINÉES).  &09 

de  rappeler  qu'il  a  plus  de  souplesse,  d'énergie,  de  sobriété  et  de 
rusticité. 

Dans  les  pays  froids  et  humides,  les  gramens  sont  plus  gros- 
siers et  ont  plus  de  taille  ;  ils  renferment  plus  d'eau  de  végétatioD, 
sont  moins  odorants,  moins  sapides,  moins  toniques  et  nutritifs, 
et  doif  ent,  en  fin  de  compte,  être  absorbés  en  plus  grande  quan- 
tité pour  subvenir  aux  réparations  des  pertes  journalières  qu'é- 
prooTe  réconomie  animale.  Sous  Tinflaence  du  climat  et  d'ane 
semblable  alimentation,  les  animaux  deviennent  plus  volumineux 
et  plus  lourds  ;  ils  acquièrent  un  tempérament  lymphatique  et 
une  constitution  molle  ;  ils  sont  plus  forts  qu'ardents  ;  chez  eux, 
le  tissu  cellulaire  est  presque  constamment  lâche  et  infiltré  ;  la 
fibre  musculaire  est  plus  molle,  moins  serrée  et  moins  contrac- 
tile,  et  partant,  les  mouvements  sont  plus  lents. 

La  connaissance  de  l'influence  des  herbes  fourragères  et  des 
graminées,  en  particulier,  sur  la  forme,  la  nature  et  la  qualité  des 
animaux  est  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  le  vétéri- 
naire comme  pour  l'éleveur.  Nous  ne  pouvions  laisser  passer 
inaperçues  ces  observations  si  bien  comprises  par  nos  grands 
producteurs,  qui  fabriquent  et  conservent  selon  leur  gré,  c'est  le 
mot,  certaines  races  précieuses.  Ces  habiles  praticiens,  qui  savent 
mouler  la  nature  vivante,  apprécient  k  leur  juste  valeur  l'influence 
de  certains  herbages  à  base  de  graminées.  Là,  vous  disent-ils,  le 
poulain  acquiert  un  développement  rapide,  de  larges  jointures  et 
dePénergie  ;  ailleurs,  il  devient  volumineux  et  mou  ;  plus  loin,  le 
pâturage  ne  convient  qu'aux  bêtes  de  travail  ;  et,  d'un  autre  côté, 
tels  gramens  refont  promptement  les  sujets  délicats  et  faibles.  Du 
reste,  le  Cours  complet  d'agriculture  théorique  et  pratique  ren- 
ferme une  observation  analogue  :  «  Les  herbages  les  plus  nou- 
veaux conviennent  mieux  aux  jeunes  animaux;  ils  favorisent 
leur  développement  sans  les  engraisser.  Les  herbages  anciens, 
composés  d'herbes  plus  fortes,  contenant  moins  d'eau,  sont  plus 
facilement  élaborés  et  assimilés;  ils  sont  préférables  pour  les 
animaux  de  boucherie.  Les  herbages  des  prairies  basses  et  hu- 
mides sont  peu  propres  à  l'engraissement  ;  quand  ils  sont  abrités, 
ils  favorisent  la  sécrétion  laiteuse.  Les  herbages  élevés,  où  l'éva- 
poration  spontanée  se  fait  plus  promptement,  conviennent  peu 
aux  vaches  laitières,  etc.  » 

C'est  principalement  en  Normandie  et  dans  quelques  parties  de 
la  plaine  de  Tarbes,  que  la  connaissance  des  herbes  grasses  et 
fortes,  faibles  ou  maigres,  est  l'objet  de  toute  l'attention  des  éle- 
veurs réellement  instruits  et  observateurs.  Et,  sans  aller  si  loin, 
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qa'on  Teailto  bien  m  rappeler  eeqa'on  a  obtenu^  alors  qa'on  a 
tenté  l'iDtrodactioD  de  l'étalon  du  nord  dans  le  midi  :  des  résul- 
tats n^atifk...  Les  eheyanx»  même  de  petite  taille,  qn^oo  srait 
employés  à  la  saillie,  n'étant  qa»  des  exceptions,  et  descendant 
d'une  grande  raee,  devaient  fatalement  dernier  des*  proda||i 
grands  et  décoisns.  Bt  tont  cela,  parce  qn'ott  n'atait  pas  Tocda 
tenir  compte  de  llnfinence  du  dimat  et  de  la  nature  des  berbes... 
Il  nous  serait  fscile  de  fournir  d'autres  premres  à  l'appui  de  notre 
opinion,  en  rappelant  ce  qui  s'est  fàiten  AlgMe,  quand  on  a  tenté 
rintroduction  des  mérinos*  En  effet,  Men  que  les  sujets  eussent 
été  choisis  dans  le  midi  de  la  France  ou  en  Espagne ,  tes  résultats 
ont  été  toulM^abord  fort  peu  satisfaisants» et  il  neponirait  en  être 
autrement  :  la  question  Titale,  qui  se  rattache  à  Fétat  agricole  et 
hygiénique,  ayant  été  complètement  asiae  de  cOté  on  mal  com- 
prise. Il  est  certain  que  le  plus  beau  bélier,  âefé  à  la  manière 
des  Arabes,  courant  à  l'ayeature  sur  de  maigres  coteaus  pour  y 
chercher  une  mince  pitance,  exposé  à  toutes  ka  intempéries,,  aps: 
rayons  d'un  soleil  ardent,  n'étont  jamais  ou  rarement  abrité,  ne 
pouvait  longtemps  conserver  une  laine  fine,  soyeuse,  élastique  et 
Mrreuse....  De  tout  qe^-^U  faut  conctoe::  fu'OB  ne  peut  arriver 
à  introduire  une  nouveUis  race  ou  à  améliorer  eeHe  du  pays , 
qu'en  imprimant  une  direction  toute  particulière  à  Télat  agricole 
et  hygiénique.  Les  mêmes  observattons  sont  appRodl^les  à  Tamé- 
lioration  de  la  race  chevaline  dans  notre  colonie  africaine  ;  en 
vain  demanderait-on  à  tonte  la  Sjrie  ses  pins  précieux  étalons, 
qu'on  ne  parviendra  au  but  désiré  qu*en  modifiant,  assurant 
l'état  agricole  du  pays,  soit  pour  améliorer  Tespëce  indigène,  soit 
pour  introduire  une  race  plus  précieuse. 

Après  cet  aperçu  sommaire  sur  les  graminées  et  sur  les  quel- 
ques considérations  agricoles  et  hygiéniques  qui  s'y  rattachent, 
nous  allons  chercher  à  les  faire  connaître  d'une  manière  plus  in- 
time encore. 

Gomme  nous  devons  les  présenter  dans  un  certain  ordre,  il 
nous  sera  loisible,  pensons-nous,  d'indiquer  à  nos  lecteurs  quelles 
sont  les  meilleures  classifications  à  suivre  pour  arriver  plus  faci- 
lement au  but  Au  point  de  vue  de  la  philosophie  botanique,  et 
quand  il  s'agit  de  l'étude  générale  et  complète  dp  règne  végétal, 
certes,  la  méthode  de  Jussieu  est  supérieure  au  système  de 
Linné  ;  mais  lorsqu'on  s'adresse  aux  personnes  qui  commencent 
à  étudier  les  familles,  nous  croyons  qu'il  est  bon  de  joindre  le 

rstème  du  célèbre  botaniste  suédois  à  la  méthode  des  familles 
IMlles.  Ces  deux  études  se  prêtent  un  mutuel  secours  et  apla- 
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Dissent  Bombre  de  difâcultës,  aa  moins  quand  il  s'agit  de  Tétude 
ies  gramiaées. 

fll«i»iiB>finM>  On  le  sait,  les  classifications  les  plus  claires,  les 
pins  simples,  sont  celles  qui  facilitent  le  mieux  l'étude  ;  elles  sont 
de  tonte  nécessité,  et  on  peut  a^cer  que,  sans  elles,  tout  de- 
yient  embarras  et  confusion,  en'^tanique,  comme  dans  toutes 
les  antres  sciences.  M.  Rodet,  dans  sa  Botanique  médicale  et  agri- 
cole  (1857,  p.  69/li),  déclare  qu'il ;ike  veut  adopter  aucune  divi- 
sion, car,  dit-il  :  a  Les  divisions  deis  graminées  sont  difficiles  à 
établir  ;  elles  compliqueraient  notre  tâche,  au  lieu  de  la  sim- 
pGfier...  »  Et,  sans  classification  aucune,  singulière  façon  d'inter- 
préter leur  importance,  il  aborde  ce  sujet  si  difficile,  étudie 
patiemment  et  successivement  les  principales  espèces.  Cette 
manière  d'enseigner,  il  faut  en  convenir,  ne  saurait  conduire  qu'à 
des  résultats  très-incomplets;  car,  avant  d'aborder  les  détails, 
8  est  important  et  logique  de  proposer  une  classification  quelcon- 
que. Toutes  les  maladies  ne  sont-elles  pas  classées  dans  nos  ca- 
dres nbsograpfaiques  7 

Linné  a  placé  les  graminées  dans  la  3*  classe  [Triandriedigynie). 

De  Jussieu  les  range  dans  la  2*  classe,  et  les  divise  en  13  sec- 
lions. 

Kunth  partage  cette  famille  en  10  tribus. 

Hérat  a  joint  la  méthode  dichotomique  à  la  méthode  naturelle. 

HH.  Gosson  et  Germain  de  Saint-Pierre,  dans  leur  Synopsis 
analytique  de  la  Flore  des  environs  de  Paris  (1859),  admettent  trois 
grandes  tribus  qu'ils  subdivisent  en  1^  sous-tribus. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  classifications  plus  ou  moins 
utiles,  mais  il  faut  en  convenir  avec  M.  Godrou,  malgré  les  nom- 
breux travaux  publiés  sur  cette  famille,  les  genres  dont  elle  se 
compose  n'ont  pas  toujours  été  établis  d'après  les  principes  sur 
lesquels  repose  la  méthode  naturelle.  Ce  botaniste  distingué  s'est 
surtout  occupé  de  la  forme  de  la  graine,  de  la  position  des  styles, 
de  la  forme  des  stigmates^  de  leur  position  relativement  aux  val- 
ves de  la  glume,  de  la  forme  et  de  la  consistance  de  la  valve 
inférieure  de  la  glumelle,  et  enfin  de  la  forme  de  la  valve  supé- 
rieure de  cette  même  glumelle.  MM.  Grenier  et  Godroa  {Flore  de 
France^  1855),  rangent  les  graminées  dans  18  tribus.  C'est,  selon 
nous,  la  classification  la  plus  complète  au  point  de  vue  de  l'orga- 
nographie  végétale,  car  ces  auteurs  admettent  au  nombre  des 
caractères  génériques  principaux,  la  forme  du  fruit  qui,  dans 
tous  les  genres  des  fao^les,  a  une  importance  très-considérable. 
Certes,  si  tous  les  auteurs  eussent  suivi  cette  méthode  analytique. 
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la  synonymie  n'eût  pas  été  aussi  confuse,  aussi  compliquée 
qu'elle  Test  aujourd'hui.  Aussi,  malgré  les  nombreux  travaux 
publiés  sur  cette  famille,  il  nous  parait  utile  d'adopter  cette  clas- 
sification, que  nous  rapportons  textuellement,  renvoyant  pour 
l'étude  des  détails  des  genres^et  espèces  à  l'ouvrage  lui-même. 

I.  ÉPILLETS  NON  INSÉRÉS  DANS  LES  EXCAVATIONS  DU  HACHIS. 

A.  Fleuri  ne  t'élalant  pai  pendant  Tanthèse* 

Tribu  I.  Oryse».  Épillets  comprimés  par  le  côté,  presque  plans  sur  les  faces,  à 
une  seule  fleur  hermaphrodite,  accompagnée  quelquefois  d'une  ou  deux  fleurs  rudl- 
mentaires.  Glumes  nulles  ou  très-petites.  Glumelle  inférieure  carénée.  Stigmata 
sortant  sur  les  côtés  de  la  fleur.  Garyops  comprimé  par  le  côté,  non  canaliculé. 
Leersia  Soland. 

Tribu  II.  Phal aride».  Épillets  comprimés  par  le  côté,  à  une  seule  fleur  herma- 
phrodite accompagnée  souvent  d'une  ou  deux  fleurs  mâles  ou  rudimentaires.  Glumei 
égalant  la  fleur  ou  plus  longues.  Glumelle  inférieure  carénée.  Stigmates  sortant  ta 
sommet  de  la  fleur.  Garyops  comprimé  par  le  côté  non  canaliculé. 

Phalaris  P.  Beauv.  Mihora  Adana.  Phleum  L. 

Hierochloa  Gmel.  Crypsis  Ait.  Àlopecunù  L. 

Anthoxanthum  L. 

Tribu  111.  sealerlace».  Épillets  comprimés  par  le  côté,  convexes  sur  les  deoi 
faces,  à  deux ,  six  fleurs  hermaphrodites.  Glumelle  inférieure  arrondie  sur  le  dos. 
SUmagtes  sortant  au  sommet  de  la  fleur.  Garyops  comprimé  par  le  dos  ou  subcj- 
lindrique. 

Sesleria  Scop.  Oreochloa  Link.  Eehinaria  Desf. 

Tribu  IV.  Panlee».  Épillets  comprimés  par  le  dos,  plans-convexes,  à  une  seole 
fleur  hermaphrodite.  Glumelle  inférieure  arrondie  sur  le  dos.  SUgnutes  sortant  ao 
sommet  ou  sous  le  sommet  de  la  fleur.  Garyops  comprimé  par  le  dos. 
TragiLs  Hall.  Setaria  P.  Beauv.  Panicum  L. 

Tribu  V.  SparUne».  Épillets  comprimés  par  le  côté,  convexes  sur  les  dem 
faces,  à  une  seule  fleur  hermaprodite.  Glumelle  inférieure  carénée  sur  le  dos.  SU§- 
mates  sortant  au-dessous  du  sommet  de  la  fleur.  Gary.ops  comprimé  par  le  côté. 
Cynodon  Rich.  Spariina  Schreb. 

B.  Fleur*  t'étalant  pendant  Tanthèfe. 

Tribu  VI.  Androposone».  Épillets  géminrâ,  Tun  sessile,  Vautre  pédiedlé,  à 
mie  seule  fleur  hermaphrodite  ou  mâle.  Glumelles  membraneuses  ;  l'inférieure  arree- 
die  sur  le  dos.  Styles  allongés  ;  sUgmates  sortant  sous  le  sommet  de  la  fleur.  Car)Opi 
comprimé  par  le  dos,  non  canaliculé,  lâchement  entouré  par  les  glumelles. 
Andropogon  L.  Sorghum  Pers.  Erianthiu  Rich. 

Tribu  VU.  Inperaie».   Épillets  géminés,  Tun  sessUe ,  l'autre  pédicellé,  à  oor 
•eule  fleur  hermaphrodite.  Glumelles  membraneuses;  l'inférieure  carénée  sur  le 
dos.  Styles  allongés  ;  sUgmates  sortant  au  sommet  de  la  fleur.  Garyops  comprifli 
par  le  côté,  non  canaliculé,  lâchement  entouré  par  les  glumelles. 
Imptrata  CyriU. 
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Triha  VIIL  Amndliiaee».  ÉpiUets  épan,  à  deux,  six  fleurs  hermaphrodites. 
Qumelles  meoibraneases  ;  l'inférieure  carénée  sur  le  dos.  Styles  allongés  ;  stigmates 
sortant  sons  le  sommet  de  la  fleur. 

Arundo  L.  Phragmites  Trin. 

Tribn  IX.  Asrostlde».  Épillets  épars,  à  une  seule  fleur  hermaphrodite  ou  plus 
rarement  à  plusieurs.  Glumelles  membraneuses  ;  l'inférieure  carénée  sur  le  dos. 
Styles  nuls  ou  courts  ;  stigmates  sortant  à  la  base  de  la  fleur.  Caryops  ovoïde  ou 
oblosg,  à  section  transversale  suborbiculaire,  muni  d'un  sillon  ou  superficiellement 
canalicnlé  à  la  face  interne,  lâchement  entouré  par  les  glumelles. 

Calamagrostis  Adans.         Àgrostis  L.  Polypogon  Desf. 

Ampelodetmos  Link.  Sporoholtu  P.  Beauv.         Lagumt  L. 

Psamma  P.  Beauv.  Gastridium  P.  Beauv. 

Triba  X.  stlpaee».  Ëpillets  épars,  à  une  seule  fleur  hermaphrodite.  Glumelles  à 

la  fin  coriaces  ;  l'inférieure  arrondie  sur  le  dos.  Styles  courts  ou  nuls;  stigmates  sor> 

tant  snr  les  côtés  de  la  fleur.  Caryops  fusiforme,  à  section  transversale  suborbiculaire, 

mon!  d'un  étroit  sillon  sur  la  false  interne,  très-étroitement  enveloppé  par  les  glu* 

mdtes. 

SHpa.  L.  LasiagrostU  Link.  Milium  L. 

Ariitella  Bertol.  Piptatherum  P.  Beauv. 

Tribu  XI.  Alropside»-  Épillets  épars,  à  deux  fleurs  hermaphrodites.  Glumelles 
membraneuses  ;  l'inférieure  carénée  et  mutique.  Styles  très-courts  ou  nuls  ;  stig- 
mates sortant  à  la  base  de  la  fleur.  Caryops  comprimé  par  le  dos,  plan  ou  superfi- 
ciellement canallculé  à  la  (ace  interne. 

Airoptis  P.  Beauv.  Antinoria  Pari.  MoUniera  Pari. 

Tribu  XII.  ATenaee».  Épillets  épars,  à  deux,  neuf  fleurs  dont  l'inférieure  est 
nrement  mâle  et  les  autres  hermaphrodites.  Glumelles  herbacées;  l'inférieure  ar- 
rondie sur  le  dos  et  munie  d'une  arête  dorsale.  Caryops  comprimé  par  le  dos,  cana- 
licnlé on  muni  d'un  sillon  à  la  face  interne. 

Corynephonu  P.  Beauv.    Deschampsia  P.  Beauv.    Avena  L. 

il  ira  L.  Ventenata  Kœl.  Arrhenatherum  P.  Beauv. 

Tribu  XIII.  Trl»ete».  Épillets  épars,  à  deux,  six  fleurs  hermaphrodites.  Glu- 
melles membraneuses  ;  l'inférieure  carénée,  mutique  ou  pourvue  d'une  arête  dorsale. 
Styles  très-courts  ou  nuls  ;  stigmates  sortant  à  la  base  de  la  fleur.  Caryops  com- 
primé par  le  côté,  non  canaliculé  et  sans  sillon. 

Tfisetum  Pers.       Holctu  L.       Kœleria  Pers.       Catàbrosa  P.  Beauv. 

Tribu  XIV.  Festoea^e».  Épillets  épars,  à  fleurs  hermaphrodites  au  nombre  de 
deux  ou  plus.  Glumelles  herbacées;  l'iaférieure  mutique  ou  pourvue  d'une  arête 
terminale.  Styles  très-courts  ou  nuls  ;  stigmates  sortant  à  la  base  de  la  fleur.  Caryops 
comprimé  par  le  dos,  à  section  transversale  orbiculaire,  canaliculé  ou  muni  d'un 
sillon  à  la  ftce  interne. 

1*  oiosmUo  iiiMH«iire.  Non  apiculée  ni  aristée,  pourvue  de  nervures  parallèles 
qui  n'atteignent  pas  le  sommet  ;  caryops  non  appendiculé  au  sommet. 
Glyceria  R.  Bro-wn.  Poa  L.  Melica  L. 

Schismtu  P.  Beauv.  Eragrostis  P'  Beauv.  Sphenoptu  Trin. 

Scleroehloa  P.  Beauv.       Brixa  L. 

2*  maméDm  hdéHwre.  Apiculée,  lobulée  ou  aristée  an  sommet,  munie  de  nervnres 
cpU,  toutes  ou  du  moins  les  médianes,  sont  convergentes  ;  caryops  non  appendiculé 
au  sommet. 

ScUropoa  Gries.  Dactylis  L.  MoUnia  Schrank. 

Œluropus  Trin.  Diplachne  P.  Beauv.  Vanthonia  D.  G. 
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3*  «■■■•  uMiÊnn.  kjfiaùét  oa  aiiBlée  au  «ommst,  Bmoie  de  nemms  qui, 
tootaB  OB  Ai  mollis  toi  médlanei,  toot  coaiiiguÉui  ;  earjfOfi  «ppeadteolé  an 
somiiiet 

Cynotums  L.  Feffuca  L.  SifrafÊtaiu  INffl. 

Fti/pûi  GmaL         Jh«MM  L. 

IL  ipnLBTS  iifBÂaÉs  dans  l»  ncATATioMS  dc'hacbib. 


Triba  XV.  uorûtmmwm.  CpffletBTémlt,  den:!  lix,  sur  dUHiiie  deot  4a  ndiii,  à 
une  oa  plmieiin  fleors  hermaphrodites.  Styles  nuls  ;  deox  stigmatas  aortant  à  la 
base  de  la  fleur.  Caryops  8eml-«9feEiârlqiie,«BDalicalé  on  «nai  «fan  sUloii  à  laûtce 
Interne. 

Mordiumi^  SlymmtL, 

TribBlCVI. Trni«e».  £pïïleti  aoUlalres sur  cSiaqiie  dentdniad^i  démon 
.ptarienrsfleurs  hermapfarodKes.  Styles  nnb  ;  denrjppnates  aortant  à  la  basa  de  la 
fleor.  Caryops  seml-eyllndrlqne,  canaHcolé  on  miimd*nn  sillon  i  la  Une  Intanie. 

r  Caryops  pobesoent  an  sonmiet 

Seeale  L.  Agroftyrum  P.  Beanv. 

Triticum  P.  Beauv.  Brachypodium  P.  fieanv. 

3*  Caryops  glabre  an  sommet. 

LoUum  U  Gaudiaia  P.  Beauv«  Nardwui  BOHB. 

Tribu  XVII.  RoMbMiiaee».  Épillets  soUtaiias  «ur •cbaqœ  dent  daiaeliis,  à  me 
seule  fleur  hermaphrodite.  Styles  nuls  ou  tvès-eourts;  deux  stlgnmteB  sortant  à  la 
tese  de  la  fleur.  Caryops  semi-cyliodrlque,  caaaUqaiéou  «bbbI  d'au  sOloo  à  Ja  ftet 
hitenie* 

lepfufuff  R.  Brown.  FnUtinif  Trln. 

Tribu  XVIII.  Nardoldeie.  Épillets  solitaires  sur  chaque  dent  du  rachis,  à  une 
seule  fleur  hermaphrodite.  Un  style;  un  stigmate  allongé  et  sortant  au  sommet  de 
la  fleur. 

Nardus  L. 

Voilà  la  part  accordée  à  la  classification  la  plus  complète  et  la 
plus  scientifique.  Cependant,  quand  il  s'agira  d'herborisations 
faites  par  des  élèves  ou  des  agriculteurs  encore  peu  familiarisés 
avec  la  science,  herborisations  au  milieu  desquelles  l'examen  des 
organes  de  la  reproduction  devient  souvent  très-difficile,  soit 
parce  qu'on  n'a  pas  d'instruments  d'optique  &  sa  disposition,  soit 
parce  que  la  végétation  ne  se  trouve  pas  assez  avancée,  soit  enfin 
parce  que  le  temps  fait  défaut  :  il  est  alors  très- utile  (Tadopter 
une  méthode  reposant  peut-être  sur  une  base  moins  lai^ge,  mais, 
en  somme,  devant  faciliter  les  recherches,  et  n'exigeant  qu'un 
examen  plus  superficiel.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous  n*avons 
eu  pour  notre  compte  qu'à  nous  louer  de  la  <divîrioii  adoptée 
dans  la  Flore  de  Mérat;  aussi,  la  recommandons-nous  aux  per- 
sonnes qui  ne  veulent  pas  sacrifier  de  trop  longs  loisirs  aux 

Dhcrches  botaniques.  Cette  division,  du  reste,  suffit  pour  arriver 
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à  la  détarminatioD  de  la  plupart  des  graminées  fourragères  qu'on 
rencontre  4ans  les  prairies  et  les  pâturages.  Ici,  notre  intention 
n'est  pas  de  chercher  à  amoindrir  la  science,  en  lui  fiiisant  faiiie 
un  pas  rétrograde,  mais  bien  de  faciUter  l'étude  pénible  des  gra- 
minées. On  sait,  d'ailleurs,  que  Thabitude  de  voir  les  plantes,  de 
juger  de  leur  analogie  par  la  simple  inspection  du  faciès,  et  par 
un  je  ne  sais  quoi  dont  on  nepeut  se  rendre  raiaon,  suffit  souvent 
pow  arriver  à  une  détermination  plus  ou  moins  sûre. 
Mérat  a  divisé  les  graraens  e&  8  sections  : 

r  Espèces  ayant  mi  épi  à  glame  uniflore;  fleur  sans  aiéte,  ni  «oie. 
Exemple  :  Phalaris  canariensis, 

2*  Ëpi  à  glame  uniflore;  flear  pourvue  d'une  arête  ou  d'une  soie. 

Ex.  :  Àlopecurus  pratenHs.  J^. 

f  Épi  à  glame  multiflore;  fleurs  sans  arête,  ni  soie.  ^ 

Ex.  iGoHridiwn  lendigerum. 

ftfi  k  fj^asae  multiflore  ;  fleurs  pourvues  d'une  arête  ou  d'une  soie. 
Ex.  :  âifilhcMEafil/iiiiii  odoratum. 

I*  taicnk  à  ghune  mlflore  ;  fleur  sans  arête. 
Ex.  :  Jftittni»  ^Ifusum, 

t*  Fmieale  à  giume  uniflore  ;  fleur  pourvue  d'une  arête. 
Ex.  :  Stipa  pennata  et  les  agrostis, 

7*  Panicole  à  glume  multiflore  ;  fleurs  pourvues  d'une  arête  ou  d'une  soie. 
Ex.  :  Àrrhenatherum  elatiw. 

^  Psnicule  à  glume  multiflore  ;  fleurs  sans  arête, 
Ex.  :  Mélica  tiliata, 

Quoiqueoette  classification  ait  été  délaissée  comme  tant  d'autres 
travaux  utiles  ;  bien  qu'elle  soit  considérée  comme  surannée  par 
les  botanistes  avancés,  par  ceux  de  Técole  du  mouvement  quand 
iDéme,  «qui  s'évertuent  à  multiplier  les  espèces  sans  aucune  uti- 
fité  :  nous  la  Tecommandons  tout  parliculièrement  aux  élèves  et 
aox  agriculteurs  qui  désirent  arriver  le  plus  sûrement  et  le  plus 
promptement  possible  à  la  détermination  d'un  gramen  quelconque. 
C'est,  nous  le  répétons,  la  division  la  plus  simple  et  la  plus  claire 
de  toutes,  pour  les  herborisations  faites  dans  les  prairies  eties 
pâturages.  Les  méthodes  dichotomiques,  pour  peu  qu'on  inter- 
prète mal  un  seul  caractère,  peuvent  conduire  aux  plus  grandes 
erreurs.;  avec  la  division  Mérat,  on  iait  rarement  de  grands 
écarts.  Citons  oa  seul  exemple  venant  à  l'appui  de  notre  proposi- 
tira,<[iii  pourrait  sembler  paradoxale  :  qu'une  graminée  quelcon- 
que 8oit  présentée  à  un  élève  ;  à  Taide  de  cette  classiflcation,  il 
distBigae  de  suite  le  mode  d'inflcurescence,  puisqu'il  n'y  en  a  que 
deux 9  éiS  et  panicule;  il  reconnaît,  nous  le  supposons,  un  épii 
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glume  aniflore,  à  fleur  sans  arête  ni  soie;  il  cherche  alors  dans 
la  1'*  division  et  compare  les  genres  qui  s*y  trouvent  compris.  D 
n*est  pas  possible,  même  à  Faide  des  caractères  les  moins  orga- 
niques, de  confondre  une  fléole  avec  un  alpiste,  le  nardus  avec 
le  crypsis,  le  mibora  avec  le  cynodon  ou  le  tragus.  Dans  tous 
les  cas,  les  investigations  ne  doivent  porter  que  sur  7  genres, 
et  il  est  facile  d'arriver,  par  voie  d'exclusion,  à  nommer  la  plante 
^  inconnue.  Gomme,  dans  les  prairies,  il  n'est  pas  toujours  facile 
de  pouvoir  consulter  la  forme  du  caryops,  de  constater  l'exis- 
tence du  canal  ou  du  sillon,  et  du  bec  épais  qui  porte  les  styles, 
soit  parce  que  l'œil  nu  est  souvent  insuffisant,  soit  parce  que  les 
organes  ne  sont  pas  encore  assez  développés ,  il  est  bien  plos 
simple»  à  l'aide  de  cette  division  Mérat,  qui  exige  une  attention 
moins  soutenue,  d'arriver  à  la  connaissance  des  genres.  Dans  le 
cas  que  nous  venons  de  relater,  sans  se  préoccuper  du  port  delà 
plante,  de  sa  taille,  de  la  forme  de  l'épi,  et  même  des  caractëm 
organiques,  qui,  certes,  donneraient  les  renseignements  les  ploi 
complets,  on  n'a  qu'à  consulter  les  glumes  seules.  En  effet,  dans 
le  genre  pAIeum,  les  glumes  sont  tronquées  et  aristées  de  chaque 
côté,  en  forme  de  queue  d'hirondelle  ;  le  phalaris  a  ses  Canoës 
entières  panachées  de  vert  et  de  blanc  ;  les  enveloppes  florales 
externes  du  cynodon  sont  inégales;  celles  du  mibora  sont  tron- 
quées et  calleuses  au  sommet.  Restent  deux  genres  à  examiner: 
mais  le  nard  n'a  pas  de  glumes,  et  le  tragus  n'en  possède  qu'une 
seule.  Donc,  et  sans  même  avoir  recours  à  une  foule  d'autres 
caractères  bien  plus  importants,  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  un 
instant.  Du  reste,  il  est  tout  aussi  facile  d'étudier  les  genres  des 
autres  divisions.  11  est  bien  entendu  que  nous  ne  conseillons 
cette  classification  élémentaire  qu'aux  personnes  peu  exercées, 
et  cela,  afin  de  faciliter  leurs  recherches  dans  les  prairies.  Quant 
au  botaniste  déjà  avancé,  et  possédant  bien  sa  physiologie,  il  est 
préférable  qu'il  adopte  la  classification  de  la  Flore  de  France, 
que  nous  considérons  comme  la  plus  complète  et  la  plus  scienti- 
fique, et  qui  le  mettra  à  même  de  pousser  ses  investigations 
sur  plusieurs  centaines  d'espèces  dont  se  compose  cette  vaste 
famille. 

Pour  être  conforme  à  notre  texte,  il  nous  reste  à  présenter  ooe 
classification  qui  nous  appartient,  et  dans  laquelle  nous  ran- 
geons les  espèces  fourragères  par  groupes  analogues,  afin  d'éri- 
ter  les  redites,  et  de  pouvoir  diriger  toute  notre  attention  sortes 
propriétés  agricoles  et  hygiéniques  des  graminées  les  pins  ré- 
pandues dans  les  prairies  et  les  pftturages.  Aussi»  sans  tenir  an- 
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con  compte  des  analogies  botaniques,  nous  clfssons  nos  espèces 
d*après  leur  rapprochement  géographique,  mais  surtout  d'après 
la  nature,  Texposition  et  le  degré  différent  d'humidité  des  terrains 
sur  lesquels  elles  végètent 

Gomine  chaque  herbe  a  une  manière  d*étre,  de  respirer,  de 
Titre,  en  un  mot,  qui  lui  est  propre,  il  nous  a  paru  tout  naturel 
de  rassembler  par  groupes  oéHes  qui  ont  le  plus  d'analogie  sous 
ces  différents  rapports.  C'est,  pour  ainsi  dire,  là  une  affaire  de  na- 
tionalité T^étale.....  Ayant  d'atfbrder  Tétude  de  ces  groupes, 
SOS  croyons  devoir  avertir  nos  lecteurs  des  difflcultés  sans 
mbre  qu'ils  devront  rencontrer  dans  les  livres  botaniques,  à 
propos  de  la  désignation  variée,  on  peut  même  dire  diffuse,  des 
diflérenles  graminées.  Bien  que  nous  ayons  attaqué  incidemment 
cet  abus,  espèce  de  tour  de  Babel,  en  parlant  des  dénomina- 
tions si  diverses  données  aux  enveloppes  florales ,  on  nous  per- 
mettra de  rapporter  ce  passage  d'un  discours  de  M.  le  comte 
làobert  sur  le  même  sujet  :  «  L'encombrement  sous  lequel  gémit 
la  botanique,  a-t-il  dit,  n'aurait  rien  d'effrayant  s'il  ne  provenait 
que  des  acquisitions  évidemment  nouvelles,  fournies  par  les 
voyageurs,  ou  des  études  plus  approfondies  auxquelles  donnent 
Heu  les  plantes  qu'on  possédait  précédemment  Mais,  remanier 
indiscrètement  les  anciennes  espèces  pour  en  tirer  de  prétendues 
nouveautés  à  l'aide  de  différences  impalpables,  c'est  s'appauvrir 
800S  prétexte  de  perfectionnement  Si  nous  consentons  à  ce  que 
la  science  reste  difficile,  de  grâce,  qu'on  ne  la  rende  pas  ina- 
bordable !  » 

Nous  allons  citer  quelques  exemples  de  cet  encombrement  sy- 
Donymique  se  rapportant  à  nos  graminées  : 

i*  Alpiste  roseau  ou  phalaris,  phalaris  arundinacea  de  Linné, 
de  Schrœder,yilar8,  Mertins,  Koch  et  Dubois.  C'est  ïarundo  colo- 
raia  de  Wildenow  ;  le  calamagrostis  colorata  de  de  Candolle,  Loi- 
fdeurdes  Longchamps;  le  baldinger a  arundinacea  àeDumort^ 
Casson  et  Germain ,  le  digraphis  arundinacea  de  Trinius;  enfin, 
le  vulgaire  lui  donne  les  noms  de  ruban-d'eau,  rubanier,  roseau 
coloré,  etc. 

2*  La  fétuque  roseau,  festuca  arundinacea^  a  tour  à  tour  reçu 
les  noms  de  :  festuca  phomix  ;  festuca  elatior;  poa  phœnix^  6ro- 
mus  inermis  ;  schœnodurus  elatior ^  etc. 

La  houique  ou  houque  odorante,  holcus  odoratus  de  Linné, 
n*a  pas  été  plus  épargnée  ;  Wahlenberg  l'a  nommée  holcus  odo- 
rata  ;  Schrader,  holcus  borealis:  de  Candolle,  avena  odorata;  et 
aujourd'hui, c'est...  Yhierochloa  borealis  de  l'école  allemande. 

VII.  27 
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Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ces  abus  synonf- 
miques,  qu*OD  rencontre  à  tout  instant,  si  cela  ne  devait  pas  noos 
faire  perdre  du  temps. 

Comme  nous  avons  promis  de  marchisr  avec  le  progrès,  nous 
n'indiquerons  dans  ce  travail  que  les  lOéQominatioBS  les  ç^s  ré- 
centes, les  plus  scientifiques,  et  le  plus  généralement  adoptées 
par  les  botanistes,  les  vétértnaires^t  les  agriculteurs,  sans  dobs 
préoccuper  un  instant  de  la  synonymie  diffuse  des  autears. 

Notre  classification  des  graciens  par  groipes  a  le  plus  grand 
rapport  avec  celle  que  nous  avons  publiée  pour  rétablisseineiil 
des  plantes  entrant  dans  la  composition  des  foins.  {Voy.  FartidS 
Fourrage.)  ^ 

Z.    ORAHBMB  ViGÉTAHT  AV  WUJJMU  Ml  TMaMâJOn   SUttOlMÉS. 

Dans  ce  groupe,  nous  avons  rangé  les  herbes  qui  sont  sab- 
mergées  pendant  une  grande  partie  de  Tannée,  abaodonnées  k 
plus  souvent  à  leur  seule  inspiration  végétative,  et  n*étant  Tobjet 
d'aucune  culture.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  d'insister 
spécialement  sur  celles  qui,  en  raison  de  leur  strocture,  de  leur 
*  aptitude  particulière,  de  leurs  propriétés  plus  ou  moins  nutri- 
tives, conviendraient  le  mieux  à  ces  lieux  aquatiques.  Notre  afii 
est  celui  de  certains  agronomes  anciens  Bt  modernes,  qni  est 
avancé  avec  raison  qu'il  n'y  a  point  de  terres  si  mauvaises,  qti 
ne  puissent  produire  quelques  végétaux  passables  :  Nequeinp»' 
gui  terra  omnia  seruntur  recte^  neque  in  macra  nihU^  a  dit  War- 
ron...  Dans'  tous  les  cas,  en  couvrant  les  terrains  aquatiques 
d'espèces  de  quelque  utilité,  on  rendrait  un  grand  service  à  l'agri- 
culture en  faisant  disparaître  une  Xonle  d'herbes  inutiles.  Acres 
et  souvent  dangereuses.  Dans  la  {iliq[>art  des  prairies  où  Teso 
est  stagnante,  on  n'obtient,  le  plus  souvent,  que  des  herbes 
propres  à  faire  de  la  litière  ou  bonnes  à  ajouter  à  la  masse  des 
fumiers.  Quand  on  est  obligé  de  donner  aux  beaUaox  les  plantes 
aqueuses  et  grossières  des  endroits  submeigés,  elles  les  engrais- 
sent peu,  et  déterminent  souvent  des  maladies  pédicnlaires  et 
des  affections  du  tube  gastro-intestinal.  Cependant,  quand  m  a 
pu  maintenir  quelques  bonnes  espèces  aquatiques,  elles  peuvent 
être  données  avec  avantage  aux  vaches  laitières,  alors  qa'ellei 
sont  vertes  et  tendres.  C'est  ainsi  que  le  phragmites  oommÊmis  H 
la  glycérie  aquatique  donnent  d'excellents  résultats.  Cesgramflis 
verts  concourent  à  fournir  un  lait  propre  à  faire  da  frons^pb- 
tôt  que  du  beurre.  Cette  action  particulière  est  Gimniie  depais 
fort  longtemps. 
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0^prè6  avoir  visité  un  'grand  nombre  de  sialious  inondées  du 
midi,  4a  ^iBntre<et  da  nord  de  la  France  ;  après  ayoir  étadié  lear 
nature,  leurs  productions  tariées  et  spontanées,  voici  les  grami- 
nées fourragères  dont  nous  conseillons  de.prérérence  la  propa- 
gation :  i®  glyceria  fluikms  ;  ^'^  glycefila  aquatica  ;  3**  phalaris 
arwidinaoea;  t*  phrag^iêfu>  communis;  S^  festuca  arundinacea  ; 
8^  caiabrosa  aquatica  ;  l^lêersia  oryzmdes. 

!•  Glycérie  flottante,  glyceria  fluitans  (R.  Browo);  brouille, 
herbe  &  la  manne,  manne  de  Prusse  ou  de  Pologne,  fétuque  flot- 
tante, chiendent  flottant,  etc.  Espèce  vivace,  ayant  souvent  jus- 
qu'à 15  décimètres  de  hauteur.  Tiges  rampantes  et  radicantes  à 
la  base,  épaisses  et  succulentes,  droites  supérieurement.  Feuilles 
longues  et  larges.  Panicule  grande,  lâche,  pouvant  avoir  jusqu'à 
5  décimètres  de  longueur.  La  glycérie  flottante  est  commune  en 
France,  dans  les  fossés  tourbeux,  les  lieox  marécageux  ;  le  long 
des  rivières,  des  ruisseaux,  etjparfois  dans  les  prairies  basses  où 
Fean  a  séjourné  l'hiver  ;  elle  eSt  le  plus  ordinairement  submergée, 
I  rexeeption  de  sa  vaste  panicule,  de  ses  longues  feuilles  qui 
tiennent  s'épanouir  et  s'étaler  à  la  surface  de  Teau,  sous  forme 
de  rubans  ayant  l'aspect  d'une  prairie  d'un  beau  vert.  Tous  les 
herbivores  recherchevj^es  feuilles  et  les  tiges,  qui  sont  tendres, 
«ocrées  et  nutritives IKes  bétes  à  cornes  n'hésitent  pas;  cflles  vont 
la  paître  afu  milieu  des  marécagesfetdes  étangs.  Tous  les  oiseaux 
Hoatiques,  les  poissons  eux-mêmes  recherchent  ses  grains  à 
fépoque  de  leur  matuAté.  C'est  dans  les  années  de  disette,  qu'elle 
peut  offrir  «u  printemps  une  excellente  ressource  fourragère  aux 
bestiaux.  Après  la  maturité  des  graines,  les  feuilles  et  les  tiges 
dorcissent  et  ne  forment  plus  alors  qu'un  aliment  t^oriace  -et  in- 
sipide. 

Ob  ne  saurait  trop  recommander  aux  agriculteurs  des  pays  ma- 
récageux la  propagation  d'une  espèce  aussi  précieuse  dans  les 
lirres  inondées,  «en-seulement  parce  qu'elle  procure  une  excel- 
lente 'Dourrituve,  du  goût  de  tons  les  bestiaux  ;  mais  encore  parce 
qu'elle  occuperait  la  place  d'horbes  inertes  et  nuisibles.  On  peut 
qouter  que  la  sève  d'automne  est  assez  forte  pour  faire  pousser 
icfs  tiges  et  des  feuiUes  nouvelles  qui  ajoutent  encore  à  la  quan- 
tité éa  produit  total  Ce  gramen  pourrait  donc  couvrir  la  plus 
grande  x>firtie  des  mares,  des  étangs,  et;,  devrait  enfin  abonder  le 
longues  •cours  4'eau.  Dans  les  •endroits  soscepttbles  d^une  inon- 
dation limitée,  sa  «oltore  serait  d'une  grande  ressource  ;  car  fl 
serait  fMdte  ^quelques  )«urs  avant  la  faucbaiseD  de  donner  4cou* 
iement  k  l'ew,  ce  qui  n'empêcherait  pn  ta  phutede  végéter 
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rigoureusement  en  attendant  sa  récolte.  Dans  le  nord  de  rBnroM 
en  Prusse  et  en  Pologne  notamment,  le  grain  de  la  i^cérie  e^ 
préparé  comme  celui  du  riz  et  sert  à  confectionner  d'excellents 
potages.  Les  sommités  de  la  plante  laissent  exsuder,  pendant  les 
chaleurs  de  Télé,  une  e^ëce  de  mucilage  sucré  qui,  en  se  con- 
crétant,  a  un  peu  de  ressemblance  UM  la  manne  ;  de  là,  sans 
doute,  le  nom  de  manne  de  Pologne^e  lui  a  donné  le  vulgaire. 
2*"  Glycérie  aquatique,  glyceria  aquatica  (Walh.)  Patarin  aqua- 
tique de  Linné.  Graminée  vivace,  fleurit  de  juin  à  août,  se  ren- 
contre abondamment  sur  le  bord  des  rivières,  le  long  des  coon 
d'eau  et  dans  les  marécages  de  toutela  France.  Remarquable  par 
sa  taille,  qui  peut  atteindre  plus  de  2  mètres,  la  glycérie  aquati- 
que a  une  souche  rampante;  une  tige  épaisse,  robuste  et  droite; 
des  feuilles  longues  et  larges  ;  une  panicule  vaste  et  rameuse. 
Gomme  l'espèce  flottante,  elle  devrait  peupler  tous  les  lieux  aqua- 
tiques, submergés  et  marécageux.  Avant  la  floraison,  les  tiges  et 
les  feuilles  sont  tendres,  sucréesjl^uoiqne  d'apparence  rude  et 
grossière;  elles  sont  du  goût  de  tous  les  herbivores,  y  compris  le 
cheval,  qui  est  le  plus  délicat  Dans  les  années  de  pénurie  fourra- 
gère, il  serait  avantageux  de  faire  consommer  ses  abondants  pro- 
duits, en  ayant  la  précaution  de  les  fai]^|COuper  de  très-bonne 
heure,  alors  qu'ils  sont  aqueux,  sucrés  et  muplagineux.  Si  on  atten- 
dait que  les  grains  fussent  développés,  il  ne  faudrait  pas  compter 
sur  ses  produits  fourragers,  durs  et  inertes,  tout  au  plus  passaîdes 
pour  la  litière.  D'ailleurs,  en  coupant  de  Bbnne  heure,  on  se  mé- 
nagerait une  seconde  récolte.  Il  serait  bon  d'en  garnir  le  bord 
des  cours  d'eau  avoisinant  les  prairies  exposées  aux  inondations. 
Ce  gramen,  en  raison  de  sa  taille  et  de  sa  force  de  résistance, 
pourrait  s'opposer  à  de  grands  dégâts,  soit  en  divisant  la  colonne 
liquide,  soit  en  retenant  un  limon  très-souvent  chargé  de  sable 
et  de  mauvaises  graines  entraînés  par  le  courant  La  nature  sem* 
ble  se  complaire  à  donner  partout  au  cultivateur  qui  observa 
des  exemples  nombreux  de  l'utilité  de  quelques  plantes  postées, 
comme  à  dessein,  dans  certaines  stations.  En  eSet,  dans  les  en- 
droits aquatiques  exposés  aux  courants,  elle  étale  avec  profosioo 
les  cynodon  dactylon  et  agropyrum  repens,  mais  surtout  près  des 
pentes  rapides  exposées  à  être  dévastées  et  entraînées  par  les  co- 
lonnes torrentielles.  G'est  par  la  multiplicité  et  le  mode  inextri- 
cable d'agencement  des  racines  que  ces  plantes  consolident  d'une 
façon  toute  particulière  les  terrains  les  plus  mouvants.  LespAm;- 
mites  communis  et  glyceria  aquatica  ont  aussi  de  nombreux  re 
présentants  dans  les  positions  submergées,  et  semblent  vouloir 
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'  bra?er  Teffort  des  eaux,  auxquelles  ils  opposent  une  résistance 
incessante.  Ailleurs,  c'est  le  glyceria  fluilans,  dont  il  a  déjà  été 
qaeal|ftD,  qui  ya  puiser  ses  matériaux  de  nutrition  dans  un  sol 
Ângeux,  pour  étaler  à  la  surface  liquide  ses  longues  feuilles  ruba- 
nées  et  «ucculentes.  De  même  sur  certains  coteaux  sablonneux, 
dans  la  forél  de  Gompiëgne  notamment,  on  retrouve  le  carex 
arenaria,  dont  les  racines  rampantes  et  infinies  ont  le  pouvoir 
d*afiermir*des  masses  mouvantes  de  sable,  comme  sur  le  littoral 
de  rOcéan.  Quoique  ce  carex  soit  une  espèce  essentiellement  ma- 
ritime, et  qu'on  regarde  sa  présence  partout  ailleurs  comme  une 
anomalie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  état  de  choses  est  plu- 
tftt  le  reflet  de  la  prévoyance  de  la  nature,  qu'un  fait  inexplicable, 
QD  cas  de  disjonction,  comme  on  s'est  plu  à  le  répéter.  Vimpe' 
rata  cylindrica  a  les  mêmes  propriétés  sur  les  pentes  rapides, 
sablonneuses  ou  schisteuses  de  certains  coteaux  de  TAIgérie. 

3*  Alpiste  roseau,  phalaris  arundinacea  (Linné),  vulgairement 
alpiste  roseau,  ruban-d'eau,  rubanier,  roseau  coloré,  etc.  Espèce 
vivace;  fleurit  de  juin  à  juillet;  végète  de  préférence  au  bord  des 
eaox,  dans  les  marécages  et  les  prairies  inondées  de  toute  la 
France;  sa  taille  peut  s'élever  jusqu'à  15  décimètres;  sa  souche 
est  rampante  et  radicante;  ses  tiges  droites  sont  très-feuillues;  sa 
paoicule,  enfin,  est  allongée  pendant  Tanthèse  seulement.  Bien 
^e  cette  espèce  ait  l'aspect  des  roseaux,  elle  en  difl!ére  essentiel- 
hment  par  ses  caractères  et  ses  propriétés.  Le  rubanier,  en  rai- 
son de  sa  taille  et  du  nombre  de  ses  feuilles,  convient  parfaite- 
ment comme  aliment  vert,  alors  que  sa  végétation  est  peu 
avancée.  Il  procure  au  printemps  un  aliment  abondant,  assez 
tendre,  mucilagineux,  sucré  et  du  goût  des  bestiaux.  C'est  encore 
li  une  espèce  aquatique  à  signaler  dans  les  localités  maréca- 
geuses. Plusieurs  agronomes,  et  particulièrement  M.  Vilmorin, 
ont  démontré  d'une  manière  expérimentale  que  l'alpiste  roseau, 
bien  que  croissant  spontanément  sur  les  terrains  aquatiques, 
peut  être  avantageusement  cultivé  sur  des  sols  calcaires  assez 
maigres,  très-secs  et  granitiques;  et,  qu'en  pareille  occasion,  il 
réustait  beaucoup  mieux  que  d'autres  plantes  à  des  chaleurs 
fortes  et  prolongées. 

&*  Pbragmite  commun,  phragmites  communis  (Trin.)  C'est  l'a- 
riifido  phragmites  de  Linné  ;  le  roseau  à  balai,  le  roseau  commun. 
Ce  gigantesque  gramen  aquatique,  répandu  dans  le  midi  comme 
dans  le  nord,  est  vivace;  fleurit  en  août  et  septembre;  est  corn- 
anoo  sur  le  bord  des  rivières,  près  des  mares,  des  étangs,  des 
fesses  aquatiques,  et  dans  les  marécages;  il  fournit  une  végéta- 
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tioD  Tîgoureuse,  abondante,  aquei); e  et  sucrée  avant  la  sortie  de 
la  panicule.  Les  bestiaux,  les  vaches  surtout,  pâtureot  volontiers 
feuilles  et  tiges  quand  elles  sont  très-jeunes;  on  a  même  reaiar- 
quë,  depuis  fort  longtemps,  qu'elles  poussaient  à  la  prodiictioD 
d*un  lait  excellent.  C'est  dans  les  pays  pauvres  principalenaent,  où 
de  nombreux  marécages  existent,  qu'on  sait  utiliseCv.le  prodoit 
du  roseau  à  balai  si  dédaigné  dans  les  pays  de  grande  ouliare. 
Néanmoins,  comme  ce  roseau  durcit  de  bonne  heure,  H^ne  peat 
plus  alors  servir  qu'à  des  usages  économiques.  Les  rhixomes 
sont  réputés  diurétiques  et  sudorifiques;  autrefois  ils  passaient 
pour  anti-herpétiques.  Les  tiges  et  les  feuilles  servent  à  couvrir 
les  cabanes,  h  faire  des  haies;  et,  enfin,  on  prépare  de  petits  ba- 
lais avec  ses  panicules.  Gomme  on  le  voit,  c'est  une  plante  à  en- 
tretenir dans  les  lieux  aquatiques  où  il  n'existe  que  die  mauvaises 
herbes. 

5"*  Fétuque  roseau,  festuca  arundinacea  (Schreb.),  festuca  ela- 
tior  de  Smith.  Espèce  vivace;  fleurit  de  juin  à  juillet;  a  des  tiges 
droites  robustes  et  feuillues  qui  peuvent  s'élever  de  i  à  2  mètres. 
Les  racines  sont  rampantes  et  stolon ifères.  Cette  fétuque  qui  se 
rencontre  abondamment  au  bord  des  eaux,  dans  1m  prairies  hu- 
mides de  toute  la  France,  conviendrait,  à  tpus  égards,  aux  ter- 
rains bas  et  aquatiques  où  elle  fournirait,  si  on  avait  soin  de  l'as- 
socier à  des  espèces  précoces,  un  fourrage  abondant  et  nutritiL 
Récoltées  trop  tard,  ses  touffes  épaisses  ne  donnent  plus  qu'a 
foin  sec  et  coriace.  Comme  la  base  des  tiges  est  stolonifëre,  il 
faudrait  la  propager  préférablement  sur  les  terrains  susceptibles 
d'être  entraînés  par  des  courants  rapides.  Nous  devons  faire  ob- 
server, qu'à  propos  de  cette  graminée,  la  plupart  des  auteois 
agronomes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ses  qualités  fourragères; 
cela  se  conçoit,  attendu  que  plusieurs  ont  confondu  les  trois  es- 
pèces :  arundinaceas  elatior  et  pratensis.  M.  O.-L.  TlMKiio,  qui 
cq)endant  s'est  servi  de  l'herbier  de  M.  Vilmorin,  n'a  pas  distin- 
gué les  espèces  elatior  et  pratensis  {Maison  ruatique,  t  v,  p.  502). 
Ufait  une  description  de  la  fétuque  des  prés,  festuca  pratensù 
(p.  665),  oubliant  que  le  célèbre  botaniste  suédois  n'avait  pas  dé- 
crit de  graminée  sous  ce  nom  ;  qu'il  appelait  festuca  elûiicr  ta 
fétuque  des  prés  de  Hudson.  Quant  à  la  féluque  élevée  qu'il  dé- 
crit plus  loin,  et  considère  comme  plus  dure,  mai»  productif e. 
il  la  confond  avec  celle  des  prés,  et  fait  évidemment  là  un  doobta 
emploi.  Cet  auteur  aura  sans  doute  voulu  parier  de  la  fëtaqoe  ra- 
seau,  festfÈca  arundinacea. 

L'auteur  du  Traité  d'agriculture  praHque  ^  d'hfgiioê  t>M> 
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naire  ginérah^  dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage  (  p.  353 
et  354),  n'a  pas  évité  cette  erreur;  il  cite  un  vulpin  roseau,  alo- 
pecurusja^ndùMceus  qui  n'existe  dans  aucune  Flore  française. 
QaaBt-àra  fétil^ue  des  prés  qu'il  trouve  plus  fine,  moins  gros- 
sière, mais  aussi  plus  aqueuse  {l^c)  que  les  fj$iuca  arundinacea 
elétoltor,  qui  perdent  59  et  60  par  la  dessiccation,  cet  écrivain 
oubliait  que  Yelatior  est  exactement  la  même  que  celle  des  prés, 
eomme  nous  l'avons  déjà  fait  observer.  Ces  rectifications  nous 
paraissent  importantes,  car,  sans  elles,  on  peut  être  conduit  à 
commettre  les  plus  graves  erreurs  souai  Je  rapport  de  la  pratique 
agricole.  Il  faut  bien  le  dire  :  les  erreurs  se  transmettent  des  li- 
vres anciens  aux  livres  nouveaux;  et,  quand  on  n'a  pas  étudié 
sérieusement  l'organograpbie  végétale,  on  est  sujet  à  faire  des 
confusions  regrettables.  C'est  afin  d'empêcher  les  vétérinaires  et 
les  agriculteurs  de  commettre  de  semblables  méprises,  que  nous 
leur  avons  indiqué  le  meilleur  moyen  de  connaître  et  de  difié- 
rencier  les  nombreuses  espèces  de  cette  famille  importante.  Un 
professeur  vétérinaire,  qui  s'occupe  d'une  manière  toute  particu- 
lère  de  botanique  agricole,  a  dit:  «  S^l  est  vrai  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  l'homme  pratique  puisse  être  entièrement  étranger 
à  la  botanique,  et  distinguer  cependant  les  bonnes  prairies  de 
celles  qui  sont  médiocres  ou  mauvaises,  il  n'en  est  pas  moins 
évident  que  celui  qui  a  appris  à  connaître  les  plantes,  possède 
sor  tous  les  autres  un  immense  avantage,  et  n'a  plus  qu'à  acqué- 
rir quelques  notions  très-simples  pour  justifier,  par  des  faits  in- 
dubitables, les  jugements  auxquels  il  s'arrête.  »  Nous  partageons 
complètement  la  manière  de  voir  de  M.  Baillet.  Dans  tous  les  cas, 
nous  croyons  qu'on  ne  peut  enseigner  l'agriculture  sans  être 
botaniste.  Vanter  les  propriétés  de  plantes  qu'on  connaît  mal, 
nous  paraît  une  énormité  en  agriculture  ! 

©•  Gatabrose  aquatique,  catabrosa  aquatica  (P.  deBeauv.); 
canche  aquatique  de  Linné,  etc.  Espèce  vivace,  fleurit  de  mai  à 
juillet;  croit  dans  les  mêmes  stations  que  les  glycéries  et  la  félu- 
qoe  rosean  ;  elle  abonde  principalement  dans  Tes  prairies  maré- 
cageuses et  dans  les  prairies  inondées  de  toute  la  France.  Les 
tiges  rameuses  du  bas,  puis  dressées,  ont  jusqu'à  un  demi-mètre 
de  hauteur.  La  souche  est  stolonifère  et  rampante  ;  les  feuilles  sont 
fines,  molles,  tendres  et  nombreuses.  Comme  les  espèces  pré- 
oMentes,  ce  gramen  convient  spécialement  aux  prairies  aquati- 
qoes  et  marécageuses;  il  fournit  de  bonne  heure  un  aliment 
tendre,  sucré,  nutritif  et  fort  recherché  de  tous  les  herbivores 
qm  Tont  le  paître  au  bord  des  eaux.  Quoique  moins  élerée  que 
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les  mêmes  stalions  submergées  et  marécageuses. 

7**  Léersie  faux  riz ,  leersia  oryzoides  (Soland.);  phalaris ory- 
zoides  de  Linné,  etc..  C'est  mie  belle  plante  Tivace,  dont  les 
flem*s  ont  quelque  x^ssemblance  avec  celles  do  riz;  qui  fleurit  eo 
août  et  septembre;  se  retrouve  habituellement  dans  les  endroits 
aquatiques  et  marécageux  du  midi,  du  centre  et  du  nord  de  la 
France.  Les  tiges,  qui  ont  parfois  plus  d'un  mètre  d'élévation,  sont 
courbées  et  radicantes  à  la  base,  ont  des  racines  grêles  et  stolo- 
nifëres.  C'est  une  bonne  .graminée  alimentaire  dont  les  bestiaux 
sont  friands,  et  qu'il  serait  utile  de  multiplier  sur  les  terrains  où 
elle  se  développe  spontanément.  Gomme  ce  leersia  est  tardif  et 
ne  peut  entrer  dans  la  composition  des  foins,  il  faudrait  le  réser- 
lier  pour  le  pâturage. 

ZX.   GHABUKS  DBS  TBBBAUIB  BUMIOBI  8T  MABACIAOBUZ. 

Aux  espèces  précédentes  qui  conviennent  parfaitement  dans 
cette  deuxième  station,  il  /aut  ajouter  :  l*poa  trivialis;  Vpoa 
seroHna;  Z''phlewnpratense;U''phleum  nodosum;  S'' dactylis  gh- 
meraia;  6°  festuca  pratensis;  Vagrostis  alba;  8*  agrostiscanina; 
§•  trilicum  repens;  10*»  cynodon  dactyhn;  11*  alopecurus  praten- 
sis; i^*"  alopecurus  genicuhtus ;  iy  alopecurus  bulbosus ;  iU*  alo» 
pecurus  utriculatus;  15»  alopecurus  fulvus;  16»  et  17*  crypsà 
schcenoides  et  alopecuroides  ;  18®  phalaris  cœrulescens  ;  \9' cala- 
magrostis  lanceolata  ;  20*"  polypogon  monspeliense;  21*  anthoxan' 
thum  odoratum;  22^panicum  vaginatum. 

Ici,  comme  dans  notre  première  division,  nous  aTons  classé  dos 
espèces  fourragères  à  peu  près  dans  l'ordre  de  leur  importance,  et 
non  d'/iprès  les  classifications  botaniques. 

1*  Paturin  commun,  poa  trivialis  (Lin.),  paturin  rude  (Ebrh.], 
est  vivace  ;  fleurit  de  mai  à  juillet;  habite  les  terrains  frais,  les 
prés  humides  situés  près  des  fossés  aquatiques  et  des  marécages. 
C'est  une  des  espèces  les  plus  répandues  dans  les  pâturages  et  les 
prairies.  D'après  Sainclair,  ce  paturin,  à  poids  égal,  est  un  des 
gramens  les  plus  azotés  ;  il  contient  d'autant  plus  de  parties  so- 
lubies  qu'il  n'a  pas  été  fauché  trop  tard,  et  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  sécher  sur  pied. 

Le  paturin  commun  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  rencontre 
partout,  même  dans  les  prairies  sèches  et  arides  ;  néanmoins, 
dans  les  terrains  humides  il  s'élève  davantage,  devient  plus  vi« 
goureux  et  se  maintient  plus  longtemps.  Sous  le  rapport  de  la 
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rusticité,  il  occupe  une  des  jpfcemiëres  places  parmi  les  herbes 
des  prairies  humides.  i^ 

2*  Patnrio  tardif,  poa5ero<tna(ltrhr.),patarin  des  marais  deBoth. 
Espèce  vivace;  fleurit  de  juin  à  juillet,  a  des  tiges  fines  et  dressées, 
bîea*t>lQS  élevées  que  celles  du  "praiensis^  portant  des  feuilles 
é||lites,  linéaires  et  nombreuses  ;  habite  les  prairies  humides  et 
les  marécages,  le  bord  des  eaux,  en  Lorraine  et  en  Alsace  sur- 
loot.  C'est  une  excellente  fourragère  à  multiplier  dans  les  prai- 
ries marécageuses  et  humides,  associée  qu'elle  serait  à  des  plantes 
tardives,  si  on  se  proposait  de  la  faucher.  • 

3*  Fléole  ou  phléau  des  pr,és,  phleum  pratense  (  Lin.),  est  vi- 
vace ;  fleurit  de  mai  à  juillet;  s*élève  parfois  jusqu'à  1  mètfe,ades 
tq;es  assez  feuillues,  an  peu  coudées  à  la  base  ;  s|^  épis  sont 
allongés  et  cylindriques.  La  fléole  vient  non-seulement  dans  les 
lieux  herbeux,  les  prairies  fraîches  et  arrosées;  mais  s*établit 
encore  d'une  manière  vigoureuse  sur  les  sols  marécageux.  C'est 
sans  contredit  une  des  meilleures  plantes  fourragère»  à  cause  de 
ra|y>Ddancede  ses  produits,  de  ses  qualités  nutritives  et  de  sa  force 
de  végétation.  Les  Anglais  l'entretiennent  en  prairies  artificielles, 
en  rassociant  à  quelques  plantes  analogues  sous  le  rapport  agri- 
cole et  hygiénique,  et  lui  donnent  le  itff^fé  timothy-grass.  Ce 
gramen  acquiert  d'autant  plus  de  vigueur  qu'il  est  établi  sur  un 
terrain  frais,  sans  humidité  stagnante  cependant  II  n'est  pas  be- 
lohi  d'exciter  les  agriculteurs  à  propager  une  aussi  précieuse 
espèce  dans  les  prés  humides  et  bas,  qu'ils  soient  argileux,  tour- 
beux ou  sablonneux.  Le  timothy-grass  réussit  également  sur  les 
sols  élevés  et  secs,  où  il  est  moins  productif,  mais  où  il  peut 
néanmoins  former  d'excellents  pâturages.  Son  foin,  quoique 
d'apparence  grossière,  est  succulent,  nutritif  et  fort  recherché  de 
nos  herbivores.  Comme  la  fléole  des  prés  est  tardive,  il  faut  avoU: 
la  précaution  de  l'associer  à  des  espèces  peu  hfttives,  telles  que 
la  fétaque  des  prés,  l'agrostide  blanche,  etc. 

6*  Fléole  noueuse,  phleum  nodosum  (Lin.),  espèce  vivace  dont 
la  longueur  de  l'épi  et  la  direction  des  tiges  varient  beaucoup; 
elle  a  des  racines  tuberculeuses  ;  des  tiges  droites  et  un  épi  al- 
Jongé;  quelquefois  ses  tiges  sont  plus  petites,  genouillées,  et 
fépi  est  bien  plus  court.  Plusieurs  botanistes  ne  considèrent 
cette  espèce  que  comme  une  simple  variété  de  la  précédente.  La 
fléole  noueuse  croît  dans  les  prairies  humides  et  sablonneuses  du 
midi,  du  centre  et  du  nord  de  la  France  ;  mais  sa  véritable  sta- 
fiOD  est  dans  les  terrains  humides  et  marécageux  :  elle  est  moins 
l^odttctive,  aussi  tardive,  plus  difficile  à  faucher  que  la  fléole 


des  pr^s;  mais,  eo  reTancIie,  elle  constitue  une  très-bonne  res- 
source pour  les  prairies  marécageuses,  où  elle  se  multiplie  indé- 
flaiment  au  moyen  de  ses  nœuds  et  de  ses  tiges  genouilldes. 

5°  Dactyle  agglom{'rë  ou  pelotonné,  dactytis  glomerata  (Lin.), 
est  Tivace,  fleurit  de  mai  a  septembre;  peut  s'élever  jusqq'i 
1  môlre  dans  les  bons  terrains  ;  il  se  rencontre  partout,  dans  fe 
pr(>3  les  pins  humides,  au  milieu  des  bois,  sur  les  coteaui  arides, 
dans  tous  les  prés  et  les  champs,  enfln  sur  le  bord  de  toutes  les 
roules.  C'est  je  gramen  qui  est  le  plus  généralement  répandu 
dans  le  monde  entier;  il  est  précoce,  rustique,  donne  de  grosses 
lou/Tes  Irès-producliTes,  d'un  Tcrt  glauque  particulier;  il  se  re- 
nouvela aisément  après  avoir  été  pâturé  ou  fauché ,  mais  il  ré- 
siste surtout  au  piétinement  de  l'homme  et  des  bestiaux.  Comme  il 
est  précoce,  il  doit  être  fauché  de  bonne  heure  pour  Cire  nlilisé  avec 
profit,  c'est-à-dire  pour  conserver  ses  principes  mucilagineox, 
Bncrés  et  nutritifs.  S'il  se  trouvait  uni  à  des  espèces  tardive»,  il 
perdniit  unt^&rlie  de  ses  qualités,  en  devenant  dnr  et  grossier. 
Cette  précocité  du  dactyle  et  de  quelques  autres  gramens^iest 
dans  tous  les  cas  une  précieuse  ressource  quand  on  se  propose 
de  faire  passer  les  bestiaux  du  régime  d'hiver  au  pâturage.  Ces 
premières  récoltes  itS  itt-t  s'opposent,  en  effet,  à  une  transition 
trop  brusque  du  r^ime  sec  fi  celui  d'une  alimentation  aquense, 
et  bien  plus  succulente;  d'ailleurs,  elle  donne  le  temps  aux  es- 
pèces plus  tardives  de  croître  et  de  se  développer  suffisamment. 
D'nn  autre  cOlé,  les. herbes  précoces  broutées  par  les  moutons 
sont  utilisées  avec  profit,  puisque  plus  tard  elles  seraient  dures 
e^  peu  nutritives.  Hl'est,  il  faut  le  supposer,  un  moyen  qne  la  m- 
tore  a  employé  pour  égaliser  la  croissance  des  hertKS.  Hais  me 
des  principales  propriétés  du  daolyHs  glomerata.  c'est  de  pons- 
MT,  même  en  hiver,  des  feuilles  vertes  et  firat«bes,  etdeseman»- 
tenir  sur  les  sols  leS''  plus  arides,  calcaire»  à  l'exoès,  sur  )«sqae)B 
les  chardons,  les  euphorbes  «sx-mémes  végètent  pénibleasent 
M'analyse  chimiqae,  il  se  conduit  comme  les  meiUetin  gramens, 
tel»  que  :  le  florin,  rUraie  vivace^  le  patnriii  oowiniu»,  Me.  Ek 
Tourné,  c'est  une  plante  précieuse  quand  on  sait  Futtltser.  Qaeie 
qne  soit  la  station  prairiale  qu'on  lui  r^rve,  (Hj^doit  l'mir  A  dea 
espâae»hfttives,  aâo  d'entirer  le  papti  leplas  éârtable;  Dans  les 
prés  kKmides,  il  peut  être  coltiTé  arec  le  paturio  dM-  prés,  le 
voJpïBdea  prés,  la  ttouve  odorante  et  d'astres'bffltteïpréaoees. 

G''¥l^nqaed9»piis,festwapratmsis  {Badson}.CeitlBKtDqM 
Aevde  de  Linné,  espèce  qoi  a  été  décrite  par  erreur  sou»  den 
an»  différeolB.  Ille  est  ^nwe,  Senit  de'  }am  ft  }iâll«t,  alrandta 
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dans  l6B  prés  humides  non  aquatiques,  et  où  elle  peut  s'âever 
jQsqo'à-i  mètre.  Dans  les  bonnes  prairies,  elle  procure  un  foin 
délié,  fin  et  de  première  qualité.  Davy  en  fait  le  plus  grand  éloge 
ekimico-alrmentaire.  On  peut  néanmoins  lui  adresser  le  même  re- 
proche qu'an  phleum  pratense,  à  propos  de  son  développement 
tardif,  quand  il  s'agit,  bien  enten^  de  l'utiliser  comme  espèce  k 
finieher.  Dans  tous  les  cas,  en  a^f  soin  de  l'adjoindre  au  poa 
Irimalis,  aux  phleum  pratense  et  nodosum,  au  florin,  au  ray-grass 
des  Anglais,  on  peut  se  ménager  me  récolte  abondante,  fort  nu- 
tritive, et  du  goût  des  herbivores. 

7*  Agrostîde  blanche,  agraslis  alba  (Lin.)  ;  agrastis  stolonifère 
daméme  auteur;  florin  des  Anglais,  et  vulgairement  :  terre  nue, 
tntoa8se,etc.  U  paratt,  d'après  M.  Godron,  que  le  nom  A^agrostis 
Mo$rifera  a  été  donné  à  trois  espèces  différentes,  qui  sont  toutes 
le  plu»  ordinaû*ement  stolonifères.  C'est  pourquoi  il  propose  de 
sapprimer  l'espèce  stolonifera.  Nous  adoptons  volontiers  son  es- 
pèce alba,  qui  elle-même  compte  une  foule  de  variétés,  et  dont 
la  priDcipaie,  genuina,  est  stolonifère,  se  rencontre  dans  les  prai- 
ries hîSAiides,  marécageuses,  et  le  long  des  cours  d'eau.  Vagroê^ 
H$  àlba  est  vivacej  tleurit  de  juin  à  juillet;  a  des  souches  qui 
énettent  de  très-nombreux  stolons  et  des  tiges  radicantes,  flnes, 
multipliées,  de  8  à  12  décimètres  de  longueur.  Le  florin  est  rus- 
tique, très-productif,  conserve  une  excellente  réputation  fourra- 
gère, surtout  chez  nos  voisins  d'outre-Manche  qui  le  cultivent  en 
prairie  artificielle.  Dans  les  pacages  humido^,  les  bestiaux  en  sont 
très-avides;  aussi,  préfère  t-on  généralement  le  faire  consomma 
sur  pied ,  et  d'autant  mieux  qu'il  se  laisse  faucher  très-dififlcile- 
ment  C'est  une  herbe  qui  devrait  être  universellement  répandue 
dans  les  lieufu)ù  elle  croit  spontanément,  où  elle  se  renouvelle 
d'une  façon  si  prodigieuse  ;  ce  qui  tient,  comme  on  le  sait,  à  la 
disposition  rampante  de  ses  liges,  et  aux  nombreux  stolons 
qu'émettent  ses  souches. 

8*  Agrostide  des  chiens,  agrostis  canina  (Lin.),  espèce  vivace, 
fleurit  en  juillet  et  août;  habite  les  prés  humides,  les  terrains 
d*alhivion  et  de  grès;  elle  peut  s'élever  jusqu'à  1/2  mètre,  a  les 
tiges  gfféles,  souvent  radicantes  et  gazonnantes  à  la  base.  Comme 
le  florin-,  elle  constitue  une  excellente  ressource  alimentaire  dan& 
les  endroits  humides,  où  elle  peut  être  aussi  pâturée  avantageu- 
sement VagrosKs  canina  réussit  également  bien  sur  les  terrains 
secs,  mais  s'y  propage  avec  moins  de  facilité.  Comme  cette  grami- 
née  éM  tardive,  il  faut  ou  la  faire  consommer  en  vert,  ou  Fasso- 
cier  à  des  herbes  d'une  végétation  peu  précoce. 
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9*  Froment  rampâot,  iriiirum  repens  de  liaoé.  Chiendent  Nous 
avons  cru  dCTCHT  conscrrer  le  nom  linnéen  si  gêDéralemeDt  re- 
[WdcId,  aûn  de  d«  pas  augmenter  les  dirScoltés  synonymiques, 
déjà  si  grandes.  Aujourd'hui,  celle  espèce  tonne  Vagropyrum  rc- 
fois  de  P.  de  Beaurois.  C*est  an  gramen  «ÎTace.  qui  fleurit  de 
jniu  à  septembre,  se  reuconir^artout;  dans  les  vignes,  au  milieu 
des  haies,  dans  les  jardins  ePHrchanips  coUÎTéft,  qa'eile  enrabit 
parfois  d'une  façon  désespérante  pour  les  coltivateors  ;  mais  son 
liabiial  ordinaire  est  dans  les  Sua  bomides. 

Eu  vert,  le  chiendent  est  mangé  Totontfers  par  tons  les  herbi- 
vores; après  la  floraison,  i]  devient  dur  et  inerte;  récolté  à  pro- 
pos, il  donne  un  fois  qui  passe  pourlactifire.  Userait  imporlant 
qoe  de  nombreuses  expériences  fosseot  btes»  afin  de  coufirmer 
celle  opinion  qui  se  transmet  des  Irailés  «acieiia  d'agriculture 
anx  écrits  nouTcaui.  La  présence  do  chiesdeat,  sa  multiplica- 
tion dans  les  marécages,  dans  les  prairies  qui  aïoisinent  les  cours 
d'eau  rapides,  eiposées  aox  ioondatioBS.  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner, atleodu  que  ses  nombreuses  et  longues  racines  consolideut 
les  terres,  s'opposent  aux  ébouletnents  et  apx  dégradations  de 
louip  espèce.  A  ce  propos,  il  faut  se  rappeler  que  les  espèces  mé- 
diocres deviennent  précienses  dans  quelques  sitaaiioos  spéciales, 
en  ce  sens  qu'elles  occupent  nne  place  qui  oe  poun-aît  l'être  plus 
utilement,  même  par  d'autres  plantes  mdlleures.  C'e^t  là  une 

Ïualilé  relative  dont  on  n'a  pas  toujours  tenu  un  compte  exact, 
coûtons  ce  qu'a  dit  à  cet  égard  un  agronome  fort  distingué  .-<i  Mais 
if^l  des  leiTaias  et  des  cJrcoB&tauces,  écdt  U.  Oi-I-  Thouin,  où 
DDe  plante,  médiocre  d'ailleurs,  peut  devenir  très-ntile  ;  c'est 
ainsi  que  sur  un  sol  calcaire,  trop  pauvre  mbne  poor  le  sainftHn, 
où  il  s'^ssait  d'obtenir  des  foarragffs  qoekopq^i^  le  brome 
des  prés  m'a  donné  des  résultats  plus  satîsDûsants  qu'aucune 
autre  espèce...  ■  Sans  doule  que  le  cbienâmt  est  à  redouter  au 
milieu  des  cultures  qu'il  envahit,  et  qne,  ajuste  titre,  il  est 
eon^déré  comme  une  très-mauvaise  herbe  ;  mais,  dans  les  prai- 
ries marécageuses  et  sur  le  bord  des  cours  d'eau ,  c'est  évi- 
demment une  prédeuse  ressource.  11  est  bioi  reconnu,  d'un 
antre  câté,  qu'il  entre  en  grande  partie  dans  la  compo^tion  des 
prairies  si  renommées,  connues  sons  le  nom  de  prévalaie.  En 
Italie  et  en  Espagne,  les  animaux  s'accommodent  bien  des  racines 
qai  leur  sont  distribuées  seules,  ou  unies  à  d'autres  aliments. 
Pendant  les  courses  que  notre  cavalerie  fait  en  Afrique,  et  dans 
les  moments  difficiles,  les  racines  de  l'œlurvpta  filtomiù  bien  la- 
wsont  données  aux  chevaux,  qui  s'en  troavent  A  merveille.  Les 
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racines  qui  eonstltuent  le  chieodent  ordinaire  sont  connues  de 
tOQt  le  monde  ;  elles  sont  employées  en  médecine  pour  préparer 
des  décoctions  mucilagfneuses ,  légèrement  apéritives  et  diuré- 
tiques. 

10*  Chiendent  digité  ou  dactyle,  cynodon,  dactylon  (Pers.)  ;  pa- 
nlcum  dactylon  de  Linné.  Pour  le  vulgaire,  c*est  le  chiendent  pied- 
de^lKMile,  le  gros  chiendent 

Ûw  que  ce  gramen  envahissant  abonde  dans  les  lieux  incultes 
et  les  terrains  siliceux  de  toute  la  France,  nous  pensons  qu'il  ne 
doft  être  conservé  que  dans  une  seule  station,  et  que,  dans  tous 
les  aati*  cas,  c'est  un  fléau  pour  Tagriculture.  On  ne  peut  to- 
lérer sa  multiplication^l^e  sur  le  bord  des  cours  d'eau  où  les 
ftoolements  et  les  inondations  sont  à  redouter.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  sert  à  consolider  les  terres  et  s'oppose  à  leur  entratnem€y|L 
Les  rhizomes  contiennent  un  principe  mucilagineux  sucré,  et  sont 
employés  à  une  foule  d'usages  dans  le  commerce. 

il*  Valpiu  des  prés,  alopecurus  pralensis  (Lin.),  est  vivace; 
Heurit  en  mai  et  juin;  vient  bien  sur  tous  les  terrains  humides  et 
la  bord  des  marécages  ;  sa  taille,  sa  précocité,  sa  rusticité  et 
fabondance  de  ses  produits  en  font  une  des  bonnes  plantes  four- 
ragères. Il  est  reconnu  qu'une  prairie  formée  par  cette  espèce 
seule  peut  fournir  trois  coupes  par  an,  notamment  quand  la  pre- 
mière a  été  donnée  en  vert  Son  foin  est  nutritif  et  du  goût  des 
herbivores.  C'est  donc  un  gramen  à  introduire  et  à  multiplier 
dans  les  prairies  basses,  mais  non  submergées,  en  ayant  soin 
de  l'associer  à  des  espèces  de  même  mérite  et  aussi  précoces. 
Thonin  assure  que ,  malgré  sa  précocité,  il  peut  parfaitement  at- 
tendre, sans  perdre  ses  qualités,  certaines  graminées  moins  hâ- 
tives,, telles  que  le  ray-grass  et  la  houlque. 

Dans  le  genre  alopecurus,  il  existe  encore  quatre  espèces  plut 
petites,  moins  productives,  et  qu'on  retrouve  souvent  dans  les 
prairies  basses  et  marécageuses  ;  nous  allons  les  indiquer  sim- 
plement, car  leur  petite  stature  les  exclut  tout  naturellement  des 
prairies  fauchables,  et  les  place  dans  la  catégorie  des  herbes  de 
pacages. 

12*  Le  vulpin  genouillé  est  une  espèce  annuelle,  tardive,  mais 
fort  nutritive  et  recherchée  des  bestiaux,  qui  vont  la  paître  au  mi- 
lieu des  marais.  C'est  un  gramen  à  protéger  et  à  multiplier,  même 
dans  les  prairies  basses  et  marécageuses. 

13*  Le  vulpin  bulbeux  est  vivace,  pas  plus  élevé  que  le  précé- 
dent qu'il  accompagne  maintes  fois,  et  dont  il  partage  les  qua- 
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IW  Le  Tulpin  utriculé  est  anirael,  habite  le  plos  comiBaiiémeDt 
les  prairies  humides  de  Test  et  da  centi^de  la  Franœ.  C'est  une 
graminée  de  peu  de  valeur  à  cause  de  sârpetite  taiile. 

iS*'  Valopecurus  fulvus  D*a  pas  plus  de  qualités  que  le  pré- 
cédent. 

le*"  et  17°«  Nous  passons  Tolontiers  sous  silence  les  espèces 
naines,  alopécuroïdes  et  sebaenoïdes  du  genre  crt/pm,  fi 
croissent  dans  les  prairies  humides  et  n'offrent  aucune  resworce 
hygiénique. 

18°  Dans  les  fourrages  du  littoral  méditerranéen,  depnis  En- 
seille  jusqu'à  Nice,  on  rencontre  le  phalaris  cœruUÊ9em$,  qni 
pourrait  donner  de  bons  produits,  s'il|§iiit  récolté  conTensMe- 
ment.  C'est  une  belle  et  grande  herbe  Tivace,  très-précoce,  qn*i 
|uidrait  couper  en  vert  pour  la  consommation. 
•  lO*»  Dans  les  prairies  huoiîdes  du  nord  et  du  nord-est,  on  fsk 
le  calamagrostis  lanceolatay  espèce  yivace,  élevée,  tardive,  m 
pouvant  être  donné  qu'en  vert,  tant  ses  tiges  deviaineiit  iures  et 
ligneuses  après  la  sortie  de  la  panicnle. 

20^  Le  polypogon  manspeliense  est  une  espèce  des  pàtnragei 
sablonneux  des  côtes  maritimes,  et  qui  constitue  un  asseï  boi 
aliment. 

21''  L^  douve  odorante  vient  également  dans  les  prairies  maré- 
cageuses, et  pourrait  y  être  très-avantageusement  mnttipliée. 

22"*  On  ne  saurait  trop  recommander  l'introduction  et  la  molli- 
plication  des  gramens  utiles  dans  les  prairies  basses  et  maréca- 
geuses, si  généralement  infestées  par  une  masse  d'herbes  dures, 
ftcres  et  malfaisantes.  U  existe,  paralt-iJ,dans  le  midi,  iwe  espèce 
de  paspale,  que  Godron  appelle  panicum  vaginatum^  et  qaH 
serait  utile  d'admettre  au  nombre  de  nos  bonnes  plantes  alioes- 
laires  des  lieux  humides.  Ce  panic,  qui  q)partient  k  la  Flore  in- 
dienne, est  naturalisé  dans  la  vallée  de  la  Gironde  et  de  la  Ga- 
ronne; il  est  vivace  et  très-'tardif.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Baillet: 
«  Par  ses  tiges  fines  et  son  feuillage  assez  abondant,  cette  espèce 
constitue  évidemment  pour  les  lierbivores  une  bonne  fdante  ali- 
mentaire. On  pourrait  désirer  qu'elle  fût  un  peu  plus  prodoctife; 
mais  comme  elie  s'aocrott  assez  volontiers  dans  les  endroits  ko- 
mides  et  presque  marécageux,  elle  mérite  de  fixer  l'attention  des 
cultivateurs,  qui  pourraient  essayer  de  la  Bioltiplier  snr  ces  ter^ 
rains  où  il  est  souvent  bien  difficile  d'obtœir  des  fourrigei  k 
qualité  médiocre.  » 
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Ce  sont  ces  prairies  qui  fournissent  constamment  les  produits 
les  plus  abondants,  les  plus*  recherchés,  sous  le  rapport  de  la 
qualité ,  surtout,  lorsqu'à  la  bonne  composition  du  terrain,  vient 
se  joindra  une  fraîcheur  convenable,  entretenue  par  des  irriga- 
UoDS  bien  dirigées.  Tout  le  monde  sait  que  la  terre  doit  sa  plus 
grande  fécondité  à  l'eau  :  des  expériences,  qu'il  est  inutile  de  rap^ 
porter  ici,  ont  suffisamment  prouvé  cette  vérité.  Ne  fait-on  pas 
lenner  à  volonté  des  graines  au  milieu  de  sable  humide,  on 
même  de  coton  mouillé  7  certains  oignons  ne  produisent-ils  point, 
tous  les  jours,  des  tiges  et  de  fort  belles  fleurs  n'ayant  de  contact 
qu'avec  l'eau  seule  ?  Mt 

Lorsqu'une  prairie  se  trouve  dansée  bonnes  conditions  de 
(ratcbeur,  qu'elle  est  bien  exposée  et  min  entretenue,  elle  peut 
iNiniir  plusieurs  coupes  d'un  très-bon  foin.  Les  graminées  offrent 
aosai  une  végétation  continuelle,  dans  les  pâturages  qu'alimen- 
tent convenablement  des  canaux  d'arrosage,  qui  leur  donnent 
une  très-grande  valeur.  Un  grand  nombre  de  nos  départements 
possèdent  des  prairies  fraîches  et  arrosées,  dans  lesquelles  il  y 
aurait  peu  à  faire  pour  les  rendre  complètement  fertiles.  Pour 
arriver  à  cet  heureux  résultat ,  il  suffirait  de  faire  disparaître 
kt  plantes  inertes,  mauvaises  ou  dangereuses,  et  de  les  remplacer 
par  des  espèces  plus  appropriées  à  la  nature  du  sol,  à  son  exposi- 
tion, et  enfin  à  son  degré  plus  ou  moins  grand  d'humidité.  Mais 
c'est  surtout  sous  le  rapport  de  la  composition  intime  des  heiiMH 
ges,  qu'il  serait  utile  d'apporter  des  améliorations.  Nous  allooi 
indiquer  les  graminées  les  plus  convenables  pour  arriver  à  ce 
résultat,  dans^^tte  3*  station. 

Aux  dix  premières  espèces  de  la  catégorie  précédente,  il  faut 
ajcNiter  :  i""  antboxanthum  odoratum;  2""  poa  pratensis;  3°  poa  ne- 
moraUs;  /i°  lolium  perenne;  5°  lolium  italicum;  6°  panicum  crus- 
gaUi;  V  arrhenatherum  elaiius;  8°  holcus  lanata;  9^  holcus 
mollis/  iO"" phalaris  canariensis;  iV  avena  pubescens ;  12''  avena 
pratensis;  13°  glyceria  loliacea;  li!|o  alopecurus  agresiis;  ib" 
et  16''  setaria  viridis  et  veriicillata;  iV  panicum  sanguineale; 
18*  poa  annua/  i  9"*  lolium  temulentum. 

!•  Flouve  odorante,  anihoxanthum  odoratum  (Lin.),  espèce  vi- 
vace  ;  fleurit  d'avril  à  juin  ;  est  commune  partout,  sur  les  terrains 
de  nature  et  d'exposition  les  plus  variées  :  sur  les  coteaux;  nu 
milieu  des  bois  et  des  haies  ;  dans  les  prairies  fertiles  et  arrosées, 
voire  même  sur  les  sols  tourbeux  et  marécageux  ;  néanmoins,  sa 
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véritable  station  est  dans  les  prairies  fraîches  et  sablonneuses.  La 
floave  a  été  successiyement  dédaignée  ou  yantée  par  la  plupart 
des  agronomes  ;  les  uns  l'ont  trouvée  trop  petite,  peu  productive 
et  pas  assez  azotée;  les  autres  rontplacée  au  premier  rang.ii 
cause  de  Todeur  suaye  qu'elle  communique  au  fourra^  et  au 
herbes  des  pâturages;  malgré  tout,  c'est  une  excellente  gramioée 
fourragère,  à  la  prairie  comme  dans  le  foin,  n'en  déplaise  aax 
détracteurs  de  celte  espèce  parfumée.  La  flouve  odorante  est 
précoce,  nutritive,  odorante;  elle  fournit  des  foins  savoureox, 
fins  et  assez  abondants  dans  les  terrains  fertiles  où  elle  peut 
s'élever  jusqu'à  15  décimètres.  D'après  Davy  et  Sainclair,  elle 
renfarme  beaucoup  de  parties  solubles,  et  de  principes  nutritiâ 


co^Pquemmenl;  ces  auteurs  anglais  la  placent  sur  le  même 
rang  que  la  fétuque  desju-és,  les  houlques  laiij^use  et  molle,  la 
crételle,  et  lui  donnent  I^as  sur  le  florin,  le  ray-grass,  la  glycârii 
flottante,  etc.  Cette  espèce  est  partout  mangée  avec  avidité  par 
les  bestiaux  qui,  il  faut  en  convenir,  sont  d'excellents  experts  en 
pareil  cas.  C'est  principalement  pendant  la  fenaison,  et  dans  les 
foins  nouveaux,  que  ses  principes  aromatiques  sont  exaltés,  et 
répandent  cette  odeur  agréable  qu'on  recherche  en  vain  dans  les 
foins  plats  et  marécageux.  D'après  cela,  il  sera  toujours  avaota- 
geux  de  la  multiplier  sur  les  pâturages  sablonneux  destinés  aax 
bêles  ovines;  dans  les  prairies  fertiles  afln  de  donner  du  bouqaet 
aux  foins,  et  enfin,  de  la  faire  entrer  en  proportion  limitée  dans 
les  prairies  artificielles  composées  d'espèces  précoces,  plus 
fenillues,  et  plus  abondantes  comme  produit  II  paraît  que  les 
inoutons  qui  llont  pâturée  pendant  un  certain  temps,  sur  les 
coteaux  secs  et  montagneux  où  elle  abonde,  fournissent  à  li 
boucherie  une  viande  délicate ,  savoureuse  et  |prt  appréciée. 
Victor  Yvart  en  a  fait  un  grand  éloge  {Excursion  agronomique 
en  Auvergne)  :  il  dit  qu'elle  fait  partie  des  pâturages  du  mont 
Dore,  où  l'herbe  fine,  aromatique,  convient  surtout  aux  élèves, 
auxquels  elle  donne  une  vivacité  extraordinaire  et  une  grande 

vigueur. 

• 

2*  Paturin  des  prés,  poa  pratensis  (Lin.),  espèce  vivace;  fleoril 
de  mai  à  juillet;  peut  s'élever  jusqu'à  6  et  7  décimètres;  a  des 
racines  traçantes  et  des  stolons  écailleux;  se  développe  vigoo- 
reusement  dans  les  prairies  fraîches  et  fertiles;  elle  vient  égale- 
ment dans  les  terrains  secs,  mais  y  acquiert  moins  de  taille  et  se 
dessèche  très-prompteraent.  Dans  les  prairies  artificielles  arro- 
sées, le  paturin  des  prés  s'installe  fort  bien,  et  y  dispute  le  terraio 
aux  herbes  avides  d'humidité  ;  il  donne  des  tiges  fines,  oom- 
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%,  feuiDues,  succulentes,  Irès-appëtëes  des  herbivores,  et 
^^tal  parliculièrement.  A  l'analyse  chimique  et  lorsqu'il  a 
.-ipi  à  point,  11  se  conduit  comme  l'un  desgramens  les  plus 
1  substances  solubles  et  azotées.  C'est  donc  une  espèce 
^^Pgerdans  Ic3  prairies  fraîches,  dans  la  composition  des- 
^  entrent  des  plantes  précoces.  Ce  paturin  est  tellement 
^Spii'm  moment  de  la  fauchaison,  il  est  devenu  Qbreux, 
Ane  contietit  plus  de  principes  nutritifs.  Quelques  agricul- 
l^t  accusé  d'avoir  des  racines  traçantes,  analogues  un  peu 
jûa  cliicndent;  d'épuiser  le  sol  sur  lequel  il  s'est  établi, 
f 'dans  ce  cas  des  liges  et  des  feuilles  moins  vigoureuses  et 
nbondanles.  Il  n'en  est  pas  moins  bien  établi  par  tous  les 
ftsërieux,  qu'il  procure  des  produits  fourragers  aussi 
^■bondanls.  Et,  en  raison  même  de  ce  prétendu  défaut  de 
5qoî  le  rend  très-propre  à  consolider  les  terres,  ne  devrait- 
\a  contraire,  être  mulliplié  dans  toutes  les  prairies  placées 
tXfinlté  des  cours  d'eau,  ou  près  des  pentes  rapides  que  les 
tctirenlielles  dégradent  et  entraînent  si  souvent  T  Ses  incx- 
'i|«s  racines,  en  maintenant  solidement  les  terres,  prévicn- 
nl  de  nombreuses  perles.  Dans  tous  les  cas,  après  les  inon- 
1)9,  chaque  touffe,  chaque  lige  de  cette  giaminée  opposant 
Mtaclc  multiple  et  incessant,  pourraient  arrêter  encore  quel- 
<  parcelles  d'un  limon  fertilisant. 

Palniin  des  bois,  poa  nemoralis  (Lin.],  espèce  vivace  ;  flea- 

t'avril  à  septembre;  peut  s'élever  jusqu'il  6  décimètres;  de- 

it  gaxonnante  dans  les  terres  fertiles.  C'est  une  très-bonne 

l'ragire  qui  végète  vigoureusement  dans  les  bois  un  peu  dé- 

.ftn»,  mais  qui  s'étiole  et  s'efllle  à  l'ombre  des  taillis,  où  elle 

LitDsforme  eu  variété  debilis.  Elle  vient  non-seulement  dans 

prairies  ombragées,  mais  s'établit  facilement  sur  les  terrains 

liles  et  arrosés.  D'après  les  chimistes  agronomes  anglais,  c'est 

graminée  qui  renferme  le  plus  de  principes  nulrilifs,  et  dont  on 

amit  BQ  tirer  jusqu'ici  un  parti  avantageux  en  France.  Il  est 

rtain  que  sa  culture  produit  un  fourrage  abondant,  délicat  et 

oblllt  On  doit  ajouter  que  sa  précocité  en  fait  une  espèce  pré- 

ifiMif    Elle  n'a  qu'un  inconvénient,  c'est  de  ne  point  réussir 

JàU  les  terrains  humides  et  marécageux.  Voici  ce  qu'en  pense 

JL  0.-L.  Thouin  :  u  Sa  précocité  est  telle  que,  dès  le  mois  de 

mtn.  Il  offre  déjà  une  masse  asscK  importaulc  de  verdure,  lors- 

^■e  les  autres  espèces  commencent  à  peine  à  végéter;  son  foin 

eat  abondant  et  nourrissant,  même  dans  les  terrains  de  nature 

sèdie  et  de  qualité  médiocre.  Ce  paturin  robuste  est  fort  durable  ; 
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associé  à  d'autres  graminées  également  fines,  Dolle  n'est  plus 
propre  à  procurer  partout  le  meilleur  foin  ccnoo.  m 

ù"  lïraie  vivace,  loliinn  perenne  (Lin,),  ray-grass  des  Anglais. 
Ce  graiaen  ïivace  fleurit  depuis  les  premiers  jours  du  printemps 
jusqu'au  mois  d'octobre  ;  il  supporte  admirablement  bien  le  froid 
et  la  frsfchcur,  même  dans  les  terrains  arrosés,  où  il  acquiert 
beaucoup  de  taille  et  de  vigueur;  sur  les  sols  calcaires,  il  réassît 
moins  cl  dépérit;  dans  ce  dernier  cas,  il  a  moins  de  taille,  jaunit 
de  bonne  heure  et  ne  donne  qu'un  fourrage  médiocre  sous  tous 
les  rapports.  Dans  les  prairies  fertiles,  par  contre,  il  procure 
d'abondants  produits  de  première  qualité,  surtout  après  la 
deuxième  année.  On  peut  conseiller  la  culture  du  ray-grass  sur 
les  terrains  frais,  où  il  s'élève  beaucoup,  devient  vigoureux  et 
abondant  eu  produits.  C'est  dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France 
que  sa  culture  est  plus  avantageuse.  Lorsqu'on  se  propose  de 
l'associer  à  d'autres  plantes  pour  l'établissement  d'une  prairie,  il 
faut  que  ses  congénères  soient  précoces  ;  c'est  avec  le  paturio  des 
prés,  le  vulpin  des  prés,  la  flouve,  le  dactyle,  par  eiemple,  qu'il 
réassiia  le  mieux.  Les  Anglais,  les  premiers,  ont  cultivé  le  ray- 
grass  et  lui  ont  prodigué  des  éloges  outrés.  D'après  Haler,  il  n'est 
point  de  sol  si  mauvais  où  il  ne  puisse  croître  avec  vigueur.  Ce 
qu'il  y  a  de  bieo  avéré,  c'est  qu'il  résiste  parfaitement  au  piéti- 
nement de  l'iionime  cl  des  bestiaux,  ainsi  qu'à  la  dent  du  mou- 
ton ;  qu'il  s'accommode  assez  bien  de  terrains  peu  convenables 
k  une  foule  d'autres  plantes  ;  que,  enfin,  sous  un  pftitïolume,  Il 
.reofernie  une  assez  grande  quantité  de  priocipes  alimentaires, 
Sainclair  et  Davy  l'ont  placé,  sous  ce  rapport,  sur  la  même  ligne 
que  l'avoine  des  prés,  le  paturio  commun,  le  chiendent,  l'agrostis 
des  chiens,  etc..  Aucune  autre  herbe  ne  convient  mieux  pour 
établir  une  pelouse  fraîche  et  touffue,  de  là  le  nom  de  gaxon  an* 
glais,  qui  lui  est  donné  vulgairement. 

S°  Ivraie  d'Italie,  lolium  ilalicum  (Braun.).  Espace  vivace  qui 
^urit  de  mai  à  juillet,  réussit  mieux  dans  les  terrains  frais  que 
MU  les  coteaux  sablonneux  et  arides,  quoi  qu'en  aient  dit  plu- 
sieurs expérimentateurs  agricoles.  Néanmoins,  il  faut  aToaer 
qu'elle  se  maintient  mieux  que  le  ray-grass  sur  les  coteaux  sa- 
blonneux du  midi,  ce  qui  Ini  a  valu  sans  doute  le  nom  de  ray- 
grass  d'Italie.  Sous  le  rapport  de  l'activité  végétative,  il  est  re- 
connu que  c'est  le  gramea  qui  donne  le  plus  de  produits.  Dans 
le  nord  et  le  centre  de  la  France,  U  n'est  pas  rare  de  voir  ce  lo- 
iium  fournir  trois  bonnes  coupes  de  qualité  supérieure. 

6'  Paoic,  pied-de-coq,  fwnicur»  crtu-galU  (Lio.).  C'est  l'^plis- 
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mène  de  Palissot  Graminëe  annuelle,  flearissant  de  juin  à  août, 
se  déyetoppapt  spontanément  sur  les  terrains  humides,  sablon- 
neax«  Excellente  espèce  dont  il  sera  toujours  atantageux  de  fa- 
Toriser  l'introduction  dans  les  prairies  fraîches  et  arrosées  ;  sa 
taille,  sa  force  de  végétation,  ses  propriétés  succulentes  et  nutri- 
ti?e8,  l'abondance  de  ses  produits  la  recommandent,  quand  même, 
i  Tattention  des  agrictdteurs.  Gomme  le  pied-de-coq  n'est  pas 
hfttif,  il  peut  être  fauché  en  même  temps  que  la  plupart  des  au- 
tres espèces  fourragères,  et  on  n'a  pas  à  redouter  la  dureté  que 
ses  tiges  pourraient  acquérir  si  on  lé  laissait  un  peu;  plus  long- 
temps sur  pied. 

7*  Arrfaénatère  élevée,  arrhenatherum  elatius  (Mert.  et  Koch.), 
aoenm  elaiior  de  Linné.  G'est  le  fromental,  la  fenasse  des  agricul- 
teurs, le  ray-grass  des  Français.  Espèce  vivace,  fleurit  de  juin  à 
juillet;  vient  spontanément  dans  les  prairies  fraîches  ou  sèches 
et  dans  tous  les  endroits  boisés.  Le  fromental  est  de  haute  sta- 
ture ,  vigoureux,  rustique,  très-productif,  précoce,  nutritif  et  du 
goût  de  tous  les  bestiaux,  quand  il  est  fauché  à  temps,  et  qu'on 
ne  l'a  pas  laissé  sécher  sur  pied.  Plusieurs  reproches  lui  ont  été 
adressés  ;  ainsi,  de  Gasparih  a  cru  reconnaître  à  son  fourrage  une 
amertume  particulière,  quand  il  avait  été  cultivé  isolément,  amer- 
tume qui  disparaissait  s'il  avait  été  associé  &  quelques  légumi- 
neuses. G'est  là  une  simple  hypothèse  que  rien  n'est  venu  justifier. 
On  a  encore  avancé  qu'il  ne  donnait  qu'un  fourrage  médiocre, 
à  tiges  grosses,  dures  et  passées.  Ge  reproche  peut  être  fondé, 
quand  on  n'a  pas  eu  l'attention  de  le  faucher  à  point  ;  il  est  ap- 
plicable du  reste  aux  graminées  qui  ont  une  grande  taille;  mais, 
quand  il  a  été  associé  à  des  plantes  aussi  précoces  que  lui,  choi- 
sies parmi  les  légumineuses,  par  exemple,  qu'on  l'a  établi  sur 
des  terrains  frais,  et  qu'il  a  été  coupé  avant  la  floraison ,  alors 
on  en  obtient  des  récoltes  très-abondantes  et  de  qualité  supé- 
rieure. On  a  encore  observé  qu'il  était  pauvre  en  principes  nu- 
tritifs; que  son  foin  ne  contenait  que  :  0,85  d'azote....  Il  est  vrai 
qu'il  se  trouve  placé  sur  la  môme  ligne  que  l'avoine  pubescente, 
la  canche  flexueuse  et  quelques  autres  herbes  qui,  à  toutes  les  pé- 
riodes végétatives,  sont  les  espèces  les  moins  riches  en  substances 
solubles,  si  on  en  croît  les  analyses  Sainclair  et  Davy.  Nous  ne 
répéterons  pas  ce  que  nous  avons  exprimé  à  cet  égard,  à  l'article 
Fourrage:  qu'il  n'était  pas  encore  bien  prouvé  que  les  plantes  les 
plus  riches  en  azote,  distribuées  isolément,  fussent  les  plus  aptes  à 
réparer  les  pertes  et  à  mieux  conserver  la  santé.  Nous  avons 
dît  pourquoi.  En  résumé,  le  ray-grass  des  Français  peut  être 
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cullivé  arec  avantage,  soit  dans  les  prairies  à  faucher,  avec 
d'autres  gramiDees  analogues,  soit,  et  aTaïUageuseniect,  avec  plu- 
sieurs papilionacées.  telles  que  :  les  trèfles,  le  saiuroin  et  ta  lu- 
pallnc.  L3  variole  alimeRtaii-e  qui  en  résultera  est,  comme  on  le 
sait,  une  des  conditions  tos  plu»  nécessaires  ù  la  nulrition.  On  a 
même  clé  jusqu'à  prétendre  que  te  fumier  des  animaui  soumis  à 

ce  mode  varié  d'alimentation  était  luÂfinémc  plus  riche Il 

u'cn  est  pas  moins  vrai  que  tous  les  agronomes  du  proj;rès  sa- 
vc]it  aujourd'hui  que,  si  nutritire  que  soit  une  plante,  elle  ne 
peut  sufflrt  à  procurer  à  l'économie  animale  tous  tes  prînclpea 
nécessaires  à  la  réparation  des  perles  ;  que  le  mélange  de  plantes 
dilTérenles  donne  un  produit  plus  nulritif,  par  la  raison  que 
cliaque  herbe  s'assimiJaul  des  principes  qui  lui  sont  propres, 
s'approprie  mieux  la  puissance  végétative  renfermée  dans  la 
t'rre,  et  avec  d'autant  pliis  de  facilité,  que  les  racines  diverses 
vout  chercher  les  msitértaux  rt^paraleurs  h  des  profondeurs  dif- 
férentes. 

Avant  de  quitter  l'orrhéuathi^re  élevée,  nous  devons  dire  qu'elle 
se  mainticdt  mieui  sur  les  terrains  secs  que  sur  les  sols  où  existe 
uuo  liuiiiidilé  sla^Danle. 

8*  ll(iul<{uc  ou  houque  laineuse,  holcus  lanalus  (Lin.),  avoine 
Inincuse  de  Roiler.  tlspèce  vivace,  Qeurit^juin  à  août,  peul 
s'élever  ju>qn'fi  i  mèlre  dans  les  terrains  frais  ou  arrosds;  elle 
végète  également  bien  snr  les  sols  arides,  mais  eUe  y  produit 
beaucoup  moins.  Ses  feuilles  sont  nombreij^es,  larges,  et  elles 
sont  couvertes  ainsi  que  les  tigej  d'un  duvet  cotonneux  qui  la  fait 
reconnaître  de  prime  abord.  La  taille  de  cette  graminée,  sa  rusti- 
cité, l'abondance  de  ses  produits,  la  grande  quantité  de  matières 
solubles  qu'elle  renferme,  en  font  une  herbe  des  plus  utiles  pour 
rétablissement  des  prairies  naturelles  et  artificielles.  Nous  l'avons 
dit  :  elle  est  peu  ditQcile  sur  le  cboix  du  terrain,  elle  tient  le  mi- 
lieu entre  les  herbes  tardives  et  celles  qui  sont  précoces,  ce  qui 
fait  qu'elle  peut  être  fauchée  en  même  temps  que  la  masse  her- 
beuse d'une  prairie  quelconque,  sans  rien  perdre  de  ses  qua- 
lités par  la  fructiflcation.  Tous  les  agronomes  les  plus  célèbres, 
Gilbert,  Victor  Yvart,  Sainclair,0.-L.  Thouin  et  tant  d'autres,  en 
font  le  plas  grand  éloge.  Si  on  désire  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageas de  ïholcus  lanatus.  il  faut  l'établir  sur  un  sol  frais  ou 
arrosé,  en  l'associant  k  des  papilionacées  ou  h  des  gramens  ga- 
zonnants  et  précoces.  Quant  au  reproche  que  lui  adresse  le  vul- 
gaire relativement  Â  la  teinte  blancbAtre  qu'il  affecte  après  la 
'  lachaisoD,  on  ne  doit  pas  en  tenir  compte,  puisque  sa  présence 
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seule  doit  détruire  toute  es^fece  de  doute  à  l'endroit  de  sa  valeur 
intriosëque. 

9*  La  houlque  molle,  holcus  mollis  (Lin.) ,  avoine  molle  de 
Kœler  ,  est  une  espèce  vivace ,  nutritive,  plus  rustique  encore 
que  la  précédente,  mais  un  peu  plus  tardive,  moins  productive  et 
moins  reéJierchée  par  les  herbivores.  La  place  de  cette  espèce  est 
plutôt^marquée  au  milieu  des  pâturages,  à  cause  de  ses  tiges 
éparses  et  traçantes. 

10»  L'alpiste  ou  phalaride  des  Canaries,  phalaris  canariensis 
(Linné),  que  Ton  suppose  généralement  originaire  des  Canaries, 
se  retrouve  çà  et  là  à  Tétat  spontané,  dans  quelques  parties  de  la 
France,  dans  le  Lyonnais,  la  Bourgogne  et  le  Languedoc.  C'est 
QDgramen  dont  on  a  conseillé  la  culture  dans  les  prairies  fraî- 
ches; nous  pensons  que  la  dureté  de  son  chaume,  sa  floraison 
tardive,  sa  culture  incertaine  dans  le  centre  et  le  nord  de  la 
France,  doivent  la  faire  exclure  comme  espèce  fourragère.  Dans 
le  midi,  on  cultive  cet  alpiste  pour  sa  graine,  qui  sert  à  préparer 
des  bouillies  excellentes,  et  qui  fournit  des  graines  pour  les  oi- 
seaux. Il  parait  que  les  tisserands  font  une  colle  avec  la  farine 
de  ses  semences,  qui  sèche  moins  promptement  que  celle  de  fro- 
ment, et  qui  facilite  certaines  préparations  qui  se  font  en  plein  air. 

11°  Avoine  pubescente,  avena  pu&esccns( Lin.),  avoine  velue, 
avrone.  Espèce  vivace  qui  fleurit  en  mai  et  juin,  apparaît  sponta- 
nément dans  les  bois,  les  prés  secs  et  élevés;  mais  devient  plus 
vigoureuse  et  plus  productive  dans  les  prairies  fraîches.  Elle 
contient,  il  est  vrai,  moins  de  matières  solubles  que  beaucoup 
d'autres  gramens,  mais  sa  rusticité,  sa  précocité,  sa  taille  élevée 
et  ses  nombreux  produits  dans  les  bons  terrains  militent  en  sa 
faveur.  Comme  elle  est  précoce,  il  faut  de  bonne  heure  la  couper 
ou  la  distribuer,  sous  peine  de  la  voir  jaunir  et  durcir.  Dans  les 
prairies  artiûcielles,  elle  s'identifie  parfaitement  aux  papiliona- 
cées;  au  milieu  des  pâturages  secs  et  élevés  et  dans  les  bois, 
elle  constitue  une  bonne  ressource  alimentaire,  et  produit  de 
nombreuses  touffes  gazonnantes  du  goût  de  tous  nos  herbivores. 

12*  Avoine  des  prés,  avenu  pratensis  (  Lin.  ),  est  vivace,  fleurit 
de  juin  à  juillet,  a  moins  de  taille  que  la  précédente,  et  comme 
die,  fournit  un  foin  délicat  et  fin.  C'est  une  bonne  acquisition 
pour  les  pâturages  secs  et  calcaires;  elle  ne  saurait  réussir  dans 
les  terrains  doués  d'une  humidité  constante. 

iS*  Glycériefausse-ivraie,  (/iyccrifltotocea  (Godr.), poa  loliacea 
deKœl.  Grami née  vivace  qui  fleurit  en  mai  et  juin,  se  montre  çà 
et  là  dans  les  prairies  fraîches,  où  elle  atteint  une  certaine  éleva- 
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tioQ.  Comme  elle  est  peu  r<^paQdue,  qu'elle  n'a  d'aillcars  pas  de 
propriélés  fourragères  remarquables,  et  qu'eoflii  elle  dumt  irop 
tôt,  Dous  croyons  inulile  d'iosisler  sur  sa  propagation. 

ik'  Viilpin  des  champs,  alopecurus  agreslis  {L\û.),  herbe  ao- 
nuelle,  ÛeurissaDt  de  mai  à  juillet,  spontaDée  dans  les  vignes. 
au  milieu  des  champs  et  sur  les  coteaux  arides;  devenant  robuste, 
productive  dans  les  lieujc  arrosés.  Ce  vulpin  est  d'un  effet  retnar- 
quablc  au  milieu  de  bonnes  papilionacées,  et  s'il  donue  moins  de 
foin  que  son  coDgduérc  des  près,  il  a  sur  lui  l'avantage  de  consti- 
tuer un  pâturage  plus  touffu,  et  de  mieux  rtiussir  sur  les  sols  cal- 
caires et  arides. 

15  et  16"  On  remarque  encore  dans  les  prairies  fertiles  et  arro- 
sées deux,  espèces  de  sétaires  :  setaria  viridis  et  vertkillata  ;  elles 
sont  annuelles,  fleurissent  en  juin  et  juillet,  sont  nutritives,  re- 
cherchées des  herbivores.  Ces  deux  graminées  couvicnneut  spé- 
cialement aux  pâturages  herbeux. 

17"  Panic  sanguin,  panicum  sanguineale;  espèce  vîvace,  ui» 
peu  tardive,  ne  peut  exister  que  dans  les  pacages  frais  sur  les- 
quels elle  étale  des  tiges  nombreuses  et  radicautes. 

IS"  On  pourraitaussi  ajouter  lepaturin  annuel;  mais  sa  petite 
taille  l'exclut  des  prairies  à  faucUer,  iUalgré  toul,  il  faut  conveoir 
qu'il  constitue  un  aliment  précoce,  rustique,  nutritif,  et  qu'il  ré- 
siste pour  le  mieux  au  piétinement  des  bestiaux.  Il  pourrait  for- 
mer d'excellents  pâturages  pour  les  moulons,  sur  les  terrains 
frais  notamment,  comme  cela  se  pratique  en  Augieterre,  et  daas 
quelques  parties  de  l'Allemagne  où  l'igricoltare  estea  progrès. 

Il  DOUS  serait  facile  de  nommer  quelques  autres gramens  dis- 
séminés çà  et  IJi  dans  les  prairies  que  nous  tcdods  d'étudier  {brixa 
medta;  triselum  flavetcens;  cynosurus  eristaius,  etc..];  nais 
comme  ils  sontrépandos  dauslesprés  élevés,  bous  les  âiiMUeroiu 
en  leur  temps. 

IS"  Nous  n'aurions  rien  dit  du  loUuta  («nubnfwn  (ivraie  enl- 
vrante),  puisqu'il  n'habite  qu'au  milieu  des  moissons  ;  cepuidaat, 
comme  U  possède  une  très-mauvaise  réputation  éepuLs  les  temps 
les  plus  reculés,  nous  avons  cm  devoir  rappeler  qu'on  avait 
beaucoup  exagéré  ses  propriétés  toxiques,  d'ailleurs  sîngaliire- 
ment  atténuées  par  la  dessiccation.  Les  graines  fraîches  de  os 
gramen  ont  une  saveur  Acre,  un  peu  aci4e,  et  una  odeur  repoas* 
santé  ;  mêlées  avec  le  blé  ou  le  seigle,  en  assez  grande  quantité, 
elles  peuvent  déterminer  vomissements,  vertige  et  convulsions. 
Les  médecins  et  les  véténnatre«  ont  fait  des  expériences  sur  les 
aiÙQUiix,  qui  n'ont  pas  taujoara  canfimâ  cette,  utùa  toiic|aft 


FOURRAGE  (GRAMIirÉES).  6S9 

!¥*-▼.  «bamuiébs  bu  raAiEn*  mtuAbs  a  an-«OTBAW 


Afin  d*éivCer  autant  qne  possible  les  longueurs  et  les  redites, 
nous  ayons  réani  dans  ce  chapitre  les  graminées  Tégétant  dans 
ces  deux  espèces  de  prairies,  et  qui  ont  la  plus  grande  analogie, 
supposant  qu'il  n'était  pas  utile  d'adopter  cette  dislinctiou,  en  tant 
qu'elle  se  rapportait  à  la  question  agricole  et  hygiénique.  ^Aa 
point  de  Tue  de  la  géographie  botanique  et  de  l'étude  des  gra- 
mens  appartenant  aux  différentes  zones,  c'eût  été  fort  intéressant 
sans  doute;  mais,  pour  nous  qui  ne  Tonions  nous  occuper  que 
des  espèces  alimentaires  à  l'usage  de  nos  herbivores  domestf- 
qnes,  cela  aurait  pu  nous  conduire  beaucoup  trop  loin. 

Les  prairies  situées  à  mi-coteau  ne  sont  pas  nombreuses  an* 
jourd'hui  ;  et,  dans  tous  les  cas,  il  est  constaté,  par  l'expérience, 
qu'elles  ne  donnent  qu'une  récoite  fourragère  médiocre,  même 
lorsqu'elles  sont  placées  dans  d'excellentes  conditions.  Il  est  rare, 
en  effet,  que  ces  prairies,  quand  elles  ne  sont  pas  arrosées,  pro- 
curent un  regain  suffisant;  aussi,  le  plus  généralement,  sont-elles 
réservées  comme  pâturages.  Partout  où  la  culture  peut  s'emparer 
avec  avantage  de  ces  sols  montueux,  on  voit  bient<^t  disparaître 
les  prairies,  moyennes  et  élevées.  Ce  n'est  donc  que  comme  pis- 
aller,  et  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles,  que 
le  cultivateur  éclairé  consent  à  récolter  du  foin  dans  de  semblaMes 
expositions.  Néanmoins,  nous  l'avons  laissé  pressentir:  quand 
les  terrains  situés  à  mi-coteau  peuvent  être  arrosés,  ou  qu'ils 
sont  placés  dans  le  voisinage  de  bois,  leur  procurant  une  certaine 
fratcheur,  ils  peuvent  fournir  d'abondants  produits  fourragère. 
Quant  aux  prairies  sèches  et  élevées,  plus  rarement  encore  se 
couvrent-elles  de  gramens  assez  grands,  assez  productifs  pour 
être  fauchés  ;  et,  dans  ce  dernier  cas ,  c'est  aux  pacages  qu'ils 
doivent  être  abandonnés. 

En  parcourant  les  coteaux  les  plus  arides  de  la  France,  l'obser- 
vateur est  toujours  certain  d'y  rencontrer  quelques  herbes  d'une 
bonne  venue,  ayant  assez  de  taille  et  de  vigueur;  suffisamment 
nutritives  et  i^ustiques  enfin,  pour  pouvoir  être  multipliées  aveo 
avantage.  Pourquoi,  au  lieu  de  laisser  ces  coteaux  dans  une  sté- 
rilité presque  complète,  comme  cela  se  voit  si  souvent,  ne  pas 
chercher  à  les  convertir  en  pâturages,  qui,  en  peu  d'années,  se 
couvriraient  d'une  masse  gazonneuse  épaisse  et  du  goût  de  tous 
les  bestiaux  ?  Dans  tous  les  cas,  sur  les  pentes  rapides  et  dénudées, 
ee  gaxon  aurait  llmmense  avantage  d'affermir  le  sol,  tout  en  per- 
mettant I  Teau  de  s'infiltrer  pour  alimenter  les  sources,  et  dûiif- 
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nuer  jusqu'à  un  certain  point  les  rayages  causés  par  les  inon- 
dations. On  ne  saurait  trop  le  redire  :  pourquoi  ne  pas  tenter 
de  multiplier  les  gramens  qui  croissent  spoManénjent  sur  de 
semblables  terrains,  et  semblent  indiquer  à  Tafriculteur  qui  ob- 
serve, la  nature  du  sol  et  l'exposition  qui  conviennent  le  mieux  à 
leur  manière  de  vivre?  En  multipliant  les  pâturages  sur  les  co- 
teaux arides,  il  va  de  soi  qu'on  augmenterait  le  nombre  des  trou- 
peaux, et  partant,  la  quantité  d*engrais,  source  de  toute  richesse 
agricole.  Un  agronome  distingué  a  dit  avec  raison:  «Une  manque 
à  la  plupart  des  terrains  de  la  France,  pour  jouir  d'une  fertilité 
toujours  constante,  que  des  engrais;  de  nombreux  troupeaux 
peuvent  seuls  les  former,  et  seuls,  les  pâturages  abondants  peu- 
vent nourrir  les  nombreux  troupeaux,  et  fournir  en  même  temps 
des  plantes  utiles  à  Thomme.  » 

Dans  les  prairies  et  pâturages  situés  à  mi-coteau  ou  sur  les 
pentes  élevées,  bon  nombre  de  graminées  des  terrains  humides 
et  fertiles  viennent  encore  s'établir  vigoureusement;  les  princi- 
pales sont:  Talpisle  roseau,  le  dactyle  pelotonné,  les  paturins 
commun  et  des  prés,  la  fléole  des  prés,  Tagrostide  des  chiens,  la 
flouve  odorante,  l'ivraie  d'Italie,  l'arrhénathëre  élevée,  les  houl- 
ques  laineuse  et  molle,  les  avoines  des  prés  et  la  pubescente. 
Mais  les  espèces  qui  s'établissent  préférablement  sur  ces  prairies 
et  pâturages  sont:  !<>  festuca  tenuifolia;  2""  festuca  ovina;  3"*  [es- 
iuca  rubra;  W*  festuca  duriuscula;5''  festuca  heterophylla;  6"  agros- 
lis  vulgaris ;  1"  setai'ia  glauca  ;  S*"  kœleria  cristata;  9"  poa  bul- 
bosay  10°  poa  compressa;  11°  12*  et  i^'^eragrostis  megastachya, 
poœoideSy  pilosa;  iW"  briza  média;  15°  cynosurus  cristatus, 
16'' phleum  boehmeri;  il''  phleum  asperum ;  iS""  lolium  tenue; 
i9" sesleria cœrulea;  20'  trisetum  flavescens;  2['' gaudinia  fragilis; 
22°  coryncpJiorus  canescens ;  2Z''  genre  melica  ;  2^*"  deschampsia 
flexuosa  ;  25°  andropogon  ischœmum;  26  et  27°  genre  brachypo- 
dxum;  28°  bromes  et  orges. 

l°et  2"  Nous  réunissons  dans  ce  môme  chapitre  les  festuca  te- 
nuifolia et  ovina,  car  ce  sont  deux  espèces  vivaces  ayant  à  peu 
près  la  môme  taille,  la  môme  plïysionomie,  et  qu'on  a  souvent 
confondues.  Si  ou  en  croit  plusieurs  agronomes,  ces  fctuques 
diffèrent  encore  plus  par  leurs  qualités  respectives  que  parleurs 
caractères  botaniques.  D'après  Linné,  la  fétuquc  ovine  est  une 
plante  par  excellence  pour  la  nourriture  des  moutons.  0.  Thouin 
assure  qu'elle  a  failli  perdre  sa  réputation,  parce  que  les  bo- 
tanistes lui  avaient  réuni,  à  litre  de  variété,  une  plante  fort  voi- 
sine d'elle,  mais  qui  est  réellement  une  espèce  distincte  et  que 
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les  moatODS  ne  mangent  pas.  Voyons  si  le  reproche  adressé  par 
ce  savant  agronome  à  la  fétuque  à  feuilles  fines  est  complètement 
mérite.  Et  d'abord ,  est-il  juste  et  ralionnel  d'admettre  que  deux 
herbes  qu'on  distingue  assez  difficilement ,  et  sur  lesquelles  les 
|)otanistes  eux-mêmes  n'étaient  pas  d'accord;  qui  ont  la  même 
faille;  des  racines,  des  tiges  et  des  feuilles  ayant  la  plus  grande 
analogie;  des  panicules  plus  ou  moins  denses;  qui  croissent  et 
fleurissent  à  la  même  époque  sur  les  sols  arides;  qui  ont  la  même 
composition  chimique  et  qui,  enfin,  se  rencontrent  pêle-mêle  dans 
la  même  station;  est-il  ralionnel  d'admettre,  répétons-nous,  que 
ces  mêmes  herbes  puissent  offrir  un  contraste  aussi  grand  sous 
le  rapport  agricole  et  hygiénique  ?  D'après  les  essais  que  nous 
avons  tentés  dans  le  but  d'élucider  celte  question,  nous  sommes 
porté  à  croire  qu'on  a  trop  exailé  les  propriétés  de  l'ovma,  et 
pas  assez  prôné  celles  du  tenuifolia.  Dans  toutes  nos  expériences, 
les  bestiaux  n*élaient  pas  plus  friands  de  l'une  que  de  l'autre,  et  il 
faut  le  dire,  ne  les  pâturaient  qu'à  l'époque  où  les  autres  gramens 
«valent  disparu.  M.  Vilmorin,  de  son  côté,  s'est  assuré  que  les 
vaches  paissent  forl  bien  la  fétuque  à  feuilles  fines,  lors  même 
qu'elles  ont  contracté  l'habitude  de  meilleurs  herbages,  et  qu'il 
n'est  pas  difficile  de  les  accoutumer  à  celaMà.  Thouin  avoue  que 
la  fétuque  ovine  n'a  peut-être  pas  eu  en  France,  pour  la  nourri- 
ture des  moutons,  le  degré  particulier  de  mérite  que  Linné  et 
Gmelioontcru  lui  reconnallre  en  Suède  et  en  Sibérie,  et  cet  agro- 
nome ajoute  que,  chez  lui,  les  moutons  ne  la  pâlurent  bien  qu'en 
hiver,  et  qu'en  été  ils  ne  mangent  guère  que  les  pieds  isolés,  ce 
qui  parait  être  une  indication  pour  la  semer  plutôt  mélangée  que 
seule.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux  espèces  sont  rustiques,  et  four- 
nissent sur  les  coteaux  sablonneux,  calcaires  ou  arides,  un  gazon 
serré,  fin  et  substantiel  que  les  bêles  ovines  recherchent  pendant 
la  mauvaise  saison.  Afin  de  mettre  bien  en  relief  les  caractères 
de  ces  deux  espèces,  nous  allons  les  comparer. 

1*  Festuca  tenuifolia. 
Taille  de  2  à  4  décimètres. 

Souche  fibreuse,  serrée,  h  radicelles  fines 
et  brunâtres. 

PeuttlcB  â*un  ^ert  pâle,  molles,  capil- 
laires ,  comprimées  latéralement;  les 
radicales  fasciculées,  à  gaines  étroites, 
formant  un  gazon  épais  et  serré. 

Panlcule  dressée,  très- étroite,  con- 
tractée, pauciflore  :  glumes  aiguës. 

Glamdle  inférieure  mutique. 


T*  Festuca  ovina. 

A  peu  près  de  la  même  taille. 

Même  souche;  les  radicelles  sont  plus 

déliées  et  plus  noirâtres. 
Feuilles  vertes,  un  peu  raides,  subulées, 

filiformes  ;  les  radicales  fasciculées ,  à 

gaines  élargies,  formant  un  gazon  d'un 

Tert  plus  foncé. 
Panlcule  plus  grande,  oblongue,  étalée. 
Glumes  aiguës. 
Glumelle  inférieure  portant  une  arête 

courte,  panachée  de  brun  et  de  violet. 
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3"-ft»  Les  féluques  rouge  et  dure  repriîsentenl  denx  bonnes 
espèces  de  nos  prairies,  ou  plutôt  des  pacages  des  coteaux  sa- 
blonneux, secs  ou  arides.  Ce  n'est  qu'en  raison  de  leur  rasti- 
cilé,  qu'elles  conTienacnt  tout  spécialement  à  ces  stations  inon- 
ttwuses. 

Dans  k 

mainienir  et  rendre  d'abondants  produits,  relativement  à  ce 
qu'plles  donnent  dans  les  lieux  arides.  Dans  tous  les  cas,  elles 
sont  loin  de  pouvoir  êlre  comparées  aux  herbes  que  nous  avons 
examinées  précédemment.  Saînclair  et  Davy  ont  cependant  placé 
ces  deux  fétuques  sur  le  même  rang  que  ragroslisslolonifère,  sous 
le  rapport  de  la  proportion  des  matières  azotées  et  solubles. 

La  fétuque  rouge,  festuca  rubra  (Lin.),  est  viïace,  s'élève  de  3  é 
6  décimètres,  flenrit  de  mai  à  juin;  elle  possède  des  racines  tra- 
çantes desquelles  s'échappent  des  liges  Unes,  garnies  de  feuilles 
étroites  et  enroulées,  surtout  à  la  base. 

La  féluque  dure  ou  durette.  festuca  durinscula  (Lin.), est  égale- 
ment vivace,  et  n'a  pas  plus  de  taille  que  la  précédente;  elle  fleurit 
de  mai  à  juillet,  a  des  tiges  munies  d'un  gazon  épais  et  séné, qui 
est  trés-appélé  par  les  moutons.  La  durette  possède  une  variété 
glauca  qui  jouît  des  mêmes  avantages. 

."i"  Fétuqucà  feuilles  variées, /estura  heterophylla  (Lam.),  gra- 
minéc  vivace,  (leurissanl  de  juin  à  août;  pouvant  s'élever  jusqu'à 
Î9  dëciiDëtres,  formant  des  gasons  toidfns  dans  les  pAturages 
Btonlagneox  et  boisés,  ainsi  que  sar  les  coteaux  arides.  Ce  gra- 
men  donne  nn  foin  assez  abondant,  fin  et  irës-nutritif. 

6*  Agrostide  commane,  agrostis  vulgaris  (Wttb],  est  TÏTace^ 
polymorphe;  Henrit  de  mai  â  juillet,  et  s'élève  jusqu'à  6  déd- 
mëtres.  Bien  qu'elle  se  retrouve  le  plus  ordinairement  dans  let 
bois  et  les  prés  secs,  elle  présente  une  végétatioa  Tigourense  sur 
les  pftttirages  ëlevris,  où  elle  se  multiplie  avec  rapidité,  h  l'aide  de 
ses  souches  qui  émettent  de  nombreux  stolons.  Rq  résumé,  c'est 
une  bonne  plante  pour  gazooner  les  montagnes  susceptibles  d'âtre 
ravagées  par  les  pluies  et  la  fonte  des  neiges.  Le  fourrage  de  ctfta 
agrostide  est  très-So,  savoureux  et  nutritif. 

7°  La  sétaire  glauque,  setaria  glauca  (P.  de  B.),  est  annoâle; 
fleurit  de  juin  i  septembre  ;  vient  spoataBément  sur  les  p&luraiges 
ëtevés,  qu'elle  envalùl  bienlAt  quand  le  terrain  lui  convient.  C'est 
Doe  herbe  qui  a  besoin  d'être  mangée  de  très-bonne  heure,  atten- 
ds qu'elle  iaonit ,  se  dessèche  et  s'égrène  promptemenL  La  sâ- 
'^qufi  se  plan»  avant  toot,  sur  lea  terraiiu  siliceux  et  d'al- 
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8*  KœMrto  à  crête,  kœkria  cristata  (Pers.)f  est  yivace;  fleurit 
en  mai  et  juillet;  a  jusqu'à  6  décimètres  d'élévation  ;  vient  non- 
seulement  dans  les  bois  montagneux»  mais  encore  sur  les  coteaux 
arides^  dans  les  prairies  élevées,  où  elle  donne  un  excellent  four- 
rage à  tiges  gasonnantes,  délicates  et  nutritives.  La  disposition 
de  sa  souche,  le  gazon  qu'offrent  ses  .tiges  à  leur  base,  sa  préco- 
f  cité  et  sa  rusticité  doivent  la  faire  recommander  sur  les  pacages 
secs,  arides  et  sablonneux  des  coteaux  dont  le  sol  n'est  pas  bien 
affermi.  La  kœlérie  fléole  représente  dans  les  mêmes  stations,  du 
midi  notanunent,  une  bonne  ressource  fourragère,  quoique  peu 
abondante* 

9*  Paturin  bulbeux,  poa  bulbosa  (Un.),  gramen  vivace,  qui 
fleurit  en  mai  et  juin  ;  s'élève  de  2  à  4  décimètres  ;  vient  sponta- 
Bernent  sur  les  terrains  sablonneux  et  secs  des  endroits  montueux. 
Lorsqu'il  est  consommé  sur  place  ou  récolté  de  bonne  heure,  il 
constitue  un  excellent  aliment  C'est  donc  une  espèce  qui  convient 
spécialement  aux  prairies  et  p&turages  élevés.  Ce  poa  offre  çà  et 
là,  dans  les  mêmes  situations,  une  variété  vivipare  qui  jouit  de 
propriétés  analogues,  mais  dont  le  véritable  habitat  est  sur  les 
vieux  murs  et  les  endroits  pierreux. 

10*  Le  paturin  comprimé,  poa  compressa  (Lin.)  qui,  en  Angle- 
terre, est  considéré  comme  une  espèce  excessivement  riche  en 
principes  assimilables,  est  à  peu  près  abandonné  ches  nous  à  sa 
seule  spontanéité  végétative ,  et  c'est  à  peine  si  on  en  rencontre 
quelques  pieds  dans  nos  prairies  ou  sur  nos  coteaux.  Le  poa  corn» 
pressa  fleurit  en  juin  et  juillet;  a  de  4  à  5  décimètres  d'élévation; 
mais,  comme  ses  tiges  sont  couchées  et  radicantes  à  la  base,  il  ne 
peut  guère  servir  qu'à  former  des  pâturages  sur  les  coteaux.  La 
di^osilion  de  sa  souche  le  rend  également  propre  à  consolider 
les  sols  &  pente  rapide.  Ce  gramen  fixe  habituellement  sa  rési- 
dence sur  les  vieux  murs,  comme  le  paturin  bulbeux ,  le  brome 
des  toits  et  une  foule  d'autres  plantes. 

11%  12'',  IS*"  Nous  citons  simplement  les  trois  eragrostis  qvl 
se  montrent  le  plus  ordinairement  sur  les  p&turages  sablonneux 
du  midi,  car  leur  petite  taille,  l'exiguïté  de  leurs  produits  les  ex- 
dnent  tout  naturellement  des  prairies  à  faucher.  Cependant  la 
présence  des  eragrostis  megasiackyay  £.  poœoides^  £.  pilosa,  n'est 
pas&  dédaigner  au  milieu  des  pacages  arides  des  coteaux  du  midL 
On  pourrait  même  propager  ces  graminées  fines  et  nutritives  sur 
tes  terrains  élevés  du  centre  et  du  nord  de  la  France,  où  elles 
rénatiraient  à  merveille. 

14*  Briie  moyenne,  trixa  média  (Un.),  brise  tremblante,  pain 
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d*oiseaa,  amourette.  Espèce  yivace;  flearit  de  mai ^  juillet; 
s*élèTcdc  3  à5  décimètres;  s*étabiit  sur  les  coteaux  incuites  et  sa- 
blonneux,  sur  lesquels  elle  fournit  une  herbe  fine,  délicate  et  fort 
du  goût  des  bestiaux.  La  brize  donne  un  foin  de  bonne  qualité  et 
qui  perd  peu  en  séchant;  elle  accompagne  souvent  lepaturin  bul- 
beux, la  kœlérie  à  crête,  la^^telle  des  prés,  et  comme  eux,  elle 
produit  un  excellent  effet  sur  les  terrains  arides.  Quoique  peu 
fourrageusc,  la  brize  occupe  une  place  que  d*aulres  espèces  plus 
productives,  mais  plus  exigeutcs,  ne  pourraient  conserver.  Davy 
et  Sainclair  ont  reconnu  qu'elle  contenait  autant  de  matières  azo- 
tées que  le  florin,  la  fétuque  durette  et  le  dactyle. 

15-  Crételle  ou  cynosure  des  prés,  qfnosurus  cristnttÂS  (Lin.), 
est  vivace»  fleurit  de  mai  à  juillet;  ne  s*éiève  pas  plus  que  l'espèce 
précédente,  dont  elle  partage  les  qualités  et  les  défauts.  Ost 
une  herbe  qui  convient  aux  sols  arides  des  coteaux,  et  qu'on  re- 
trouve f(^  et  là,  dans  les  prairies  natureOes  fraîches.  Quand  elle 
n*n  pas  été  pâturée  ou  fauchée  à  temps,  les  écailles  de  ses  épillets 
stériles  deviennent  coriaces»  et  peuvent  offenser  la  muqueuse  de 
la  bouche. 

16*  Fléole  de  Bœhmer,pAfciim  Bosnien  (^1b.);  c'est  le  phala- 
ê^is  i>hl<n>Ues  ^e  LiïL  Gramenvivace;  fleurissant  de  mai  à  juillet, 
et  pouvant  sVlever  jusqu'à  5  décimètres.  Bien  que  son  habitat  soit 
ortiinairement  sur  les  terrains  sablonneux  des  bois,  où  il  devient 
facilement  vivipare,  il  se  plait  aussi  sur  les  pâturages  calcaires 
et  arides  de  toute  la  France.  C'est  une  bonne  fourragère,  qu'il 
serait  important  de  pro^vager  sur  les  prairies  et  les  pacages  sfcs 
et  éieTés:  il  coîupose  une  herlK?  fine,  nutritive  et  très-goùtée  par 
les  Létes  oTi^es. 

îT*  Fi^ole  rude,  phUufyi  aspitrum  ;jacq.);  espèce  annuelle, 
moirjs  éirvée  que  celle  de  Boehmer,  moins  fourrageuse  qu'elle,  il 
est  Trai .  mais  du  goût  des  herbivores;  elle  résiste  à  la  sécheresse, 
et  se  malalier.t  parfaitement  sur  les  sols  stériles  de  la  Lorraine, 
de  l'Alsace  et  du  centre  de  la  France. 

18*  Que  dire  de  rirrtiiV  fliutU^  iolium  Unue  de  Linné?  Elle 
D'est  en  efr».'t  qu'une  variété  de  Fespèce  vivace.  et  sous  le  rapport 
agricole  et  hygiénique,  elle  doit  posséder,  quoique  à  un  degré 
moimlre,  les  propriétés  de  cette  dernière.  Pour  notre  compte, 
nous  estimons  que  cette  variété  plus  gr^le,  à  épi  moins  fourni, 
n'est  que  le  résultat  d'un  amoindrissement  du  perenne,  prove- 
nant de  lexposition  dans  une  lone  plus  é.evée,  dépendant  de  la 
nature  du  terrain,  et  du  manque  d'humidité,  dont  cette  herbe  est 
uarticulièrement  avide.  11  en  est  ainsi  de  tant  d'autres  plantes,  plus 
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00  moins  atténuées  dans  leur  ensemble,  sans  modifications  or- 
ganiques cependant,  et  que  les  botanistes  du  mouvement  progres- 
sif quand  même  métamorphosent  à  leur  guise  en  espèces  parti- 
coiières.  Et  de  là  le  gâchis  sy nonymique,  qui  n'a  pas  le  plus  mince 
afantage  pour  la  science. 

19*  Seslérie  bleuâtre*  sesleria  cœrulea  (Ard.)  Cette  élégante 
graminée,  aux  épillets  bleuâtres  ou  panachés  de  blaocet  de  bleu, 
et  qui  apparaît  sur  la  plupart  des  coteaux  de  France,  dès  les  pre- 
miers jours  de  mars,  est  vivace,  succulente,  nutritive,  et  surtout 
très-recherchée  des  bestiaux  qui  font  leurs  premières  sorties.  Le 
gazon  lin  et  serré  de  ses  feuilles  radicales,  la  recommande  tout 
particulièrement  â  raltentiqn  des  agriculteurs  des  pays  monta- 
gneux, où  les  pacages  formant  une  des  principales  ressources  lo- 
cales. Victor  Yvart  {Excursion  agronomique  en  Auvergne)  observe 
que  sur  les  coteaux  où  Therbe  devient  plus  rare,  plus  courte,  plus 
fine  et  à  la  fois  plus  dure;  où  elle  a  plus  d'arôme  et  moins  de 
succulence,  la  seslérie  associée  â  la  flouve,  à  la  fétuque  durius- 
cule,  à  la  canche  des  montagnes,  â  l'agrostis  capillaire,  aux 
fléole  et  paturin  dçs  Alpes,  conviennent  surtout  aux  élèves,  aux- 
quels elles  donnent  une  vivacité  extraordinaire  et  une  grande 
vigueur. 

20»  Trisète  jaunâtre,  trisetum  flavescens  (P.  de  B.)  ;  avena  fia- 
vescens  de  Lin.;  petit  fromental,  avoine  blonde  du  vulgaire.  C'est 
une  espèce  vivace,  remarquable  par  la  finesse  de  ses  tiges,  ses 
épillets  luisants,  panachés  de  blanc,  de  jaune  et  de  violet;  qui 
peut  avoir  de.  5  à  8  décimètres  de  hauteur,  et  qui  conserve  une 
excellente  réputation  fourragère,  même  sur  les  pacages  élevés 
et  arides,  où  son  herbe  est  fine,  délicate  et  fort  alimentaire.  Les 
chimistes  agronomes  anglais  l'estiment  tout  autant  que  leur  florin, 
sous  le  rapport  de  la  quantité  de  matières  solubles  et  azotées,  à 
poids  égal,  s'entend.  Si  on  tient  compte  de  la  disposition  qu'ont 
ses  souches  à  ramper,  on  prévoit  qu'elle  ne  doit  pas  être  dé- 
placée sur  les  terrains  montagneux,  surtout  quand  ces  derniers 
sont  mal  lixés,  et  peuvent  être  entraînés  parles  neiges  ou  les  pluies 
torrentielles.  Au  milieu  des  prairies  fertiles,  elle  donne  d'excel- 
lents produits,  comme  quantité  et  comme  qualité. 

2i»  Gaudinie  fragile,  gaudinia  fragilis  (P.  de  B.),  avoine  fra- 
gile de  Lin.;  graminée  annuelle;  fleurit  en  mai;  a  de  5  à  6  déci- 
mètres de  hauteur;  habite  les  coteaux  arides  et  sablonneux  du 
midi  et  de  l'ouest  de  la  France;  forme  un  bon  pâturage.  Dans  les 
foins,  constamment  on  la  retrouve  sèche  et  passée. 

22**  Gorynéphore  blanchâtre,  corynephorus  canescens  (P.  de  B.}; 
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aira  canescens  de  Lin.;  jolie  petite  graminée  vivace;  de  coideor 
glaaque;  de  3  à  4  décimètres  de  longueur;  prospérant  bien  sur 
tous  les  terrains  sablonneux.  Quoique  tardlTe,  elle  fournit  on 
fourrage  touffu,  Un,  alimentaire,  et  représente  une  excellente  res- 
source pour  la  montagne. 

23**  Le  genre  melica  fournit  plusieurs  espèces  aux  coteaux  sté- 
riles, sur  lesquels  elle  n'offre  qu'un  pacage  coriace  et  assez  mai- 
gre :  les  melica  magnoliiy  nebrodensis,  bauhini^  major  et  minuta 
croissent  surtout  dans  les  contrées  méridionales;  quant 'à  la  mé- 
lique  ciliée,  melica  ciliata  de  Lin.,  elle  ne  se  rencontre  que  sor 
les  coteaux  calcaires  de  l'Alsace,  d'après  les  recherches  de  M.  Go- 
dron.  Les  melica  nutans  et  uniflora.  ont  constamment  leur  habi- 
tat dans  les  pâturages  boisés. 

211^*  La  deschampsie  flexueuse,  deschampsia  fleomosa  (Gris.)  oa 
aira  fleocuosa  de  Linné,  vient  dans  les  mêmes  localités  que  le 
corynéphore  blanchâtre,  et  comme  lui  donne  un  pâturage  fii 
dont  les  moutons  sont  ayides. 

SS""  Le  genre  andropogon  ne  produit  guère  qu'une  espèce  mé- 
diocre dont  on  puisse  parler  :  c'est  l'iscAcsmum,  encore  offre-t-eDe 
peu  d'importance,  puisqu'elle  ne  procure  qu'un  aliment  coriace, 
dédaigné  des  bestiaux.  Néanmoins,  sa  souche  rampante  et  arti- 
culée, ses  feuilles  gazonnantes  A  la  base  des  tiges,  peuvent  la 
faire  admettre  avec  quelque  avantage  sur  les  sols  montagneux  et 
arides,  dont  les  molécules  terreuses  ont  besoin  d*étre  fixées  et 
consolidées.  D'ailleurs,  en  facilitant  le  gazonnement  des  monta- 
gnes dénudées ,  opération  préalable  du  reboisement ,  elle  per- 
mettrait à  l'eau  de  s'infiltrer  plus  facilement  dans  le  sol. 

26*'-27''  Les  brachypodium  pinnatum  et  ramosum  sont  vivaces; 
ils  habitent  de  préférence  les  parties  arides  et  pierreuses  des  mon- 
tagnes ;  ils  ne  peuvent  être  mangés  qu'en  vert,  tellement  ils  devien- 
nent durs  après  la  floraison.  Gomme  ils  sont  peu  difficiles  sur  k 
choix  du  terrain,  que,  de  son  côté,  le  ramosus  fournit  un  gaxoo 
épais  et  assez  tendre,  quand  il  est  jeune,  ils  peuvent  être  aa 
moins  tolérés  sur  les  pacages  élevés,  rocailleux  et  stériles. 

SS""  Des  bromes.  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  très-importaot 
d'insister  sur  les  quelques  qualités,  et  les  nonîbreux  défauts  des 
espèces  variées  du  genre  bromus.  Certains  agronomes  reeom- 
mandent  cependant  d'associer  les  espèces  mollis  et  secalinus  ao 
sainfoin  ou  â  la  luzerne  ;  quelques  autres  prétendent  que  le  brouK 
des  prés,  étant  très-rustique, peut  parfaitement  convenir  aux  sois 
stériles  et  montueux;  0.  Thouin  assure  s'en  être  parfaitemeot 
trouvé  sur  un  sol  ingrat  duquel  il  désirait  obtenir  une  végétation 
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qaelcoDque.  Et,  cependant ,  chaque  jour  on  peut  remarquer  des 
luzerniëres  et  des  champs  de  trèfle  littéralement  étouffés,  ou  au 
moins  envahis  par  des  bromes,  mais  surtout  par  le  stérile. 

Sainclair  et  Davy  reconnaissent  à  l'espèce  steriUs,  en  particu- 
lier, un  grand  mérite  alimentaire,  et  n'hésitent  pas  à  la  placer 
sur  la  même  ligne  que  la  fétuque  élevée,  les  houlques  et  la  flouve 
odorante,  etc.  Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  doit-on  pas  s'en  rap- 
porter, en  pareil  cas,  un  peu  à  l'instinct  des  herbivores?  Si  on 
les  consulte,  en  effet,  on  arrive  à  dire  que  les  bromes  constituent 
généralement  un  foin  détestable,  non-seulement  parce  qu'ils  sont 
coriaces  et  peu  succulents,  mais  encore  parce  que  les  barbes  lon- 
gues et  acérées  de  leurs  glumelles  blessent  la  buccale,  peuvent  ' 
s'implanter  dans  les  gencives,  ou  môme  s'Introduire  dans  l'on- 
Terture  des  canaux  salivaires  et  occasionner  des  accidents  plus 
ou  moins  graves.  Il  faut  qu'un  cheval  soit  bien  pressé  par  la  faim, 
four  manger  le  foin  de  brome  stérile.  Ce  n'est  pas  une  proscrip- 
tion définitive  que  nous  voulons  lancer  contre  ces  graminées  si 
riches  en  matières  azotées,  comme  nous  l'assure  l'analyse  chi- 
mique; mais,  nous  voulons  constater  qu'elles  ne  peuvent  être 
consommées  avantageusement  qu'en  vert,  alors  qu'elles  sont 
jeunes,  tendres  et  abondantes  en  principes  mucilagineux  sucrés. 
Nous  renvoyons  donc  à  l'article  Vert,  pour  nous  prononcer  en 
dernier  ressort  sur  le  m^te  relatif  des  bromes.  Nous  présentons 
la  même  remarque  au  sujet  des  hordeum  secalinum  et  murinum. 

GRAHINÉES  SITSCEPTIBLBS  D*ENTRER   DANS  LA  COMPOSITION   DBS  PBAIRIBS 

ARTIFICIELLES. 

Les  principales  sont  :  !•  l'agrostide  d'Amérique,  trop  peu  répan- 
due en  France,  riche  cependant  en  produits  d'excellente  qualité 
et  végétant  bien  sur  les  terrains  frais.  C'est  l'herbe  aux  troupeaux, 
des  Anglais,  herd-grass.  2°  Le  panis  élevé,  ou  herbe  de  Guinée, 
comme  la  précédente,  est  fort  estimé  en  Amérique,  et  pas  assez 
répandu  dans  notre  pays.  Ce  gramen  donne  des  produits  vrai- 
ment remarquables  après  la  première  année;  il  convient  surtout 
de  le  distribuer  en  vert  3»  Le  paspale  stolonifère,  qui  se  propage 
admirablement  bien  sur  les  terrains  frais  du  midi ,  devrait  être 
vulgarisé  dans  le  centre  et  le  nord;  ses  produits  sont  abondants 
et  très-sucrés,  et  d'après  0.  Thouin,  une  seule  graine  peut  fournir 
de  quoi  couvrir  plusieurs  toises  carrées  en  fourrages,  dans  le 
courant  d'une  année. 

Viennent  ensuite  les  graminées  que  nous  avons  étudiées  précé- 
demment :  V-5Mes  ivraies  vivaces  et  d'Italie;  6°  la  fléole  des  prés; 
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7**  le  patorin  des  bois;  8*- 90  les  patarins  communs  et  des  prés; 
iO*  l'arrhénatère  élcTée;  il»-12«  Tulpios  des  prés  et  des  champs; 
13*  flouve  odorante;!^*  florin  des  Anglais;  IS""  houlque  lai- 
neuse, etc.,  etc. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  nous  occuper  des  avantages  de  la 
culture  des  prairies  artificielles,  et  des  résultats  précieux  qu'on 
en  relire:  ces  propositions  agricoles,  d'un  intérêt  immense  sans 
doute,  devant  être  examinées  à;  l'article  Prairies.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  faire  observer  que,  pour  l'établissement  d'une  prairie  ar- 
tificielle, il  est  toujours  plus  avantageux  d'associer  plusieurs 
espèces  ayant  des  propriétés  analogues,  une  précocité  et  une 
rusticité  à  peu  près  égales;  d*unir  les  graminées  aux  papiliona- 
cées  fourragères;  que  c'est  le  meilleur  moyen  de  varier  la  nour- 
riture, de  fonder  des  prairies  ou  des  pâturages  plus  durables  et 
plus  productifs.  Nous  verrons  plus  tard  que  le  sol  est  moins 
épuisé  lorsqu'il  doit  nourrir  des  plantes,  dont  les  unes  vont  cher- 
cher dans  la  profondeur  de  son  sein  les  matériaux  propres  à  leur 
nutrition,  et  dont  les  autres  n'empruntent  leurs  molécules  assi- 
milables qu'à  ses  couches  extérieures.  Nous  prouverons  qu'une 
seule  espèce  épuise  promptement  la  terre,  et  de  là,  les  assole- 
ments raisonnes. 

Xspècet  accmn|Migni>t  les  pailles  des  eéréeles. 

Les  gramens  qu'on  rencontre  dans  les  pailles,  et  qui  pourraient 
ajouter  à  la  qualité  de  ces  dernières,  si  elles  étaient  coupées  à 
point,  sont  tellement  passées  et  peu  nutritives  qu'elles  ont  réelle- 
ment peu  de  valeur.  Les  principales  graminées  des  pailles  sont  : 
les  agrostis  spica-venti  et  intei'rupta  ;  Vavena  strigosa,  brcvis, 
fatua  ;  Vanthoxanthum puelii ;  sen^afalcussecalinus^commutatus; 
hordeum  secalinum;  et, enfin  le  lolium  temulentum^  qui  passe  pour 
posséder  une  action  toxique. 

Que  de  choses  il  nous  resterait  à  dire  sur  les  graminées  utiles 
au  gazonnement  préalable  au  reboisement  des  montagnes  ?  En 
étudiant  les  espèces  fourragères  des  prairies  et  pâturages  élevés, 
nous  avons  abordé  sommairement  cette  question,  qui  a  bien  son 
importance  au  point  de  vue  agricole.  Nous  renvoyons  donc  aux 
observations  que  nous  avons  présentées  à  propos  de  chacune 
d'elles.  Bien  que  notre  intention  ne  soit  pas  de  donner  un  grand 
développement  à  la  question  des  gramens  propres  à  fixer  les 
dunes,  nous  livrons  volontiers  le  nom  des  principales  plantes  qui 
pourraient  être  utilisées  pour  atteindre  ce  hxxU  cynodon  dactijlon; 

xrlina  versicolor,  stricta,  alterniftora;  erianlhus  Ravennœ; 
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arundo  donax  ;  phragmites  communis;  psamma  arenaria;  agros- 
Hs  aWa  ;  sparobolus  pungens;  catabrosa  aquatica;  glyceria  aqua- 
Hca^maritima,'  œluropus  littoralis;  festuca  arenaria,  arundi^ 
natea;  hordeum  maritimum;  elymus  arenarius;  agropyrum 
junceum,  scirpeum,  acutum,  pungens,  pycnanthum,  repens,  ara- 
tnochloa  arenaria,  etc. 

Quant  aux  graminées  forestières,  nous  les  mentionnons  ici, 
non  pas  qa*elles  soient  habituellement  fauchées  pour  entrer  dans 
la  composition  des  foins,  mais  bien  pour  dévoiler  la  fraude  des 
fournisseurs,  qui  pourraient  les  introduire  au  milieu  de  bons  four- 
rages pour  en  augmenter  la  masse,  et  se  créer  un  bénéfice  illicite, 
n  faut  bien  se  rappeler  que,  s'il  existe  quelques  bonnes  espèces 
forestières»  il  y  en  a  une  foule  d'autres  qui  sont  étiolées,  grêles, 
aqueuses,  peu  aromatiques,  peu  nourrissantes  et  moins  toniques 
enfin  que  les  gramens  des  prairies  et  des  pâturages,  qui  sont  ex- 
posés ft  l'action  vivifiante  des  rayons  solaires;  que,  d'ailleurs, 
beaacoup  de  ces  herbes  deviennent  ligneuses,  coriaces  et  sont 
dédaignées  de  la  plupart  des  herbivores. 

Les  graminées  des  lieux  boisés,  sont:  calamagrostis  epigeios; 

C.  varia  ;C.  arundinacea;  milium  cffusum;  poa  nemoralis,  sur- 
tout la  variété  deMlis;  deschampsia   ccespitosa;  D,  fUxuosa; 

D.  média;  poa  sudetica;  melica  nutans  et  uniflora;  molinia  cœru- 
lea  ;  elymus  europœus;  danthonia  decumbens;  festuca  sylvatica; 
festuca  gigantea;  bromus  asper;  brachypodium  sylvaticum; agro- 
pyrum caninum  ;  avena  pubescens;  arrhenatherum  elatius,  etc. 

Pour  nous  conformer  au  plan  et  à  Fesprit  de  cet  ouvrage, 
Dous  déclarons  que  notre  intention  n'a  pas  été,  en  traitant 
cette  question,  d'offrir  une  monographie  des  graminées;  mais 
bien  de  faire  connaître  les  principales  espèces,  au  point  de  vue 
double  de  l'agriculture  et  de  l'hygiène  hippique.  Avons-nous  at- 
teint notre  but?  Nous  l'espérons  et  répétons,  dans  tous  les  cas, 
avec  Gilbert  :  Operarum  ratio  unum  modum  tenere  non  potest,  in 
tanta  diversitate  plantarum. 

(Nous  renvoyons  à  l'article  Fourrage  pour  l'élude  des  mala- 
dies des  graminées,  et  au  mot  Ergotisme  pour  avoir  une  idée 
complète  de  ces  différentes  affections.) 

MODE  DB  CONSERVATION  ET  DE  TRANSPORT  DBS  GRAMINÉES  FOURRAGÈRES. 

Le  foin  provenant  des  graminées,  tel  qu'il  est  rentré  dans  les 
greniers  et  les  magasins,  est  certainement  une  des  denrées  qui 
encombrent  le  plus,  une  des  plus  difficiles  &  conserver,  et  sur- 
vu.  29 


tout  à  transporter  à  de  grandes  distances.  Gomme  jioas  l^aTOBfi 
dit  aUleors,  le  liùn  est  snsceptihle  de  s'altérer  de  dJfiéœntee  jna* 
nlferes,  smt  à  laprtirie,  sait  i^prts  aâdreiarëe  an  fenilMidans  Jes 
magwns,  Certains  anienrs,  aux  idées  trop  absolues»  Ji'ont  fià$ 
cralÉt  dTindiqMr  JTallération.des  liuirrages  comme  Jaxat»e  4imfiie 
d»  alecBoM  Ardno^norrenses.  ■.  Fiasse  a  cherché  à  pronver 
b  Bonc  était  wapaienl  dae  à  l'action  des  «h^^^gmiin^f 

intradoSa  dans  Técanomie  nnimale  paries  aU- 
d^derepiniondeeafantamédedoi^  malgré  ie  ^di- 
llnafllaiilU  il  esteonstaté  par  ies  .nonhreai 
pAérinaire,  cm  ïùut/^ffsam»  M  la  moMiMiiÊ 
Hml  des  canses  sous  linfluenee  desqiieliei 
Il  Anant  awtvsaz  ne  difdoppe  atec  facilité,  et  d'aptaat  jnieai 
ihsaÉhaam  salmaleonrtrnits,  aflEsMi^  nn  84*  aonajian-» 
Je  la  éhiièirasorfeose,  cette  tendance  A  la  fammtioitvde 
lapnaiila  nkémne  «ndes  abete  ^éciflqnes  défila  merve.  Xes 
aftanis  «nrili  iainÉl  di^iiwlnar  «ne  «Itéralion particntttee 
teSaU^MiBaiii^alIfralioaineaBniiennxchlndste  anzainh 
et  deiwal^  en  ^  de  eonqrte,  iiTOfiserle  dévdofpe- 
tUlsfupmlinn  dn  limsBHMnenx;  Ilnteziste  pas  un  vé* 

r  qni  n*ait  en  l'occasion  de  •constater  des 
tnaérmeiUptodnilT  par  celte  cansa  Quel  est  son  mode  d'«action 
^^r^^tiott  dn  virus,  c'est  ce  gn'on  ignore  compléteineaL 
VMk»  Khm^  k»  cas»  on  n'est  pas  plus  avancé  relativement  an 
Jc^^'^>penient  du  Tiras  rabique  non  communiqué.  Et  c^en- 
iuttt  ta  r(j^«  comme  la  morve  »  sont  bien  des  maladies  spéci- 

Nouii  avons  dit  que  les  foins  provenant  des  graminées  pou- 
vaiwt  st*»llërer,  mais  qu^îls  étaient  surtout  d'un  transport  diffi- 
Cite.  IVur  obvier  à  ce  dernier  inconvénient,  il  existe  un  moyen 
usit^  itopuis  plusieurs  armées  dans  les  magasins  militaires  :  c'est 
In  compression  du  foin  à  l'aide  d'une  machine  Stpéciale,  qui  le 
vMnh  des  A/S  environ  de  son  volume  naturel.  A  l'époque  de  la 
^u^rt^  do  Crimée,  une  grande  quantité  de  foin  comprimé  a  été 
^.ti>éd)^  de  r  Algérie  ;  ce  foin  était  réduit  ^n  masses  cubiques, 
aiHK^.4,  maintenues  par  des  cercles  de  101e  fine,  n  serait  à  dési- 
v^^  \iwe  cetle  opération  pût  se  généraliser,  non-seulement  parce 
^Vth^  teciliterait  le  transport  de  cette  denrée  au  loin,  favorise- 
lie  échanges,  mais  encore  parce  qu^'elle  préviendrait  nom- 
"^iMntiMs,  «toijjonrs  très-^udiciables  iponr  le  vendeur,  et 
iniaa  pur  les  animaux. 
Jbkmagnmé  est  j>oar  ainai  dire  à  rabri  de  llneendie;  il 


se  laisse  dilâcUement  pénétrer  par  rbuinidiui;  couserve  à  mer* 
Teille  ses  priodpes  aromatiqoes;  ne  se  brise  poioi,  et  ne  laisse 
pas  écbapper  ses  graiaes,  qui  sont,  comme  on  le  sait,  les  parties 
les  plus  nutritifes  des  herbes.  m erchë. 

FBACTUBES.  Le  mot  fracture,  dérivé  de  /'mngere,  briser,  est 
léserré ,  dans  le  langage  pathologique,  pour  désigner  la  soluiion 
de  continuité  des  os  et  même  des  cartilages. 

L'histoire  de  ces  accidents  présente  certainement  un  très-grand 
intérêt,  même  dans  la  pathologie  des  animaux;  mais,  au  point  de 
me  pratique,  elle  ne  saurait  avoir  la  même  importance  relative 
qae  dans  la  cbirmqgie  de  Thomme,  parce  que,  dans  un  très-grand 
nombre  de  circonstances,  les  fractures  constituent  des  maladies 
oa  bien  absolument  incurables  par  elles-mêmes,  ou  bien  trop 
difficilement  ou  trop  lentement  réparables.  Et,  dans  ces  derniers 
cas,  stii  que  les  animaux  ne  puissent  redevenir,  après  leur  guéri- 
sofiu  ce  qu'ils  étaient  avant  et  se  montrer  capables  de  sufûre  aux 
mêmes  services;  soit  qu^il  faille  un  trop  long  temps  pour  les  réta« 
Uir  complètement,  ce  n'est  pas  une  spéculation  avantageuse  que 
d'en  entreprendre  la  cure.  Aussi  arrive-t-il,  la  plupart  du  temps, 
que  les  propriétaires  des  sujets  affectés  de  fractures  trouvent  plus 
de  béuéflces  à  les  faire  abattre  qu'à  courir  les  chances  tropincer* 
laines  d'un  traitement  dispendieux  ;  mieux  vaut,  leur  semble-t-il, 
et  en  cela  leurs  intérêts  ne  les  inspirent  pas  mal,  employer  à  l'ac- 
quisition de  sujets  nouveaux  et  immédiatemeni  capables  d'un  tra* 
vail  productif  la  somme  souvent  considérable  qu'il  faudrait  sa- 
Giifier,sans  certitude  d'un  succès  même  éloigné,  à  la  restauration 
d'une  machine  dont  un  des  ressorts  est  brisé.  Car,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  nos  animaux  domestiques,  à  de  rares  exceptions  près, 
remplissent,  dans  notre  économie  sociale,  le  rôle  de  machines  dont 
la  valeur  est  nécessairement  subordonnée  aux  services  qu'elles 
sont  capables  de  rendre,  et  qui  ne  peuvent  pas  rester  inactives 
sans  que  cette  valeur  décroisse  proportionnellement,  parce  que, 
pendant  le  temps  même  de  leur  inactivité,  leur  entretien  demeure 
coûteux  sans  compensation. 

fie  là  vient  que,  bien  que  les  fractures  ne  soieoi  pas  rares  à  ob- 
serf  ersur  les  diJSéreniis  sujets  de  nos  espèces  domestiques,  et  oo- 
tammeut  sur  le  cheval,  celui  de  tous  qui  y  est  le  plus  exposé 
peut-être»  eu  raison  de  son  mode  d'utilisation,  oependant  ces 
maladifP  soni;  loin  d'occuper  dans  la  pathologie  vétérinaire  uue 
place  Aussi  considérable  que  celle  qui  leur  appartient  daos  la  pa- 
thologie de  l'homme.  Et  de  fait,  en  pareils  cas,  le  vétérinaire  n'a 


trop  loatent  pas  autre  diose  à  ftdre  qa*à  reecmnattre  Fezisteiice 
du  mal  et  à  en  constater  l'inearabilité  absolue  ou  relatif  e.  MaiSt 
même  circonscrite  dans  ces  limites,  sa  mission  ûe  laisse  pas 
que  d*avoir. encore  une  asses  grande  importance,  et  elle  exige, 
pour  être  bien  rempUe,  nne  connaissance  ^ piHt>fondie  da  sujet, 
car  le  jugement  que  lliomme  de  Tart  doit  porter  en  de  telles  ma- 
tières doit  être  d'autant  plus  sûr  quHl  peut  être  suif  i  d'eflEets  plus 
prompts,  comme  Tabatage  immédiat  d'un  malade. 

Mais,  en  matière  de  flraetures  sur  des  animaux ,  le  pronostic 
wffM  pas  ÙMDQOurs  nécessairement  déftiTorable,  et  le  renoncement 
à  tout  effort  pour  les  réparer  n'est  pas  une  loi  (étale,  fl  est  des 
oeeasion»,  asses  nondureuses  encore,  où  le  traitement  de  ces  ac- 
ddentsddKtre  tenté,  soitque  le  propriétaire  des  animaux  ne 
tImKttn  dans  ses  déterminations  que  de  l'aflbction  quil  leur 
forte;  aoit  qnV  se  fttsse  iiludon  sur  les  suites  que  la  maladie  doit 
amir  et  quH  cnrie  de  son  intérêt  bien  entendu  d*en  essayer  la 
om;  aoit  fan  cftetifement  la  yaleur  des  sujets  se  trouve  asses 
éhfée  pomr  furoB  tnÉttemc&t  réussi  compense  les  trilB  qu'il  doU 
tialraiMr;  soft  enin  que  Fusage  ultérieur  de  ces  sujets  ne  se 
iTMm  pas  compromis  par  la  nature  de  faceident,  quand  bien 
mtaie,  aprts  la  guérismi,  une  irrégularité  persisterait  dans  le 
IbMtioiiMasent  de  rappareil  dont  un  des  rouages  aurait  été 
brisé. 

Toutes  ces  circonstances  laissent  encore  à  la  thérapeutique 
une  part  asseï  large  pour  que ,  à  tous  les  points  de  vue,  l'his- 
toh*e  des  fractures  demeure  digne  de  Tintérét  du  Yétérinaire»  et 
qu'il  eu  fosse  l'objet  de  ses  études  attentives  et  de  ses  préoccu- 
patious. 

Nous  allons,  dans  ce  chapitre,  embrasser  toutes  les  générait- 
\ii^  K\w  comportent  les  fractures,  quelle  que  soit  l'espèce  à  la- 
quelle appartiennent  les  sujets  sur  lesquels  on  peut  les  observer, 
et  tlauH  quelque  r^ion  qu'elles  aient  leur  si^e. 

DIVISIONS  DBS  FBAGTCIIBS. 

I«es  h*oclurcs  présentent,  entre  elles,  de  très-nombreuses  dif- 
ftireuees,  iU^pondantes  de  leur  achèvement  plus  ou  moins  com- 
plet; du  mg0  qu'elles  occupent;  de  la  cftrecMon  qu'elles  affec- 
tent ;  des  r(i;)}X)r/«  des  fragments  des  os  entre  eux,  une  fois 
"  ''Soldent  produit;  enUn,  des  conditions  dans  lesquelles  se  trou- 
as tissus  voisins  de  l'os  fracturé  et  le  tégument  qui  recouvre 
Ion  A  laquelle  il  sert  de  base.  C'est  d'après  ces  différences 
•  ft*SQlures  ont  été  catégorisées. 
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Relati?ement  à  leur  achèvement,  on  les  distingae  en  fractares 
tneampUies  et  en  fractares  complètes. 

Les  fractures  auxquelles  doit  être  donnée  la  première  de  ces 
qualifications  sont  celles  qui  consistent  dans  une  solution  de  con- 
tinaité  telle  que  Tos  n'est  pas  rompu  dans  toute  son  épaisseur» 
soit  qu^il  n*ait  été  que  fêlé  auquel  cas,  sa  rupture  n'est  consti* 
taée  que  par  une  fissure  longitudinale  ou  oblique  ;  soit  que  cette 
mptnre  ayant  eu  lieu  transversalement,  les  fibres  de  l'os  n'aient 
été  intéressées  que  sur  une  partie  de  la  circonférence,  ainsi  qu'il 
anlTe  à  un  bâton  de  bois  vert  que  l'on  a  fléchi  jusqu'au  con- 
tact de  ses  bouts  et  qui  ne  se  rompt  que  sur  la  convexité  de  sa 
courbe,  tandis  qu'il  reste  continu  à  lui-même  dans  la  partie  qui 
correspond  à  sa  concavité,  où  la  tension  exercée  sur  ses  fibres  a 
été  moindre. 

On  doit  ranger  aussi  dans  la  catégorie  des  fractures  incom-- 
plèies  celles  dans  lesquelles  les  fragments  de  l'os  restent  exac- 
tement et  r^lièrement  contigus  après  la  rupture,  parce  que  le 
périoste  n'ayant  pas  été  intéressé  dans  sa  continuité,  constitue 
«  autour  d'eux  une  sorte  d'étui  assez  résistant  pour  les  maintenir 
dans  leurs  rapports;  c'est  à  cette  sorte  de  fracture,  complète  en 
réalité,  mais  non  en  apparence  que  l'on  a  donné  le  nom  de  frac- 
ture introrpériostale. 

Quand  la  fracture  est  complète,  l'os  est  rompu  dans  toute  son 
épaisseur,  et  son  périoste  est  aussi  déchiré  ;  il  y  a  une  sépara- 
tion des  fragments.  La  fracture  n'existe-t-elle  que  dans  un  seul 
point  de  la  longueur  du  rayon,  elle  est  simple  ;  on  dit  qu'elle  est 
composée  ou  multiple,  lorsque,  sur  un  même  rayon,  il  y  a  plus 
d'une  solution  de  continuité.  Un  os  peut,  par  exemple,  être  rompu 
à  sa  partie  supérieure  et  à  sa  partie  inférieure,  il  est  alors  divisé 
en  trois  fragments;  dans  ce  cas  sa  fracture  composée  est  double; 
elle  serait  tripkj  s'il  était  intéressé  dans  trois  points  différents. 

On  dit  que  la  fracture  est  comminutive  lorsque  l'os,  pour  ains  i 
dire  broyé,  est  divisé  en  un  grand  nombre  de  fragments  de  pe- 
tites dimensions,  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'esquilles.  Si  ces 
esquilles  restent  recouvertes  de  leur  périoste,  elles  peuvent  con- 
tinuer à  vivre  et  être  réintégrées  dans  l'organe  dont  elles  faisaient 
partie,  lorsque  sa  lésion  a  été  réparée  par  le  travail  de  cicatrisa- 
tion ;  dans  le  cas  contraire,  elles  constituent  des  corps  étrangers 
qui  doivent  être  éliminés  par  la  suppuration. 

Relativement  à  leur  siège,  les  fractures  doivent  être  distinguées 
suivant  qu'elles  occupent  la  diaphyse  d'un  os  long ,  ou  qu'elles 
sont  situées  vers  l'une  ou  l'autre  de  ses  extrémités ,  où  leur 


wisinage  des  artic»l«tioB8  leur  donne  im  pins  grand  êâfiMfêre 
de  gravité.  Souvent  il  arrive»  dans  cette  dernière  droonelMee , 
qne  rextrémité  même  de  Pos  est  divisée  en  pinsienrs  fragments 
et  qu'alors  la  fractare  soit  introHtrHcuhÊirê.  Ftas  ¥w  estODUif,  et 
pins  grandes  sont  les  chances  de  celle  complication.  Uestdilfteiie 
de  Gcmcetoir,  par  exemide,  qn'nne  fractare  de  la  deoxiëme  pha- 
lange ne  soit  pas  MrakarffctiJMre. 

La  dtreeOon  des  flractores  lenr  imprime  des  caractères  parf  icv* 
lien  qni  servent  de  base  k  lenrs  distinctions.  Ainsi,  on  os  peut 
élrs  rompo  en  travers,  à  la  manière  d'nne  rave^  de  tcdle  sorte  qne 
les  plans  de  rapport  des  fragments  affectent  une  disposition  hori- 
zontale. Dans  ces  cas,  la  fracture  est  appelée  îrt»nsver$ale  ou  en 
nm.  Mais  cette  dernière  dénomination  ne  doit  pas  ébre  prise  i 
,1a  lettre.  Jamais  la  cassure  d'un  os  o'est  aussi  nette  que  celle 
d'nne  rachie  ;  toujours  la  surface  des  fragments,  à  rendroit  de  la 
solution  de  leur  continuité,  est  irrégulièrement  dentelée.  L'ana- 
logie, exprimée  ici  parle  nom  donné  fr  la  fracture,  n'a  donc  d^autre 
base  que  la  direction  transversale  dans  le  sens  de  laquelle  la 
rupture  peut  se  faire,  sur  un  os  comme  sur  une  racine.  Ces  sortes 
d'accidents  sont  les  plus  rares. 

•  Le  plus  souvent  quand  un  os  se  rompt,  les  deux  fragments  en 
lesquels  il  se  divise  aiïectmit  une  direction  obfique,  A  Tendroit 
de  la  rupture  ;  ils  sont  taillés  comme  en  b^e  de  flûte  et  ne  peuvent 
alors  se  rencontrer  et  se  mettre  en  rapport  que  par  deux  plans 
inclinés  qui  tendent  à  glisser  l'un  sur  l'antre.  Ces  sortes  de  frac- 
tares  sont  désignées  sous  le  nom  de  fractures  obliques  ou  en  bec 
de  flûte. 

Il  n'est  pas  impossible,  maintenant,  qu'une  fracture  participe 
de  plusieurs  caractères;  que  transvm^sale  en  un  point,  elle  se 
continue  ensuite  oblvjuement  ;  et  que  môme  l'os  se  trouve  fêlé^ 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de  Tun  ou  de  l'autre 
des  fragments,  ou  des  deux  à  la  fois. 

Une  autre  caractéristique  des  fractures  est  donnée  par  les 
rapports  que  les  fragments  peuvent  avoir  entre  eux,  après  la  di- 
vision de  l'os.  Il  est  possible,  par  exemple,  que  malgré  la  rupture, 
ces  fragments  ne  subissent  aucun  déplacement,  et  que  le  rayon 
dont  ils  font  partie  conserve  actuellement  sa  forme  et  sa  longueur 
normales.  C'est  ce  qne  l'on  observe,  par  exemple,  dans  les  CHures, 
dans  les  fractures  iritra-périostales,  dans  le  cas  où  Tes  est,  comme 
celui  de  la  couronne,  enveloppé  de  toutes  parts  d'un  appareil 
fibreux  très-résrstanf ,  qui  forme  autour  de  lui  une  sorte  d'appa^ 
reil  conientîf  nature)  ;  c'cit  ce  que  l'on  observe  encore,  loreque 
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di*so8  sont  disposés  parallèlement  l'un  à  Tautre,  comme  le  radias- 
et  le  cubitns,  les  métacarpiens  du  chien,  et  qu'un  seul  étant  rooN 
pu,  l'antre  ou  tes  autres  lui  servent  d'attelle. 

he  mode  de  la  fracture  influe  aussi  sur  le  pltis  ou  moins  dié- 
tendue  êa  déplacement  ;  sî  la  solution  de  continuité  est  transver- 
sale, il:  y  a  H  une  condition  pour  qtie,  les  deux  fragments  restant 
superposés  l'un  à  l'autre,  aucun  changement  n'ait  lieu  dans  leurs 
rapports. 

Wais  les  fractures  sans  déplacement  des  fragments  sont  les 
plus  rares»;  le  plus  souvent,  une  fois  l'os  rompu,  les  parties  en 
ïesquellies  il  est  divisé  ne  conservent  pas  leurs  rapports  normaux. 
Tantôt  elles  forment  ensemble  un  angle  qui  résulte,  soit  do  l'ac- 
tion directe  de  la  cause  fracturante,  soit  de  rine^galîté  d'action  des 
muscles  groupés  autour  du  rayon  rompu  ;  les  plus  puissants  ten- 
dent alors  à  faire,  pour  ainsi  dire,  plier  l'os  dans  le  sens  de  leur 
mouvement,  et  les  plus  faibles  ne  leur  Taisant  pas  sufDsammenC 
équilibre,  c'est  de  leur  côté  que  correspond  le  sommet  de  l'angle 
qui  résulte  de  la  conlraclion  prépondérante  des  premiers.  Une 
antre  cause  de  ce  déplacement,  suivant  la  direction,  réside  dans 
la  pression  même  du  poids  du  corps,  qui  fait  fléchir  le  rayon  rom- 
pu lorsque,  par  le  fait  môme  de  sa  rupture,  il  a  perdu  sa  rigidité. 
Il  est  possible,  enfin,  que  l'angularilé  ne  s'établisse  entre  les  frag- 
ments que  sous  Finfluence  même  des  manœuvres  employées  pour 
constater  la  fracture,  ou  consécutivement  à  l'application  mal 
faîte  des  bandages  à  l'aide  desquels  on  s'est  proposé  de  la  con- 
tenir. 

Le  déplacement  des  fragments  osseux  peut  avoir  lîeu  suivant 
/Ypaw^ewr;  c'est  ce  que  l'on  observe  particulièrement  dans  les 
fractures  en  raves.  Dans  ce  cas,  les  deux  bouts  de  Tos  ne  se  trou* 
vent  plus  en  rapport  par  toute  l'étendue  de  la  surface  qui  les 
termine  ;  l'un  étant  déplacé  en  dehors  et  l'autre  en  dedans,  par 
exemple,  îFs  forment  respectivement  un  relief,  en  dehors  dU 
monte  normal  du  rayon  ;  et  la  surface  par  laquelle  ils  se  juxtapo- 
sent est  alors  d*autant  pins  limitée  que  le  glissement  de  Fun  sur 
Fantre  s'est  effectué  dans  un  champ  plus  considérable.  Avec  ce 
déplacement,  suivant  répaisseur,  peut  coïncider  l'angularité  des 
fragments  ou ,  autrement  dît ,  le  déplacement  suivant  la  direç- 
fion,  et  les  chances  de  celui-ci  seront  d'autant  plus  grandes  que 
cetai-I^  sera  porté  plus  Iwn.  Que  si,  enfin,  ce  dernier  est  complet^ 
c'est-à-dire  slfn'y  a  plus  aucun  rapport  de  contact, entre  les 
deux  bonis  d'un  os  fracturé  transversalement,  alors  un  autre 
déplacement  se  produira  de  tonte  nécessité,  celui  que  l'on  ap- 
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pelle  le  cfitvauchement,  oa  encore  le  déplacement  mtvant  la  lon- 
gueur. 

Ce  dernier  mode  île  déplacement  résulte  surtout  de  la  con- 
traction musculaire.  Quand  un  os  a  perdu  sa  rïgiditë  par  le  (ait 
d'une  fracture,  les  muscles  qui  s'attachent  au  fragment  inférieur, 
ou  ao  rayon  quilni  est  contigu,  tcDdent,  en  se  raccourcissant,  ô 
faire  remonter  ce  fragment  et  à  le  disposer,  dans  une  étendue 
pins  ou  moins  considérable,  parallÈlemcnt  au  premier  :  d'où  un 
chCTauchement  des  deus  abouU  et,  conséquence  nécessaire,  un 
raccourcissement  proportionnel  durayon.  On  conçoit  que  dans  le 
cas  où  ces  deux  abouts  s'arc-boutent  l'un  contre  l'autre  par  une 
surface  iranSTersale.  comme  dans  les  fractui'es  en  raves,  ils  peu- 
vent, par  ce  fait,  opposer  une  résistance  suffisante  à  la  contrac- 
tion muscalairc  pour  que  aucun  déplacement  ne  puisse  avoir 
lieu.  Mais  si,  chose  plus  ordinaire,  la  fracture  est  oblique,  alors 
la  condition  est  des  plus  favorables  pour  le  chevauctiemcnl,  car 
les  deux  bouts  osseux,  entraînés  l'un  vers  l'autre  par  le.s  muscles 
qui  les  longent,  tendent  à  glisser  l'un  sur  l'autre,  suivant  le  plan 
oblique  que  représente  la  surface  de  leur  cassure,  et  obéissant 
au  mouveuicol  qui  leur  est  imprimé,  unissent  par  chevaucher 
parallëlemeni  â  la  direction  de  leur  axe  ou  dans  une  position  plus 
ou  moins  angulaire.  D'oi'i  la  combiuaison  possible,  dans  ce  cas, 
d'un  déplacement  suivant  /<i  longueur,  avec  un  déplacement  sui- 
vant ta  dirtclùm. 

D'antres  causes  qae  la  eoolraction  mtiscalaire  peavent  produire 
ce  résultat  ;  que  si,  par  exemple,  la  fracture  est  la  conséquence 
d'one  chute  de  haut  sur  les  membres,  comme  U  n'est  pas  rare 
de  l'observer  à  la  suite  des  sauts, de  barrière  ou  de  fossés,  dans 
l^es  steepie-chases,  alors  la  pression  du  poids  du  corps  est  par- 
faitement suffisante  pour  déterminer  le  chevauchement  des  deux 
fragments  d'un  os  rompu:  ou  bien  ce  déplacement  peut  être 
encore  la  conséquence  de  l'action  même  de  la  cause  fracturante. 
Hais  dans  tous  les  cas,  la  contraction  musculaire  intervient  tou- 
jours, soit  pour  se  combiner  avec  l'action  des  causes  que  nous 
Tenons  de  spécifier,  soit  pour  la  continuer  et  ajouter  son  effet 
au  leur. 

La  contraction  mnscolaïre  ne  détermine  pas  toiqoars  le 
cbevauchement  des  fragments  d'un  os  fracturé;  11  est  des  cm 
plus  rares  oA  elle  produit  un  effet  inTec^e,  c'esUà-dlre  leorécar- 
tement.  C'est  ce  que  l'on  observe,  par  exemple,  lors  de  la  fracture 
du  cubitus,  au  niveau  ou  an-dessus'de  la  surface  articulaire  du 
radins.  Dans  ce  cas,  l'éraineoce  oléCTADienoe  peut  être  entrain^ 
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à  une  assez  grande  distance  du  fragment  dont  elle  est  détachée, 
par  la  contraction  puissante  des  muscles  extenseurs  de  l'avant- 
bras  qui  font  converger  vers  elle  toutes  leurs  fibres.  Toutefois,  ce 
fait  n'est  pas  ordinaire,  parce  que  l'apophyse  rompue  est  main- 
tenue dans  sa  position  et  dans  ses  rapports  de  contiguïté  avec  le 
radius  et  le  fragment  inférieur  du  cubitus  par  un  appareil  fibreux 
très-résistant.  Hais  il  n'en  est  plus  de  même  de  l'angle  externe 
de  l'ilhim,  qui  sert  de  base  à  la  hanche.  Quand  celui-ci  est  frac- 
ture, toujours  il  est  entraîné  en  bas  par  les  muscles  auxquels 
il  sert  d'implantation,  et  cet  écartement  toujours  trës-considéra- 
ble  empêche  sa  soudure  avec  l'os  dont  il  faisait  parti. 

Il  est,  enfin ,  un  dernier  mode  de  déplacement  possible  à  la 
suite  des  fractures,  c'est  celui  qui  a  lieu  suivant  la  circonférence 
de  l'os,  déplacement  encore  appelé  par  rotation^  parce  qu'il  ré- 
sulte, en  effet,  d'un  mouvement  de  rotation  ou  de  pivotement  plus 
ou  moins  complet,  d'un  fragment  inférieur  plus  mobile  sur  le 
supérieur  plus  fixe.  C'est  ce  déplacement  que  l'on  observe,  par 
exemple  sur  le  cheval,  à  la  suite  de  la  fracture  du  tibia  ;  l'extré- 
mité inférieure  du  membre^  maintenue  suspendue  au-dessus  du  sol 
par  la  flexion  delà  cuisse,  et  ballante  sous  le  corps,  obéit  à  toutes 
les  oscillations  delà  marche,  et,  au  lieu  de  conserver  ses  rapports 
normaux^  elle  présente  sa  face  antérieure  tantôt  en  dedans, 
tantôt  en  dehors,  et  quelquefois  même  en  arrière. 

Restent,  enfin,  à  indiquer,  au  point  de  vue  de  la  caractéristique 
des  fractures,  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  par- 
ties mollesy  au  voisinage  du  rayon  rompu,  et  la  peau  qui  forme  le 
revêtement  de  la  région  à  laquelle  ce  rayon  sert  de  base. 

Une  fracture  n'est  jamais  une  lésion  simple^  dans  l'acception 
absolue  du  mot,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  consiste  jamais  exclusive- 
ment dans  la  solution  de  continuité  d'un  os,  toutes  les  parties  qui 
l'avoisinent  ayant,  du  reste,  conservé  leur  parfaite  intégrité. 
Toujours  on  voit  coïncider,  avec  les  fractures,  des  lésions  à  quel- 
que degré  des  parties  qui  environnent  l'os  intéressé  :  lesquelles 
lésions  consistent  soit  dans  une  meurtrissure  de  ces  parties  par 
l'action  même  de  la  cause  fracturante,  soit  dans  la  dilacération 
des  masdes  qui  correspondent  au  point  de  la  rupture,  par  les  ex- 
trémités acérées  et  tranchantes  des  fragments  ;  soit  dans  une 
déchirure  des  vaisseaux  de  différents  calibres  que  ces  mêmes 
fragments  peuvent  atteindre  quand  ils  se  déplacent  :  que  ces  bles- 
sures vascttlaires  aient  lieu  immédiatement  après  la  fracture  et 
sous  llnfluence  même  de  la  cause  déterminante,  ou  qu'elles  ré- 
sultent consécutivement  des  mouvements  imprimés  aux  fragments 
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oAstMx  par  la  contraclion  museulairc,  oa  par  les  oscillations  de 
la  maroho. 

M;ùs  oos  lisions,  pour  ainsi  dire  nécessaires,  ne  sauraient  Otre 

roi>îili'iws  comme  une  complication,  tant  qu'elles  n'ont  rien 

trrxoessif.  lue  fracture  reste  donc  simph\  lorsque  ces  l»?sîons 

n'existent  que  dans  une  nisto  mesure.  c'esUà-dire  qu'elles  ne 

ivp'ît-iuMit  i>a>  i  elles  seules  un  accident  sui-ajouté  à  celui  de  la 

irac'.uro  ot  rinrlamant.  pour  sa  part,  un  traitement  particulier. 

Otie  si,  au  c^Uraîre,  les  jxirties  voisines  re  IVs  fracîuré  snnt 

^  :elî»muu\v  cor.t'Jises,  riourtries,  rvViUltt  >  •  :■  i:ne  s'^rle  iW  pulpe; 

<".  !<<  \.-  >s;'àu\  ouverts  sont  ass.:j   c?r-d-?rnMes  p'^ur  avoir 

tù  "è.i;-,:  A  ;.î  f.^mMUcn    .'^V.re  Têrît.:b>  tuvienr  sâRjruine:  si 

*  .s  tN'.  .\  .^'. .  z:  reviv*.::  -.c  fr  :;:::2enîs  mul'îV.es;  si  ;ri  fracture  est 

•rî:.  '  in  ;::.;  r:  :  si  e-lie  .:  i«:tr:!ii:>:  0*2  Tyvrrr.'s  !'  .ês!on  de  vis- 

:*tv;<    -.•..%.::•:'.  s,    :is  c--?  V:  y  :u'— :r.  :":.  :^;V  ■>  rn  !a  moelle; 

>;    tif     i  ;-*r    :>:    UTT-rVa:*:   :r::.r:55.:    .     ?  >i  co::tinu:!é  et 

v  -Ut-:   »  v-xiiuii.ru ',::::  îr?  .i'ti'  ::   ■:  ::       i^jariin  ie  !a  frac- 
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os  loBgs  sont  pins  exposés  aux  rnptnrcs  que  ceux  dmrl  anenne 
des  dimensions  n'excède  l'antre. 

Plus  un  os  est  placé  superficiellement,  et  plus  nombreuses  sonf 
les  chances  qn'il  se  fracture,  car  en  pareille  conditton,  il  subit 
directement  Faction  des  heurts,  des  chocs,  de  tontes  tes  violence» 
exercées  contre  lui  ;  tandis  que  celui  qui  est  recouvert  d'épaisses 
couches  muscnlaires,  en  reçoit  une  protection  efficace.  Ces  cous- 
sins, que  représentent  les  muscles,  amortissent  la  violence  des 
coups  et  atténuent  leurs  effets.  Aussi  est-il  d'observation  que  les 
fractures  sont  bien  plus  fréquentes  snr  les  os  immédiatement 
sous-culanés,  tels  que  le  radius,  le  tibia,  les  métacarpes  et  les  mé- 
tatarses, le  maxillaire  inférieur,  les  sus-nasaux,  le  grand  sus- 
maxillaire,  l'angle  extern»  de  Tilium,  que  sur  ceux  qui  sont  bien 
enveloppés,  comme  le  scapulum,  l'humérus  oo  le  fénnr.  Et  telte 
est  l'efficacité  de  cette  protection  des  os  par  les  coussins  muscu- 
laires, que  la  différence  est  des  plus  considérables  entre  les  effets 
des  contusions  qui  portent  sur  lo  radius  et  le  tibia  par  exemple, 
sdvant  que  ces  rayons  sont  touchés  du  côté  de  leur  face  interne, 
qui  est  presque  immédiatement  sous  cutanée,  ou  du  côté  de  leur 
face  externe,  que  recouvrent  des  nrasdes  denses  et  épais  tout  à  la 
fois.  En  généralisant  ce  fait,  on  est  conduit  à  cette  conclusion 
légitime  que,  chez  les  animaux  maigres  et  aux  chairs  émaciées,  la 
prédisposition  aux  fractures  doit  être  pins  grande  que  chez  ceux 
dont  le  squelette  est  protégé  par  une  couche  épaisse  de  graisse  et 
par  des  muscles  bien  développés.  Ainsi  par  exempte,  si  lorsque 
Ton  abat  un  cheval  pour  une  opération  chirurgicale,  ta  chute  a 
liea  de  trop  haut,  il  y  a  bien  plus  de  chances  pour  qu'il  se  frac- 
tore  ou  les  côtes  ou  l'angle  externe  de  l'iliam,  quand  il  est  maigre 
que  lorsqu'il  est  gras. 

Les  rayons  osseox  qui  entrent  dans  la  composition  des  menv- 
bres  sont,  par  le  fait  du  rôle  qu'ils  ont  à  remplir  comme  organes 
principaux  de  l'apparet)  de  support  et  de  locomotion,  plus  pré- 
disposés aux  fractures  que  ceux  qui  concourent  à  former  les 
cavités  splanchniqnes,  comme  tes  côtes,  le  stemnm,  le  coxat;  et 
pour  les  premiers,  les  chances  de  rupture  s'accroissent  avec  loor 
situation  plus  inférieure;  c'est  que,  en  effet,  plus  un  os  est  pfacé 
bas  dans  la  colonne  de  support,  plus  s'accumulent  sur  lui  les 
pressions  du  poids  du  corps,plas  directes  et  plus  énergiques  sont 
les  réactions  qa^i)  a  à  supporter  de  la  part  dn  sol.  Aussi  combien 
ne  sont  pas  plus  firéquentes  les  fractures  des  phalanges,  à  la  suîCe 
des  efforts  violents  de  la  locomotion,  que  celles  des  rayons  qiif 
les  dominent  I 
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Ed  dehors  de  ces  conditions  spéciales  de  prédisposition  aux 
fractures  que  nous  venons  d'énumérer  :  conditions  toutes  locales, 
dépendantes  de  la  forme  des  os,  de  leur  situation  ou  de  leon 
usages»  il  en  est  d'autres  plus  générales  qu'il  faut  aussi  faire 
entrer  en  ligne  de  compte.  C'est,  d'abord,  la  nature  des  serrices 
auxquels  les  animaux  sont  employés.  En  thèse  générale»  les  f^a^ 
tures  sont  plus  fréquentes  sur  les  chevaux  de  gros  trait  que  sur 
les  chevaux  de  luxe;  et,  parmi  les  premiers,  sur  ceux  qui»  comme 
les  limoniers,  ont  la  tâche  la  plus  périlleuse  à  remplir  dans  les 
charrois.  Étroitement  associés  à  des  voitures  lourdement  char- 
gées, enfermés  dans  leurs  brancards,  c'est  à  eux  qu'est  dévolue 
la  fonction  pénible  de  les  diriger  et  d'en  modérer  le  mouvement 
sur  les  pentes;  ils  en  reçoivent  toutes  les  secousses.  Quand  Tin- 
clinaison  du  sol  fait  varier  les  conditions  de  l'équilibre  de  la 
masse,  ils  ont  à  supporter  un  excès  de  pression  sur  leur  dos  oa 
sur  leur  sternum,  suivant  que  le  fardeau  pèse  davantage  surk 
devant  ou  sur  l'arrière  de  la  charrette.  Font-ils  un  faux  pas,  tout 
le  poids  qu'ils  traînent  tend  à  s'accumuler  sur  eux  ;  tooibent-ils, 
ils  en  sont  écrasés  ;  la  voiture  verse  -t-elle.  Us  sont  nécessairement 
entraînés  dans  sa  chute  :  toutes  conditions,  comme  on  le  voit, 
qui  exposent  ces  animaux  à  des  violences  excessives  et  ont  pour 
conséquence  très-fréquente  des' fractures,  soit  des  rayons  des 
membres,  soit  de  la  colonne  vertébrale. 

Les  chevaux  de  luxe  n'ayant  pas  à  suffire  à  des  travaux  aussi 
pénibles  que  les  animaux  de  gros  trait,  sont  par  cela  même 
davantage  soustraits  aux  dangers  qui  résultent,  pour  les  leviers 
locomoteurs,  d'un  développement  excessif  des  puissances  muscu- 
laires. Toutefois  une  exception  doit  être  faite  pour  ceux  des  ani- 
maux de  cette  catégorie  qui,  tels  que  les  coursiers  d'hippodrome, 
sont  utilisés  à  des  services  à  grande  vitesse  ou  qui  doivent,  en  même 
temps,  développer  des  efforts  énormes,  comme  ceux  qu'exigent, 
dans  les  steeple-chases,  les  sauts  de  haies,  de  barrières,  ou  de  tran- 
chées. Rien  de  commun  comme  les  accidents  de  fracture  dans 
de  pareilles  conditions  d'utilisation;  il  n'y  a  pas  de  saisons  où  l'on 
ne  voie  tomber  sur  le  champ  de  la  lutte  un  ou  plusieurs  animaoi, 
victimes,  par  suites  de  fractures,  des  efforts  auxquels  ils  se  sont 
livrés  pour  surmonter  les  difficultés  de  leur  tâche.  Et  que  de  fois 
aussi  ceux  qui  les  montent  ne  partagent-ils  pas  leur  sort  I 

L'état  des  routes  sur  lesquelles  les  animaux  progressent  et  im- 
priment le  mouvement  aux  fardeaux  qu'ils  doivent  traîner,  doit 
aussi  être  compté  parmi  les  conditions  prédisposantes  aux  frac- 
tures. Lorsque  la  surface  du  sol  est  rendue  très-glissante,  soit 
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par  le  verglas  ou  la  glace,  comme  en  hiyer,  soit  par  le  plombage 
da  i>ayé,  comme  dans  les  étés  secs,  l'animal  de  trait  a  de  la  peine 
à  s'aiiacher  au  sol ,  ses  pieds  n'y  ont  pas  de  prise  ;  il  glisse,  son 
équilibre  est  instable;  il  est  obligé  à  des  efforts  énormes,  de  beau- 
coup supérieurs  à  ceux  que  nécessiterait,  dans  des  conditions 
meilleures  de  yiabilité,  l'effet  utile  qu'il  produit;  et  soit  qu'il  tombe, 
soit  que  ses  membres  s'échappent  de  dessous  lui  dans  de  violents 
écarts,  soit  enfin  que  ses  muscles  exercent  sur  les  leviers  qu'ils 
meuvent  une  action  trop  puissante,  relativement  à  la  ténacité  de 
ces  derniers,  toujours  est-il  que  les  conditions  sont  données,  en 
pareilles  circonstances ,  pour  que  les  fractures  se  produisent ,  et 
que,  de  fait,  elles  ne  sont  pas  rares  à  observer. 

Les  chevaux  qui  sont  employés  à  la  traction  des  fardeaux 
sur  des  voies  ferrées ,  soit  dans  les  gares  de  chemin  de  fer,  soit 
dans  les  chantiers  de  construction,  se  trouvent  assez  souvent  ex- 
posés, par  le  fait  -de  ce  mode  particulier  d'utilisation,  à  des  acci- 
dents de  fractures.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet ,  que  la  masse  à 
laquelle  ils  ont  communiqué  l'impulsion ,  obéissant  à  la  vitesse 
qu'elle  a  acquise  et  que  tend  à  accroître  l'inclinaison  des  rails  sur 
lesquels  elle  glisse,  vienne  à  se  heurter  contre  eux,  soit  parce  que 
leur  vitesse  est,  à  un  moment  donné,  inférieure  à  la  sienne,  soit 
parce  que,  après  avoir  opéré  le  lancement  des  wagons,  ils  ne 
laissent  pas  assez  tôt  libre  la  voie  que  ces  derniers  doivent  en- 
suite parcourir  seuls,  par  la  force  du  mouvement  qui  leur  a  été 
imprimé. 

La  prédisposition  aux  fracturesT  se  retrouve  encore  dans  un 
aotre  genre  de  service  des  chevaux  de  trait  :  celui  des  charrois 
dans  les  terrains  oCi  l'on  fait  des  fouilles  profondes,  qui  deviennent 
des  sortes  de  précipices  au  fond  desquels  les  animaux  sont  sou- 
vent entraînés  seuls  ou  avec  la  charge  k  laquelle  ils  sont  associés 
par  leur  harnachement 

Enfin,  parmi  les  circonstances  qui  sont  favorables  &  la  mani- 
festation des  fractures,  il  faut  tenir  compte,  pour  les  animaux  de 
l'espèce  chevaline,  du  fait  de  leur  réunion  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses,  soit  dans  les  écuries,  soit  sur  les  champs  de 
foire,  soit  ailleurs. 

Si,  dans  les  écuries,  par  exemple,  les  chevaux  ne  sont  pas  sé- 
parés les  uns  des  autres  et  défendus  contre  leurs  atteintes  réci- 
proques par  un  système  de  barrage  bien  entendu ,  il  arrive  sou- 
vent flu'ils  se  lancent  des  coups  de  pied  les  uns  aux  autres,  soit 
par  méchanceté  réelle,  soit  parce  qu'ils  sont  restés  longtemps 
inacUfe,  soit  qu'ils  veuillent  défendre  leur  part  d'aliments  contre 
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potables,  n'y  est  pas  rapportée,  et  faute  de  ces  doouments  esâeu-  ^ 

tiels,  il  est  difflcile  de  rattacher  la  cachexie  ossifrage  de  Lommcl 
à  sa  véritable  cause.  Malgré  cela,  cependant,  le  fait  observé  par 
M.  Uaris  sur  une  assez  grande  échelle  ne  laisse  pas  que  d*étre  des 
plus  intéressants.  U  est  une  preuve  irrécusable  que  dans  de  ^r- 
taines  conditions,  encore  mal  déterminées,  les  animaux  peuvent 
ne  pas  trou vei*  dans  Jes  milieux  où  ils  sont  forcés  à  vivre,  les  élé- 
ments nécessaires  à  la  constitution  intégrale  de  leur  charpente 
osseuse.  Or,  il  est  démontré  aujourd'boi  par  les  recherches  des 
chimistes,  et  en  première  ligne  par  celles  de  M.  fioussingault,  que 
le  squelette  ne  peut  se  constituer  qu'avec  les  matières  salines  qui 
se  ti'ouvent  dans  les  aliments  et  dans  les  boissons,  et  que  son 
développement  est  proportionnel  à  la  quantité  de  ces  matières 
contenues  dans  les  siibstaBces  ingérées.  Ët,>de  fuit,  lorsque  les  ali- 
ments et  les  boissons  ne  contiennent  pas  cette  quantité  de  matières 
minérales  nécessaires  pour  le  développement  du  squelette  dans  le 
jeune  âge,  et  la  conservation  de  son  intégrité  dans  Tâge  adulte, 
de  graves  conséquences  en  résultent  fatalement.  C'est  4se  qui  res- 
sort des  belles  expériences  de  M.  le  docteur  Cbossat.  Cet  habile 
expérimentateur  ayant  nourri  des  pigeons  avec  des  graines  qui 
contenaient  le  moins  de  matières  minérales  .possible,  constata,  an 
bout  de  huit  mois,  que  les  os  de  ces  animaax  étaient  devenus  très- 
Iriahles  ;  le  squelette  réduit,  appauvri,  ne  supportaU  plus  le  poids 
du  corps. 

Ces  faits,  que  M.  Cbossat  a  pu  produire  expérimentalement,  il 
estpossible  qu'ils  se  manifestent  spontanément  dans  des  localités 
fA  se  trouvent  réunies  les  conditions  nécessaires  à  leur  apparition 
sur  une  grande  échelle.  Nous  trouvons  un  document  à  l'appui  de 
eette  proposition  dans  le  numéro  de  mai  18/^6,  du  Journal  de 
ekàmieinédicale,  de  pharmacie  et  de  toxicologie.  M.  Dupont,  vétéri- 
aaîre  à  Bordeaux,  ayant  fait  remettre  à  M.  Chevallier,  rédacteur 
de  «e  journal,  des  plantes  réputées  avoir  la  propriété  de  ramollir 
les  os  des  animaux  qui  s'en  nourrissent,  de  façon  que  les  veaux  qui 
proiHennent  des  vaches  nouiTies  dans  les  landes^  n'ont  pas  ou  près- 
ptepas  d'os^  voici  sommairement  le  résultat  des  recherches  que 
fit  M.  Chevallier  pour  éclairer  la  question  *qui  lui  était  soumise.  La 
plante  envoyée  par  M.  Dupont  était  Yantliericum  oseifragum^  k 
laquelle  son  nom  qualificatif  a  été  donné,  parce  qu'on  lui  attri- 
baeJa  jprcipriété  de  ramollir  les  os.  En  Suède,  il  aurait  été  cmis- 
taté  quelorsque  les  moutons  mangent  ces  plantes  en  grande  quan- 
tité, ils  engraissent  beaucoup  la  première  année,  mais  que  la 
suivante,  ils  sont  affectés  d'hfdatides  qui  les  font  mourir. 
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L'asage  continuel  de  cette  plante  déterminerait  chez  les  bestiam 
un  tel  affaiblissement  du  squelette,  que  la  station  sur  les  membres 
deviendrait  impossible. 

L'analyse  chimique  a  démontré  à  M.  Chevallier  que  les  cendres 
de  Yanthericum  ossifragum  contenaient  une  petite  quantité  de  car- 
bonate de  chaux  et  de  magnésie,  des  traces  seulement  de  phos- 
phate, et  enfin  une  très-grande  quantité  de  silice.  Partant  de  là, 
M.  Chevallier  en  a  conclu  que  cette  plante  ne  pouvait  pas  fournir 
les  éléments  de  la  composition  du  squelette,  qui  dans  le  bœuf  est 
formé,  outre  le  tissu  cellulaire,  de  37  parties  de  sous-phosphate  de 
chaux,  10  de  carbonate  de  la  même  base  et  1  de  sous-phosphate 
de  magnésie.  Si  donc  Yanthericum  a  les  propriétés  ossifragesqa'im 
lui  a  attribuées,  cène  sont  que  des  propriétés  négatives;  les  ani- 
maux qui  se  nourrissent  de  cette  plante  en  grande  quantité  ne 
peuvent  pas  former  leur  squelette  parce  que,  comme  ceux  des 
expériences  de  M.  Chossat,  ils  ne  trouvent  pas  dans  leurs  aliments, 
en  suffisante  quantité,  les  matières  minérales  nécessaires  au  dé- 
veloppement et  à  la  constitution  intégrale  des  os.  Peut-être  qoe 
dans  la  colonie  agricole  de  Lommel,  c'étaient  des  influences  da 
même  ordre  que  celles  qui  régnaient  en  18/i6  dans  les  landes  de 
Bordeaux,  qui  ont  donné  lieu  à  la  manifestation  de  la  singulière 
cdchexie  ossifrage  observée  et  relatée  par  M.  Maris. 

Mais  s*il  ressort  des  considérations  précédentes  que  le  squelette 
puisse  devenir  plus  friable  sous  Tinfluence  d'une  alimentation  dans 
laquelle  les  matières  minérales  n'existent  pas  en  quantité  suffi- 
sante, n'y  a-t-il  pas  des  états  morbides  où  cette  friabilité  des  os  se 
manifeste  également?  Ainsi,  par  exemple,  la  diathëse  cancérense 
est  réputée  chez  l'homme  une  condition  prédisposante  des  frac- 
tures; mais  elle  ne  présente  certainement  pas  ce  caractère  cbex 
le  chien,  où.  elle  est  si  commune.  Nous  n'avons  pas  observé  qoe 
chez  les  chiens  cancéreux ,  les  fractures  fussent  plus  fréquentes 
et  plus  faciles  à  produire  que  sur  les  animaux  sains  de  cette 
espèce. 

Sans  doute  que  lorsque  sur  un  chien  un  os  a  subi  la  dégéné- 
rescence cancéreuse,  il  est  par  ce  fait  devenu  plus  friable,  mais 
c'est  là  un  caractère  qui  lui  est  particulier,  et  Ton  ne  remarque 
pas  qu'en  dehors  de  lui,  malgré  l'existence  de  la  diathèse  dont  il 
porte  l'empreinte,  les  autres  parties  du  squelette  participent  de  sa 
friabilité.  Donc  l'affection  cancéreuse  n'exercerait  pas,  comme  oo 
l'a  admis,  sur  la  nutrition  du  système  osseux  une  influence  gêné* 
raie  :  toute  son  influence  se  bornerait  à  rendre  plus  cassnnts  les 
os  que  le  cancer  aurait  particulièrement  enviahis  ;  et,  à  ce  titre, 
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son  rôle»  comme  cause  prédisposante,  ne  serait  pas  autre  que 
celai  de  la  nécrose  ou  de  la  carie. 

Hais  n'y  a-t-il  pas  des  affections  générales  qui  se  caractérise- 
raient par  une  moindre  ténacité  du  tissu  des  os,  conséquence  de 
leur  nutrition  modifiée  7  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  cet 
^rd,  c'est  que  nous  avons  observé  un  cheval  affecté  de  morve 
et  de  farcin,  cbez  lequel  les  côtés  étaient  tellement  friables  qu'il 
ne  pouvait  pas  se  coucher  sans  que  l'une  ou  l'autre  se  cassât.  Et, 
chose  remarquable,  à  l'endroit  de  la  fracture,  on  voyait  survenir 
en  moins  de  vingt-quatre  heures  une  tumeur  purulente  froide , 
absolument  semblable  par  sa  forme  et  par  les  autres  caractères 
à  une  tumeur  farcineuse.  Quand  on  l'ouvrait,  il  s'en  écoulait  un 
liquide  jaunâtre,  d'apparence  huileuse,  et  par  l'exploration  de 
l'abcès  &  l'aide  du  doigt,  il  était  facile  de  percevoir  les  deux 
extrémités  mobiles  des  fragments  de  la  côte  fracturée.  A  l'autop- 
sie de  ce  cheval,  nous  n'avons  pas  constaté  moins  de  onze  fraor 
tores  qui  s'étaient  produites  successivement  du  jour  au  lende- 
main, et  en  très-peu  de  temps,  sans  autre  cause  apparente  que 
la  pression  du  poids  du  corps  contre  le  sol,  au  moment  du  déçu- 
bitQS.  Ce  fait  est  trop  exceptionnel  pour  que  nous  nous  croyions 
autorisé  à  le  rattacher  à  la  diathèse  morveuse,  même  sur  le  sujet 
sur  lequel  il  a  été  observé;  peut-être  n'y  avait-il  chez  ce  sujet 
qu'un  simple  rapport  de  coïncidence  entre  la  maladie  générale 
^nt  il  était  atteint  et  cette  friabilité  si  remarquable  de  ses  côtes. 

Le  rachitisme,  chez  le  porc,  les;naladies  de  nature  scrofuleuse, 
la  présence  des  hydatides  dans  les  os  ne  sont-ils  pas  des  causes 
prédisposantes  des  fractures  7  On  peut  l'admettre  a  priori^  en  in- 
foquant  l'analogie,  si  tant  il  y  a,  toutefois,  que  dans  la  pathologie 
de  l'homme  les  premières  de  ces  affections  aient  à  cet  égard  le 
caractère  qui  leur  a  été  attribué. 

Maintenant  une  dernière  question  reste  à  examiner  avant  d'é- 
puiser les  considérations  que  comporte  l'étude  des  causes  pré- 
disposantes des  fractures  :  c'est  celle  de  l'influence  que  l'âge  des 
SQjets  peut  exercer  sur  le  plus  ou  moins  de  fréquence  de  ces 
accidents.  Un  fait  est  certain,  c'est  que  les  fractures  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  sur  les  chiens,  dans  les  premiers  mois  de 
leur  vie,  qu'à  toute  autre  époque.  De  quoi  cela  dépend-t-il7  se- 
rait-ce que  les  os  n'auraient  pas"  encore  toute  leur  solidité  faute 
d'être  suffisamment  achevés  7  Cela  est  probable.  Malgré  la  sou- 
plesse dont  ils  restent  doués  pendant  toute  la  période  épyphy- 
saire,  les  os  des  jeunes  animaux  sont  plus  faciles  à  rompre  que 
ceux  des  adultes,  en  raison  de  leur  gracilité.  Il  est  facile  d'en  faire 
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rexpérieûce.  On  parvient  sans  beaucoup  de  peine  à  rompre 
entre  ses  doigts  le  tibia  ou  le  radius  d*un  jenae  chien,  tandis  que 
lorsque  ranimai  est  adulte,  il  faut  un  puissant  effort  pour  pro- 
duire le  même  résultat.  La  première  jeunesse  est  donc  pour  les 
animaux  une  condition  prédisposante  des  fractures.  Que  si  mam- 
tenant  on  réfléchit  qu'à  celte  époque  de  leur  vie,  les  chiens  par- 
ticulièrement sont  exposés  à  un  plus  grand  nombre  de  causes 
fracturantes  que  dans  leur  âge  adulte,  on  aura  la  raison  de  la 
plus  grande  fréquence  des  fractures  sur  les  jeunes -de  cette  espèce. 
Ces  causes  sont  les  chutes  et  les  coups.  Les  jeunes  cliiens  sont 
plus  caressés  que  les  adultes  ;  on  les  prend  dans  les  bras,  oDles 
place  sur  ses  genoux  ou  sur  des  lits  ;  de  là  pour  eux  les  choies 
auxquelles  ils  sont  exposés,  soit  qu'ils  roulent  de  haut,  soit  qu'ils 
s'essayent  à  des  sauts  dont  leur  faiblesse  ne  les  rend  pas  eooore 
capables.  En  outre,  le  jeune  chien  n'a  pas  l'instinct  du  danger,  il 
va  sous  les  pieds  de  chacun;  quand  il  commence  à  suivre,  il  s'en- 
gage souvent  entre  les  jambes  de  son  maître;  dans  les  rues, il 
ne  sait  pas  éviter  les  voitures,  etc.,  etc.  :  toutes  raisons  pour  que 
fréquemment  il  reçoive  des  atteintes  violentes  qui  détermiDent 
la  rupture  de  ses  os. 

Si  la  grande  jeunesse  prédispose  aux  fractures,  en  est-il  de 
même  de  la  vieillesse?  est-il  vrai  que  les  os  des  animaux  âgés 
soient  plus  friables  que  ceux  des  adultes?  Certains  faits  nous  por- 
tent à  croire  que  cette  réponse  doit  être  résolue  par  l'affirmative. 
Ainsi  c'est  d'ordinaire  sur  les  chevaux  déjà  vieux  que  l'on  voit 
survenir,  dans  les  elForts  du  tirage ,  ces  fractures  si  fréquentes 
de  la  première  ou  de  la  deuxième  phalange  ;  ces  accidents  sont 
très-rares  sur  les  jeunes.  Dans  les  chevaux  très-âgés,  la  coloDoe 
vertébrale  est  certainement  devenue  plus  fragile.  Il  ne  se  passe 
pas  d'années  que  nous  ne  voyions,  à  la  clinique  de  réooJe,8e 
produire  des  fractures  de  vertèbres  sur  des  animaux  aiMtltas 
pour  être  maintenus  dans  les  positions  qu'exigent  les  opén- 
tioos  chirurgicales;  «et  ces  fractures  résultent,  nous  le  démot- 
trerons  à  propos  de  l'histoire  de  ces  accidents  en  particulier, 
non  pas  des  violences  de  la  chute,  mais  de  la  concentration  da 
corps  sur  lui-même,  par  la  contraction  des  fléchisseurs  du  tronc 
laquelle  a  pour  effet  de  soumettre  les  vertèbres  centrales  à  une 
pression  trop  énergique  et  qui  dépasse  leur  force  actuelle  de  co- 
hésion, de  telle  sorte  qu'elles  cèdent  et  s'écrasent,  à  la  letlri>. 
sous  cette  pression  excessive.  11  est  bien  rare  que  l'^n  observe  ces 
accidents  sur  d'autres  que  sur  de  très-vieux  anûnaux. 

D'où  dépend  cette  friabilité  plus  grande  des  os  à  la  période  ni- 


FRACTURES.  h/bl 

lArCiHflB  la  vie?  est-ce,  comme  on  Ta  longtemps  admis,  que  le 
ÙkkÉBBfrate  calcaire  prédominerait  dans  le  tissu  osseux  à  Tépo- 
ifeifl  u«aAA  yieillesse,  de  telle  façon  que  ce  tissu  n'aurait  plus  alors 
Él|g  a  JMiift  composition  chimique  que  dans  la  jeunesse  ou  Fàge 
faîbÉhiiiJ  L'analyse  contredit  cette  manière  de  voir.  La  substance 
K  Ccx  ^biQ  Kste  la  même,  chimiquement  et  histologiquement ,  à 
|fcL:^.a#  les  époques  de  la  vie,  mais  les  os  subissent  dans  leur  struc- 
prË^^.  tt  iBesure  que  la  vie  avance,  des  modifications  qui  en  dimi- 
•Ri'  .i  la  solidité.  Les  différentes  cavités  dont  ils  sont  creusés 
gjaWDt  graduellement,  sous  l'influence  de  l'absorption  inters- 
ie,  en  sorte  que  bien  qu'ils  conservent  leur  volume  et  que 
-e  la  compacité  de  leur  couche  corticale  augmente  ;  ils  offrent, 
kf*'  lidant,  mie  moins  grande  résistance,  en  raison  de  leur  masse 
•»  "  nnée.  Que  l'on  compare,  pour  avoir  une  idée  de  cette  Irans- 
kN-  atioB,  l'os  du  pied  d'un  vieux  cheval  avec  celui  d'un  jeune. 
bf  '.  le  premier,  les  trous  si  nombreux  qui  servent  de  passage 
^^  vaisseaux  sont  considérablement  agrandis,  tandis  que,  chez 
k  ^'  coBd,  ils  présentent  au  contraire  une  très-grande  exilité;  de 
ick^  3  que,  en  définitive,  la  substance  osseuse  est  plus  raréfiée  dans 
i-là  que  dans  celui-ci. 

CtaMw  «Scîentet.  Les  causes  efficientes  des  fractures  sont  de 

X  ordres.  Un  os  se  rompt  lorsque  sa  force  de  cohésion  est  sur- 

nlëepar  une  violente  commotion.  Cette  commotion  peut  se  pro- 

re  de  différentes  manières  :  tantôt,  c'est  le  corps  de  l'animal  lui- 

'me^qui»  animé  d'une  vitesse  plus  ou  moins  considérable,  va  se 

nilnr contre  un  obstacle  résistant  ;  exemples  :  dans  les  empor- 

nentSt  dans  les  chutes  de  haut;  tantôt,  c'est  une  région  du  corps 

ilflmcée  par  la  détente  de  ses  propres  muscles,  comme  dans  la 

laieoiidans  la  flexion  brusque  de  l'encolure  d'un  côté  ou  de  l'au- 

e^ira  violemment  à  la  rencontre  d'un  poteau, d'une  pierre,  d'un 

lar,  et  se  brise  contre  leur  inertie  ;  d'autres  fois,  enfin,  la  commo- 

isB  résulte  da  choc,  contre  un  os,  d'un  corps  mis  en  mouvement 

par  «me  force  propalsive  quelconque ,  telle  que  l'explosion  de 

lt^e«dre,  la  gravitation,  la  vapeur,  la  délente  musculaire,  etc., 

tfenqiles  :  les  fractures  produites  par  les  projectiles  des  armes  à 

tm,  la  chute  des  pierres  ou  des  poutres  ;  les  heurts  de  machines 

Irvapenr  dans  les  gares  de  chemins  de  fer  ;  les  coups  de  pied  de 

y  etc.»etc» 

itans  tontes  les  circonstances  qu'on  vient  d'émunérer,  les 

s  qui  sont  susceptibles  de  déterminer  les  fractures  appar* 

à  une  même  catégorie,  ce  sont  des  violences  eojtérieures. 

■iria  ces  violences  n'ont  pas  tontes  la  m4me  manière  d'agir.  Il  y 
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nature  de  la  cause  fracturante  et  à  la  manière  particulière  dont 
elle  a  exercé  son  action. 

Hais  les  fractures  ne  résultent  pas  seulement  de  l'action  des 
fiolences  extérieures  ;  elles  peuvent  aussi  être  déterminées  par 
une  cause  d'un  autre  ordre,  h  savoir  la  contraction  même  des 
mades,  laquelle,  dans  de  certains  moments  est  susceptible  d'ex- 
eëder  la  force  de  résistance  des  os.  Les  effets  de  cette  cause  peu- 
itnX  se  produire  dans  différentes  circonstances  :  tantôt,  c'est  au 
moment  où  les  membres  sont  arc-boutés  contre  le  sol,  comme 
dus  les  efforts  du  tirage  ou  du  saut,  ou  au  premier  temps  du 
départ,  que  l'un  des  leviers  vient  à  se  rompre  tout  à  coup.  D'autres 
foiSy  la  rupture  a  lieu,  lorsque  l'un  des  membres  ou  les  quatre 
à  la  fois,  étant  empêchés  dans  leurs  mouvements  par  un  obsta- 
cle qui  les  arrête,  l'animal  se  livre  à  de  puissants  efforts  pour 
tâcher  à  les  dégager.  Les  exemples  de  fractures  survenues  dans 
eea  différentes  conditions  ne  sont  pas  des  plus  rares.  Rigot  parle, 
dans  son  Anatomiey  d'un  cheval  chez  lequel  les  têtes  des  deux  fé- 
murs se  détachèrent  de  leur  col,  au  moment  où  cet  animal  attelé  à 
m  lourd  fardier  gravissait,  sur  une  route  mal  pavée,  la  pente  d'un 
eoteaa  assez  escarpé.  Lafosse,  dans  le  siècle  dernier,  a  rapporté 
ui  assez  grand  nombre  d'observations  de  fractures  des  phalanges 
eonsécutives  aux  efforts  du  tirage.  Nous  avons,  pour  notre  part, 
plus  d'une  fois  observé  cet  accident.  L'année  dernière,  pour  n'en 
cher  qu'un  exemple,  on  a  conduit  à  la  clinique  de  l'École  un  che- 
val limonier  de  forte  taille  et  d'une  extrême  énergie  qui,  en  gra- 
vant la  berge  du  quai  de  la  Râpée  h  Paris,  s'était  fracturé  la 
première  phalange  du  membre  postérieur  droit. 

Les  phalanges,  en  raison  de  leur  situation  à  la  partie  déclive 
de  la  colonne  de  soutien,  et  de  la  somme  considérable  de  près- 
rioDS  qui  s'accumulent  sur  elles  au  moment  où  l'animal  s'arc-boute 
air  le  sol  pour  surmonter  la  résistance  d'une  masse  qu'il  doit 
mettre  en  mouvement,  les  phalanges,  disons-nous,  sont,  de  tous 
les  rayons  des  membres,  ceux  sur  lesquels  les  fractures  survien- 
nent le  plus  souvent  pendant  les  efforts  du  tirage.  Toutefois,  les 
fibias  eux-mêmes  peuvent  aussi  se  fracturer  dans  les  mêmes  cir- 
coDStances;  il  7  en  a  des  exemples.  Mais  généralement  il  faut, 
pour  que  ce  fait  se  produise,  que  déjà  la  force  de  cohésion  de  l'os 
ait  été  atténuée  par  une  première  commotion  comme  celle  qui 
résulte  d'un  coup  de  pied  ou  d'une  embarrure.  Dans  la  pupart  des 
eas  relatés,  dans  presque  tous  ceux  que  nous  avons  observés  où 
le  tibia  s'est  fracturé  sous  Tinfluence  de  la  contraction  muscu- 
lairei  cet  os  avait ,  au  préalable ,  reçu  une  violente  atteinte  qui 
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Ce  fait,  cependant,  n'est  pas  assez  circonstancié,  pour  qu'on 
paisse  l'accepter  comme  absolument  véridique.  Si  l'animal  dont 
parle  Fromage  était  furieux,  n'a-t-il  pas  pu  se  fracturer  la  mâ- 
choire en  se  la  heurtant,  dans  des  mouvements  désordonnés  de 
la  tête,  contre  le  timon  de  la  voiture  ?  C'est  là  une  question  qu'il 
est  permis  de  se  poser,  car  nous  ne  sachions  pas  que  l'accident 
relaté  avec  si  peu  de  détails,  dans  la  CorrespondancCy  se  soit  re- 
produit depuis  ;  tandis  que  c'est  au  contraire  un  fait  très-commun 
que  la  fracture  du  col  du  maxillaire,  à  la  suite  d'une  violente  con- 
tusion. 

Hais  si  l'exemple  rapporté  par  Fromage  ne  saurait  être  invoqué 
avec  une  complète  certitude,  comme  une  preuve  de  la  possibilité 
que  la  contraction  des  muscles  soit  seule  efficace  à  déterminer 
la  fracture  des  os  dans  leurs  conditions  normales  de  résistance, 
la  manière  dont  se  produisent  assez  communément  les  fractures 
de  la  colonne  vertébrale,  dans  la  région  dorso-lombaire,  ne  peut 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Dans  quelles  conditions  ces 
sortes  de  fracture  surviennent-elles  effectivement?  Lorsque  l'ani- 
mal étant  assujetti  couché,  les  quatre  membre  réunis  en  faisceau 
par  les  entraves»  il  se  concentre,  pour  ainsi  dire  sur  lui-même,  en 
fléchissant  fortement  sa  tête  jusque  vers  son  poitrail^  et  fait  un 
violent  effort  pour  rompre  les  liens  qui  l'empêchent  de  faire  usage 
de  ses  pieds. 

Dans  ces  cas,  il  n'est  pas  rare  que  l'une  des  vertèbres  s'écrase 
à  la  lettre,  sous  l'excès  des  pressions  qu'elle  subit  dans  Tespèce 
de  voûte  formée  par  la  colonne  vertébrale  fortement  incurvée  sur 
elle-même,  par  l'action  de  ses  muscles  propres  et  de  ceux  qui 
sont  interposés  entre  le  bassin  et  le  sternum.  C'est  donc,  en  cette 
circonstance,  la  contraction  exclusive  des  muscles  qui  surmonte 
la  résistance  des  os;  mais,  comme  nous  l'avons  fait  observer  au 
paragraphe  des  causes  prédisposantes,  on  ne  voit  guère  cet  ac- 
cident survenir  que  sur  les  chevaux  déjà  avancés  en  âge;  d'où 
l'on  peut  inférer  que  si  les  muscles  moteurs  de  la  colonne  verté- 
brale peuvent,  dans  de  certains  moments,  briser  l'une  ou  l'autre 
des  pièces  qui  la  composent  sous  l'effort  de  leur  contraction, 
une  condition  est  à  cela  nécessaire  :  c'est  que  la  force  de  cohésion 
de  ces  pièces  soit  devenue  moindre,  par  suite  des  modifications 
insensibles  qu'avec  le  temps  elles  ont  éprouvées  dans  leur  struc- 
ture, modifications  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 


FRACTURES.  473 

Symptèmes  des  fraelures. 

Au  point  de  vue  de  la  symptomatologie,  une  distiDction  impor- 
tant doit  être  faite  entre  les  fractures,  suivant  qu'elles  sont  corn- 
plèies^  ou  que  la  continuité  de  Tos  étant  encore  conservée,  elles 
demeurent  incomplètes. 

Nous  allons  consacrer  un  chapitre  particulier  à  chacune  de 
ces  formes  des  solutions  de  continuité  des  leviers  osseux. 

A.   STBKPTOHSS  D£S  rBAGTITRBS  GOMVÙTBS. 

Les  fractures  complètes  se  caractérisent  par  deux  ordres  de 
STmptômes  :  l""  ceux  qui  procèdent  des  conditions  physiques  nou- 
velles dans  lesquelles  Tos  est  constitué  par  le  fait  de  sa  fragmen- 
tation; et  2"  ceux  qui  résultent  des  modifications  de  la  sensibilité 
dans  la  région  où  Tos  fracturé  a  son  siège»  et  du  fonctionnement 
plus  on  moins  irrégulier  de  Tappareil  auquel  cet  os  appartient 

Les  premiers  de  ces  symptômes  sont  ceux  que  Ton  appelle 
phy^ués  ;  les  seconds  sont  les  symptômes  rationnels, 

A.  SYMPTÔMES  PUTSIQUBS  DES  FRACTURES. 

Ce  sont  :  i«  la  déformation  de  la  région  dont  le  support  osseux 
est  rompu;  2**  la  crépitation;  3**  la  mobilité  anormale;  W  les 
ecchymoses. 

i""  néioRnaiion.  Ce  phénomène  résulte  de  Taction  de  deux 
causes  qui  d'ordinaire  se  combinent  ensemble  pour  le  produire, 
à  savoir  :  Yépanchement  du  sang  dans  les  mailles  des  tissus  voi- 
sins de  l'os  rompu  et  le  déplacement  éprouvé  par  les  fragments 
de  cet  os. 

L'épanchement  du  sang  peut  être  plus  ou  moins  considérable» 
suivant  le  mode  d'action  de  la  cause  fracturante  et  la  nature  de 
la  fracture.  Si  cette  fracture  est  simple  et  par  contre-coup  ;  si  la 
I&ion  ne  consiste  exclusivement  que  dans  la  rupture  de  l'os,  sans 
déplacement  étendu  des  fragments  et  sans  blessure  des  parties 
molles,  l'épanchement  se  trouve  réduit  aux  plus  minimes  pro- 
portions possibles.  Il  est,  au  contraire,  d'autant  plus  considé- 
rable qu'un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  et  d'un  plus  gros 
calibre  ont  été  intéressés,  soit  par  Faction  directe  de  la  cause 
fracturante ,  soit ,  consécutivement ,  par  les  fragments  déplacés. 
Cet  épanchement  se  traduit,  à  l'extérieur,  par  un  gonflement  d'au- 
tant plus  prompt  à  se  produire  et  plus  volumineux ,  que  les  dé- 
8(Hrdres  sont  plus  grands.  Il  n'acquiert  pas  d'emblée  toutes  les  di- 
laensioDS  qu'il  doit  atteindre.  Son  accroissement  est  graduel; 
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peu  accusé  immédiatement  après  Taccident,  il  grossit  avec  plus 
on  moins  de  rapidité,  snivant  qae  les  vaisseaux  d'où  le  sang 
s'éehappe  sont  plus  ou  HoiD»  nonbreox  et  d'un  A amètre  plus 
ou  moin»  grand,  et  arrire  A  son  suiamum'  de  êéreloppement  Tingt- 
quatre  on  trente  heures  après  racddent  produit  Le  point  qofn 
occupe  d'abord  est  le  lieu  même  de  la  fraelore;  de  là  s'étendaut 
dans  tous  les  sens^  H  peut  envahir  toute  la  région  dont  Tos  frac* 
turé  forme  le  support  et  eo  dépasser  mène  les  limites.  Ghes  le 
chien,  par  exemple,  il  n'est  pas  rare  que  l'épanchement  sanguin 
qui  résulte  de  la  fracture  du  tibia  ou  des  os  de  Fayant-bras  donne 
Kea  à  un  gonflement  de  tout  le  membre,  depuis  l'extrémité  iiifé- 
lieore  dn  fémur  ou  de  rbumëms  jusqu'à  la  région  digitale. 

Ce  gonflement  consécutif  aux  firactures  donne  la  sensation  d'une 
tnmeur  ou  moile,  ou  pâteuse,  ou  élastique,  ou  llBctuante,  sri* 
vaBt  la  quantité  dusangqui  remplit  les  mailles  des  tissus,  soulève 
kfaau,  ou  vient  se  rassembler  sous  elle. 

L*autre  cause  de  la  déformation  qui,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  aemanilieste  après  une  fracture,  est  le  déplacement 
des  fragments  osseux,  lequel,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut,  peut  avoir  lieu  de  afférentes  manières.  Tantôt,  en  effet, 
aaa  fragments  chevauchent  l'un  sur  feutre,  tantôt,  ils  se  dispo- 
sent  angulairement;  d'autres  fois  ils  s'écurtent,  ou  bien  eocon 
Yva\  d*eux  pivote  pour  ainsi  dire  sur  l'autre,  de  telle  sorte  que  la 
lice  antérieure  d'une  région  peut  devenir  postérieure,  et  récipro- 
quement :  de  là  peuvent  résulter  différentes  variétés  de  déforma- 
tion plus  ou  moins  accusées. 

Les  fraj^ments  ont-ils  clievauché,  leur  déplacement  se  tradnit 
par  un  raocourcissement  proportionnel  à  l'étendue  du  chevan- 
ohement  lui-même. 

Quand  ils  se  correspondent  encore  par  leur  extrémité,  mais 
qu'ils  ain^ctent  une  disposition  angulaire,  dans  ce  cas,  il  y  a  aussi 
un  rjiecourcissement  qui  est  en  rapport  avec  le  degré  de  l'ouver- 
ture de  Tangle  qu'ils  forment;  et,  en  outre,  à  ce  symptôme  vient 
H*«joutor  la  tumeur  saillante  qui  correspond  au  sommet  de  cet 
aniKle  et  est  constituée  par  lui.  Lorsque  les  os  sont  superficiels, 
connue  le  tibia,  le  radius  ou  le  métacarpe,  la  déformation  angn- 
lolre  (1«  la  région  dont  ces  rayons  forment  la  base  est  très-ac- 
cusée extérieurement;  elle  Test  beaucoup  moins  quand  la  frac- 
tnm  a  son  siège  snr  riiuméms  ou  sur  le  fémur,  parce  que  les 

asses  musculaires  dont  ces  os  sont  enveloppés  dissimulent  aux 

tards  et  même  au  toucher  la  disposition  que  leurs  lï^gmenls 
«tant  Tun  par  rapport  à  l'antre. 
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Symptèmes  des  fraelures. 

Au  point  de  ?ue  de  la  symptomatologie,  une  distinction  impor- 
tant doit  être  faite  entre  les  fractures,  suivant  qu'elles  sout  corn- 
fUtes^  on  que  la  continuité  de  l'os  étant  encore  conservée,  elles 
demeurent  incomplètes. 

Nous  allons  consacrer  un  chapitre  particulier  à  chacune  de 
ces  formes  des  solutions  de  continuité  des  leviers  osseux. 

A.   STBKPTOHSS  D£S  FBAGTirRBS  GOBCnitTBS, 

Les  fractures  complètes  se  caractérisent  par  deux  ordres  de 
symptômes  :  1*"  ceux  qui  procèdent  des  conditions  physiques  nou- 
velles dans  lesquelles  Tos  est  constitué  par  le  fait  de  sa  fragmen- 
tation; et  2*"  ceux  qui  résultent  des  modifications  de  la  sensibilité 
dans  la  région  où.  Tos  fracturé  a  son  siège»  et  du  fonctionnement 
plus  ou  moins  irrégulier  de  l'appareil  auquel  cet  os  appartient 

Les  premiers  de  ces  symptômes  sont  ceux  que  Ton  appelle 
phy^uès  ;  les  seconds  sont  les  symptômes  rationnels. 

A.  SYMPTÔMES  PHYSIQUES  DES  FRACTURES. 

Ce  sont  :  i""  la  déformation  de  la  région  dont  le  support  osseux 
est  rompu;  2*'  la  crépitation;  3'  la  moHlilé  anormale;  &'  les 
ecchymoses. 

i^  néformatîon.  Ce  phénomène  résulte  de  l'action  de  deux 
causes  qui  d'ordinaire  se  combinent  ensemble  pour  le  produire, 
i  savoir  :  Vépanchement  du  sang  dans  les  mailles  des  tissus  voi- 
slos  de  l'os  rompu  et  le  déplacement  éprouvé  par  les  fragments 
âe  cet  os. 

L'épanchement  du  sang  peut  être  plus  ou  moins  considérable» 
suivant  le  mode  d'action  de  la  cause  fracturante  et  la  nature  de 
b  fracture.  Si  cette  fracture  est  simple  et  par  contre-coup  ;  si  la 
lésion  ne  consiste  exclusivement  que  dans  la  rupture  de  Tos,  sans 
déplacement  étendu  des  fragments  et  sans  blessure  des  parties 
moUes»  l'épanchement  se  trouve  réduit  aux  plus  minimes  pro- 
portions possibles.  Il  est,  au  contraire,  d'autant  plus  considé- 
rable qu'un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  et  d'un  plus  gros 
calibre  ont  été  intéressés,  soit  par  l'action  directe  de  la  cause 
fracturante,  soit,  consécutivement,  par  les  firagments  déplacés. 
Cet  épanchement  se  traduit,  à  l'extérieur,  par  un  gonflement  d'au- 
tant plus  prompt  à  se  produire  et  plus  volumineux ,  que  les  dé- 
sordres sont  plus  grands.  U  n'acquiert  pas  d'emblée  toutes  les  di- 
mensions qu'il  doit  atteindre.  Son  accroissement  est  graduel; 
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cher  à  trois  jambes  et  à  maintenir  suspendu,  au-dessus  du  sol. 
le  membre  dont  le  tibîo-préméta tarsien,  rompu  dans  sa  conti- 
nuité, n'a  plus  d'action  sur  le  rayon  du  canon  et  le  laisse  bal- 
lant sous  le  corps.  Mais  Barlhélemy  n'aurait  pas  commis  l'erreor 
dont  il  a  fait  l'aveu  si ,  au  lieu  de  s'en  rapporter  exclusivement  à 
ses  yeux  et  de  s'en  fier  aux  apparences,  il  avait  eu  recours  à 
l'exploration  par  le  toucher.  Nul  doute  qu'alors  il  eût  reconnu  la 
parfaite  intégrité  du  tibia  et  formulé  un  tout  autre  jugement  sur 
la  nature  de  l'accident  soumis  à  son  observation. 

II  est  donc  indispensable,  quand  une  région  a  subi  une  défor- 
mation, de  la  toucher  dans  tous  les  sens,  pour  bien  se  rendre 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  cette  région  se  trouve  ac- 
tuellement et  de  la  nature  des  modifications  qu'elle  a  éprouvées. 
La  comparaison  de  deux  régions  symétriques  peut  fournir  à  cet 
égard  des  éclaircissements  utiles;  et  l'on  arrive  à  des  résultats 
plus  précis  encore,  si  l'on  a  recours  à  la  mensuration,  au  moyen 
du  ruban  métrique  ou  du  compas.  Ainsi,  par  exemple,  dansk 
cas  de  fracture  de  l'angle  externe  de  l'ilium,  on  se  rend  mieoi 
compte  de  l'étendue  de  cette  fracture  et  du  volume  du  fragment 
qui  s'est  détaché  de  l'os  principal,  lorsque,  étant  donnée  la  m^ 
sure  de  la  distance  qui  existe,  du  coté  sain,  entre  l'épine  sacrée 
et  Tangle  de  la  hanche  d'une  part,  enire  cet  angle  et  la  rotule  de 
l'autre,  on  procède  de  la  même  manière  à  la  mensuration  dacôtf 
opposé.  L'espace  moindre  que  l'on  constate,  de  ce  côté,  entre 
répine  du  sacrum,  prise  comme  point  de  repère  et  le  lieu  oà 
l'ilium  tronqué  peut  être  perçu  sous  les  muscles  qui  le  recouvrent 
donne  l'idée  de  l'endroit  précis  où,  la  fracture  s'est  effectuée;  et 
l'on  peut  aussi  se  rendre  compte  exactement  de  l'étendue  du  dé- 
placement éprouvé  par  le  fragment  détaché,  en  comparant  l'in- 
tervalle qui  le  sépare  de  la  rotule  à  celui  que  l'on  a  constaté 
entre  cet  os  et  l'angle  de  l'ilium  dans  la  région  symétrique. 

2**  Orépîtation.  Où  douuc  le  uom  de  crépitation  à  an  bruit  de 
craquement  que  font  entendre  les  fragments  d'un  os,  quand  oo 
leur  imprime  un  mouvement  qui  détermine  une  collision  de  Tod 
contre  l'autre.  Ce  bruit  n'est  réellement  perceptible  que  dans  les 
fractures  superficielles  ou  dans  les  fractures  comminutives  des 
os  situés  sous  d'épaisses  couches  musculaires.  Dans  les  cas  plos 
fréquents  où  on  ne  le  perçoit  pas  par  le  sens  de  l'ouïe,  le  toucher 
des  parties  malades  et  les  manipulations  particulières  qu*il  ion 
plique  transmettent  au  chirurgien  une  sensation  bien  déterminée 
qui,  bien  qu'elle  ne  se  rapporte  pas  à  son  oreille»  font  naître  dans 
son  esprit  l'idée  que  les  conditions  de  la  crépi tatico  existentiel 
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cette  idée  équivaut ,  comme  signiûcalioD  diagnostique,  à  la  per- 
ception du  bruit  lui-même.  En  d'autres  termes,  quand  on  a  perçu, 
par  le  toucher,  la  sensation  particulière  que  donne  la  collision 
muette  des  fragments  d'un  os  rupture ,  c'est  comme  si  on  avait 
entendu  le  bruit ,  car  Tesprit  a  conçu  qu'il  pouvait  se  produire, 
que  la  condition  de  sa  manifestation  existe  réellement  et  que,  si 
l'oreille  n'en  est  pas  impressionnée,  c'est  que  les  tissus  dont  l'os 
est  entouré,  mauvais  conducteurs  du  son,  l'empêchent  de  parvenir 
jusqu'à  elle. 

Pour  reconnaître  la  crépitation  réelle  ou  celle  que  l'on  peut 
appeler  muette,  il  faut,  d'une  main,  saisir  l'un  des  fragments,  et 
de  l'autre,  imprimer  un  mouvement  au  fragment  opposé.  Cette 
manœuvre  flétermine  le  frottement  de  l'un  contre  l'autre,  et  soit 
par  Touîe,  soit  par  le  toucher,  ou  par  ces  deux  sens  à  la  fois,  on 
perçoit  la  sensation  plus  ou  moins  nettement  déterminée  d'un 
eraquement,  qui  tantôt  s'est  réellement  produit  et  d'autres  fois 
D'à  po  être  qnHmaginé. 

Hais  les  manœuvres  nécessaires  pour  déterminer  la  manifesta- 
tion de  la  crépitation  doivent  être  dirigées  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  ménagement;  autrement,  elles  pourraient  aboutir  à 
exagérer  l'action  de  la  cause  fracturante  et  à  en  compléter  les 
eBéts.  Il  est  clair  effectivement  que  si ,  après  une  rupture  pro- 
duite, une  certaine  continuité  persiste  encore,  entre  les  fragments, 
par  l'intermédiaire  d'une  languette  périostique  ou  fibreuse  con- 
servée intacte;  si  ces  fragments  demeurent  engrenés  par  des  den- 
telures; s'ils  se  trouvent  encore  dans  des  rapports  de  contiguïté 
bvorables  à  leur  exacte  coaptation,  comme  dans  le  cas  de  frac- 
ture en  rave,  par  exemple,  des  manœuvres  inconsidérées  peuvent 
faire  disparaître  toutes  ces  conditions,  produire  des  déplacements 
qui  n'existaient  pas  encore,  et  donner  à  la  fracture  un  caractère 
l^us  grave  que  celui  qu'elle  présentait  au  moment  même  où  elle 
8*est  effectuée. 

La  crépitation  est  d'ordinaire  assez  facile  à  reconnaître  dans 
la  diaphyse  des  os  longs,  et  surtout  sur  ceux  de  ces  os  qui  sont 
superficiels.  Mais  lorsque  la  fracture  a  son  siège  au  voisinage 
d'une  articulation  ou  sur  un  os  court,  comme  celui  de  la  cou* 
renne,  par  exemple,  on  éprouve  souvent  une  assez  grande  diffl- 
culte  à  en  constater  l'existence,  et  il  est  possible  même  que, 
trompé  par  le  jeu  dies  articulations  et  par  les  sensations  de  colli- 
sion qu'il  fait  percevoir,  on  se  trouve  conduit  à  admettre  qu'une 
crépitation  morbide  s'est  produite,  alors  que  la  condition  de  sa 
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ma iiircs talion  n'eiiste  pas,  les  os  que  l'on  explore  ayant  conservé 
leur  coDiiQuilé. 

GRrlaiaes  circonstauces  autres  que  les  fraclnres,  el  le  Jeu  nor- 
Binl  des  arLiculaUoDS,  peuvent  donner  lieu  à  des  sensations  de 
cn'pilnlion  et  conduire  l'observateur  à  des  conclusions  eri-onëes. 
Ainsi,  quand  l'air  est  infillré  dans  les  aiailles  des  tissus,  ils  crépi- 
tent sous  les  doigts.  Un  efTet  analogue  se  produit  k  la  suite  de  l'in- 
ftltration  sanguine.  Mais  les  sensations  perçues,  en  pareils  cas, 
nViit  avec  celles  que  donne  la  collision  des  fragments  osseui 
(ju'un  rapport  tr^s-éloigoé  de  similitude,  et  à  supposer  qu'elles 
puissent  faire  un  îostant  Ulusiao,  l'absence  des  autres  signes  ca- 
ractéristiques dos  fractures  doit  suffire  poui-  prévenir  toute  con-  1 
fusiou.  «  < 

y  MobOité  Booriuie.  Ce symplOmeesldes  pIus Caractéristiques,  i 
et  il  est  souvent  possible,  dans  les  grands  animaux,  de  le  recoa- 
iiallrG  à  première  vue ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  procéder  i 
une  exploration  par  le  loucher.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  le 
radius,  le  tibia  ou  les  os  du  canon  sont  fracturés  chez  le  cbeval,  ' 
la  région  des  membres  inférieBre  au  siège  de  la  lésion  est  bal- 
lante pendant  ta  marche;  oo  voit  le  sabot  osciller  dans  tous  les 
sens,  quand  l'animal  se  met  en  mouvement  ;  il  peut  mime  se 
leurter  conire  le  membre  opposé,  et  pour  peu  que  la  distance 
que  le  sujet  blessé  a  dfi  parcourir  ail  d'étendue,  ces  heurts  répé- 
tés du  sabot  déterminent  à  l'endroit  où  il  touche  des  excoriatiODS 
et  des  entamures.  n  est  difûcîle  de  se  tromper  à  l'ensemble  de 
de  ces  sif^nes.  Mais  ils  ne  sont  pas  toujours  aussi  expressifs,  soii 
que  la  fracture  ait  son  siège  dans  un  os  voisin  dn  tronc,  comme 
l'humérus  ou  le  fémur,  soit  que  malgré  la  solution  de  continuité, 
les  fi'agmcnts  restent  eocorc  maintenus  dans  des  rapports  de 
conlîguïlé  assez  étroits,  par  la  contention  des  muscles  qui  les  ra- 
Teloppeutou  des  appareils  fibreux  dont  ils  sont  entourés,  comme 
c'est  le  cas  pour  les  plialangcs,  par  exemple.  En  pareille  circons- 
■tance  il  faut,  pour  reconnaître  la  mobilité  anormale,  recourir  an 
toucher.  I.'une  des  mains  étant  appliquée  au-dessus  du  point  ob 
l'on  présume  que  la  fracture  a  pn  se  produire,  et  l'autre  en  dcs- 
-MHt8,  le  «liirui^ea  inpriiue  aux  parties  qu'il  a  saisies  des  niouve' 
-nents  en  sens  inveree,  et  si  la  continuité  de  l'oi  est  réellnoeot 
rompue,  U  peat  en  Taire  jouer  les  fragments  raDsorraBCre. 

Hais  ti  «e  phéoomèoe  est  facile  à  recoBnattre.'.lorsqae  l'os  trK- 

iré  est  l0Dg  et  snperfloiel,  il  D'«n  est  plos  de  même,  qoxùi  des 

qbes  mmoQlurei  épaisses  se  trooTeot  kiteqtosëes  catre  le» 

as  et  le  ray os  oneux  ;  quand  la  fratfture  ^ti  rilaée  au  toïh- 
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nage  d'une  articulation;  quand,  euûn,  c'est  un  os  court  qui  en 
est  le  siège.  Dans  ces  différents  cas,  il  est  possible  que  la  mobilité 
anormale  échappe  complètement  à  la  perception  de  Tobservateur, 
en  raison  des  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  que  les  fragments 
soient  bien  saisis  et  mis  en  mouvement  l'un  sur  l'autre;  il  est 
possible  que  le  jeu  de  l'articulation  la  dissimule  ;  il  est  possible 
enfin  que  ce  jeu  fasse  admettre  son  existence,  alors  cependant 
que  les  conditions  de  sa  manifestation  sont  réellement  absentes. 
Ainsi,  parexemple,  quand  on  présume,  à  cause  des  circonstances 
qui  sont  intervenues,  qu'une  fracture  de  l'os  de  la  couronne  a  pu 
fie  produire  sur  le  cheval,  la  mobilité  normale  des  phalanges  les 
unes  sur  les  autres  peut  faire  facilement  illusion,  et  donner  à  pen- 
ser que  la  fracture  de  la  phalange  intermédiaire  existe  réellement, 
alors  qu'elle  a  conservé  sa  complète  intégrité.  Pour  se  garer  de 
cette  erreur,  il  ne  faut  pas,  en  pareil  cas,  que  le  jugement  que  Ton 
se  propose  de  formuler  ait  pour  base  exclusive  la  mobilité  anor- 
male que  l'on  croit  avoir  perçue,  mais  il  doit  être  établi  sur  plu- 
sieurs symptômes  réunis.  Si,  par  exemple,  les  manœuvres  néces- 
saires pour  faire  reconnaître  la  mobilité  anormale  ne  donnent  pas 
lieu  à  la  manifestation,  au  même  moment,  d'une  vive  douleur,  il 
j  a  certitude  absolue  qu'on  s'est  fait  illusion  en  prenant  le  mou- 
vement produit  par  les  manœuvres  pour  un  mouvement  anor- 
mal ,  car  celui-ci  ne  peut  être  déterminé  sans  que  l'animal  té- 
moigne de  la  souffrance.  Mais,  d'un  autre  côté,  cette  souffrance 
manifestée  ne  prouve  pas  certainement  l'existence  d'une  fracture, 
et  ne  suffit  pas  à  donner  au  mouvement  qui  Ta  produite  la  signi- 
fication qu'on  pourrait  avoir  de  la  tendance  à  lui  attribuer,  car, 
même  lorsqu'il  ne  s'effectue  que  dans  les  limites  physiologiques, 
le  mouvement  imprimé  aux  jointures  peut  être  douloureux,  si 
leurs  liens  ont  éprouvé  des  tiraillements  excessifs,  comme  c'est  le 
cas  dans  l'entorse.  {Voy.  le  mot  Effort.) 

h'*  sedijmoMf .  Ce  signe  n'est  réellement  perceptible  que  sur  les 
animaux  qui,  tels  que  le  chien,  le  mouton  ou  les  oiseaux  de  basse- 
cour,  ont  une  peau  fine,  non  revêtue  de  pigmentum,  et  facile- 
ment pénétrable  au  sang  épanché  sous  elle.  Dans  les  grands  am- 
maux,  dont  la  peau  est  épaisse,  il  ne  se  montre  pas,  parce  que  le 
cborion  tégumentaire  ne  se  laisse  pas  pénétrer  par  l'imbibition 
sanguine  ;  et  quand  bien  même  cette  iocibibition  pourrait  se  pro* 
dnire,  la  présence  ordinaire  d'un  pigmentum  foncé  à  la  surfaoe 
de  la  peau  s'opposerait  à  ce  qu'elle  fût  visible. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  un  signe  assez  infidèle  des  Cractores 
que  les  taches  ecchymotiques  par  lesquelles  se  traduit  rimbiU- 
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tion  sanguine  du  tissu  tégumentaire,  car  d'une  part  elles  peuTeDt 
résulter  d'une  contusion  qui  n'a  pas  déterminé  de  fractures;  et 
elles  peuvent  ne  pas  se  montrer,  bien  que  les  fractures  existent 
réellement. 

B.  SYMPTÔMES  RATIONNELS  DBS  FRACTURES. 

Ces  symptômes  sont,  dans  les  animaux,  la  douleur  et  l'trr^- 
larité  dans  le  fonctionnement  de  l'appareil  auquel  appartient  Tos 
fracturé. 

i"*  'La  douleur  joue  un  rôle  très-important  dans  les  fractures 
des  grands  animaux  surtout,  et  particulièrement  du  cheyal,  parce 
qu'elle  est  souvent  la  cause  de  complications  des  plus  graves,  qui 
surviennent  après  Taccident  et  contribuent  à  le  rendre  de  plus  en 
plus  irrémédiable.  Effet  complexe  et  de  la  cause  fracturante,  et  de 
la  fracture  elle-même,  la  douleur  trouve  une  condition  de  so& 
exagération  dans  les  mouvements  imprimés  aux  fragments  osseoi, 
que  ces  mouvements  résultent  des  contractions  des  muscles  qn 
s'insèrent  sur  les  extrémités  fracturées,  de  l'agitation  active  de  b 
région,  ou  encore  des  oscillations  passives  qu'elle  subit  quand  le 
corps  est  en  marche.  Irrité  par  les  souffrances  qui  lui  sont  ioOi- 
gées  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  circonstances,  et,  le  plus  souvent 
même,  par  leur  concours,  l'animal  se  trouve  déterminé  par  elles 
à  des  mouvements  d'autant  plus  énergiques,  impétueux  et  même 
désordonnés,  que  plus  il  s'agite  et  plus  il  souffre,  et  plus  il  souffre, 
plus  il  tend  à  s'agiter  ;  de  là  les  tortures  auxquelles  il  est  en  proie, 
tortures  nécessairement  croissantes  dont  le  paroxysme  se  traduit 
souvent  par  des  accès  de  vertige  furieux,  quand  l'animal  est  d'oo 
naturel  très-irritable.  Dans  ces  conditions,  l'épuisement  nervem 
arrive  vite  et  la  mort  s'ensuit  dans  un  temps  très-court.  C'est  de 
cette  manière  qu'a  succombé,  sous  mes  yeux,  au  haras  duboisde 
Boulogne,  le  fameux  étalon  Physician.  Atteint,  à  la  face  interne  de 
l'avant-bras  droit,  d'un  coup  de  pied  qui  détermina  iounédiate 
ment  la  fracture  du  radius,  ce  cheval  n'eut  plus  dès  lors  un  setd 
instant  de  répit  ;  au  moment  où  nous  le  vîmes,  il  venait  de  tois- 
ber,  et  se  livrait  sur  le  sol  à  des  mouvements  désordonnés  que  les 
entraves  placées  à  ses  trois  membres  sains  étaient  impuissantes  i 
contenir.  Son  corps  couvert  d'écume,  sa  respiration  râlante  et 
précipitée,  sa  physionomie  grippée,  tout  dénonçait  le  paroxysoie 
de  ses  souffrances.  On  essaya  l'application  d'un  bandage  conteotif 
inamovible,  mais  inutilement;  et  en  très-peu  d'heures,  cetafii- 
mal  mourait  sous  la  peine,  épuisé  par  l'excès  des  douleurs  qo*9 
endurait. 
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Ce  fait  n'est  pas  exceptionnel  ;  nous  Tavons  tu  se  reproduire 
pins  d'une  fois  et  entre  autres  sur  un  cheval  limonier  très-massif, 
qui»  cliose  assez  singulière,  se  fractura  Tos  de  la  couronne  du 
membre  antérieur  gauche,  en  se  relevant  dans  sa  stalle.  Immédia* 
tement  après  cet  accident,  cet  animal  se  trouva  dans  Timpossibi- 
lité  de  se  tenir  sur  son  membre  endolori.  Puis,  bientôt  épuisé  par 
son  attitude  tripédale,  que  la  lourdeur  de  son  corps  ne  lui  permet* 
tait  pas  de  conserver  longtemps,  il  se  laissa  tomber  et  se  livra  sur 
le  sol  à  des  mouvements  tellement  énergiques  et  incessants  que 
sa  peau  ne  tarda  pas  à  s'excorier  sur  toutes  les  parties  saillantes 
da  corps.  Quoi  que  l'on  fil  pour  calmer  ses  souffrances,  rien  ne 
réassity  et  deux  jours  après  sa  fracture,  ce  cheval  mourait  de 
douleur. 

Quand  la  fracture  a  son  siège  sur  un  des  rayons  des  membres, 
et  que  les  fragments  de  ce  rayon  sont  tout  à  fait  mobiles  l'un  sur 
l'autre,  les  mouvements  déterminés  parla  douleur  sont  tellement 
répétés  qu'en  peu  d'heures  les  extrémités  de  Tos  rompu  se  polis- 
sent par  leur  frottement  réciproque,  de  la  même  manière  que 
s'ils  avaient  été  frottés  contre  une  pierre.  On  trouve  constam* 
ment,  à  l'autopsie,  leurs  angles  et  leurs  carrés  arrondis  et  lui- 
sants; et  pour  que  ce  fait  se  produise,  il  faut  très-peu  de  temps. 
Nous  insistons  sur  ce  point,  qui  a  son  importance,  car  faute  de 
connaître  cette  particularité,  on  pourrait  être  conduit,  dans  les 
questions  médico-légales,  à  des  conclusions  erronées,  si  on  se 
basait  sur  l'usure  très-accusée  des  abouts  osseux  pour  en  inférer 
que  la  fracture  du  rayon  qu'ils  constituaient  remonte  nécessaire- 
ment à  un  assez  grand  nombre  d'heures. 

2*  Virrégulariié  dans  le  fonctionnement  de  l'appareil  auquel 
appartient  Tos  fracturé,  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  lé- 
sion que  cet  os  a  subie.  S'il  fait  partie  de  l'appareil  locomoteur 
et  qu'il  en  constitue  l'un  des  leviers  importants,  sa  fracture  se 
traduira,  soit  par  l'impossibilité  absolue,  soit  par  la  difficulté 
de  l'appui  sur  le  membre  malade,  et,  dans  tous  les  cas,  par 
une  irrégularité  très-grande  de  la  locomotion.  Les  degrés ,  dans 
la  manifestation  de  ce  symptôme,  dépendent  et  du  mode  de 
la  fracture  et  de  son  siège.  Ainsi  la  fracture  en  rave,  comme  peut 
l'être  celle  du  canon,  sans  déplacement  des  abouts  ;  la  fracture 
de  l'one  des  phalanges  qui  sont  enveloppées  d'un  appareil  fibreux 
eomplexe,  par  lequel  les  fragments  restent  maintenus  dans  des 
rapports  étroits  de  contiguïté,  ces  sortes  de  fractures  sont  encore 
compatibles  avec  un  certain  degré  d'appui  des  membres  sur  le 
sol,  tandis  que  quand  c'est  le  tibia  qui  se  trouve  rompu,  ou  le  ra- 
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dius,  ei  que  leurs  fragments  taillés  en  flûte  se  sont  entrecroisés 
ou  disposés  aogulairement,  il  est  bien  plus  difficile  que  le  membre 
paisse  contribner  au  soutien  du  corps. 

Si  la  fracture  a  son  siège  sur  Tos  delà  mâchoire  infénesre,  die 
oppose  au  fonctionnement  de  l'appareil  masticateur  mt  obstacle 
plus  on  moins  grand,  suivant  qu'elle  intéresse  ou  le  ool  de  Tos, 
ou  l'une  de  ses  branches,  ou  les  deux  à  la  fois;  et  dans  œs  der- 
niers cas,  son  inOuence  sur  le  jeu  de  la  mâchoire  est  plus  oa 
moins  marquée,  sui?antq«e  la  solution  de eoutinuité  desbraocfaes 
est  plus  ou  moins  rapprochée  de  H' articulation  avec  le  temporal 
Mais  il  est  inutile  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  grands  déve- 
loppements, qui  se  retrouveront  dans  les  ariides  où  il  dera  traita 
des  fractures  des  os  en  particulier  :  qu'il  nous  sufflse  de  dire  id 
qu'4  chacune  d'elles  se  rattachent  des  symptômes  ralionoeis  spé- 
ciaux, en  rapport  avec  rimportaf>ce  du  r61e  que  remplît  l'os  brisé 
dans  ra[^areil  dont  U  fait  partie,  et  ayec  l'obstacle  plus  ou  moios 
grand  que  sa  rupture  oppose  à  l'exécution  des  fonctions  ëe  cet 
appareil. 

Tels  sont  les  symptômes  de  difl'érents  ordres  par  lesquels  les 
fractures  complètes  se  caractérisent 

Voyons,  maintenant,  quels  sont  les  symptômes  des  fractures 
incomfdètes, 

B.   SYMPTOMES  DES  rRACTUEBS  ZHGOMPÙTBS. 

Les  fractures  que  l'on  appelle  incomplèies  sont,  a^onsHioas  dit 
plus  haut,  celles  qui  consistent  dans  une  solution  de  contioaité 
telle  que  l'os  n'est  pas  rompu  dans  toute  son  épaisaair  :  soitqiil 
n'ait  été  que  fêlé^  auquel  cas  la  rupture  n'est  ooustiluée  que  par 
une  fissure  longitudinale  ou  oblique;  soit  que  cette  rupture ayiit 
eu  heu  transrersalement,  les  fibres  de  l'os  n'aient  été  ioléressées 
que  dans  une  certaine  partie  de  son  épaisseur,  ainsi  qu'il  arriie 
à  un  bâton  de  bois  vert  que  l'on  a  fléchi  jusqu'au  contact  de  ses 
bouts  et  qui  ne  se  rompt  que  sur  la  convexité  de  sa  courbe,  têùës 
qu'il  reste  continu  à  lui-«iiéme  dans  la  partie  tx)rrespoiidanle  à 
sa  concavité. 

On  doit  ranger  aussi  dans  la  catégorie  des  fractures  VÊam- 
plèies^  celles  dans  lesquelles  les  fragments  de  l'os  resteal  exicle- 
ment  et  régulièrement  contigus  après  la  rupture,  parce  qoeie 
périoste,  n'ayant  pas  été  intéi^ssé  dans  sa  continuité, 
autour  d'eux  une  sorte  d'étui  assciZ  résistant  pour  les 
dans  leurs  rapports. 

Quelles  sont  les  circonsiances  dans  lesquelles  ces  sorte  ée 
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fractures  se  manifestent  d^ordinaire?  L'expérience  clinique  en- 
seigne qu'elles  résultent  le  plus  souvent  de  violentes  contusions 
portées  sur  les  os  superficiels,  tels  que  le  tibia,  le  radius  ou  les 
rayons  du  canon.  Ce  fait  n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité  de  Fro- 
mage de  Feugré  :  «  Après  une  violence  extérieure,  dit-il,  qui  a 
ébranlé  ou  commencé  à  casser  un  os,  surtout  des  membres,  il 
n'est  pas  très-rare  qu'un  cheval,  en  se  couchant  ou  en  se  rele- 
vant.  achève  de  se  le  casser  entièrement  et  d^une  manière  funeste.  » 
{Correspondancey  t.  ii,  p.  196.)  Depuis  que  cette  proposition  a  été 
formulée,  pour  la  première  fois  que  nous  sachions,  par  Fromage 
de  Teugré,  une  foule  de  faits  sont  venus  en  confirmer  la  justesse. 
Les  plus  remarquables  ont  été  rapportés  par  Vitry  {Jour,  de 
mid.  vét.  théor.  etprat.^  1830);  M.  Crépin  (même  journal  et  même 
année);  H.  BetUnger  (Bec.  de  méd.  vét.,  1827);  M.  Donnarieix 
(même  Recueil,  18^3);  M.  Rossignol  (Bull,  de  la  Soc.  imp.  et  cent, 
de  méd.  vèL,ih55);  M.  Schmid  de  Munich  (Ann.  de  Belgique,  1857). 

Grâce  à  ces  documents  auxquels  il  n'est  pas  un  vétérinaire  pra- 
ticien qui  ne  pourrait  en  ajouter  d'autres,  recueillis  dans  sa  pra- 
tique personnelle,  l'histoire  des  fractures  incomplètes  est  aujour- 
d'hui assez  bien  connue  dans  notre  médecine;  et  quoique,  après 
tout,  les  symptômes  par  lesquels  elles  se  traduisent  n'aient  ob- 
jectivement rien  de  bien  significatif,  il  est  si  fréquent  de  voir  sur 
le  cheval  un  os  superficiel  se  rompre  d'une  manière  complète, 
notamment  le*  tibia  et  le  radius,  quand  il  a  reçu  une  violente  com- 
motion, flans  des  conditions  déterminées;  cette  rupture  consécu 
five,  disons-nous,  est  si  fréquente,  qu'étant  connue  la  circons- 
tance de  cette  commotion,  on  est  autorisé,  sinon  à  affirmer 
l'existence  d'une  fracture  commencée,  au  moins  à  en  admettre  la 
possibilité  comme  un  fait  des  plus  probables;  et  cette  conjecture 
si  fondée,  ainsi  qu'en  témoignent  les  faits  de  presque  tous  les 
jours,  suffit  au  praticien  pour  lui  inspirer  sa  règle  de  conduite. 

Le  premier  élément  du  diagnostic  des  fractures  dites  incom- 
plètes est  donc  le  commémoratif.  Un  cheval  a  reçu  d'un  autre  un 
coup  de  pied  violent  à  la  face  interne  de  la  jambe  ou  de  l'avant- 
bras;  ce  coup  a  donné  lieu,  au  moment  où  il  portait,  à  un  bruit 
sec  et  retentissant;  ou  bien  la  commotion  est  résultée,  comme 
dans  les  observations  de  Vitry  et  de  M.  Crépin,  du  choc  d'une 
baOe  qui  est  venue  s'arrêter  contre  un  os  :  forte  présomption, 
dans  Ton  ou  l'autre  de  ces  cas,  que  l'os  ainsi  touché  est  prédis- 
posé &  se  fracturer,  soit  que  l'ébranlement  qu'A  a  subi  en  ait  déjà 
déterminé  la  fêlure ,  soit  que  l'inflammation  qui  lui  fait  suite  ait 
din^ué  sa  force  de  cohésion. 


Cette  présomption  devient  plus  forte  encore»  Iwaqoe  le  eoop 
porté  sar  Vos  donne  Uea  soit  immédiatement,  soit  dans  on  temps 
très-conrt,  à  la  manifestation  d*nne  douleur  d'nne  extrême  inten- 
sité, qxd  force  l'animal  à  marcher  à  trois  jambes,  ou  ne  lui  permet 
Tappni  sur  le  membre  souffrant  que  dans  une  très-petite  mesure. 

Presque  toujours,  quand  la  douleur  consécutiTe  à  la  contusion 
revêt  ce  caractère,  le  membre  auquel  appartient  le  rayon  qui  a 
reçu  le  choc,  devient  le  si^  d'un  engoi^ment  œdémateux, 
chaud ,  qui  apparaît  d'abord  à  l'endroit  où  le  coup  a  porté,  en- 
vahit ensuite  les  régions  voisines,  se  répand  dans  les  parties  dé* 
clives  et  gagne  les  régions  supérieures  jusqu'au  tronc  Ce  symp- 
tôme a  une  grande  signification,  car  il  témoigne  de  la  violence 
dé  la  contusion.  Hais  il  peut  manquer  ainsi  que  la  douleur  elle- 
même  ;  09  tout  au  moins  cette  dernière  peut  n'avoir  qu'une  durée 
très-éphémère.  Et  si  leur  absence  étabUt  la  présomption  d'nne 
commotion  moins  forte  que  celle  qui  donne  lieu  à  un' engorge- 
ment considérable  et  à  une  souffrance  très-grande,  elle  n'implique 
pas,  cependant ,  qu'aucun  danger  n'est  à  redouter.  Que  de  fois, 
au  contraire,  n'a-t-on  pas  vu  la  fracture  complète  des  os  de  la 
jambe  ou  de  l'avant-bras  s'effectuer  à  la  suite  de  coups  auxquels 
on  n'avait  attaché  aucune  importance,  tant  étaient  insigniflantes 
les  manifestations  de  douleur  et  d'engoigement  qui  les  avaient 
suivis  ! 

Lorsque  les  os  ont  été  atteints  par  uo  coup  assez  violent  pour* 
que  leur  force  de  cohésioo  en  demeure  ébranlée,  rendrait  où  ce 
coup  a  frappé  porte  d'ordinaire  une  empreinte  dont  le  siège,  lai 
forme  et  la  profondeur  peuvent  servir  à  éclairer  le  diagnostic 

Marquée  sur  la  face  interne  du  membre,  à  l'endroit  où  l'os  est 
le  moins  protégé, celte  empreinte  devient  très-significative,  rien  que 
par  le  fait  de  son  siège;  elle  implique,  en  effet  que,  quelle  que 
soit  la  quantité  de  mouvement  dont  le  corps  contondant  étaîl 
animé  au  moment  de  son  choc,  il  a  dû  épuiser  son  action  presque 
complètement  sur  l'os,  puisque  entre  eux  deux  rien  n'a  pu  faire 
l'office  d'appareil  d'amortissement,  si  ce  n'est  la  peau,  dont  la 
minceur  est  trop  grande  pour  que,  à  cet  égard ,  sa  présence  ail 
pu  être  bien  efficace. 

La  forme  de  la  marque  laissée  sur  la  peau  à  l'endroit  frappé 
peut  éclairer  sur  la  nature  du  corps  contondant,  et  sur  la  manière 
dont  il  a  rencontré  la  région  qu'il  a  atteinte.  Ainsi,  par  exemple, 
si  le  coup  résulte  de  la  détente  d'une  ruade,  chose  si  ordinaire, 
il  peut  se  faire  que  le  sabot  contondant  ait  porté  par  une  grande 
étendue  de  sa  surface  inférieure,  ou  qu'il  n'ait  touché  que  par  li 
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carre  du  fer  dont  il  est  le  plus  souvent  revêtu.  Dans  le  premier 
caSy  Tempreinte  marquée  sur  la  peau  sera  plus  large  que  dans  le 
second,  et,  à  force  d'impulsion  supposée  égale  du  corps  conton- 
dant, elle  devra  faire  nattre  l'idée  d'un^'accident  dont  la  gravité 
sera  moindre,  car,  l'expérience  en  témoigne,  les  dangers  des  fê- 
lares  des  os  sont  d'autant  plus  à  redouter  que  le  corps  dont  le 
choc  est  susceptible  de  les  déterminer  a  concentré  et  épuisé  sou 
action  sur  une  surface  plus  circonscrite. 

Que  si  maintenant,  à  la  suite  d'un  coup  de  pied,  on  voit  impri- 
mées sur  la  peau  les  traces  des  têtes  de  clous  qui  servent  à  fixer 
le  fer  sous  les  sabots  du  cheval  dans  le  procédé  de  ferrure  fran- 
çaise, on  peut  être  autorisé  à  induire  de  ce  signe  que  la  commo- 
fion  a  pu  être  plus  énergique  que  dans  le  cas  où  elle  ne  laisse 
([u'une  empreinte  unie,  car  la  saillie  des  clous  à  la  surface  du  fer 
implique  d'ordinaire  que  celui-ci  est  neuf  et  que,  conséquemment, 
le  sabot  auquel  il  était  surajouté  représentait  une  masse  plus  pe- 
sante, et,  par  ce  fait  plus  dommageable  par  son  choc  que  celui 
dont  le  frottement  a  réduit  l'armature  à  un  poids  beaucoup 
moindre.  Et  remarquons  bien  que  cette  considération ,  qui  tout 
d'abord  peut  paraître  un  peu  minutieuse,  est  cependant  d'une 
grande  valeur,  car  le  fer  d'un  cheval  de  gros  trait  peut  peser 
jusqu'à  2  kilog.  et  même  davantage  ;  et  lorsqu'une  pareille  masse, 
faisant  corps  avec  le  sabot  et  animé  de  son  mouvement,  vient  à 
se  heurter  contre  un  os,  les  chances  sont  nombreuses  pour  qu'elle 
en  détermine  tout  au  moins  la  fêlure,  si  ce  n'est  la  fracture  immé- 
diate. 

Enfin,  à  l'endroit  où  le  coup  a  porté,  la  peau  peut  être  entamée 
dans  toute  sa  profondeur  ainsi  que  les  tissus  sous-jacents  et,  par 
cette  entamure,  le  doigt  introduit  peut  toucher  l'os  dénudé,  même 
de  son  périoste,  et  sentir  sa  surface,  devenue  rugueuse,  sur  la- 
quelle il  est  possible  encore  que  le  corps  contondant  ait  laissé 
une  dépression.  Ce  sont  là  de  nouveaux  signes  d'une  grande  im- 
portance, car  impliquant  la  grande  violence  du  choc,  ils  renfor- 
cent dans  l'esprit  de  l'observateur  la  présomption  très-légitime 
d'une  fêlure  possible,  et  conséquemment  d'une  fracture  complète 
imminente. 

Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  signes  qui  peuvent  faire  pres- 
sentir l'existence  d'une  fêlure  ou  tout  au  moins  la  prédisposition 
à  une  fracture  dans  un  os  superficiel  qui  a  subi  un  choc  violent. 
Ces  signes  n'ont  pas,  par  eux-mêmes,  il  faut  l'avouer,  une  bien 
grande  valeur  pronostique,  mais  ilà  la  reçoivent  de  l'histoire  cli- 
nique des  fractures.  On  sait,  en  effet,  que  lorsqu'ils  se  sont  mon- 
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très  dans  les  circonstances  que  nous  venons  d'établir,  il  suffit 
trop  souvent  de  la  plus  légère  cause  occasionnelle  pour  déter- 
miner la  rupture  de  l'os  sur  lequel  le  choc  a  porté  :  preuve  que 
sa  force  de  cohésion  est  considérablement  diminuée,  quelles  que 
soient,  du  reste,  les  modifications  d*où  résulte  sa  fragilité  actuelle, 
qu'il  ait  éprouvées  dans  sa  texture  ;  nous  aurons  à  examiner  ce 
point  tout  à  l'heure. 

Mais  à  quel  moment,  après  l'apparition  de  ces  symptômes,  les 
chances  sont-elles  plus  nombreuses  pour  que  s'effectue  la  rup- 
ture d'un  os  ébranlé  par  le  choc  d'un  corps  contondant!  est-ce 
immédiatement  après  le  choc  que  la  fragilité  de  cet  os  est  le  plus 
grande  ?  persiste-elle  pendant  un  certain  temps  au  même  degré! 
<1imînuc-t-elle  graduellement!  à  quel  moment  disparaît-elle  !  Au- 
tant de  questions  à  examiner  et  à  résoudre. 

Il  est  admissible  que  c'est  immédiatement  aprëa  Faction  du 
coup  que  les  chances  sont  les  plus  grandes  pour  que  la  fracture 
d'un  os  fêlé  s'achève,  s'il  est  exposé  i  supporter  des  efforts  trop 
énergiques,  soit  pendant  la  station  immobile,  soit  dans  les  diffé- 
rents temps  de  la  locomotion  rapide  ou  lente.  Mais,  à  cette  époque 
une  condition  existe  qui  le  met  à  l'abri  de  ces  efforts  et  lui  sert, 
pour  ainsi  dire,  de  sauvegarde  :  cette  condition,  c'est  la  douleur. 
Développée  souvent  à  un  degré  extrême  dans  les  premiers  jours 
qui  suivent  l'accident,  elle  empêche  l'animal  de  prendre  un  appui 
sifr  son  membre  endommagé;  et,  par  ce  fait,  celui  des  rayons  de 
ce  membre  dont  la  ténacité  est  diminuée  se  trouve  exempté  de 
remplir  son  office,  comme  appareil  de  soutien  ou  comme  organe 
de  propulsion.  La  douleur,  en  pareil  cas^  est  donc,  à  proprencot 
parler,  tutélaire  et  préventive  d'accidents  plus  graves. 

Mais  cette  douleur  ne  dure  jamais  aussi  longtemps  que  la  lésion 
dont  l'os  frappé  reste  le  siège.  Tandis  que  celle-ci  e&t  très-lente 
à  se  réparer,  celle-là,  au  contraire»  disparaît  dans  un  temps  asse& 
court  et  d'une  manière  complète  :  de  telle  façon  que  le  menture 
contusionné  peut  reprendre  son  office,  absolument  comme  s'il 
avait  récupéré  toutes  les  conditions  de  sa  solidité  première. 

Eh  bien  !  c'est  à  ce  moment  surtout  que  l'os  ébranlé  ^r  vm 
choc  est  exposé  à  une  rupture  complète,  car  alors  l'animal  n'ayant 
plus  conscience»  si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  la  fragililé  d'un  de  ses 
leviers  locomoteurs,  ne  s'abstient  ^ssdA  se  servir  da  membre 
dont  ce  levier  fait  partie,  absolument  comme  si  de  ciea  n'étail; 
et  c'est  dans  ces  conditions,  c'est  au  moment  où  les  muembrei 
s'arc-boutent  contre  le  sol  pour  communiquer  l'impulsion  aa 
corps,  ou  le  remettre  dans  l'attUude  quadrupédale,  que  la  coa- 
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tradiOD  museataîre  surmonte  ce  qai  reste  de  ténacité  dans  Tos 
coDlasioDiié  et  en  détermine  la  brisure. 

Qu'on  lise  les  bbsenrations  publiées  sur  ce  sujet  et  on  verra  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  c'est  de  cette  manière  que  se  sont  produites 
les'  frsëiares  complètes  des  os  préalablement  ébranlés  par  ub 
choc.  Ainsi,  le  eheyal  dont  Yitrj  a  rapporté  l'histoire  avait  reçu 
Qpe  balte  de  fusil  sur  le  canon  antérieur  droit,  six  mois  avant  que 
IWde  cette  région  se  fracturât.  La  claudication  consécutive  à  cette 
eoDtoskm  n'existait  plus  depuis  cinq  mois,  et  la  rupture  eut  lien 
bot  à  coup  pendant  la  marche,  à  l'allure  du  pas. 

Les  faits  relatés  par  M.  Grépin  ont  avec  celui-ci  une  très-grande 
rasseiBblance  :  «  Un  cheval  de  troupe  revenait  au  petit  trot  d'une 
promeBade  où  on  Favait  mené  en  main;  il  marchait  sur  ta  terre; 
tat  à  coup  il  fait  un  faux  pas  et  ne  peut  aller  qu'à  trois  jambes, 
fl  s'était  rompu  le  tibia  à  trois  pouces  du  jarret;  on  sacnfia  rani- 
mai, et  Ton  trouva  tout  près  de  la  solution  de  continuité  uneballe 
'mi-eiichatonnée  et  mi-aplatie  contre  l'os. 

€  Un  second  cheval  qui  avait  reçu  un  coup  de  pied  sur  la  partie 
sapérieure  et  moyenne  du  tibia  gauche,  à  la  face  interne,  boite  tout 
biffi  pendant  une  dizaine  de  jours  et  se  trouve  capable  de  reprendre 
800  service  un  mois  après  cet  accident.  A  cette  époque  une  tumenr 
dire  s'était  formée  à  l'endroit  du  coup  ;  on  lait  monter  ce  cheval 
pour  une  revue,  et  son  cavalier  ne  constate  rien  d'extraordinaire 
pemlanH  tout  le  temps  des  manœuvres;  mais  au  moment  où  il 
milrait  à  l'écurie,  cet  animal  ayant  été  heurté  par  un  autre  qui 
passait  au  galop,  le  tibia  contusionné  se  rompit  sous  ce  choc,  bien 
q«e  cependant  le  cheval  qui  l'avait  reçu  ne  fût  pas  tombé  sur  le 
coup. 

c  Ud  troisième  cheval  qui  avait  reçu,  le  23  octobre  1827,  un 
OBop  de  pied  sur  le  tibia  gauche,  se  rompit  ta  jambe  six  jours 
après,  en  se  relevant  de  dessus  sa  litière.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
bêilene  consécutive  au  coup  était  encore  très-intense,  n 

M.  Dmnarieix  a  vu  également  la  fracture  complète  du  tîMa 
s'effectuer  sur  deux  chevaux  qui  avaient  reçu  des  coups  de  pieds 
i  la  lace  interne  de  cet  os.  Ces  fractures  eurent  lieu,  non  pas 
inniédîatement  après  le  choc,  alors  que  la  douleur  était  le  plus 
intense,  mais  quand  déjà  cette  douleur  s'était  considérablement 
sHémEiée,  et  que  les  animaux  pouvaient  prendre  an  point  d'appui 
solMe  sur  leurs  membres.  Dcms  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  après  le 
dëcirinlus  et  au  moment  où  le  cheval  faisait  effort  pour  se  rele- 
ver, 4|Qe  )a  fracture  se  produisit.  Nouspourrions  ajouter  à  ces  faits 
Ms-grand  nombre  d'antres  recueillis  dans  notre  pratique  per- 
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dropédale  forcée  ;  l'ancienneté  de  sa  maladie,  la  constitution 
kavancée  des  deux  cals,  la  complète  indolence  des  tumeurs 
Is  formaient,  la  solidité  de  l'appui  sur  les  deux  membres  pos- 
BurSy  toutes  ces  circonslances  nous  avaient  détourné  de  l'idée 
[Nrendre  cette  précaution.  Le  résultat  a  prouvé  qu'elle  n*eAt  pas 
inutile. 

n  résumé,  il  ressort  des  faits  dont  nous  venons  de  faire  une 
Ue  énumération  que  si,  immédiatement  après  un  choc  reçu 
un  os  superficiel,  cet  os  est  devenu  souvent  fragile,  à  un  tel 
Bt  qu'il  se  rompt  facilement. sous  l'influence  de  la  contraction 
iculaire ,  cependant  les  chances  de  cette  rupture  sont  peut- 
\  moindres  pendant  la  période  des  grandes  souffrances  qui  se 
Bifestent  immédiatement  après  l'ébranlement  de  l'os,  qu'à 
oque  où  ces  souffrances  ayant  disparu ,  l'animal  mis  hors  de 
gardes  se  sert  de  son  membre  endommagé  comme  s'il  avait 
apéré  sa  première  solidité. 

les  faits  démontrent  aussi  que  la  fragilité  de  l'os  frappé  per- 
e  longtemps  après  l'action  de  la  cause  qui  l'a  produite.  Ainsi, 
m  l'observation  de  Vitry,  c'est  six  mois  après  le  choc  d'une 
le  que  le  métacarpe  s'est  rompu  ;  sur  le  cheval  de  brasseur 
itnous  avons  relaté  l'histoire,  c'est  au  bout  de  deux  mois  que 
facture  complète  du  tibia  s'est  effectuée,  et  cela,  notez-le  bien, 
rs  que  depuis  longtemps  toute  trace  de  douleur  avait  disparu, 
pie  la  présence  d'une  tumeur  osseuse,  à  l'endroit  du  coup, 
ablait  témoigner  d'un  travail  de  consolidation  très-avancé, 
lalntenant,  après  l'exposition  de  ces  faits,  une  question  reste  à 
lirer:  celle  de  savoir  quelle  est,  dans  les  différentes  circons* 
ces  qui  viennent  d'être  rappelées,  la  nature  de  la  lésion  dont 
os  sont  primitivement  le  siège,  au  moment  où  la  fracture  com- 
te se  produit. 

ï  a-^il  une  fracture  incomplète,  c'est-à-dire  une  solution  par- 
le dans  la  continuité  des  fibres  de  l'os,  de  telle  façon  que  la 
Mrtance  osseuse,  rompue  dans  la  partie  du  rayon  qui  a  reçu 
eotement  l'action  de  la  cause  fracturante,  serait  encore  conti- 
9  i  elle-même  dans  le  reste  de  son  épaisseur? 
I  a-t*il  fissure  ou  fêlurCj  comme  on  le  dit  dans  la  pratique, 
Bt-à-dire  solution  complète  dans  la  continuité  des  fibres  osseu- 
I,  avec  maintien  cependant  des  rapports  des  abouts  fracturés, 
18  leur  contact  et  dans  leur  direction,  par  la  continuité  des 
mbranes  externe  et  interne  de  l'os,  conservées  intactes  et  ser- 
it  d'appareil  contentif? 
)a  bien  enfin,  y  aurait-il  seulement  inflammation  consécutive 
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i  de  fissures  des  os  plats  et  longs,  et  de  fractures  incomplètes 
judmes  os,  notamment  ceux  du  crâne  et  de  l'avanl-bras. 
iBS  opiDîoQS  assez  concordantes  des  auteurs  qui  ont  écrit  d'a- 
l^les  laits  recueillis  dans  la  pathologie  humaine,  trouyent  en 
Irinaire  des  faits  qui  les  appuient  Voici,  par  exemple  les  lé- 
18  signalées  par  M.  Donnarieix  sur  le  tibia  d^un  elMtval,  dont 
Eacture  se  produisit,  pendant  Teffort  du  relever,  douze  jours 
to  le  choc  d'un  coup  de  pied  :  la  fracture  était  en  bec  de  flûte, 
p  prolongeait  du  côté  externe  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de 
ifÂ  l'endroit  du  coup,  il  y  avait  une  dépression  dans  une  éten- 
^  trois  à  quatre  centimètres;  la  substance  osseuse  était 
une  mâchée.  Le  reste  présentait  une  cassure  netle.  On  voyait 
^[igae  de  démarcation  bien  tranchée  sur  l'extrémité  des  abouts 
HEc,  indiquant  les  époques  différentes  de  deux  fractures  ;  du 
I  interne,  il  existait  un  suintement  gélatiniforme  qui  occupait 
la  près  le  tiers  de  la  circonférence  de  l'os,  à  l'endroit  de  la 
Inre,  et  qui  accusait  un  commencement  de  travail  deconsoli- 
^UQL  Dans  le  reste  de  la  circonférence  des  abouts  osseux,  l'os 
jMDtait  une  teinte  rougeâtre,  avec  quelques  petits  caillots 
0chés  sous  le  périoste;  tout  autour,  il  y  avait  une  extravasion 
in%  dans  le  tissu  cellulaire. 

||  on  considère  le  mode  d'action  de  U,  cause^  sous  rinOuenee 
laquelle  se  produisent  les  modifications  de  la  substance  des  os 
lies  prédisposent  à  se  rompre  avec  tant  de  facilité,  on  ne  devra 
vtfpugner  à  admettre  que  ces  modifications  soient  priovitivemenit 
les  physiques  et  consistent  dans  une  solution  partielle  de  conti- 
M.  C'est  (ordinairement  sous  l'action  d'un  coup  lancé  avec  une 
pde  puissance  et  limité  à  une  surface  tris-étrcMte  que  ces  so- 
ons probables  s'effectuent.  Or,  l'on  voit,  eu  physique,  que  ces 
les  de  commotions  peuvent  borner  leiu*  influence  aux  seules 
lécules  qui  subissent  directement  le  choc^  L'iostantanéiité  de 
ftion  est  telle,  dans  ce  cas,  que  l'eSet  peut  être  restreint  à  une 
i-peAite  surface,  sans  ébranlement  du  reste  de  la  masse.  C'est 
lÉl  qu'une  pierre  orbiculaire  ou  une  balle  de  plomb,  lajMée  avec 
I  grande  force,  peut  se  frayer  dans  une  vitre  une  ouverture 
slûtement  proportionnée  à  son  diamètre,  sans  que  la  fracture 
sammuAique  aux  parties  adjacentes.  Il  y  a  quelque  chose  d'ana- 
pie,  ce  semble,  dans  le  mode  d'action  des  causes  qui  donnent 
«saoee  aux  fractures  partielles.  Le  coup  de  pied  lancé  par  la 
ente  puissante  et  rapide  des  extenseurs  du  membre  peut,  dana 
Bif  ues  circonstances,  limiter  son  action  à  la  surface  seule  sur 
pelle  U  percute.  La  Gondition  pour  que  cet  effet  se  produise 
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lieu  de  présenter  une  cassure  récente,  étaient  déjà  incrustés  et 
ouTcrts  d'une  substance  de  la  nature  du  flbro-cartilage  dont 
ique  couche  pouvait  avoir  U  millimètres  d'épaisseur.  Le  canal 
dallaire  était  aussi  exactement  fermé  par  une  cloison  trans- 
sale de  même  substance.  » 

lais  est-il  nécessaire  d'admettre  l'existence  fatale  d'une  frac- 
e  partielle  ou  d'une  fêlure,  pour  expliquer  la  fragilité  des  os 
.  ont  été  ébranlés  par  un  choc  violent?  ne  serait-il  pas 
irible  que  ce  choc  n'eût  déterminé  en  eux  autre  chose  qu'une 
junmation  qui,  en  diminuant  momentanément  leur  force 
cohésion,  les  prédisposerait  à  se  fracturer?  Cette  hypothèse 
parfaitement  acceptable,  et  peut  servir  à  expliquer  un 
tain  nomI)ire  de  cas  où  l'examen  attentif  des  abouts  fracturés 
permet  de  constater  aucune  trace  qui  dénote,  à  leur  extré- 
té,  une  solution  de  continuité  commencée  de  longue  date, 
lil  bien,  du  reste,  l'inflammation  développée  dans  les  tissus 
^général  n'a-t-elle  pas  pour  effet  immédiat  de  diminuer  leur 
idté  7  Le  tissu  osseux  ne  fait  pas  exception  à  cette  loi;  et  lors- 
pp  os  a  subi  l'action  d'une  cause  violemment  contondante  et 
{Ine  s'est  pas  rompu,  l'ébranlement  qu'il  a  ressenti  peut  pré* 
lier  dans  sa  substance  le  mouvement  vasculaire,  y  faire  déve- 
per  rinflammation  et  le  constituer  ainsi,  provisoirement,  dans 
état  de  fragilité  anormale.  D'où  la  possibilité  qu'il  se  fracture 
iqplétement ,  dans  ces  conditions,  sous  l'influence  seulement 
la  contraction  musculaire. 

taoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  que  l'on  veuille  ou  puisse 
loer  des  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler,  un  fait  de- 
nre  certain  et  reste  en  dehors  de  toute  contestation  :  c'est  que 
M  superficiels  qui  ont  éprouvé  le  choc  d'un  corps  dur,  mû 
G  une  grande  vitesse,  sont  devenus  fragiles  au  point  que  l'effort 
l  de  la  contraction  musculaire  sufût  pour  en  déterminer  la 
tare  complète. 

lais,  maintenant,  est«il  nécessaire  toujours  de  l'intervention 
De  cause  contondante  pour  que  cette  fragilité  anormale  de* 
une  le  partage  de  certains  os,  même  profondément  situés? 
a-t-il  pas  des  circonstances  où,  fnéme  alors  qu'ils  n'ont  pas 
violentés  et  ébranlés  par  des  chocs  extérieurs,  les  rayons  os- 
X  ont  si  peu  de  ténacité  qu'ils  se  rompent  d'emblée,  pendant 
lerdce  môme  de  la  locomotion,  absolument  de  la  même  ma- 
re que  ceux  qui  ont  été  violemment  contusionnés  7  Deux  faits 
QmuDiqués  à  la  Société  impériale  et  centrale  de  médecine  vé- 
ioaire,  en  1855,  par  M.  Rossignol,  tendent  à  faire  admettre  qu'il 
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lées  de  deux  os  symétriques  ont  pu  se  produire.  On  ne  saurail 

effet,  invoquer  ici,  comme  dans  les  circonstances  rapportées 

écédemment.  l'action  préalable  de  causes  contondantes,  dont 

I  n'autorise  ù  admettre  l'intervention;  d'uu  autre  côté,  il  n'y 

i*ail  rien  d'excessif,  au  momcol  où  ces  fractures  se  sont  ellec- 

âes,  dans  les  efforts  de  traction  auxquels  se  livraient  les  cheraux 

Hiî lesquels  elles  ontétéobscrvées,  etilest  conséquemment assez 

d'attribuer  ces  accidents  à  l'énergie  de  la  contraction 

muscujdire.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer,  c'est  que 

comme  l'a  fait  M.  (loubaux,  peut-ftre  l'appareil  osseux  des  sujets 

lesquels  deux  os  de  première  force  se  sont  ruptures  avec 

.  de  facilité,  n'avait  pas  toute  sa  solidité  normale,  par  suite 

ju  mode  insuffisant  d'alimentation  auquel  ces  sujets  auraient  étë 

amis  dans  le  pays  d'où  ils  provenaient.  M.  Goubaux  a  rappelé, 

(       le  occasion,  que  l'analyse  chimique  avait  démontré  que  les 

dogues  de  sujets  dilTérents  de  la  m(!me  espèce  ne  pré- 

i  pas  la  môme  composition;  et  que  ces  dilTérences  résul- 

m    a  mode  d'alimentation.  Il  résulte,  en  eftet,  des  recberches 

li,     levaltier  dont  nous  avons  parlé  au  paragraphe  des  Causa 

t        }san(e^,  que  dans  certains  pays  il  est  difCcile  d'éleverdes 

,.       lui,  faute  d'une  suffisante  quantité  de  matières  calcaires 

0        es  aliments  dont  on  les  nourril.  [Bull,  de  la  Soc.  imp.  ti 

Ceiii.  lie  mèd.  vé.L,  1855.) 

Qaoi  qu'il  en  soit  des  conditions  abkz  obscareB  dans  lesquelles 
se  sont  produits  les  faits  rapportés  par  H.  Rossignol,  ces  faits  ont 
on  caractère  tout  exceptionnel;  et  s'ils  démontrent  que  dam 
certaines  circonstances  les  os,  même  du  plus  gros  calibre,  sont 
susceptibles  de  se  fracturer  sons  l'inflaence  de  la  contraction 
musculaire,  sans  qu'nne  cause  extérieure  appréciable  soit  Tenoe 
les  ébranler,  il  n'en  est  pas  moins  Trai  que,  dans  le  plas  grand 
nombre  des  cas,  l'intervenlion  de  cette  cause  est  nécessaire  el 
qne  la  contracUon  musculaire  n'est  capable  de  surmonter  li 
ténacité  des  os  que  lorsque  déjà  cette  ténacité  a  été  considéra- 
blement affaiblie  par  ane  violente  commotion. 
Voilà  ee  qai  résulte  de  l'enseignement  des  faits. 

ABBlMile  p«lh»l*fl4B«  du  rrml«rc«. 

Les  lésions  qne  l'on  rencontre  dans  la  région  d'une  fracture 
sont  de  différents  ordres  et  présentent  différents  caractères,  sui- 
.  Tant  la  nature  des  tissus  intéressés,  l'étendue  des  altérations  qu'ils 
ont  éprouvées,  le  plus  on  motos  de  mobilité  des  fragoienta  I'do 
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sur  l'autre,  et  le  temps  écoulé  depuis  le  moment  où  la  fracture 
a  été  déterminée  jusqu'à  celai  où  on  en  fait  Fexamen. 

Ces  lésions  doivent  être  considérées  dans  les  parties  molles  qui 
entourent  les  os  fracturés,  et  dans  ces  os  eux-mêmes. 

A.  ZfémonM  des  partiel  moUei.  Toutc  fracturc  a  pour  cffct  primitif 
immédiat  l'extravasion  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire,  autour 
des  fragments  et  entre  leurs  extrémités.  Cette  extravasion  peut 
itre  plus  ou  moins  considérable  :  tantôt  elle  ne  donne  lieu  qu'à 
la  formation  d'une  mince  nappe  sanguine  qui  s'étend  sous  les 
couches  musculaires  ou  dans  leurs  interstices,  sans  ajouter  beau- 
coup au  Tolume  extérieur  de  la  partie.  C'est  ce  que  l'on  voit  se 
produire  quand  la  fracture  est  sfmple,  sans  déplacement  des 
abouts  qui  restent  contenus  par  les  appareils  fibreux  dont  ils  sont 
normalement  euTCloppés.  Mais  d'autres  fois  et  le  plus  souvent,  le 
sang  s'échappe  soit  par  des  capillaires  nombreux,  soit  par  des  vais- 
seaux de  gros  calibre ,  artères  ou  veines,  qui  se  sont  rompus 
sous  l'action  même  de  la  cau^e  fracturante,  ou  ont  été  blessés, 
après  coup,  par  les  pointes  ou  les  tranchants  des  fragments  dé- 
placés. Dans  ces  cas,  une  véritable  tumeur  sanguine  se  forme, 
qui  acquiert  souvent  des  proportions  considérables  en  longueur 
comme  en  épaisseur,  et  englobe  dans  3a  masse  et  les  fragments 
eux-mêmes,  et  les  couches  des  tissus  qui  leur  sont  juxtaposés. 
Quand  on  procède  à  la  dissection  d'une  partie  dans  laquelle 
l'épanchement  sanguin  s'est  effectué  dans  une  large  mesure,  on 
trouve  tous  les  muscles  isolés  les  uns  des  autres  par  des  couches 
épaisses  de  sang  qui,  après  s'être  infiltré  liquide  dans  leurs  in- 
terstices, s'y  est  ensuite  coagulé.  Il  en  est  de  même  des  fragments; 
ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  et  des  muscles  qui  leur  étaient 
adjacents  par  l'interposition  de  coagulums  sanguins,  dans  l'épais- 
seur desquels  on  rencontre  souvent  une  cavité  plus  ou  moins 
spadeuse,  creusée  par  les  mouvements  continuels  qui  ont  été  im- 
inimés  à  l'un  ou  à  l'autre  des  abouts  osseux,  ou  aux  deux  à  la 
fois,  sous  l'influence  des  incitations  de  la  douleur  ou  pendant  la 
locomotion. 

n  est  rare  que  les  oi^anesqui  forment  l'entourage  d'un  os  frac- 
turé ne  soient  pas  eux-mêmes,  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
large,  le  siège  de  lésions  spéciales,  dépendantes  ou  de  l'action 
directe  de  la  cause  fracturante,  ou  de  celle  des  fragments  osseux, 
qui  sont  souvent  taillés  en  becs  acérés  et  tranchants,  et  peuvent 
ainsi  facilement  entamer  les  parties  qui  les  avoisinent ,  lorsque 
sous  l'influence  des  mouvements  que  permet,  dans  une  grande 
limite,  la  mobilité  anormale  acquise  à  la  région,  ils  se  dévient  de 
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sonoelle^  Qu'il  nous  aofQse  de  citer  les  deux  soifânte  :  Un^diefal 
de  brassear  reçoit  à  la  face  interne  du  tibia  droit  un  fiolent  eoap 
de  pied  qui  détermiDe  une  douleur  très-inteuse.  Pendant  qoinie 
jours  «  l'appui  reste  impossible  sur  le  membre  irappé»  pois  peu  à 
peu  la  douleur  diminue  et  devient  nulle  un  mois  après  l'aocideiit; 
toutefois  et  par  prudence»  ce  cheval  reste  sans  travailler  pendant 
un  mois  encore.  Au  bout  de  ce  temps,  une  tumeur  de  consbtanee 
et  de  nature  osseuse  s*étaitforinée  à  l'endroit  où  le  coup  avidt  porté. 
Il  semblait  qu'après  un  aussi  long  délai,  cet  animal  pouvait  être 
remis  à  son  service  sans  danger  ;  c'est  ce  à  quoi  on  se  décida  ;  mais 
le  Jour  même  où  il  fut  attelé  à  un  baquet  chargé  de  tonneaux  de 
bière,  et  alors  qu'il  gravissait  la  pente,  à  cette  époque  pavée  et 
asseï  escarpée  du  boulevard  de  la  porte  Saint-Martin,  à  Paris^son 
conducteur,  qui  le  tenait  par  la  bride,  entendit  très-distioctement 
un  craquement  qui  fut  suivi  d'une  diute.  Ltf  tibia,  contusionné 
deux  mois  auparavant,  venait  de  se  firacturer. 

U  7  a  trois  ans,  un  cheval  entier,  d'assez  forte  taille,  fut  mis  en  ^ 
traitement  A  l'école  d'Alfort;  il  portait  à  la  face  interne  de  chaque 
tlUa,  dans  des  points  exactement  symétriques,  au  niveau  de  la 
dlaphyse,  tme  tumeur  de  consistance  osseuse,  du  volume  d*un 
gros  œuf  de  poule,  absolument  indolente.  Gomment  ces  tumeurs 
étaient-elles  survenues  :  on  l'ignorait  Ce  cheval neboitaitpas»  mais 
Il  n'avait  plus  la  même  force  dans  l'arrière-train;  ilnedonnait  plus 
dans  le  collier  avec  la  même  énergie,  et  ce  changement  était  attri* 
baé  par  son  propriétaire  à  l'apparition  simultanée  de  ces  deux 
tumeurs.  Quelle  en  était  la  nature?  L'idée  ne  nous  vint  pas  qu'elles 
pussent  provenir  d'un  coup  ;  l'absence  de  toute  marque  sur  la  peau 
et  leur  position  exactement  symétrique  devaient  éloigner  cette 
pensée.  Les  deux  tibias  s'étaient-ils  fêlés  au  même  moment,  sous 
l'influence  de  la  contraction  musculaire,  pendant  un  effort  de  tirage.! 
ce  ne  pouvait  être  là  qu'une  conjecture  difficile  à  étayer.  Mais  un 
fait  était  certain ,  c*est  que  ces  deux  tumeurs  étaient  constituées 
par  une  périostose  absolument  identique  à  celle  qui  se  manifeste 
à  la  suite  d'une  violente  contusion.  Quoi  qu'il  en  fût  de  leur  ori- 
gine, nous  nous  proposions  de  faire  appliquer  sur  toutes  deux  un 
emplâtre  résolutif,  mais  nous  n'en  eûmes  pas  le  temps.  Il  y  avait 
quelques  jours  à  peine  que  ce  cheval  était  en  observation  dans  les 
hôpitaux,  lorsque  un  matin,  à  notre  visite,  nous  le  trouvâmes  cou- 
ché, et  dans  Timpossibilité  de  se  relever;  ses  deux  tibias  étaient 
fracturés  au  niveau  des  tumeurs  ;  c'était  probablement  dans  l'effort 
du  relever  que  cette  fracture  s'^était  effectuée.  Nous  n'avions  pas 
pensé  qu'il  fût  nécessaire  de  laisser  cet  animal  dans  la  station 
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qnadnipëdale  forcée  ;  rancienneté  de  sa  maladie,  la  constitation 
très-avancée  des  deux  cals,  la  complète  indolence  des  tumeurs 
qu'ils  formaient,  la  solidité  de  l'appui  sur  les  deux  membres  pos- 
térieurs, toutes  ces  circonstances  nous  avaient  détourné  de  l'idée 
de  prendre  cette  précaution.  Le  résultat  a  prouvé  qu'elle  n'eût  pas 
été  inutile. 

En  résumé,  il  ressort  des  faits  dont  nous  venons  de  faire  une 
raiHde  énumération  que  si,  immédiatement  après  un  choc  reçu 
par  un  os  superficiel,  cet  os  est  devenu  souvent  fragile,  à  un  tel 
point  qu'il  se  rompt  facilement^ sous  l'influence  de  la  contraction 
musculaire ,  cependant  les  chances  de  cette  rupture  sont  peut- 
être  moindres  pendant  la  période  des  grandes  souffrances  qui  se 
manifestent  immédiatement  après  Tébranlement  de  l'os,  qu'à 
répoque  où  ces  souffrances  ayant  disparu,  l'animal  mis  hors  de 
ses  gardes  se  sert  de  son  membre  endommagé  comme  s'il  avait 
récupéré  sa  première  solidité. 

Ces  faits  démontrent  aussi  que  la  fragilité  de  l'os  frappé  per- 
siste longtemps  après  l'action  de  la  cause  qui  l'a  produite.  Ainsi, 
dans  l'observation  de  Vitry,  c'est  six  mois  après  le  choc  d'une 
balle  que  le  métacarpe  s'est  rompu  ;  sur  le  cheval  de  brasseur 
dont  nous  avons  relaté  l'histoire,  c'est  au  bout  de  deux  mois  que 
la  fracturé  complète  du  tibia  s'est  effectuée,  et  cela,  notez-le  bien, 
alors  que  depuis  longtemps  toute  trace  de  douleur  avait  disparu, 
et  que  la  présence  d'une  tumeur  osseuse,  à  l'endroit  du  coup, 
semblait  témoigner  d'un  travail  de  consolidation  très-avancé. 

Maintenant,  après  l'exposition  de  ces  faits,  une  question  reste  à 
éclairer:  celle  de  savoir  quelle  est,  dans  les  différentes  circons- 
tances qui  viennent  d'être  rappelées,  la  nature  de  la  lésion  dont 
les  os  sont  primitivement  le  siège,  au  moment  où  la  fracture  com- 
plète se  produit. 

Y  a-t-il  une  fracture  incomplète,  c'est-à-dire  une  solution  par- 
tielle dans  la  continuité  des  fibres  de  l'os,  de  telle  façon  que  la 
substance  osseuse,  rompue  dans  la  partie  du  rayon  qui  a  reçu 
directement  l'action  de  la  cause  fracturante,  serait  encore  conti- 
nue à  elle-même  dans  le  reste  de  son  épaisseur? 

Y  a-t-il  fissure  ou  fêlure,  comme  on  le  dit  dans  la  pratique, 
c'est-à-dire  solution  complète  dans  la  continuité  des  fibres  osseu- 
ses, avec  maintien  cependant  des  rapports  des  abouts  fracturés, 
dans  leur  contact  et  dans  leur  direction,  par  la  continuité  des 
membranes  externe  et  interne  de  l'os,  conservées  intactes  et  ser- 
vant d'appareil  contentif? 

Ou  bien  enfin,  y  aurait-il  seulement  inflammation  consécutive 
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Voyoas  qneisaoïiA,  da»  les  anMies,  les  i«8eigiiaiinBts>^ 
k  édatoer  oas  qwaftiaM. 

-  8f  d*aborA  nous  eonrâlfeiis  tes  auteurs  qrd  ont  traité  de  cette 
BMrtKret  nous  Tcyom  que  la  possiliOitë  des  fractures  inœmpltiei 
od  jxirffalles  est  admise  des  la  pins  liaiite  anifqcdté.  Un  motdb 
Gèbe  fait  supposer  qtfH  coimaissalt  ces  sortes  d^aeddeiits;:fl  dll^ 
ea  parlant  des  cAtes,  qne  ces  os  peuvent  ne  pas  être  factnrâs  âam 
tmte  leor  épaisseur  :  Si  loia  fracia  non  est... 

Àmbroise  Paré  partage  cette  opinion  :  «  Les  côtes,  dit-fl,  ne 
sont  quelquefois  dç  tout  rompues,  niais  seulement  âdatées  et  fèn- 
dlies,  et  quelquefois  par  dedans  et  non  par  dehors,  et  la  sdssure 
ou  fente  pénètre  d'aucunes  fois  jusqu'au  inineu  de  leur  substance 
qui  est  rare  et  spongieuse.  » 

On  trouve»  dans  les  leçons  orales  de  cftnigtie  Mrurgicak  de 
Dupujtren»  un  exemple  de  fracture  inc(MDpIète  de  la  clavicule  qui 
devint  complète  par  les  manœuvres  que  fit  Pelletan  pour  redres- 
ser l'os  qui  lui  paraissait  seulement  courbé  en  dedans,  et  non 
fracturé. 

Sanson,  à  rarticle  Fracture  du  Dictionnaire  de  médecine  pra- 
tique ^  admet  la  division  des  fractures  en  complètes  ou  incom- 
plètes ;  (cHM.  Cooper,  Eckl,  Campaignac,  Mceding,  Ghelius^  Cos- 
a  taltat  et  Cloquel  ont  mis  hors  de  doute,  dit-U,.  que  la  solution 
c(  de  continuité  peut  n'affecter  qu'une  partie  des  fibres  d'un  os, 
tt  comme  en  courbant  on  bâton,  on  peut  ne  le  casser  qu'en 
a  partie,  u 

HM.  Jules  Cloquet  et  A.  Bérard,  auteurs  de  Tartiele  Fractun 
du.  Dictionnaire  de  médecine  en  trente  volumes^  admettent  ausâ, 
contrairement  à  l'opinion  de  Boyer»  que  les  os  peuvent  se  fractu- 
rer incomplètement:  «Dans  ces  cas,  disent-ils,  qui  se  présentent 
ce  le  plus  souvent  chez  les  enfants,  les  fibres  osseuses  qui  sont  soo- 
«  mises,  à  une  grande  extension  se  brisent,  tandis  que  les  autres 
«  ne  fout  que  ployer,  imitant  en  cela  la  rupture  incomplète  d'nn 
d  roseau  frais.  • 

Enfin,  M.  Malgaigne,  dans  son  beau  Traité  des  fradures  et  des 
kâxatùM»  (Paris,  \9Al}y  rapporte  un  aeser  grand  Mttbre  d'exem- 
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plea  de  fiuures  des  os  plats  et  longs,  et  âe  fracturer  incomplètes 
desnéoiea  os»  notamineDt  ceux  du  crâne  et  de  Tavanl-bras. 

Ces  opioîoQS  assez  concordantes  des  auteurs  qui  ont  écrit  d'a^ 
près  les  faits  recueillis  dans  la  patholc^ie  humaine,  troBYent  en 
TétériDaire  des  faits  qui  les  appuient  Voici,  par  exemple  les  lé- 
sions signalées  par  M.  Donnarieix  sur  le  tibia  d'un  chi^val,  demi 
la  fracture  se  produisit,  pendant  Teffort  du  relei^er,  douze  jours 
après  le  choc  d'un  coup  de  pied  :  la  fracture  était  en  bec  de  flûte, 
et  se  prolongeait  du  c6té  externe  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de 
rosw  A  l'endroit  du  coup,  il  y  avait  une  dépression  dans  one  éten- 
due de  trois  à  quatre  centimètres;  la  substance  osseuse  était 
comaie  tnâcAée.  Le  reste  présentait  uue  cassmre  nette.  Ou  voyait 
une  ligue  de  démarcation  bien  tranchée  sur  L'extrémité  des  abouts 
osseux,  indiquant  les  époques  difiérentes  de  deux  fractures  ;  du 
côté  interne,  il  existait  un  suintement  gélatinilbrme  qui  occupait 
à  peu  près  le  tiers  de  la  circonférence  de  l'os,  à  l'endroit  de  la 
cassure,  et  qui  accusait  ua  commencement  de  travail  de  eonsoiî- 
dation.  Dans  le  reste  de  la  circonférence  des  abouts  osseux,  l'os 
présentait  une  teinte  rougeâtre,  avec  quelques  petits  caillots 
épanchés  sous  le  périoste;  tout  autour,  il  y  avait  une  extravasion 
de  sang  dans  le  tissu  cellulaire* 

Si  on  considère  le  mode  d'action  de  la,  cause,^  sous  l'inikieiice 
de  laquelle  se  produisent  les  modifications  de  la  substance  des  os 
qui  les  prédisposent  à  se  rompre  avec  tant  de  facilité,  on  ne  devra 
paarépugner  à  admettre  que  ces  modifications  soient  primitivemeiiit 
toutes  physiques  et  consistent  dans  une  solution  partielle  de  conti- 
nuité. C'est  ordinairement  sous  l'action  d'un  coup  lancé  avec  une 
grande  puissance  et  limité  à  une  surface  très-étroite  que  ces  so- 
lutions probables  s'effectuent.  Or,  l'on  voit,  ea  physique,  que  ces 
sortes  de  commotions  peuvent  borner  leur  influence  aux  seules 
molécules  qui  subissent  directement  le  choc^  L'instantanéité  de 
l'action  est  telle,  dans  ce  cas,  que  l'eSet  peut  être  restreint  à  une 
très-pelite  surface,  sans  ébranlement  du  reste  de  la  masse.  C'est 
ainsi  qu'une  [ûerre  orbiculaire  ou  une  balle  de  plomb,  UAcée  avec 
Que  grande  force,  peut  se  frayer  dans  une  vitre  une  ouverture 
parfaitement  proportionnée  à  son  diamètre,  sans  que  la  fracture 
se  communique  aux  parties  adjacentes.  11  y  a  quelque  chose  d'ana- 
logiae,  ce  semble,  dans  le  mode  d'action  des  causes  qui  donnent 
naissance  aux  fractures  partielles.  Le  coup  de  pied  lancé  par  la 
détente  puissante  et  rapide  des  extenseurs  du  membre  peut,  dan» 
quelques  circonstances,  limiter  son  action  à  la  surface  seute  sur 
laquelle  il  percute.  La  condition  pour  que  cet  effet  se  produtse 
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est  peat-dtre  que,  un  moment  de  la  perenssion,  le  membre  con- 
tondant soit  arriTé  à  la  limite  extrême  de  son  extension.  Dans 
ce  cas,  rien  ne  s'ajonte  an  choc;  tandis  qoe  si,  nne  fois  le  choc 
aecompH,  la  détente  contione,  fl  est  possible  que,  cette  actton 
nonvelle  s*aJontant  à  celle  dn  conp,  la  fi^ctore  commencée  s'a- 
ehèfe  et  se  complète. 

Ainsi  la  théorie,  comme  les  faits,  antorise  à  admettre  la  possi- 
bilité des  fractores  partielles.  En  est-il  de  même  des  fSlnres?  An 
premier  abord,  on  conçoit  assez  diffidlement  comment  nn  os  Cfilé 
dans  tonte  son  épaisseor  conserre,  cependant»  asseï  de  solidité 
ponr  servir  encore  de  sontien  à  la  masse  dn  corps  et  de  levier 
anx  puissances  musculaires.  Cependant,  en  y  réfléchissant,  on 
peut  admettre  la  possibilité  de  ces  sortes  de  fhictnres  dans  quel- 
ques circonstances  données.  Ainsi,  si  la  fêlure  est  longitudinale 
ou  tellement  oblique,  par  rapport  à  la  direction  ;de  Taxe  de 
Pos,  qu'elle  s'étende  d'une  de  ses  extrémités  à  Tautre,  ou  bien  st 
eue  est  transversale,  on  peut  concevoir  que  les  abouts  fjracturés 
aient  peu  de  tendance  à  se  déplacer,  et  qu'il  sufBse  de  la  conten- 
tion des  membranes  d'enveloppe.  Interne  et  externe,  4^t  des  diflé- 
rentes  implantations  musculaires,  pour  maintenir  leurs  rapports, 
surtout  si,  comme  cela  arrive  preàque  constamment  dans  de  pa- 
reils cas,  la  douleur  produite  par  la  commotion  est  telle  que  l'ap- 
pui des  membres  sur  le  sol  est  nul  ou  à  peu  près. 

L'observation  des  circonstances  dans  lesquelles  les  os  contu- 
sionnés se  fracturcDt  complètement  vient  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir.  Immédiatement  après  l'action  de  la  causejfracturante,  les 
abouts  osseux  restent  dans  leurs  rapports,  parce  que  la  douleur  fait 
cesser  provisoirement  les  fonctions  du  membre,  comme  colonne 
de  soutien.  Mais  une  fois  la  douleur  éteinte,  l'os  remplit  de  non- 
veau  son  rôle  de  levier,  et  sa  fragilité  ne  lui  permettant  pas  en- 
core de  supporter  Taction  des  puissances  musculaires,  les  abouts 
qui  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que  juxtaposés,  se  séparent. 

Quant  au  mode  d'action  de  la  cause  fracturante,  Texplication 
nous  semble  être  la  même  pour  les  fêlures  que  pour  les  fractures 
partielles.  On  conçoit  très-bien  qu'un  coup  sec  et  instantané, 
lancé  par  une  détente  très-rapide,  imprime  à  l'os  une  secousse 
telle  que  sa  fêlure  en  résulte  sans  déplacement ,  comme  on  voit 
un  vase  se  fêler,  sous  l'influence  d'un  choc  instantané,  sans  dé- 
placement des  parties  séparées.  L'observation  de  Vitry  fournit, 
nous  semble-t-il,  un  exemple  de  cette  variété  de  fracture  :  «  II 
fut  reconnu,  à  l'autopsie  du  cheval  qui  en  est  le  sujet,  que  la  frac- 
ture du  métacarpe  était  transversale  ;  mais  les  abouts  fracturés, 
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au  lieu  de  présenter  une  cassure  récente,  étaient  déjà  incrustés  et 
recouTerts  d'une  substance  de  la  nature  du  ûbro-cartilage  dont 
diaque  couche  pouvait  avoir  U  millimètres  d'épaisseur.  Le  canal 
médullaire  était  aussi  exactement  fermé  par  une  cloison  trans- 
versale de  même  substance.  » 

Mais  est-ii  nécessaire  d'admettre  l'existence  fatale  d'une  frac- 
ture partielle  ou  d'une  fêlure,  pour  expliquer  la  fragilité  des  os 
qui  ont  été  ébranlés  par  un  choc  violent?  ne  serait-il  pas 
possible  que  ce  choc  n'eût  déterminé  en  eux  autre  chose  qu'une 
inflammation  qui»  en  diminuant  momentanément  leur  force 
de  cohésion,  les  prédisposerait  à  se  fracturer?  Cette  hypothèse 
est  parfaitement  acceptable ,  et  peut  servir  à  expliquer  un 
certain  noml^re  de  cas  où  l'examen  attentif  des  abouts  fracturés 
ne  permet  de  constater  aucune  trace  qui  dénote,  à  leur  extré- 
mité, une  solution  de  continuité  commencée  de  longue  date. 
Aussi  bien,  du  reste,  Tinflammation  développée  dans  les  tissus 
en  général  n'a-t-elle  pas  pour  effet  immédiat  de  diminuer  leur 
ténadté  7  Le  tissu  osseux  ne  fait  pas  exception  à  cette  loi;  et  lors- 
qu'un os  a  subi  l'action  d'une  cause  violemment  contondante  et 
qu'il  ne  s'est  pas  rompu,  l'ébranlement  qu'il  a  ressenti  peut  pré- 
cipiter dans  sa  substance  le  mouvement  vasculaire,  y  faire  déve- 
lopper l'inflammation  et  le  constituer  ainsi,  provisoirement,  dans 
on  état  de  fragilité  anormale.  D'où  la  possibilité  qu'il  se  fracture 
complètement ,  dans  ces  conditions,  sous  l'influence  seulement 
de  la  contraction  musculaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  que  l'on  veuille  ou  puisse 
donner  des  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler,  un  fait  de- 
meure certain  et  reste  en  dehors  de  toute  contestation  :  c'est  que 
les  os  superficiels  qui  ont  éprouvé  le  choc  d'un  corps  dur,  mû 
avec  une  grande  vitesse,  sont  devenus  fragiles  au  point  que  l'effort 
seul  de  la  contraction  musculaire  suffit  pour  en  déterminer  la 
rupture  complète. 

Hais,  maintenant,  est-il  nécessaire  toujours  de  l'intervention 
d'une  cause  contondante  pour  que  cette  fragilité  anormale  de- 
vienne le  partage  de  certains  os,  même  profondément  situés? 
n'y  a-t-il  pas  des  circonstances  où,  même  alors  qu'ils  n'ont  pas 
été  violentés  et  ébranlés  par  des  chocs  extérieurs,  les  rayons  os- 
seux ont  si  peu  de  ténacité  qu'ils  se  rompent  d'emblée,  pendant 
l'exercice  même  de  la  locomotion,  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  qui  ont  été  violemment  contusionnés  ?  Deux  faits 
communiqués  à  la  Société  impériale  et  centrale  de  médecine  vé- 
térinaire, en  1855,  par  M.  Rossignol,  tendent  à  faire  admettre  qu'il 
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tanées  de  deux  os  qrmétriques  ont  po  se  produire.  On  ne  saurait 
en  effet,  invoquer  ici,  comme  dans  les  circonstances  rapportées 
précédemment,  l'action  préalable  de  canses  contondantes,  dont 
rien  n'autorise  à  admettre  l'interrention;  d'an  antre  côté,  il  n'y 
avait  rien  d'excessif,  an  moment  où  ces  fractures  se  sont  eflSee- 
tnées,  dans  les  efforts  de  traction  anzqiAls  se  livraient  les  cheranx 
sor  lesquels  elles  ont  été  observées,  et  il  est  conséquemmrat  asseï 
dif&die  d'attribuer  ces  accidents  à  l'énergie  de  la  contraction 
musculaire.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer,  c'est  que 
comme  l'a  fait  H.  Goubaux,  peutrétre  l'appareil  osseux  des  sujets 
chez  lesquels  deux  os  de  première  force  se  sont  ruptures  avec 
tant  de  fàdlité,  n'avait  pas  toute  sa  solidité  normale,  par  sutts 
du  mode  imuffimint  d'alimentation  auquel  ces  sqjets  auraient  éié 
soomis  dans  le  pays  d'où  ils  provenaient  M.  Goubaux  a  rappeld^ 
à  cette  occasion,  que  ranalyse  cbimique  avait  démontré  que  les 
os  homologues  de  siqets  différents  de  la  même  espèce  ne  prii- 
sentaient  pas  la  même  composition;  et  que  ces  différences  résul- 
taient du  mode  d'alimentation.  U  résulte,  en  effet,  des  recherches 
de  H.  Chevallier  dont  nous  avons  parlé  au  paragraphe  des  Caum 
pMUposanie^  que  dans  certains  pays  il  est  4iffl(île  d'élever  des 
animaux,  faute  d'une  suffisante  quantité  de  matières  calcaires 
dans  les  aliments  dont  on  ies  nourriL  {BiUL  de  la  Soe.  imp.  ë 
cent,  de  méd.  vét.^  1855.) 

Quoi  qu'il  en  soit  des  conditions  assez  obscures  dans  lesquelles 
se  sont  produits  les  faits  rapportés  par  H.  Rossignol,  ces  faits  oDt 
un  caractère  tout  exceptionnel  ;  et  s'ils  démontrent  que  dans 
certaines  circonstances  les  os,  même  du  plus  gros  calibre,  sont 
susceptibles  de  se  fracturer  sous  Finfluence  de  la  contraction 
musculaire,  sans  qu'une  cause  extérieure  appréciable  soit  venue 
les  ébranler,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  Tintervention  de  cette  cause  est  nécessaire  et 
que  la  contraction  musculaire  n'est  capable  de  surmonter  la 
ténacité  des  os  que  lorsque  déjà  cette  ténacité  a  été  considéra- 
blement affaiblie  par  une  violente  commotion. 

Voilà  ce  qui  résulte  de  l'enseignement  des  faits. 

AnatOBiie  patliologiqve  des  îrmeiurtM. 

Les  lésions  que  l'on  rencontre  dans  la  région  d'une  fracture 
sont  de  différents  ordres  et  présentent  différents  caractères,  sui- 
vant la  nature  des  tissus  intéressés,  l'étendue  des  altérations  qu'ils 
ont  éprouvées,  le  plus  ou  moins  de  mobilité  des  fragments  l'un 
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sur  rautre,  et  le  temps  écoulé  depuis  le  moment  où  la  fracture 
a  été  déterminée  jusqu'à  celui  où  on  en  fait  Fexamen. 

Ces  lésions  doivent  être  considérées  dans  les  parties  molles  qui 
entourent  les  os  fracturés,  et  dans  ces  os  eux-mêmes. 

A.  Xiétioni  dei  partîei  moUei.  Toute  fracture  a  pour  effet  primitif 
immédiat  Textravasion  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire,  autour 
des  fragments  et  entre  leurs  extrémités.  Cette  extravasion  peut 
être  plus  ou  moins  considérable  :  tantôt  elle  ne  donne  lieu  qu'à 
la  formation  d'une  mince  nappe  sanguine  qui  s'étend  sous  les 
couches  musculaires  ou  dans  leurs  interstices,  sans  ajouter  beau- 
coup au  volume  extérieur  de  la  partie.  C'est  ce  que  l'on  voit  se 
produire  quand  la  fracture  est  sfmple,  sans  déplacement  des 
abouts  qui  restent  contenus  par  les  appareils  fibreux  dont  ils  sont 
normalement  enveloppés.  Mais  d'autres  fois  et  le  plus  souvent,  le 
sang  s'échappe  soit  par  des  capillaires  nombreux,  soit  par  des  vais- 
seaux de  gros  calibre ,  artères  ou  veines,  qui  se  sont  rompus 
sous  l'action  même  de  la  cau^e  fracturante,  ou  ont  été  blessés, 
après  coup,  par  les  pointes  ou  les  tranchants  des  fragments  dé- 
placés. Dans  ces  cas,  une  véritable  tumeur  sanguine  se  forme, 
qui  acquiert  souvent  des  proportions  considérables  en  longueur 
comme  en  épaisseur,  et  englobe  dans  3a  masse  et  les  fragments 
eux-mêmes,  et  les  couches  des  tissus  qui  leur  sont  juxtaposés. 
Quand  on  procède  à  la  dissection  d'une  partie  dans  laquelle 
répanchement  sanguin  s'est  effectué  dans  une  large  mesure,  on 
trouve  tous  les  muscles  isolés  les  uns  des  autres  par  des  couches 
épaisses  de  sang  qui ,  après  s'être  infiltré  liquide  dans  leurs  in- 
terstices, s'y  est  ensuite  coagulé.  Il  en  est  de  même  des  fragments; 
ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  et  des  muscles  qui  leur  étaient 
adjacents  par  l'interposition  de  coagulums  sanguins,  dans  l'épais- 
seur desquels  on  rencontre  souvent  une  cavité  plus  ou  moins 
spacieuse,  creusée  par  les  mouvements  continuels  qui  ont  été  im- 
primés à  l'un  ou  à  l'autre  des  abouts  osseux,  ou  aux  deux  à  la 
fois,  sous  l'influence  des  incitations  de  la  douleur  ou  pendant  la 
locomotion. 

Il  est  rare  que  les  oi^anes  qui  forment  l'entourage  d'un  os  frac  - 
turé  ne  soient  pas  eux-mêmes,  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
large,  le  siège  de  lésions  spéciales,  dépendantes  ou  de  l'action 
directe  de  la  cause  fracturante,  ou  de  celle  des  fragments  osseux, 
qui  sont  souvent  taillés  en  becs  acérés  et  tranchants,  et  peuvent 
ainsi  facilement  entamer  les  parties  qui  les  avoisinent ,  lorsque 
sous  l'influence  des  mouvements  que  permet,  dans  une  grande 
limite,  la  mobilité  anormale  acquise  à  la  région,  ils  se  dévient  de 

vil.  ,         32 


^98  FRACTUR£S. 

la  directioa  de  l'axe  de  l'os  jusqu'au  point  de  former,  ensemble, 
des  angles  à  tous  les  degrés  d'ouverture.  Dans  ces  cas,  qui  sont 
ordinaires  lorsque  la  fracture  a  son  siège  sur  la  diaphyse  d'un  os 
long,  on  rencontre,  à  la  dissection ,  des  muscles  meurtris,  dé- 
chirés, hachés,  réduits  même  en  une  sorte  de  pulpe  rougeâlre, 
battue  avec  la  fibrine  du  sang,  dans  les  points  qui  ont  été  le  plus 
exposés  aux  atteintes  des  fragments.  Les  vaisseaux,  artères  ou 
veines  principales,  ainsi  que  les  gros  troncs  nerveux  peuventétre 
trouvés  eux-mêmes  dilacérés  au  milieu  du  foyer  sanguin.  Ces 
lésions  sont  communes  à  observer,  sur  le  cheval  particulièrement, 
parce  qu'il  est  bien  rare  qu'après  une  fracture  subie,  cet  animai, 
d'un  naturel  irascible,  ne  se  livre  pas  à  des  mouvements  éner- 
giques et  répétés,  notamment  quand  la  fracture  l'empêche  de 
conserver  l'attitude  quadrupédale;  et  parce  que,  même  dans  cette 
attitude,  les  agitations  et  les  oscillations  delà  partie  du  membre, 
inférieure  à  la  rupture,  déterminent  des  déplacements  des  abouts 
osseux  dans  un  champ  souvent  très -étendu,  et  par  une  suite 
inévitable,  la  dilacération  des  parties  que  ces  abouts  rencontrent, 
à  chaque  mouvement  qui  leur  est  imprimé.  Ces  mouvements 
n'ont  pas  seulement  pour  conséquence  la  meurtrissure,  la  dila- 
cération ou  le  broiement  des  parties  molles,  ils  déterminent  en- 
core l'usure  et  le  polissage  des  extrémités  des  fragments.  Dans 
un  temps  très-court,  en  quelques  heures,  si  ces  fragments,  rendus 
mobiles,  ont  pu  jouer  l'un  sur  l'autre,  ils  se  polissent  par  leurs 
frottements  réciproques,  et  quand  on  procède  à  la  dissection  de 
la  région  qu'ils  occupent,  on  constate  que  toutes  leurs  aspérités 
ont  disparu;  les  pointes  sont  devenues  mousses,  les  angles  sont 
arrondis,  et  les  surfaces  terminales  des  abouts  se  montrent  si 
lisses  et  si  polies,  que  le  résultat  ne  serait  pas  autre  si  ces  sur- 
faces avaient  été  frottées  contre  un  grès.  Cet  état  des  extrémités 
des  fragments  pourrait  faire  supposer,  tout  d'abord,  qu'il  a  bUu 
un  assez  long  temps  pour  qu'il  se  produisit ,  mais  l'expérience 
prouve  qu'il  se  manifeste  très-rapidement,  et  l'onn'esl  plus  étonné 
qu'il  en  soit  ainsi,  quand  on  réfléchit  aux  circonstances  dans 
lesquelles  ces  faits  apparaissent.  Soit,  en  effet,  que  rextrémiié 
inférieure  d'un  membre,  rendue  mobile  par  la  solution  de  conti- 
nuité d'un  rayon  principal,  et  devenue  ballante,  obéisse,  pendasl 
la  marche,  à  toutes  les  oscillations  qui  résultent  du  déplacement 
du  corps;  soit  que  les  contractions  des  muscles,  détenninées par 
les  lancinations  de  la  douleur,  lui  impriment  des  mouvements 
incessants,  la  condition  se  trouve  toujours  donnée  poorqoe  les 
fragments  frottant  l'un  contre  l'autre,  sans  discontinuité,  s'osait» 
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se  polissenl  et  présentent,  dans  un  temps  très-court,  les  appa- 
rences que  nous  venons  de  rappeler.  Cette  particularité  a  son 
importance  car,  faute  de  la  connaître,  on  pourrait  être  entratné 
à  des  conclusions  fausses  sur  l'époque  précise  à  laquelle  une 
fracture  doit  être  rapportée  :  Tétat  parfaHçment  lisse  des  exlré- 
milés  des  abouts  semblant  impliquer  la  nécessité  d*un  assez  long 
teape  pour  qu'il  se  soit  constitué ,  tandis  que  Texpérience  té* 
moigne  que  ce  résultat  se  produit  nécessairement  en  quelques 
heures. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  fracture,  que  les  fragments  soient 
taillés  en  biseau  plus  ou  moins  allongé  comme  dans  la  fracture 
oblifue  ;  que  le  plan  de  la  solution  de  continuité  soit  transversal, 
par  rapport  à  Taxe  de  Tos  ou  plus  ou  moins  parallèle  à  cet  axe  ; 
qoe  Tos  ait  été  fragmenté  en  morceaux  plus  ou  moins  nombreux, 
oubroyé  jusqu'à  être  réduit  en  centaines  de  fragments,  les  carac- 
tères anatomiques  que  présentent  ses  membranes  externe  et  in- 
terne sur  ses  tronçons  principaux  sont  les  mêmes,  à  quelques 
variations  près  d'intensité  de  couleur,  dans  les  premiers  temps 
de  Taceident  Le  périoste,  décollé  dans  une  certaine  étendue,  est 
frangé  sur  les  bords  (le  la  solution  de  continuité,  qni  sont  infiltrés 
deaang;  le  canal  médullaire  est  rempli  paruncoagulum  de  sang 
iafiltré  dans  le  réticulum  du  périoste  interne,  qui  est  déchiré  net- 
tement et  dépasse  généralement  le  niveau  des  fragments.  Ces  ca- 
ractères sont  constants  quand  la  fracture  a  eu  lieu  pendant  la  vie, 
tandis  qu'ils  manquent  toujours  lorsque  l'os  n'a  été  rompu  que 
sur  le  cadavre.  On  peut  donc,  avec  leur  aide,  distinguer  très-po- 
sitivement l'une  de  l'autre,  et  éviter  ainsi  les  erreurs  dans  les  ap- 
préciations des  faits  de  la  médecine  légale. 

En  dehors  du  foyer  de  la  fracture,  on  constate,  notamment 
dans  les  parties  déclives,  une  infiltration  séreuse  plus  ou  moins 
étendue,  et  toujours  proportionnelle  dans  sa  quantité  à  celle  du 
sang  extravasé  à  l'cntour  des  fragments. 

Tels  sont  les  premiers  caractères  que  présentent  les  difi'érents 
tissus  d'une  région,  siège  d'une  fracture,  dans  les  premières 
heures  qui  suivent  cet  accident 

Dans  les  jours  successifs,  ces  caractères  se  modifient  graduel- 
lem^it.  Le  sang  épanché  se  résorbe  de  la  superficie  vers  la  pro- 
fondeur,  et,  à  mesure  que  sa  masse  diminue  il  se  décolore;  une 
exsudation  de  matière  plastique  s'opère  dans  le  tissu  cellulaire 
hypérémié,  et  grâce  à  cette  exsudation,  des  adhérences  s'établis- 
siBt  entre  les  différents  muscles  qui  entourent  ks  fri^ments. 


Maintenant,  étant  donné  cet  élat  pathologique,  comment  s'opè- 
rent la  réparation  de  l'os  et  celle  des  tissus  qui  participent  plus 
ou  moins  à  la  lésion  !  C'est  ce  qui  nous  reste  à  exposer. 


Quand  un  os  a  été  fracturé,  un  travail  de  réparation  ne  larde 
pas  à  inlervenir  qui  a  pour  résultat  ordinaire,  après  un  délai  plus 
ou  moins  long,  suivant  les  espèces  et  suivant  les  individus,  de  res- 
titner  an  levier  osseui  sa  rigidité,  condition  indispensable  de  ses 
aptitudes  fonctionnelles,  et  souvent  même  la  complète  intégrité 
lie  sa  forme  première  et  de  ses  dimensions. 

Ce  travail  de  cicatrisation  comporte  des  variations  dans  la  ma- 
nière dont  il  s'accomplit,  lesquelles  sont  dépendantes  de  l'état  de 
Et  fracture.  Que  celte  fracture  soit  simple,  sans  déplacement  des 
ibouts.sans  lésion  des  parties  molles,  sans  solution  de  continuité 
Jes  téguments,  et  la  cicatrice  s'opérera  avec  beaucoup  plus  de  ré- 
ilarilé,  de  perfection  et  dans  un  temps  plus  court,  que  lorsque 
cause  fracturante  a  déterminé  la  fragmentation  de  l'os  en  plu- 
eurs  parties  ;  lorsque,  en  môme  temps  les  parties  molles  out  été 
ontusionnées,  meurtries,  déchirées;  lorsque  la  peau  entamée 
let  le  foyer  de  la  fracture  en  communication  avec  le  dehors,  lors- 
ue  enfin,  les  fragments  déplacés  ne  peuvent  être  que  difficilement 
I  amenés  et  surtout  maintenus  dans  leur  position  normale.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit  des  coDâitiona  qui  peuvent  mettre  plas  ou  moins 
obstacle  au  travail  de  la  consolidation,  uoe  fois  ce  travail  achevé, 
]]  est  caractérisé  par  on  fait  définitif  qui  est  toujours  essentielle- 
ment  le  même  :  à  savoir  la  formation  d'une  sorte  de  ciment  os- 
seux, qui  s'est  constitué  autour  des  extrémités  des  fragments  en 
quantité  plus  ou  moins  considérable,  les  enveloppe  à  la  manière 
d'un  manchon  et,  formant  intimement  corps  avec  eux,  rétablit 
leur  continuité.  En  d'autres  termes,  la  cicatrisation  d'un  os  fraC' 
taré  résulte  de  la  formation  d'un  os  nouveau,  qui  s'ajoute  aux 
extrémités  des  fragments,  s'y  soude,  les  englobe  dans  sa  masse 
et  fait  l'office  entre  eux  de  cette  virole  de  renforcement  que,  dans 
quelques  circonstances,  les  mécaniciens  superposent  et  soudeot 
par-dessus  les  extrémités  d'une  barre  métallique  dont  ils  se  pro- 
posent de  rétablir  la  continuité. 

Gomment  s'effectue  ce  travail  delà  dcatrisation  des  os  fracta- 

réal  quelles  sont,  depuis  l'époque  où  il  commence  jnsga'ft  celte 

OÙ  il  est  complètement  acbevé,  les  phases  par  lesquelles  il  passe 

•uccessiTemeotT  quels  tissus  concourent  à  la  formation  des  élé- 

prlmlUfs  dans  lesquels  s'ei^endre  la  mati^  OBseose  qui 
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sert  à  la  consolidation  des  fragments  7  C'est  ce  qu'il  nous  faut  main- 
tenant exposer. 

Le  premier  fait  qui  se  produit  après*  une  fracture,  c'est,  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut,  Tépanchement  du  sang,  en  quantité 
plus  ou  moins  considérable,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
la  fracture  s'est  effectuée.  Ce  sang  peut  ne  former  qu'une  simple 
ecchymose  ou  constituer  une  véritable  tumeur  sanguine  :  sa 
quantité  est  nécessairement  proportionnée  au  nombre  et  au  ca- 
libre des  vaisseaux  qui  se  sont  ouverts  au  moment  de  la  rupture 
de  l'os  ou  après  cette  rupture  achevée. 

A  ce  premier  fait  en  succèdent  deux  autres  :  le  sang  épanché 
se  résorbe  graduellement,  et  le  liquide  organisable,  que  l'on  dé* 
signe  sous  le  nom  de  lymphe  plastique  et  qui,  dans  tous  les  tissus, 
sert  de  blastème  aux  cicatrices,  commence  à  être  exsudé.  Il  ne 
faut  pas  vingt-quatre  heures  pour  que  déjà  son  apparition  soit 
manifeste  ;  graduellement  cette  lymphe  infiltre  la  moelle,  s'inter- 
pose entre  les  fragments,  se  répand  autour  d'eux  et  envahit  les 
tissus  adjacents  qu'elle  englobe  et  âge,  pour  ainsi  dire,  dans  sa 
masse,  au  moment  où  elle  se  coagule,  comme  ferait  une  gelée  so- 
lidifiable.  —  C'est  là  le  premier  degré,  et,  pour  ainsi  parler,  le 
premier  effort  du  travail  réparateur  ;  grâce  au  liquide  exsudé  et 
solidifié  qui  entoure  les  fragments,  agglutine  ensemble  les  par- 
ties ambiantes  et  établit  entre  eux  et  elles  une  adhérence  gélati- 
oeuse,  un  premier  appareil  contentif  naturel  se  trouve  constitué, 
qui,  bien  que  peu  résistant  encore,  ne  laisse  pas  que  d'opposer 
une  certaine  barrière  à  la  mobilité  anormale. 

Dès  que  la  lymphe  plastique  est  exsudée  et  coagulée,  la  vie 
qu'elle  possède  en  puissance  s'y  manifeste  immédiatement  et  s'y 
b*aâuit  par  l'apparition  presque  simultanée  de  vaisseaux  formés 
en  elle  de  toutes  pièces,  et  des  éléments  constitutifs  du  cartilage 
qui  l'envahissent  très-rapidement.  Lorsqu'elle  a  subi  cette  trans- 
formation, l'exsudation  dont  les  fragments  sont  entourés  est  de- 
venue solide,  compacte  ;  de  jaune  qu'elle  était,  elle  a  revêtu  une 
teinte  blanche  lactescente  ;  en  un  mot,  elle  présente  les  caractères 
extérieurs  du  cartilage ,  et  l'examen  microscopique  y  fait  recon- 
naître très-nettement  les  corpuscules  dits  chondroplastes,  qui  sont 
propres  à  cette  substance. 

Mais  cet  état  cartilagineux  est  transitoire;  à  peine  constitué,  et 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  constitution  même,  il  tend  à  être  rem- 
placé par  l'état  osseux,  et  défait,  on  découvre  des  noyaux  d'ossi- 
fication, à  une  époque  très-rapprochée  de  la  fracture,  dans  la 
gangue  ostéo-plastique  qui  entoure  les  fragments  ;  en  sorte  qu'il 
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est  peut-être  vrai  de  dire  que  la  cartilaginification  et  FossiOcation 
de  la  lymphe  exsudée,  blastème  primitif  de  la  cicatrice  des  w, 
marchent  de  pair,  on  plutôt  que  le  cartilage,  en  leqnerce^laslème 
se  transforme  immédiatement,  est  envahi,  à  mesure  de  sa  formai- 
tion,  par  les  ostéoplastes  qui  se  substituent  aux  cAondroptesfes. 
Toatefois,  si  ces  deux  faits  sont  presque  simultanés,  k  la  première 
période  du  travail  de  la  cicatrice  des  os,  la  substitution  de  Fos 
au  cartilage  ne  s'opère  pas  d'emblée  dans  toute  l'ëtendae  de  ce 
dernier;  il  faut  un  long  temps  pour  que  celui-ci  soit  complètement 
envahi  par  les  éléments  calcaires,  et  après  deux  mois  écoulés, 
on  retrouve  encore  chez  le  cheval  une  assez  notable  proportion 
de  substance  cartilagineuse,  soit  autour,  soit  dans  la  masse  da 
cal  qui  n'a  pas  encore  subi  la  transformation  osseuse. 

Le  même  travail  qui  s'effectue  en  dehors  des  fragments,  s'ac- 
compliten  dedans, dans  l'intérieur  du  canal  médullaire;  là  aussi, 
à  Fépanchement  sanguin  succède  l'exsudation  plastique,  laquelle 
devient  cartilagineuse  et  en  dernier  lieu  osseuse,  de  telle  sorte 
que  la  cavité  du  canal  se  trouve  remplie  par  une  cheville  solide 
qui,  continue  à  elle-même  quand  les  deux  fragments  sont  réta- 
blis, après  leur  rupture,  dans  leurs  rapports  normaux,  coocooit 
puissamment  à  les  immobiliser  et  à  restituer  à  l'os  sa  rigidité  pre- 
mière. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  superposition  à  la  circonfé- 
rence extérieure  des  fragments  d'une  couche  osseuse  nouvelle, 
et  la  constitution  dans  le  canal  intérieur  des  os  longs  d'une  che- 
ville de  même  nature,  que  s'opère  la  cicatrisation  d'un  os  frac- 
turé :  à  ces  deux  faits  s'en  ajoute  un  troisième,  à  savoir  l'interpo- 
sition entre  les  extrémités  libres  des  fragments  d'ane  substance 
rouge,  fibro-granulcuse,  trës-vasculaire,  qui  fait  corps  d'une  part 
avec  Texsudation  extérieure  et  de  l'autre  avec  celle  du  canal  mé- 
dullaire. Cette  substance  interfragmentaire  passe  par  les  deoi 
phases  successives  de  la  cartilaginification  et  de  l'ossification,  et 
c'est  par  soti  intermédiaire  que  la  continuité  se  rétablit  déâniti- 
vement  entre  les  deux  bouts  de  l'os  divisé. 

Ainsi,  en  résumé,  quand  un  os  long  est  fracturé,  sa  consolida- 
tion résulte  :  1**  de  la  formation,  autour  de  ses  fragments,  d'ane 
masse  osseuse  nouvelle,  qui  fait  corps  avec  eux,  les  entoure 
comme  une  virole  solide  qui  leur  serait  soudée,  constitue  ainsi 
la  première  condition  du  rétablissement  de  leur  continuité;  2*  de 
la  présence,  dans  le  canal  médullaire  de  cet  os,  d*une  sorte  de 
cheville  solide,  qui  se  prolonge  d'un  fragment  à  l'autre,  et  eoa- 
court  avec  la  virole  extérieure,  à  les  maintenir  dans  leurs  nf- 
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ports;  3®  enfin,  de  l'interposition  entre  eux  deux  d'une  substance 
ossiflable  qui,  en  se  soudant  à  l'un  et  à  l'autre  respectivement, 
les  réunit  ensemble  d'une  manière  définitive. 

A  mesure  que  ce  travail  de  consolidation  s'acbëve,  la  matière 
constitutive  du  cal  extérieur  acquiert  graduellement  une  plus 
grande  consistance,  et  en  même  temps  elle  diminue  de  volume. 
A  la  première  période  de  sa  formation,  cette  matière  occupe  au- 
tour des  fragments  un  cbamp  très-étendu,  et  constitue  une  tumeur 
volumineuse,  souvent  même  elle  infiltre  les  muscles  englobés 
dans  la  lymphe  coagulée.  A  cette  époque,  elle  offre  sur  sa  coupe 
une  apparence  spongieuse  ;  elle  est  rose,  très-finement  granuleuse, 
et,  bien  que  l'examen  microscopique  démontre  manifestement 
sa  structure  osseuse,  sa  consistance  est  assez  faible  pour  qu'on 
puisse  l'entamer  sans  efforts  avec  l'instrument  tranchant  et  la 
diviser  en  lamelles  pellucides  très-poreuses.  Plus  tard  elle  se 
réduit  de  volume  considérablement  L'absorption  fait  disparaître 
des  muscles  adjacents  à  l'os  fracturé  les  infiltrations  calcaires 
qui  s'y  étaient  produites;  ces  organes  s'isolent  de  la  masse  du  cal 
et  récupèrent  leur  structure  et  leurs  propriétés.  Le  cal,  restreint  à 
des  proportions  beaucoup  moindres,  fait  corps  exclusivement  avec 
Tos  et  ne  se  confond  plus  avec  les  parties  molles  voisines,  à  l'ex- 
ception quelquefois  des  tendons,  qui  restent  englobés  dans  sa 
trame.  A  cette  époque,  sa  consi^ance  est  plus  grande,  il  renferme 
une  plus  grande  quantité  d'éléments  calcaires  ;  il  ne  se  laisse  plus 
aussi  facilement  entamer  par  les  instrun^nts  tranchants;  mais, 
malgré  sa  consistance  augmentée,  il  conserve  toujours  les  appa- 
^rencesd'un  tissu  spongieux;  jamais  sa  compacité  ne  devient  égale 
à  celle  de  la  couche  corticale  des  os  normaux. 

La  réduction,  par  absorption,  du  volume  du  cal  extérieur  avait 
fait  croire  à  Dupuytren  que  ce  cal  finissait  par  disparaître  com- 
plètement, lorsque  la  soudure  entre  les  extrémités  des  abouts  était 
définitive,  et  c'est  pour  cela  qu'il  lui  avait  donné  le  nom  cal  pro- 
visoire. Cette  opinion  n'est  pas  l'expression  des  faits  les  plus  or- 
dinaires. Généralement,  le  cal  extérîeurest  persistant;  à  l'endroit 
où  il  s'est  formé,  l'os  reste  renforcé  par  une  couche  de  matière 
osseuse,  plus  ou  moins  épaisse,  surajoutée  à  son  moule.  La  dis- 
parition complète  de  cette  matière  constitue  la  très-rare  excep- 
tion. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  virole  du  cal  externe  l'est  également 
pour  la  cheville  du  canal  médullaire.  Celle-ci  persiste  comme 
celle-là  ;  elle  se  réduit  seulement  comme  elle  à  de  petites  propor- 
tions, mais  il  est  rare  qu'elle  disparaisse  complètement  et  que  le 
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canal  médullaire  se  nHalilisse  à  l'endroit  où  elle  s'est  (orm^.  Le 
plus  ordioaireiaenl  ce  câaal  reste  diTÎsé  par  elle  en  deux  com- 
pnrtimeDts,  uo  pour  cbacun  des  fragmeuts,  qui  ne  commoaiqaenl 
plus  ensemble. 

Le  IraTaJI  de  la  consolidatLOQ  des  os  fraclutcs  ne  s'accomplit 
pas  toujours  identjquomeut  de  la  même  mauiëre.  Les  cousidéra- 
tioDS  qui  précédent  sont  parlicuUèremeot  applicables  aux  trac- 
luits  simples  et  sans  déplacement  de  la  diaphyse  des  os  longs. 
Que  si,  maiotenaut,  les  fragments  de  ces  os  n'oQt  pas  pu  i^lre 
maintenus  dans  leurs rapportsDormaux;  si,  aumomeutoù  selîge 
autour  d'eux  la  lymphe  osléo-plaslique,  ils  alTccteul  l'un  par  rap- 
port à  l'autre  uue  disposition  angulaire,  ou  s'ils  cheïauchent  l'un 
sur  l'autre,  fait  si  ordinaire  daus  les  fractures  obliques;  en  pa- 
reils cas,  le  travail  de  la  consolidation  se  trouve  modidé,  non  pas 
dans  son  essence,  mais  daus  sa  forme.  Ce  qui  le  différencie  sur- 
tout de  celui  dont  nous  venons  d'exposer  les  phases  successîTcs. 
c'est  la  plus  grande  masse  de  ciment  osseux  dont  il  nécessite  le 
dépOt  autour  des  fragments.  Toujours,  eu  de  telles  circonstances, 
le  cal  esiérieur  acquiert,  dôs  le  principe  de  sa  formation,  desprii- 
portions  plus  considérables  que  daus  le  cas  de  fracture  simple, 
et  toujours  aussi,  après  son  ossiQcation  acUeï(!e,  il  reste  plus  to- 
lumineux.  Quant  ù  la  soudure  des  deux  fragments,  elle  s'effectue, 
dans  les  rapports  anormaux  qu'ils  affectent,  par  le  même  mëca- 
olsme  que  lorsque  leurs  rapports  sont  réguliers,  c'est-à-dire  qn'i 
leurs  points  de  contact,  quels  qu'ils  soient,  une  lymphe  slDter- 
pose  entre  eux  qui ,  passant  par  les  deux  phases  successives  de 
la  cartiloginidcation  et  de  l'ossiUcation,  rétablit  entre  eux  la  cou-  ' 
tinuité.  Mais  on  conçoit  que  ce  procédé  de  soudure,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  ait  moÏDS  de  solidité  que  celui  des  fractures  bien 
réduites,  dont  les  fragments  s'arc-boutent  l'un  contre  l'autre,  et 
BO  correspondent  exactement,  car  il  lui  manque  la  condition  de 
résistance  que  représente  la  cheville  osseuse  formée  dans  le  canal 
médullaire  et  qui,  continue  &  elle-môme,  se  prolonge  d'un  des 
ft-agmenls  dans  l'autre.  Celte  cheville  se  forme  bien  encore  dans 
chacun  de  ces  fragments,  lorsqu'ils  se  soudent  dans  des  rapports 
anormaux,  mais  elle  demeure  inutile  à  leur  consolidation. 

Dans  les  fractures  qui  ont  leur  siège  sur  les  os  courts,  les  os 
plalB,  ou  anx  extrémités  des  os  longs,  le  mode  de  consolidation 
diffère  à  quelques  égards  de  celui  que  l'on  observe,  quand  la  so- 
lullon  de  continuité  occupe  la  diaphyse  de  ces  derniers.  Celte  diffé' 
rence  résulte  surtout  de  L'absence  de  canal  médallaire  :  dans  ces 
<■•  l'exsudatioo  ostéo-plastique  ne  saurait  avoir  liea  daos  l'ialé- 
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rieur  d'une  cavité  unique  qui  n'existe  pas  ;  mais  elle  se  fait  dans 
les  spongioles  multiples  de  la  substance  arcolaire,  elle  y  éprouve 
successivement,  comme  dans  le  canal  médullaire,  les  transforma- 
tions cartilagineuses  et  osseuses,  et  quand  son  organisation  défl- 
nîtive  est  achevée,  la  substance  aréolaire  condensée  revêt,  à 
l'endroit  de  la  fracture,  des  caractères  de  compacité  plus  grande. 
En  sorte  que  dans  les  os  plats  ou  courts,  le  travail  intérieur  delà 
consolidation  donne  lieu,  en  définitive,  à  une  augmentation  de  la 
densité  de  l'os,  analogue  à  celle  qui  résulte  de  la  présence  d'une 
cheville  pleine  dans  le  canal  médullaire  des  os  longs.  La  cheville 
de  ces  derniers  est  remplacée  dans  ceux-là  par  les  chevilles  multi- 
ples, si  l'on  peut  ainsi  dire,  qui  se  sont  constituées  dans  chacune 
des  aréoles  du  tissu  spongieux,  et  forment  par  leur  assemblage  la 
masse  compacte  en  laquelle  toute  la  substance  de  ce  tissu  se  trouve 
transformée. 

Quant  au  travail  extérieur  de  la  consolidation  des  os  courts  ou 
plats,  il  est  identiquement  le  même  que  celui  de  la  diap^yse  des 
os  longs  :  il  consiste  dans  la  formation  autour  des  extrémités  des 
fragments,  d'une  masse  exsudée,  gélatineuse  d'abord,  puis  suc- 
cessivement cartilagineuse  et  osseuse,  qui  s'ajoute  en  couche  plus 
on  moins  épaisse  au  moule  primitif  de  l'os,  fait  intimement  corps 
avec  l'un  et  l'autre,  et  rétablit  leur  continuité  en  se  prolongeant 
de  l'un  k  l'autre. 

Que  si  maintenant  la  fracture  est  compliquée  d'esquilles,  de 
deux  choses  l'une  peut  arriver  :  ou  bien  les  esquilles  restent  en- 
core en  communication  avec  l'appareil  vasculaîre,  par  le  périoste 
non  rompu  qui  leur  est  adhérent;  et  alors  elles  continuent  à 
vivre  et  se  ressoudent  au  corps  de  l'os  dont  elles  faisaient  partie; 
ou  bien,  elles  en  sont  complètement  détachées,  elles  sont  libres  de 
toute  communication  avecJ'appareil  nutritif,  et,  dans  ce  cas,  elles 
constituent  de  véritables  corps  étrangers  et  en  remplissent  l'ofûce. 
Comme  le  blastëme  ostéo-plastique  épanché  autour  d'elles  se 
trouve  très-rapidement  transformé  en  substance  osseuse,  elles  sont 
d'abord  englobées  dans  la  masse  de  cette  substance,  mais  sans 
faire  corps  avec  elle;  plus  tard ,  elles  donnent  lieu  autour  d'elles 
à  une  sécrétion  pyogénique,  et  les  places  qu'elles  occupent  dans 
la  gangue  du  cal  se  transforment  en  autant  de  loges  purulentes 
qui  s'agrandissent  lentement,  et  finissent  par  s'ouvrir  sur  la  face 
externe  de  l'os  nouveau  que  le  cal  constitue.  Chacune  de  ces  ou- 
vertures se  convertit  en  fistule  et  persisté  à  l'état  flstuleux,  jus- 
qu'à ce  que  le  corps  étranger  que  l'esquille  représente  soit  éliminé. 
Or,  cette  élimination  spontanée  est  longue  à  s'accomplir,  parce 
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que  les  trajets  ûstuleui  qui  communiquent  avec  la  csTité  intrâ- 
osseuse  où  Tesquille  est  séquestrée,  présentent  d'ordinaire  un 
diamètre  trop  étroit  relativement  aux  dimensions  de  cette  deroiërt 
Ce  n'est  que  très  à  la  longue,  lorsque,  d'une  part,  resquille  inces- 
samment macérée  par  le  pus  s'est  réduite  à  de  plus  petites  pro- 
portions, ou  fragmentée  en  m&rceaux  de  moins  gros  Tolume,  et 
lorsque,  d'autre  part,  le  canal  des  fistules  s'est  élai^,  qu'cnfti 
l'expulsion  définitive  du  séquestre  peut  avoir  lieu,  et  par  suite, 
la  cicatrisation  des  trajets  fistuleux  dont  le  cal  consécutif  à  une 
fracture  multiple  reste  longtemps  traversé.  Ce  travail  derélimioa- 
tion  des  fragments  englobés  dans  le  cal  de  ces  sortes  de  fractures 
exige  souvent  des  années  pour  s'accomplir  ;  le  plus  souvent,  aban- 
donné à  lui-même,  il  ne  peut  aboutir,  et  les  fistules  persistait 
indéfiniment,  si  l'on  n'intervient  pas  pour  élargir  les  canaux  par 
lesquels  les  séquestres  fragmentaires  tendent  à  sortir,  et  si  mtee 
on  n'en  opère  pas  l'extraction  violente.  Il  y  a  deux  ans,  nousarooi 
eu  à  la  clinique  de  l'École  un  cheval  affecté  d'une  fracture  mol- 
tiple  de  la  branche  droite  du  maxillaire  inférieur  ;  le  cal  volomi- 
neux  développé  autour  des  fragments  était  creusé  de  plosieon 
fistules  persistantes,  dont  nous  n'avons  pu  obtenir  la  cicatrisatiofi 
qu'après  en  avoir  élargi  les  canaux  à  l'aide  de  la  scie  et  de  la 
gouge,  et  extrait  jusqu'à  vingt-cinqfiragments,dontplusieurs  étaient 
volumineux,  des  cavités  formées  par  les  parois  d'un  cal  considéra- 
ble, dans  la  masse  duquel  ces  fragments  se  trouvaient  englobés; 
une  gnérison  complète  a  suivi  ces  opérations  faites  dans  des  temps 
successifs. 

Dans  les  cas  où  les  fractures  sont  compliquées  d'une  plaie  des 
parties  molles,  qui  permet  l'introduction  de  l'air  entre  tous  les 
tissus  divisés,  la  cicatrisation  de  ces  parties  ne  résulte  plus,  comme 
dans  les  fractures  simples,  de  la  transformation  d'emblée  de  b 
lymphe  épanchée  en  tissus  cartilagineux  et  osseux  ;  Tinflammatioa 
qui  se  manifeste  en  pareille  circonstance  est  suppurative,  comme 
il  arrive  toutes  les  fois  que  des  parties  blessées  restent  exposées 
au  contact  prolongé  de  l'ain  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croira, 
comme  l'avaient  admis  Hunter  et,  après  lui,  Dupuytren,  que  U 
consolidation  s'opère  alors  exclusivement  à  l'aide  de  bouirgeons 
charnus  qui  se  développeraient  sur  les  deux  bouts  de  l'os  et  subi- 
raient plus  tard  la  transformation  osseuse.  Le  travail  de  la  cooso- 
lidation,  dans  les  fractures  compliquées  de  plaie,  participe  tootà 
la  fois  des  caractères  qui  sont  propres  aux  modes  de  cicatrisatioB 
par  première  et  par  deuxième  intention.  La  lymphe  épanchée  au- 
tour des  fragments  et  dans  la  trame  de  la  membrane  méduliair^^ 
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subit  les  mêmes  transformations  dans  les  fractures  compliquées 
^e dans  les  fractures  simples,  partout  oùTairne  pénètre  pas;  et 
M  où  sou  influence  se  fait  sentir,  des  bourgeons  charnus  se  déve- 
loppent sur  )es  extrémités  des  fragments,  sur  les  portions  décou- 
?ertes  de  la  virole  externe,  de  la  cheville  interne,  et  enfin  sur  les 
parties  molles.  Le  développement  de  ces  bourgeons  sur  les  frag- 
nents  osseux  et  sur  le  cal  est  précédé  de  Texsudation  préalable 
d*ime  couche  de  substance  d*apparenoe  cartilagineuse  gui  leur 
sert  de  base. 

Une  fois  cet  appareil  bourgeonneux  constitué ,  la  plaie  se  com- 
porte comme  une  plaie  suppurante,  et  aboutit  à  la  cicatrisation 
définitive  par  le  même  mécanisme.  Quand  les  bourgeons  ont  ac- 
fris  vu  assez  grand  développement  pour  combler  l'interstice  qui 
tes  sépare,  un  épanchement  de  lymphe  s'effectue  entre  eux,  et 
(fest  dans  cette  lymphe  que  s'opère  Tossiflcation  par  l'intermé- 
ffiaire  de  laquelle  la  continuité  se  rétablit  entre  les  deux  bouts 
séparés  ;  ce  travail  d'ossification  inter-fragmentaire  est  complété 
par  un  travail  analogue  qui  s'accomplit  dans  le  vide  du  cal  exté- 
rieur, lequel  se  comble,  devient  complet  et  finît  par  constituer 
autour  des  fragments  un  manchon  circulaire  aussi  parfait  que  dans 
le  cas  de  fracture  simple. 

Quelquefois  cette  cicatrisation  des  os  par  seconde  intention  ren- 
contre un  obstacle  dans  une  partie  nécrosée,  et  alors,'  de  même 
que  dans  les  fractures  compliquées  d'esquilles  libres,  la  suppura- 
tion se  trouve  entretenue  dans  la  tumeur  du  cal,  incomplètement 
fermée,  jusqu'à  ce  que  l'espèce  de  séquestre  que  représente  la 
partie  frappée  de  mort  ait  été  séparée  du  vif  par  l'interposition 
entre  deux  des  bourgeons  charnus,  et  définitivement  éliminée.  Cela 
fait,  le  vide  laissé  dans  l'os  par  cette  séparation  se  comble  par  le 
développement  des  bourçeons,  l'exsudation  à  leur  surface  d'une 
lymphe  ossifiable  et  la  transformation  deleurpropretissu  en  tissu 
osseux. 

Tels  sont  les  différents  modes  de  la  consolidation  des  os  frac- 
tarés,  modes  dont  les  variations  sont  dépendantes  de  l'état  de 
simplicité  ou  de  complication  des  fractures. 

Dans  les  différentes  circonstances  qui  viennent  d'être  passées 
en  revue,  la  consolidation  est  le  résultat  dernier  qui  finit  par  se 
produire  avec  plus  ou  moins  de  temps,  de  perfection  et  de  dîlfl- 
eaités,  suivant  que  \a  fracture  est  simple,  ou  multiple,  ou  compli- 
quée et  que  les  fragments,  après  leur  désunion,  ont  été  maintenus 
Âins  des  rapports  plus  ou  moins  réguliers. 

Mais  il  est  des  cas  où  cette  consolidation  ne  peut  pas  être  ob- 
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noe,  où  une  fois  la  continuilë  duQ  os  rompue,  les  fragments  en 

.squels  il  se  trouve  divisé  restent  mobiles  l'uii  sur  l'autre,  de 

itiUe  sorte  que  le  levier  que  l'os  représentait  demeure  pour  toa- 

jours  destilaé  de  sa  rigidité  normale  et  conséquemmenl  incapable 

le  remplir,  i  l'avenir,  intégralement  ses  fonctions.  ExaminoDi 

ainlenant  dans  quelles  circonstances  ce  fait  peut  survenir  et 

elles  sont  les  modifications  que  subissent  les  extrémités  dei 

ngmenls  el  les  tissus  qui  les  environnent,  lorsqu'ils  sont  emp£- 

;iiés  de  se  sonder  l'un  à  l'autre. 

DC  DÉFAUT  DE  Il^:V?IIOn  A  LA  SUITB  DES   PeACTTaBS. 

Si ,  après  une  fracture  d'un  des  os  longs  de  l'appareil  locomo- 
ir,  on  laissait  vivre  assez  longtemps  les  sujets  de  grande  taille, 
times  de  cet  accident,  et  notamment  ceux  de  l'espèce  chevaline. 
jst  assez  probable  que  les  exemples  ne  seraient  pas  très-rares 
jbserver  de  fractures  non  consolidées.  Dans  les  grands  aui- 
IX,  en  effet,  rien  n'est  difficile  comme  d'obtenir  le  parfait  a(- 
uiitement  des  deux  fragments  d'un  os  long  fracturé  et  leur  com- 
te immobilisation  ;  toujours  ces  fragments  jouent  l'un  sur 
dutre,  dans  un  champ  plus  ou  moins  ëtendu,  soit  qu'ils  obéis- 
dent  aux  actions  inverses  des  muscles  auxquels  ils  servent  res- 
pectivement d'attache  ;  soit  que  les  mouvements  qui  leur  sont 
imprimés  résultent  de  ceux  que  le  membre  éprouve  dans  sa  tota- 
lité ;  soit  enfin  que  ces  mouvements  aient  pour  cause  les  tentatives 
que  fait  l'animal  de  prendre  un  appui  sur  son  membre  brisé ,  ten- 
tatives qui  sonl  déterminées  par  les  fatigues  de  l'attitude  tripédait 
et  qui  n'attendent  pas,  pour  se  renouveler  avec  fréquence,  que  le 
ciment  osseux,  déposé  autour  des  fragments  et  dans  leur  canal 
médullaire,  ait  acquis  sa  consistance  définitive.  —  L'animal,  in- 
conscient des  dangers  qu'il  encourt,  ne  se  guide  que  d'après  se! 
sensations,  et  quand  il  perçoit,  â  l'essai  qu'il  en  fait,  que  son  le- 
vier brisé  a  récupéré  un  peu  de  solidité,  il  se  baie  d'en  user  pré- 
maturément, impatient  qu'il  est  de  se  soustraire  aux  fatigues  qu'il 
CDdore.  Or,  de  toutes  les  causes  qui  peuvent  mettre  obstacle  &  Il 
consolidation  des  fractures,  la  plus  efficace,  à  coup  sûr,  est  11 
mobilité  des  fragments,  le  jeu  de  va-et-vient  de  l'an  contre  l'autre. 
Qu'arrive-t-il,  en  effet,  dans  de  telles  couditionsl  C'est  que  les  ex- 
trémités des  abouts  ossepx,  qui  se  souderaient  ensemble,  si  ellei 
étaieat  maintenues  dans  un  état  de  complète  Immobilité,  éproa- 
Tent,  par  leurs  frottements  répétés,  une  sorte  de  polissage  qui  les 
ajuste,  pour  ainsi  dire,  l'une  k  l'autre  et  tend  il  convertir  les  par> 
des  frottantes  en  sorfoces  articulaires  [dus  ou  moins  bien  iod- 
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plus  ou  moins  aptes  à  fonctionner,  à  la  manière  des  surfaces 
nlaires  normales.  Dans  ce  cas,  c'est  la  fonction  qui  crée  Tor- 
:  et  de  même  que  Ton  Toit  se  constituer  des  poches  pseudo- 
ises  dans  des  régions  du  corps  où  des  frottements  s'établis- 
avec  continuité  et  d'une  manière  anormale,  entre  des  parties 
dées  rnne  à  l'autre  par  du  tissu  cellulaire  ;  de  même  que 
surfaces  pyogéniques  contiguès  tendent  à  revêtir  les  carac- 
de  pseudo-muqueuses,  lorsqu'elles  glissent  incessamment 
sur  Tautre,  comme  dans  la  région  du  garrot,  par  exempley 
le  fait  des  mouyements  imprimés  sans  discontinuité  aux  tis- 
^o'elles  recouvrent;  de  même  aussi,  quand  deux  fragments 
IX  ne  sont  pas  maintenus  dans  un  état  de  complète  immobi- 
une  pseudarthrose  tend  à  s'établir  à  leur  point  de  contact, 
Tinfluence  et  par  le  fait  des  frottements  qu'ils  éprouvent 
pareils  cas,  voici  les  transformations  remarquables  que  su- 
Dt  les  fragments  dont  la  soudure  est  empêchée  par  le  mou- 
mt  :  d'abord  les  saillies  de  leurs  angles  et  de  leurs  carres 
iraissent;  ils  s'arrondissent  à  leurs  extrémités,  soit  qu'effec- 
lent  l'absorption  intervienne  pour  produire  ce  résultat;  soit 
plutôt,  ils  s'usent  et  se  polissent  par  leur  frottement  l'un 
■e  Tautre.  A  ce  premier  fait  en  succède  un  autres  l'exsuda- 
ie  la  lymphe  et  la  transformation  de  cette  lymphe  en  une 
be  cartilagineuse,  d'aspect  chagriné,  à  gros  grains.  La  par- 
1  plus  saillante  des  mamelons  multiples ,  de  forme  demi- 
rique,  dont  la  réunion  donne  cette  apparence  chagrinée  aux 
[âges  d'encroûtement  des  extrémités  des  fragments,  cette 
e  saillante  présente  une  teinte  rouge  qui  contraste  avec  la 
VOLT  blanche  mate  du  fond  des  sillons  irréguliers,  interposés 
I  ces  mamelons.  Quand  on  les  excise  en  dédolant,  avec  la 
d'un  bistouri,  on  constate  que  la  couche  de  nouvelle  forma- 
qai  les  supporte  n'est  pas  seulement  cartilagineuse,  mais 
le  contient,  disséminés,  des  dépôts  osseux  de  formation  ré- 
$  également 

1  est  l'état  des  surfaces  terminales  des  fragments,  au  mo- 
l  où  commence  à  s'établir  entre  eux  la  pseudarthrose  destinée 
maintenir  associés  l'un  à  l'autre.  Mais  cet  état  cartilagineux 
mrs  surfaces  de  glissement  est-il  définitif  comme  celui  des 
ices  diarthrodiales  normales,  ou  bien  doit-il  disparaître  pour 
place  à  une  ossification  complète?  Cette  dernière  opinion 
parait  la  plus  probable  et  nous  nous  appuyons,  pour  l'ad- 
re,  sur  l'existence  des  noyaux  osseux  dans  la  couche  carUla- 
186  qui  forme  le  revêtement  des  fausses  extrémités  articulai- 


res.  Mais  sur  ce  point  dous  devons  nous  borner  à  des  conjectures, 
car  s'il  nous  a  6lé  possible  d'obserïcr  des  pscudarlb roses  en  voie 
de  formalion,  qous  ignorons,  faute  d'avoir  eu  l'occasion  de  l'éUfc- 
dier  par Dous-m£iu«, quelles  soutins  traiisformatîous  ulliniesqu'^ 
prouvent  les  Tragments  osseux  qui  entreol  dans  la  coinposiUon  des 
fausses  articulations.  Dans  l'homme.où  ces  faits  peuveolCtre  plua 
souTCDt  observés  que  dans  la  pathologie  vétérinaire,  od  a  cons- 
taté que  les  eitrémités  des  frag>uents  acquéraient  le  plus  souvent 
une  consistance  éburnée  ;  raDaio(;ie  autorise  <i  admettre  qu'il  en  se- 
rait ainsi  sur  les  animaux,  si  leur  vie  se  prolongeait  assez  pourqœ 
toutes  les  évolutions  d'une  pseudartbrose  aient  le  temps  de  s'ac- 
complir. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  d'bystologie  qui,  aa 
point  de  vue  pratique,  n'a  qu'une  importance  accessoire,  dans  la. 
patbologie  des  animaux  surtout,  un  fait  demeure  acquis,  c'est  qoft 
les  fragments  restés  mobiles  et  agités  de  mouvements  répélis 
éprouvent,  â  leui'  point  de  contact,  des  modiûcatious  de  forme  el 
de  texture  qui,  après  avoir  été  les  effets  de  leur  mobitllé  mi^me, 
CD  deviennent  ultérieurement  une  condition  durable. 

Mais  que  se  passe-t-il  autour  des  fragments  ainsi  transformés, 
eu  deliors  des  espèces  de  surfaces  articulaires  qui  les  termiuentT 
Là  aussi,  le  travail  de  la  consolidation  éprouve  une  modiAcatim 
parfaitement  en  rapport  avec  celle  que  nous  venons  de  constalâr 
sur  les  extrémités  terminales  des  fragments.  La  lymphe  épanchée 
ne  s'ossîiie  pas;  elle  devient  fibro-carliiagineuse,  reste  dans  cet 
état,  el  constitue,  autour  des  abouts  qu'elle  enveloppe,  une  sorte 
de  coque  dure  el  épaisse  qui  fait  l'ofûce  d'un  appareil  capsulaire, 
par  l'intermédiaire  duquel  ces  deux  abouts  sont  maintenus  forte- 
ment associés  l'un  à  l'autre,  mais  d'une  manière  assez  lâche  tou- 
tefois pour  qu'ils  restent  susceptibles  d'opérer  des  mouvemeaU 
l'un  sur  l'autre,  et  que  le  levier  qu'ils  couaiituaient  se  trouve  des- 
titué de  la  rigidité  nécessaire  à  l'exéculion  intégrale  de  ses 
fonctions. 

Enfin  un  dernier  fait  anatomique  rapproche,  en  pareil  cas,  ift    | 
diartbrose  de  formation    nouvelle  d'une  dîarlbrose  normale;    ' 
c'est  l'interpositLOD,  eutre  les  surfaces  de  glissemâot,  d'une  li- 
queur d'apparence  huileuse,  desUaée  à  les  Mirififir,  ft  la  monièn 
d'une  ssoovie,  et  qui  est  le  produit  de  la^  sécrétion  d'une  meii- 
brane  synoTiale  rodimentaire. 

Telle  estl'une  des  formesdespseudaEtbroseaquipeaTeutse  000» 
tituec  entre  les  eztiémitéadesfragmeDtad'un  os  long,  lorsqu'on 
obstacle  s'oppose  à  leur  Gonsolidation.  Hais  cBtte  forme  est  des. 
pliis.riu%a&  observer  sur  les  animaux. et  même  suri'homaïa.  Le 
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plus  souvent  TanioD  des  fragments  s'établit  par  riotermédiaire 
fuoe  sorte  de  tissu  fibreux  qui  fait  Tofflce  entre  eux  de  la  subs- 
tance flbro-cartilagineuse  interposée  entre  les  surfaces  articu- 
laires» dans  les  articulations  amphiartbrodiales.  Suivant  que  cette 
eoache  intermédiaire  présente  plus  ou  moins  d'épaisseur,  le  jeu 
des  firagments  est  plus  ou  moins  libre.  Dans  les  fractures  des 
cAteSy  sur  le  cheval,  ce  mode  de  jonction,  qui  simule  très-bien 
Famphiarthrose  normale,  n'est  pas  très-rare  à  observer. 

Après  avoir  exposé,  dans  les  pages  qui  précèdent,  comment 
s'opère  le  travail  de  la  consolidation  des  os  fracturés  et  quels  sont 
les  phénomènes  qui  se  produisent  lorsque  cette  consolidation  ne 
peat  pas  s'effectuer,  une  question  de  physiologie  pathologique 
noos  reste  à  examiner  pour  compléter  ce  sujet,  celle  de  savoir 
d'où  provient  le  liquide  qui  sert  de  blastème  à  la  cicatrice  des  os, 
cette  lymphe  organisable  qui  est  susceptible  de  s'ossifier,  et  qui 
en  s'ossifiant  constitue,  autour  du  moule  de  l'os  ancien,  l'os  nou- 
veau auquel  on  donne  le  nom  de  cal. 

Plusieurs  théories  ont  été  émises  à  ce  sujet.  L'idée  la  plus  an- 
cienne admettait  que  la  lymphe  dans  laquelle  le  cal  se  forme, 
|Ht)veDait  de  la  moelle,  que  l'on  considérait  comme  l'aliment  ou 
le  suc  nourricier  de  l'os.  Galien  professait  que  cette  lymphe 
n'était  autre  chose  que  l'excédant  du  suc  nourricier  que  le  sang 
apporte  aux  os  comme  à  toutes  les  parties  du  corps.  Antoine 
de  Heide  {\^SU)  fit  jouer  au  sang  épanché  autour  des  fragments 
un  rôle  principal,  comme  élément  de  leur  cicatrice.  Hunter 
adopta  cette  opinion,  depuis  longtemps  oubliée  lorsqu'il  la  remit 
au  jour  et  la  fit  sienne.  Duhamel  considérait  le  cal  comme  le  ré- 
sultat de  l'ossification  du  périoste;  enfin  Bichal  admit  qu'il  procé- 
dait des  bourgeons  charnus  dont  les  os  fracturés  se  revêtaient 
aux  extrémités  de  leurs  fragments. 

De  toutes  ces  théories  la  plus  comprébensive  est  la  théorie  ga- 
lénique,  qui  considère  la  cicatrisation  des  os  comme  un  fait  du 
même  ordre  que  celle  de  tous  les  autres  organes.  Partout ,  eu 
^t,  où  existe  une  solution  de  continuité,  un  même  phénomène 
se  produit  entre  les  tissus  divisés  :  l'épanchement  d'une  lymphe 
eoagulable  que  ces  tissus  laissent  exsuder  de  leur  trame,  et  qui 
proYient  du  sang  dont  ils  sont  pénétrés.  Cette  Ijmphe  s'organise 
ensuite,  c'est-à-dire  que  des  vaisseaux  se  forment  en  elle  de 
toutes  pièces.  Puis  ces  vaisseaux  s'anastomosent  avec  ceux  des 
parties  entre  lesquelles  la  lymphe  s'est  interposée  ;  et  comme , 
grâce  à  cette  inosculation,  ils  se  trouvent  parcourus  par  le  même 
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lelai  qui  sert  à  nourrir  ces  parties,  le  tissu  nouYCaa  en 

ilymplie  s'est  transformée  en  s'organisanl,  tend  à  reTÔtir 

tère  de  celles-ci,  en  s'assimilant  les  mi^mes  éléments  que 

elles  s'assimilent  elles-mêmes.  Telle  est,  d'une  manière 

aie ,  la  loi  suivant  laquelle  s'effectue  la  cicatrisation ,  quels 

oient  les  tissus  dans  lesquels  ce  phéoomÈne  s'accomplit,  et 

constant  aujourd'hui  que  les  os  ne  font  pas  exception  à  cette 

Mlle  et  qu'ils  n'ont  pas  un  mode  de  réparation  de  leurs  solutions 

rontinuilé  qui  leur  soit  propre  exclusiveoient. 

rie  de  Duhamel,  dont  M.  Plourens  s'est  fait  le  si  ardent 
scur,  ne  suffit  pas  à  l'interprétation  de  tous  les  faits.  Si, 
inie  l'admet  celte  théorie,  c'est  le  périoste  seul  qui  forme  le 
;oniment  s'expliquer  le  développement  considérable  dans 
les  sens,  que  cette  tumeur  est  susceptible  d'acquérir  :  dére- 
nl  tel  qu'elle  englobe  quelquefois  dans  sa  masse  les 
-■"■enlsà  une  fracture,  et  que  l'on  rencontre  des  noyaui 
jusque  daus  la  trame  de  ces  organes?  que  devient 
;  en  pareil  cas  I  est-ce  que  la  tumeur  du  cal ,  qni,  dans 
rie,  est  supposée  se  développer  entre  lui  et  l'os,  le  sou- 
a  mesure  qu'il  acquiert  de  plus  grandes  proportions  7  Mais, 
'S,  il  est  donc  assez  extensible  pour  pouvoir  se  prêter  sans  se 
.impre  à  cet  cITort?  et  â  supposer  qu'on  veuille  bien  admettre 
cette  dernière  hypothèse,  resterait  â  expliquer  comment  des  mus- 
cles peuvent  se  trouver  englobés  dans  la  tameor  d'un  cal  formé 
sous  le  périoste,  et  comment  des  noyaux  d'ossification  peuvent 
se  rencontrer  dans  le  tissa  d'un  muscle  voisin  d'un  cal,  en  dehors 
de  la  masse  que  ce  cal  constitue,  et  indépendants  d'elle.  Évidem- 
ment la  théorie  de  la  formation  du  cal  par  l'action  exclusive  du 
périoste  ne  saurait  s'accorder  avec  de  pareils  feita  que  la  théorie 
galëniqae  suffit,  au  contraire,  trës-bien  à  expliquer.  Un  os  est 
rompu;  les  vaisseaux  de  son  périoste  et  de  sa  membrane  médul- 
laire déchirés,  les  siens  propres,  ceux  du  tissu  cellulaire  et  des 
organes  adjaceats,  quand  ils  sont  intéressés,  laissent  exsuder  one 
lymphe  plastique  qui  se  répand  entre  les  fragments  et  autour 
d'eux  dans  une  étendue,  en  longueur  et  en  épaisseur,  plus  ou 
moins  considérable,  suivant  les  cas.  Cette  lymphe  s'organise,  les 
vaisseaux  qui  se  forment  en  elle  s'abouchent  avec  ceux  du  pé- 
rioste et  de  la  membrane  médullaire  ;  plus  tard  avec  ceux  de  l'os 
lut-méme  ;  et  grftce  à  cette  communauté  de  circulation ,  la  lym- 
phe, puisant  les  éléments  de  sa  nutrition  aux  mêmes  sources  que 
l'os  qu'elle  enveloppe,  ne  tarde  pas  ft  s'assimiler  la  matière  cal- 
caire et  &  se  transformer  en  tissa  osseux.  Avec  cette  manière  de 
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comprendre  les  choses ,  la  présence  de  dépOts  osseux  dans  la 
trame  des  muscles  embrassés  par  la  tumeur  du  cal  n'a  plus  rien 
de  mystérieux,  tandis  qu'elle  reste  inexplicable,  si  l'on  admet  que 
c'est  do  périoste,  et  du  périoste  seul,  que  procède  la  substance  os- 
seuse qui  se  forme  autour  des  fragments. 

Examinons  maintenant  la  théorie  qui  considère  le  sang,  épan- 
ché dans  les  tissus  à  la  suite  d'une  fracture ,  comme  le  blastème 
dans  lequel  se  forme  l'os  nouveau  que  le  cal  représente.  Cette 
Ibéorie,  conçue  d'abord  par  Antoine  de  Heide,  et  adoptée  par  le 
grand  Hunter,  rien  ne  la  justifie.  Jamais  on  n'a  tu  le  sang  extra- 
vase  se  transformer  en  cartilage  et  en  os.  Toujours  il  est  résorbé, 
et  à  mesure  qu'il  disparaît,  sa  place  est  occupée  par  de  la  lymphe 
plastique,  exsudée  des  tissus  enflammés^  Le  sang  épanché,  bien 
loin  de  concourir,  en  s' organisant,  à  la  formation  du  cal,  lui  de- 
vient, au  contraire,  un  obstacle,  quand  il  est  répandu  en  quan- 
tité trop  considérable.  Nous  avons  vu  des  cas  où  sa  fibrine,  iden- 
tiquement semblable  par  son  aspect  et  ses  autres  caractères  à 
celle  que  l'on  obtient  par  le  battage  à  l'aide  d'un  balai  de  bou- 
leau, formait  entre  les  fragments  une  sorte  de  tampon  qui  s'op- 
posait à  leur  exacte  coaptation,  et  qui  aurait  mis  certainement 
obstacle  à  leur  consolidation  si  les  animaux  avaient  vécu.  La 
condition  pour  que  ce  fait  se  produise,  c'est  que,  après  une  frac- 
ture, la  région  soit  agitée  de  mouvements  incessants.  Le  sang 
interposé  entre  les  fragments  se  trouve  pour  ainsi  dire  exprimé  de 
son  sérum  et  réduit  à  sa  fibrine.  Comment  concevoir  que  cette 
fibrine,  corps  devenu  inerte,  puisse  entrer  comme  partie  active 
dans  la  composition  du  cal  ? 

Quant  à  la  théorie  de  Bichat,  celle  qui  admet  que  le  cal  résulte 
de  la  transformation  de  bourgeons  charnus  qui  se  développeraient 
aux  extrémités  des  fragments,  elle  n'est  certainement  pas  appli- 
cable aux  fractures  sous-cutanées.  La  cicatrisation  de  ces  sortes 
de  fractures  s'accomplit  par  l'organisation  primitive  de  la  lymphe 
épanchée.  Les  bourgeons  charnus  ne  se  développent  sur  les  frag- 
ments que  lorsqu'ils  sont  exposés  au  contact  de  l'air  ;  et  encore 
ce  développement  n'a-t-il  lieu  que  sur  celles  de  leurs  parties  qui 
subissent  directement  ce  contact.  Partout  ailleurs,  malgré  la  com- 
plication du  traumatisme,  la  lymphe  épanchée  autour  du  frag- 
ment se  transforme  d'emblée  en  tissu  osseux.  En  sorte  que,  en 
pareils  cas,  le  mode  de  cicatrisation  des  os  est  mixte,  comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut  :  l'inflammation  est  adhésive  partout  où 
l'ioflneDce  de  l'air  ne  se  fait  pas  sentir.  Elle  ne  s'eSéctue,  par  l'in- 
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termëdiaire  des  bourgeons  charnus,  que  dans  les  points  qui  sont 
en  communication  directe  avec  l'air  extérieur. 

En  résumé,  Galien  s'inspirant  d'idées  générales,  avait  eonçu, 
a  priorif  que  la  cicatrisation  des  os  ne  devait  pas  différer  de  celle 
des  autres  tissus.  L'expérience  a  confirmé  la  justesse  de  sa  doc- 
trine. 

ProB^atle  des  fractures. 

La  question  du  pronostic  des  fractures,  en  vétérinaire,  est  peut- 
être  la  plas  importante  de  toutes  celles  que  comporte  l'étude  de 
ces  accidents,  parce  que  c'est  de  sa  solution  exacte  et  rigoureuse 
que  dépendent  les  déterminations  qui  décideront  du  sort  de  rani- 
mai blessé.  Le  traitement  d'une  fracture  est  nécessairement  long 
et  par  conséquent  coûteux.  Il  faut  donc,  avant  de  l'entreprendre, 
apprécier  avec  sûreté,  d'une  part,  si  l'accident  est  de  telle  nature 
qu'on  puisse  compter  qu'après  sa  réparation  l'animal  récupérera 
ses  aptitudes  premières,  ou,  tout  au  moins,  sera  encore  avanta- 
geusement utilisable  ;  et,  d'autre  part,  si,  à  supposer  ces  résultats 
possibles,  les  dépenses  nécessaires  pour  les  obtenir  n'excéderont 
pas  la  valeur  du  malade.  C'est  de  ce  point  de  vue  que  les  choses, 
en  vétérinaire,  doivent  toujours  être  envisagées.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  que  nos  actions  chirurgicales  se  trouvent  nécessaire- 
ment subordonnées  à  une  question  d'économie,  et  qu'il  nous  est 
commandé  de  nous  en  abstenir,  en  règle  générale,  du  moment 
que  pour  produire  leurs  résultats  définitifs,  elles  exigent  plus 
d'argent  que  n'en  vaut  ou  que  n'en  vaudra  le  sujet  dont  on  se 
propose  la  restauration. 

Ces  prémisses  rappelées,  voyons  quelles  doivent  être,  à  l'dgard 
des  fractures,  les  bases  du  pronostic,  en  pathologie  vétérinaire. 

Pour  apprécier  quelle  est,  sur  un  animal,  la  gravité  d'une  frac- 
ture, il  faut  voir  d'abord  ce  qu'elle  est,  en  elle-même,  abstraclioD 
faite  du  sujet  qui  en  est  affecté  ;  puis,  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
l'espèce  à  laquelle  ce  sujet  appartient,  sa  race,  sa  taille,  son  poids, 
son  âge,  sa  valeur,  le  service  auquel  il  est  propre  par  sa  confor- 
mation; et  considérer  ensuite  si,  dans  les  conditions  où  la  frac- 
ture s'est  effectuée,  avec  le  siège  qu'elle  occupe,  il  y  a  des  chances 
suffisantes  pour  l'application  utile  d'un  traitement.  En  d'autres 
termes,  le  problème  du  pronostic  d'une  fracture  chez  un  animal, 
est  celui-ci  :  la  fracture  est-elle  guérissable.en  soi  ?  et,  à  la  suppo- 
ser telle,  y  a-t-il  avantage  au  point  de  vue  économique,  à  en  en- 
treprendre le  traitement? 

Passons  en  revue  successivement  toutes  les  circonstances  que 
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Ton  doit  prendre  en  considération,  quand  on  est  appelé  à  résou- 
dre ce  problème. 

Pour  ce  qai  est  des  fractures  considérées  en  elles-mêmes,  abs- 
traction faite  des  sujets  sur  lesquels  on  les  observe ,  elles  sont 
d'autant  moins  graves  qu'elles  sont  plus  simples,  et  que  la  situa- 
tion des  régions  où  elles  ont  leur  siège  permet  plus  facilement 
l'application  des  bandages  contentiCs.  Ainsi  quand  une  fracture  est 
récente,  qu'elle  occupe  la  diaphyse  d'un  os  long  et  qu'elle  est 
conséquemment  éloignée  des  articulations  ;  quand  sa  direction 
est  telle  qne  les  deux  fragments,  en  lesquels  seuls  l'os  a  été  divisé, 
sont  restés  en  place  ou  ont  pu  être  facilement  remis  et  maintenus 
en  parfait  contact  ;  quand  la  peau  est  intacte,  que  les  tissus  voisins 
de  l'os  sont  restés  exempts  de  toute  lésion  ;  quand  le  rayon  frac- 
turé, s'il  appartient  à  un  membre,  est  parfaitement  isolé  du  tronc; 
quand,  enfin,  l'animal  est  jeune  et  en  parfait  état  de  santé,  au  mo- 
ment de  l'accident  :  il  y  a  là  une^réunion  de  conditions  favorables 
qui,  en  tbëse  générale,  peut  faire  espérer  une  guérison  rapide  et 
sûre. 

Maintenant  les  chances  de  cette  guérison  diminuent  d'autant 
plus  que  les  caractères  présentés  par  une  fracture,  la  différencie- 
ront davantage  de  cette  sorte  de  type  que  nous  venons  d'établir. 

Que  si,  par  exemple,  les  fragments  sont  très-obliques  et  chevau- 
chent, ou  affectent,  l'un  par  rapport  à  l'autre,  une  disposition  an- 
gulaire; si  la  fracture  est  compliquée  d'esquilles,  si  elle  est  com- 
minntive;  si  elle  se  rapproche  d'une  articulation  et,  ce  qui  est  pis 
encore,  si  elle  est  intra-articulaire  ;  si  l'os  fracturé  est  entouré  de 
masses  musculaires  épaisses  ;  si  ces  masses  ont  été  intéressées 
soit  par  la  cause  fracturante  elle-même,  soit  par  les  fragments 
déviés  de  leur  direction  normale;  si  les  nerfs  ou  les  gros  vaisseaux 
ont  été  blessés,  s'il  s'en  est  suivi  un  épanchement  sanguin  consi- 
dérable; s'il  existe  une  plaie  à  la  peau  qui  mette  le  foyer  de  la 
fracture  en  communication  avec Fair extérieur;  si  la  suppuration 
s'est  établie  dans  ce  foyer;  si  les  esquilles  détachées  y  constituent 
des  corps  étrangers  ;  si  les  extrémités  exposées  des  fragments  se 
nécrosent,  an  lieu  de  se  couvrir  de  bourgeons  charnus  ;  si  les 
articulations  voisines  s'enflamment  ;  si  l'os  fracturé  concourt  à  for- 
mer les  parois  d'une  cavité  splancbniquç,etque,  consécutivement 
à  la  fracture,  les  organes  que  cette  cavité  renferme  aient  subi  une 
lésion  ;  si  la  fracture  se  complique  de  phénomènes  inflammatoires 
excessifs,  ou  de  gangrène,  etc.,  etc.  :  ce  sont  là  tout  autant  de  cir- 
constances qui  ajoutent  à  la  gravité  deTaccident  et  doivent  peser, 
chaenne  de  son  poids,  dans  la  balance  du  pronostic.  Ainsi,  sans 


rer  dtes  lootes  les  coaûdératioas  qae  comporterait  ce  Eujet, 
a  qoestioo  des  fractnns  aiait  dans  ta  pathologie  Tétérinaire  la 
me  ia^ortancc  qaedau  celle  de  rbomme.  on  doit  comprcii- 
K  CBoMea  n  teàéaàée  cette  oatore  esl  grave  sur  un  animal, 
Mul  Tm  btiaé  est  bn^tealé  eo  on  grand  nombre  d'esqoitlcs, 
-laBoiadrcAeieseoHéipieiices  doit  être  le  temps  ex  irëme- 
iiHmigiii'fcniiirpnorli  rmn'rliilBlinn   et  la  consolidation,  en 
treQ os* wt  iMiiiljiMfiiir'iririiinlîr  arec  la  [lerfeclion  de  for- 
ts et  de  fnporùBms  qui.  en  r^e  générale,  est  dans  In  praliqu<' 
Iriiiifi  le  cMJitioa  d'une  vérilable  réassîle.  En  se  plaçant  i 
ffOiat de  ne.  fl  TS  de  soi  qu'an  cIieTaucheinent  non  surmonté 
■dlilaeaDed» pins complkatfoas  possibles,  carilapourconsé- 
neehlale  le  raccottn:b.semetit  dti  raton  auquel  appartiennent 
jiHineuts  qui  se  soot  ctiosoUdéà  dans  celte  posiliou.  Cesdcui 
Ipteî  soISsent  pour  doDoer  nue  idée  du  caractëre  de  gra?itii 
grande  que  revotent  leâ  fractures  dans  les  différenles  circons- 
s  duot  l'éuum^tioa  Tient  d'être  faite. 
mJ3  pour  «Hir^aer  U  gnvltè  d'une  fracture,  en  vélérinaire,  il 
tel  pÊA  HiVmrnl  considérer  la  lésion  qu'elle  coaslitiie  pnr 
mtee,  et  edtos  qui  la  compticiueut.  L'importance  de  celte 
o  peut  Tarier  beaucoup,  suitant  l'espèce  de  l'animal  qui  eu 
,4  affecté,  el  la  nature  de  l'usage  auquel  il  est  employé. 
Eu  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  d'abonl,  en  tbil'se 
Sénénle,  que  les  fracbires  de  l'^Hpv^  locomotear  offrent  moias 
de  graTîlé  sur  les  sujets  des  petites  espèces,  comme  le  diien  et  le 
mootOD,  que  sur  ceux  des  grandes,  comme  le  cheval  et  le  bœuf; 
et  cela ,  abstracttOD  laite  de  l'usage  auquel  ces  animaux  sont 
employés.  La  raison  de  cette  dUKrence  de  gravité  se  trouve  dans 
la  différence  du  poids  des  animaux,  dans  la  plus  grande  liberté  de 
-  mouvements  qui  appartient  à  cenx  qui  sont  plus  légers  ;  dans  la 
facilité  qu'Us  ont  de  se  déplacer  en  se  tenant  en  équilibre  sur  trois 
membres  sans  trop  de  btigoe.  et  sans  être  obligés  conséqnem- 
ment  de  faire  concourir  à  l'appai  et  au  soutien  celui  qui  est  actnel- 
kmenl  endommagé.  Ajoutons  eoQu  que  l'application  des  banda- 
ges contenlifs  peut  être  faite  avec  beaucoup  plus  de  fadlité  et  de 
■ûrelé  sur  les  sujets  de  petite  taille  que  sur  les  grands,  eu  raison 
des  proportions  moindres  des  régions  qu'il  faut  envelopper,  et  de 
la  moins  grande  énergie  des  piùssances  musculaires  dont  il  fout 
contre- balancer  l'action. 

L'influence  de  la  taille  et  du  poids  des  animaux  sur  la  gravité 
des  fractures  dont  ils  peuTent  être  atteints  est  tellement  considé- 
rable, qu'elle  sefOt  ft  elle  seole  poor  Imprimer  des  cinctfires 
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très-différents,  au  point  de  vue  pronostique,  à  une  même  lésion 
ayant  son  siège  dans  une  même  région,  sur  deux  individus  de  la 
môme  espèce.  Ainsi,  par  exemple,  quand,  sur  un  gros  chefal 
limonier,  Tun  des  membres  fait  défaut  à  Fappui ,  Tun  des  anté« 
rieurs  surtout,  la  lourdeur  de  cet  animai  est  telle  qu'il  a  peine  à 
conseryerlongtemps  l'attitude  tripédale  exclusive.  Quelle  que  soit 
la  douleur  qui  Tempéche  de  se  servir  de  son  membre  malade,  il 
ne  peut  que  difûcilement  se  défendre,  tant  qu'il  reste  debout» 
d*en  essayer  l'usage;  et  quand,  fait  très-ordinaire,  épuisé  parles 
fatigues  que  lui  cause  cette  attitude,  il  se  décide  à  se  coucher,  il 
lui  est  bien  difficile  encore  de  ne  pas  faire  concourir  à  l'appui, 
dans  une  certaine  mesure,  le  membre  malade,  au  moment  où  il 
se  relève.  Que  si  la  difficulté  ou  l'impossibilité  de  Tusage  d'un 
membre  résulte  d'une  fracture,  chez  un  cheval  de  grande  taille, 
les  mêmes  faits  se  produisent  :  l'animal  s'appuie  sur  ce  membre, 
malgré  la  fracture,  dans  la  mesure  que  comportent  le  mode  de 
coaptation  des  fragments  et  l'intensité  de  la  douleur  qui  résulte 
de  leur  séparation  ;  et  cet  appui,  il  l'essaye  d'autant  plus  et  avec 
plus  de  hardiesse,  qu'à  mesure  que  le  travail  de  la  consolidation 
extérieure  s'accomplit,  la  douleur  diminue  et  l'os  fracturé  acquiert 
une  rigidité  plus  grande.  De  là  vient  que  les  fragments  sont  sans 
cesse  ébranlés,  mis  en  mouvement  l'un  sur  l'autre;  pressés  entre 
denx  puissances  opposées,  le  poids  du  corps  d'une  part,  la  résis- 
tance du  sol  de  l'autre,  ils  tendent  à  se  dévier  de  leur  direction 
normale,  à  chevaucher,  à  former  un  angle  à  leur  point  de  contact, 
et  quand  enfin  le  cal  qui  les  enveloppe  a  acquis  assez  de  consis- 
tance pour  les  immobiliser,  trop  souvent  c'est  dans  une  position 
fausse  que  leur  soudure  s'effectue.  Ou  bien  encore,  les  mouve- 
ments continuels  qui  leur  ont  été  imprimés  mettent  obstacle  à 
cette  soudure ,  une  fausse  articulation  s'établit  entre  eux,  et  le 
levier  qu'ils  constituaient  ne  peut  plus  récupérer  sa  rigidité. 

Hais  si  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  chez  les  chevaux 
massifs,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  ceux  qui  sont  petits  de 
taille  et  sveltes  de  corps.  Pour  ceux-là,  l'attitude  tripédale 
est  moins  pénible  et  conséquemment  plus  facile.  Doués  d'une 
plus  grande  agilité  et  généralement  aussi  d'une  plus  grande 
énergie ,  ils  savent  se  mouvoir  à  trois  jambes ,  sans  trop  de 
peine,  et  sans  faire  concourir  à  l'appui  celui  de  leurs  membres 
qui  est  endommagé.  Quand  ils  doivent  se  relever  de  la  position 
décubitale,  ils  ont  aussi  l'instinct  de  soustraire  ce  membre  à  tout 
effort,  et  de  ne  faire  usage,  pour  se  remettre  debout,  que  de  ceux 
qui  sont  sains  et  aptes  à  fonctionner.  Ces  différences  d'aptitude 
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chn»z  loards  et  des  cheraiu  I^çrs  h  conserver  l'attiludc 
dâle  sont  biea  d^»oiittées  par  les  pratiques  du  procédé  du 
■fMe«rBaref.TuMBsi|aeceax4A.  promplemeotépuisi^s  parla 
M  qoi  rende  dt  fii^MUîlililK  dû  oq  les  met  de  s'appuyer 
weun  qulre  piedB,  ae  tarfeal  pas  i  se  coucber  ;  ceux-ci,  au 
rane,  resteul  irtc-ioaplnops  debout  sur  Irois  jambes ,  et  il 
Buoier  les  blipm  de  la  marche  &  ta  g«ue  de  leur  attitude, 
détemiiteria  décobtlos.  De  là  rient  que,  pom^uu  aoîmal 
-,  les  cbasces  soal  pins  {grandes  d'obtenir  la  coasolidatîoD 
«  fractore  daos  dr  bonoca  coQditioos ,  que  pour  un  cheval 
H  poids  roDsidtïrabte,  camne  le  sont  d'ordinaire  les  limoniers, 

ce  que.  de  fait,  1rs  -*- *  moindres  pour  le  premier 

nonr  leseeood,  de»  i  de  rapports  des  fragments, 

tt       iaiioD  el  de  lem  mt. 

naDt  OD  doit  con  l'aa  point  de  Tue  an  pro- 

5  fradorts.  la  r  i  du  mode  d'utilisation  des 

I  dort  être  d'io  Bportance,  et  que  ces  ac- 

ts  reretirool  on  t  nrité  d'autant  plus  grand 

,       '  le  fait  de  l'^*-  root  sasceptibles  d'eolral- 

|ivur  ranimai  <       ;  té ,  une  iocapadté  de  ser- 

;s  plus  complète  e.  Ainsi,  par  exemple,  les 

elarcs  d'one  des  bnw  Dftchoire  inférieure,  sur  aa 

wqet  de  l'esp^e  boiine  sollulI^  a  lensrais,  coustitue  uo  acci- 

&tDt  assez  grave  pour  qu'il  dmTe  décider  presque  toujours  t 

taire  abattre  immëdiatemait  ranimai  qui  en  est  atteint,  bien 

que.  cependant,  considéré  en  lai-méme,  cet  accident  soit  simple 

sonTcnt,  facilement  guérissable,  et  dans  un  temps  assez  court 

(cinq  A  six  semaines}.  Uais  comme  en  empêchant  le  sujet  de 

se  nourrir  suffisamment,  il  doit  avoir  pour  conséquence  de  le 

réduire  à  un  état  de  grande  maigreur,  il  y  a  i»«sque  toujours, 

dans  ce  cas,  avantage  pour  son  propriétaire  k  réaliser  la  valeur 

qu'il  représente  comme  t>éte  de  boucherie.  Pour  un  cheval,  U  en 

est  tout  autrement  :  la  fracture,  même  compliquée  d'esquilles, 

d'une  brancbe  du  maxillaire,  est  nu  accident  dont  il  est  indiqué 

d'entreprendre  la  guérison,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas; 

l'expérience  a,  en  effet,  démontré  que  cette  sorte  de  fracture 

guérissait  assez  vile  et  d'une  manière  asses  complète,  pour  que 

ce  soit  une  spécalation  bien  entendue  de  conserver  les  acimatu 

de  l'espèce  chevaline  qnï  en  sont  affectés. 

Hais,  par  contre,  si  c'est  un  des  leviers  de  l'appareil  loeomo- 
teur  du  cheval  qui  est  fracturé,  ce  sera  on  fait  bien  autrement 
lérietix  que  le  même  accident  sur  une  bâte  boviite  d'engrais.  Ce 
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peat  être ,  en  effet,  une  chose  assez  indifférente  que  cette  béte 
destinée  à  irivre  dans  une  stabulation  permanente ,  reste  estro- 
piée après  la  consolidation  du  rayon  fracturé ,  tandis  que ,  un 
dieral  n'étant  propre,  dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires, 
à  être  utilisé  que  comme  moteur,  la  fracture,  même  d'un  petit 
rayon  comme  une  phalange,  peut  constituer  un  accident  abso* 
Inment  incurable,  si  cette  fracture  étant  intra-articulaire,  tout 
autorise  à  présumer  qu'après  sa  consolidation  l'aniftial  ne  sera 
plus  aTantageusement  utilisable,  à  cause  de  la.boiterie  intense  et 
persistante  qui  résulte,  en  pareil  cas,  du  grand  déyeloppement  du 
cal  et  de  l'englobement,  dans  sa  masse ,  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  articulations  phalangiennes. 

En  règle  générale  donc,  la  fracture,  chez  le  cheyàl ,  d'un  des 
rayons  des  membres  doit  toujours  être  considérée  comme  un 
accident  très-grave.  Mais  sa  gravité  est  d'autant  plus  grande  que 
l'os  fracturé  occupe  une  région  plus  supérieure.  Quelles  chances 
y  a-t-il,  par  exemple,  d'obtenir  une  consolidation  régulière  du 
scapulum,  de  l'humérus,  du  col  de  l'ilium  et  du  fémur?  Enve- 
loppés par  des  masses  musculaires  épaisses ,  ces  os  se  dérobent 
par  leur  situation  même  à  l'action  des  appareils  contentifs;  leurs 
fragments  se  soudent  dans  une  position  toujours  défectueuse , 
parce  que,  d'une  part,  les  muscles  qui  s'attachent  à  chacun  d'eux 
respectivement,  tendent  à  les  faire  dévier  de  leur  direction  nor- 
male; et,  parce  que,  d'autre  part,  la  colonne  de  soutien  dont  ils 
font  partie,  n'étant  jamais  complètement  soustraite  à  l'appui, 
toujours  la  pression  du  poids  du  corps  qui  leur  est  transmise,  à 
chaque  mouvement  que  fait  l'animal,  tend  à  les  déplacer,  et  sou- 
vent même  oppose  un  obstacle  à  leur  soudure.  Ainsi,  cette  année 
même,  nous  avons  pu  observer  la  fracture  du  coxal  du  côté 
gauche,  au  niveau  de  la  cavité  cotyloïde,  sur  un  étalon  de 
10,000  fr.  acheté  en  Angleterre  pour  le  compte  du  roi  d'Italie, 
par  un  marchand  de  Paris.  Cette  fracture  résultait  d'une  chute 
de  haut  et  sur  le  côté,  que  l'animal  avait  faite  au  moment  où  on 
le  débarquait  en  France.  Le  trochanter  ayant  porté  sur  un  corps 
dur,  la  tête  du  fémur  violemment  repoussée  dans  le  fond  de  la 
cavité  cotyloïde  avait  brisé  le  coxal  en  trois  morceaux,  en  se  bri- 
sant elle-même  en  partie.  Eh  bien  !  malgré  la  gravité  extrême  de 
cet  accident,  l'appui  était  encore  possible  sur  le  membre  posté- 
rieur gauche,  quand  l'allure  était  très-raccourcie.  Le  pied  de  ce 
membre  posait  à  plat,  et  tout  l'arrière-corps  était  soutenu  sur  la 
colonne  dont  il  formait  Fassise,  pendant  le  temps  très-court  que 
le  membre  postérieur  droit  exécutait  son  pas.  Le  cheval  de  cette 


Ubserralion  vécut  di\-sept  jours  aprùs  sa  chute.  A  son  autopsie, 
EDOus  constatâmes  qu'une  fausse  arliculation  commeiiçait  à  s'c- 
tablir  au  col  du  coxal.  Les  surfaces  des  deux  fragments  corres- 
pondants étaient  incrustées  d'une  couchejde  cartilage  de  nouvelle 
.  formalion,  qui  préseniail  un  aspect  cli^griné  à  gros  grains.  Toutes 
les  parties  sailiantes  de  ces  surfaces  aîaieut  une  teinte  rouge  vif, 
letle  fond  des  sillons  qui  les  séparaient  offrait  uoe  couleur  lilanche 
'vaie,  identique  à  celle  du  cartilage. 

Sur  an  autre  cbeval,  celui-là  tri's-gros  limonier,  dont  nous 
ilTODâ  pQ  cette  année  encore  recueillir  l'observation  à  ta  clinique 
et  l'Ëcole,  la  fracture  afail  son  si^e  au  col  du  scapulum  gauche; 
.t/Êt  nfauttait  d'une  chute  au  fond  d'une  fouille.  Bien  qu'elle  fOt 
MMaplèle.  Tappui  s'eCTecluait  cependant  sur  le  membre  malade; 
^Imu  h  station  immaMle.  ce  membre  lîtait  parfaitement  dans  son 
pïiilNBb,  reposant  sur  le  sol  par  toute  l'étendue  de  la  face  plan- 
Mre.  Feodanlla  marche,  il  était  porté  en  avanl,  dans  uue  abduc- 
Ftfen  tr^ft-oMi^née,  et  apK-s  rachèvement  du  pas,  il  venait  au 
^HVfdrtï  00  TOTiit  alors  un  angle  trôs-saillant  se  dessiner  sous  la 
MM  M  itiiirw  de  la  ti'lc  de  l'humérus.  Cet  angle  résultait  de  ce 
mut,  «M  ateoMBt  où  la  pression  du  poids  du  corps  se  faisait  sentir 
:à  la  lUTlie  supéneurr  du  scapulum,  par  l'intermédiaire  des  mus- 
eif-        ■  'Tii  i*  sa  face  interne,  lefiagmentsupérieurdecel 

©.■.,.  .  :  .!o  pression,  basculait  d'avant  en  arrière  et  de 

MtofS  en  dedans,  sur  le  Cragment  inférieur,  et  venait  faire  saillie 
sottsU  peau,  au  point  de  la  brisure.  Là,  encore,  une  fausse  artî< 
cuUUoQ  tendait  à  s'élablUr,  et  au  bout  de  plus  de  deux  mois,  mal- 
fp^  la  fonualtOQ  d'un  cal  osseux  très-considérable  et  très-irr^ 
lier,  déposé  autour  des  fragments,  ils  étaient  encore  trës-mobUes 
Yxm  sur  Tautre.  et  l'animal  marchait  avec  presque  autant  de 
difflcullé  et  d'irr^golarité  qu'au  début  m^e  de  l'accident 

Uaos  ce  cas,  eoaune  dans  le  premier,  la  fracture  d'un  grand 
rayon  supdrteur  n'avait  pas  mis  un  empêchement  complet  au 
fOuotionDement  du  membre,  comme  colonne  de  soutien.  Or,  nous 
ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point,  c'est  la  continuité  inévita- 
ble de  ce  fooctionuemeot  dans  les  grands  animaux ,  notamment 
ceux  dont  la  masse  est  tr^-pesaote,  qui  constitue  un  des  plus 
Krauda  obstacles  à  la  nSparation  r^ultérs  des  fractures  desrayons 
supérieurs,  parce  qu'il  est  impos^le,  dans  de  telles  conditions, 
(lue  les  fri^meata  de  ces  rayons  soient  ramenés  à  une  bonne  si- 
lufllloQ  et  maintenus  Immobiles  dans  celte  situation,  pendant  le 
(»Aa.|Q|)g  temps  nécessaire  pour  qu'ils  se  consolident. 

itaradM  rayons  détaches  du  tronc  présente,  en  général. 


FRACTURES.  521 

UD  degré  de  gravité  moindre  que  celle  des  leviers  qui  font  corps 
avec  lui  ;  mais  il  est  bien  rare,  cependant,  qa*ane  rupture  com- 
plète du  radius  ou  du  tibia  soit  chez  le  cheval  un  accident  véri- 
tablement guérissable,  à  envisager  les  choses,  bien  entendu,  du 
point  de  vue  vétérinaire.  Et,  en  effet,  bien  que  ces  rayons  puis- 
sent être  complètement  enveloppés  par  des  appareils  contentifs, 
il  est  cependant  difficile  d'eu  maintenir  les  fragments  dans  un  état 
d'immobilité  absolue,  et  de  les  soustraire  aux  pressions  du  corps 
qui  s'accroissent  à  mesure  que  le  travail  de  la  consolidation 
s'avance,  et  qu'avec  ses  progrès,  la  douleur  diminue.  Or ,  celte 
diminution  de  la  douleur  est  une  des  circonstances  qui  contri* 
buent  le  plus  à  l'irrégularité  de  la  réparation  des  fractures  dans 
les  grands  leviers  locomoteurs;  l'animal,  n'éprouvant  plus  de 
souffrances,  se  hftte,  en  effet,  de  prendre  un  appui  sur  son  mem- 
bre malade,  dès  que  l'essai  qu'il  en  a  fait  lui  a  démontré  la  pos- 
sibilité de  pouvoir  s'en  servir;  et  comme  le  cal  n'acquiert  que  tard 
sa  compacité  définitive,  comme  il  reste  longtemps  flexible,  les 
fragments  mobiles,  auxquels  il  sert  d'enveloppement,  se  dévient 
facilement  de  la  direction  régulière  qu'on  a  cherché  à  leur  don- 
ner; ils  chevauchent  ou  se  disposent  angulairemeut,  quand,  sous 
l'effort  de  l'appui,  les  pressions,  qui  s'exercent  en  sens  contraire 
sur  chacune  de  leurs  extrémités  articulaires,  les  poussent  l'un 
contre  l'autre  à  l'endroit  de  leur  séparation  ;  et  c'est  presque  tou- 
jours dans  cette  situation  fausse  que  le  cal  dont  l'ossification  s'a- 
chève les  saisit  pour  ainsi  dire,  et  les  immobilise  définitivement. 

Pour  les  rayons  inférieurs  aux  articulations  carpienne  ou  tar- 
sienne, les  chances  sont  plus  grandes  d'obtenir  une  consolidation 
régulière  de  leurs  fractures,  en  raison  de  leur  position  superficielle 
et  de  leur  plus  grande  indépendance  des  puissances  musculaires 
qui  ne  peuvent  agir  sur  eux  qu'à  distance,  et  par  l'intermédiaire 
de  longs  tendons  ;  en  raison  aussi  de  l'étroitesse  de  la  région  à 
laquelle  ils  servent  de  base,  et  de  leur  situation  à  l'extrémité  dé- 
clive de  la  colonne  de  soutien  :  situation  qui,  laissant  les  groupes 
musculaires  des  régions  supérieures  libres  de  leurs  actions,  leur 
donne  la  force  de  maintenir  plus  longtemps  les  rayons  inférieurs 
soulevés  du  sol,  et  de  les  soustraire  ainsi  à  l'appui. 

Grâce  à  cet  ensemble  de  conditions  plus  favorables,  les  frac- 
tores  du  métacarpe,  du  métatarse  ou  des  phalanges  constituent,  en 
général,  des  accidents  moins  graves  chez  le  cheval  que  celle  des 
rayons  qui  les  dominent;  mais  ces  fractures  ne  laissent  pas  encore 
que  d*être  extrêmement  sérieuses  :  les  premières,  parce  qu'il  n'est 
pas  facile  d'obtenir  leur  consolidation  sans  un  certain  degré  de 
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raccourcissement,  résultant  d'une  déviation  dans  le  sens  de  U 
longueur  ;  les  secondes*  parce  que  en  raison  de  la  brièveté  dei 
phalanges  »  il  est  rare  que  le  jeu  de  leurs  jointures  reste  libn 
après  leur  consolidation  ;  presque  toujours,  au  contraire,  le  cit 
développé  autour  de  Fun  de  ces  os  tend  à  empiéter  au  delà  de  ses 
marges  articulaires,  par  en  haut  ou  par  en  bas,  souvent  même  te 
deux  côtés  à  la  fois,  suivant  le  siège,  la  direction  et  l'étendue  de 
la  fracture  ;  et  dans  ce  cas,  on  voit  se  former  trop  fréquemment 
des  anlcyloses,  fausses  ou  vraies,  qui,  les  unes  oa  les  autres,  oot 
pour  conséquences  dernières  des  claudications  persistantes. 

Ce  qui  ressort  de  ces  considérations,  c'est  que,  en  définiUie, 
chez  les  animaux  de  travail,  les  fractures,  alors  même  qu'elles  se 
présentent  dans  les  conditions  de  plus  grande  simplicité,  soat 
difûcilementréparables  d'une  manière  assez  régulière  et  asseipar- 
faite,  pour  que  la  machine  de  l'animal  puisse  être  avantagells^ 
ment  utilisée  après  cette  réparation.  Le  plus  souvent  son  fooc- 
tionnement  reste  défectueux  ;  les  effets  utiles  qu'elle  produit  sont 
inférieurs  aux  frais  de  son  entretien,  et  l'entreprise  de  sa  resUo- 
ralion  mal  réussie  constitue  une  spéculation  onéreuse  qui  oe 
laisse  que  des  regrets  à  celui  qui  l'a  tentée.  Voilà  pourquoi  il  est 
préférable,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  faire  abattreks 
animaux  utilisés  comme  moteurs ,  quand  un  des  leviers  de  leurs 
membres  est  rupture ,  plutôt  que  de  courir  les  chances  d'oi 
traitement  nécessairement  dispendieux  et  toujours  des  plus  io- 
certains. 

Mais  si  telle  est,  dans  la  pratique,  la  règle  de  conduite  qu'en 
est  obligé  de  suivre  quand  il  s'agit  d'un  cheval  de  travail,  il  oen 
est  plus  de  même  si  l'animal  de  cette  espèce,  mâle  ou  femelle,  i 
une  grande  valeur  comme  reproducteur.  Dans  ce  cas,  le  résolut 
du  traitement  d'une  fracture  d'un  des  organes  locomoteurs  pesi 
rester  imparfait,  sans  que  cependant  l'usage  de  ranimai  ses 
trouve  nécessairement  compromis.  Ainsi,  il  est  clair  qu'un  étaioo 
peut  continuer  à  remplir  son  office,  quand  bien  même  il  boileriii. 
au  point  de  ne  pouvoir  être  utilisé  comme  moteur,  des  suites 
d'une  fracture  des  phalanges,  du  métacarpe,  du  radius,  ou  màse 
des  rayons  supérieurs.  Toute  la  question  ici  estqu*U  puisse  s*eo- 
lever  et  se  maintenir  dans  l'attitude  du  cabrer,  nécessaire  pour 
l'accomplissement  de  la  saillie. 

A  l'égard  des  sujets  de  cette  catégorie,  il  faut  donc,  pourappiv- 
cier  la  gravité  des  fractures,  prendre  en  considération  Tiulloeotf 
qu'elles  peuvent  exercer  sur  les  aptitudes  toutes  spéciales  del> 
nimal,  et  les  obstacles  plus  ou  moins  grands  qu'eUes  sont  soscep- 
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tibles  d'opposer  à  son  utilisation.  Partant  de  là,  il  va  de  soi  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  fractures  des  membres  anté- 
rieurs, chez  l'étalon,  constituent  des  accidents  beaucoup  moins 
sérieux  que  celles  des  membres  postérieurs  ;  chez  la  jument  pou- 
linière, les  plus  graTes  des  fractures  de  Tappareil  locomoteur  sont 
celles  qui  intéressent  les  os  du  bassin,  parce  que  les  rétrécisse- 
ments des  détroits,  qu'elles  entraînent  presque  inévitablement, 
peuvent  mettre  un  empêchement  absolu  à  l'accomplissement  de 
la  parturition. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  cheval  de  travail  est  appli- 
caUe  au  bœuf  employé  au  même  service,  avec  cette  différence 
toutefois  que  ce  dernier  animal,  représentant  une  valeur  immé- 
diatement réalisable  comme  bête  de  boucherie,  il  y  a  presque 
toujours  avantage  à  le  faire  abattre,  dès  qu'il  est  atteint  d'une 
firacture,  plutôt  que  de  le  laisser  s'amaigrir  dans  la  souffrance. 

D  en  est  de  même  des  bêtes  ovines  ;  à  moins  que  leur  valeur 
dépende  de  leur  qualité  comme  animaux  reproducteurs,  le  traite- 
ment de  leurs  fractures  ne  doit  pas  être  et  n'est  pas  entrepris. 
Hais  si  ces  accidents  surviennent  sur  des  animaux  précieux, 
comme  étalons,  ou  femelles  portières,  ou  à  tous  autres  titres,  il  y 
a  avantage  à  eu  tenter  la  cure,  d'autant  que  les  résultats  qu'elle 
donne  sont,  en  général,  heureux,  en  raison  de  la  petite  taille 
des  sujets  et  delà  possibilité  d'appliquer  sur  ces  animaux  des  ap* 
pareils  contentifs  efficaces. 

Pour  les  animaux  de  l'espèce  canine,  la  gravité  des  fractures, 
est  subordonnée  à  l'usage  auquel  ils  sont  aptes  par  leur  race. 
Ainsi,  il  est  clair  que  sur  un  chien  de  garde,  qui  vit  à  l'attache  ou 
n'a  qu'à  errer  la  nuit  dans  une  cour  circonscrite,  la  fracture  d*un 
des  leviers  locomoteurs  a  bien  moins  d'importance  que  sur  un 
chien  de  berger,  de  bouvier  ou  de  chasseur,  qui  a  besoin  de  toute 
la  liberté  de  ses  mouvements  pour  remplir  son  office. 

Quand  le  chien  fait  le  service  de  moteur,  comme  dans  quelques 
villes  du  nord,  à  Bruxelles  notamment,  où  on  le  voit  souvent 
attelé  à  de  légers  véhicules,  la  fracture  d'un  des  leviers  des  mem« 
bres  pouvant  le  rendre  inutilisable,  constitue  un  accident  néces- 
sairement grave,  mais  à  un  moindre  degré,  cependant  que  chez 
le  cheval ,  parce  que,  en  raison  de  la  petite  taille  et  de  la  plus 
grande  légèreté  des  sujets,  les  chances  de  la  guérison  sont  incon- 
testablement plus  grandes  dans  l'espèce  canine. 

Maintenant,  quelle  que  soit  l'espèce  à  laquelle  appartiennent 
les  animaux,  et  à  quelque  service  qu'ils  soient  employés,  il  faut 
prendre  en  grande  considération  Tàge  des  siqets  adOTectés  de  frac- 


tores.  Grande  est  la  difri''rence,  en  effet,  entre  ces  accidents  sui- 
T«nt  l'époque  de  la  vie  où  on  les  observe.  Dans  le  jeune  Sge,  les 
fractures  sodI  geiKÎraleineiit  plus  simples  que  dans  la  vieillesse;' 
les  os  avant  moins  de  densité  qu'à  l'époque  du  complet  achève- 
ment da  squelette,  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  fragmenter  en 
<aI»Dt  de  morceaux,  sous  l'influence  d'une  même  cause  fractu- 
rante; leur  Tïtalité  étant  plus  grande,  leur  réparation  exige  moins 
de  temps  et  s'effectue  d'une  manière  plus  parfaite;  le  syslème 
musculaire  ayant  moins  de  force,  les  efft-ts  de  sa  contraction  in- 
lempestiTc  sont  plus  facilement  contre-balancés  ;  les  animaux 
ayant  moins  de  taille  et  de  poids,  il  est  plus  facile  dft  les  manier, 
d'appliquer  autour  des  régions  malades  les  .ipparcils  contenlifs; 
et  euï-mènies,  doués  de  plus  d'aRililé,  sont  plus  habiles  â  se  mou- 
TOÎr,  sans  prendre  un  point  d'appui  sur  celui  de  leurs  membres 
qui,  par  le  fait  de  la  rupture  d'un  rayon  est  actuellement  mis  hors 
il'osage.  Dans  ces  conditions  plus  tavorahles.  il  peut  être  avanta- 
geux d'entreprendre  sur  un  poulain  la  guérison  d'une  fracture 
qui  serait  absolument  incurable  sur  un  animal  de  la  même  espèce 
arriié  h  son  complet  développement. 

En  n^sum(?,  pour  asseoir  le  pronostic  d'une  fracture,  en  vétdri- 
nairfi,  il  faut,  après  avoir  apprécié  ce  qnc  la  fracture  est  en  soi, 
absirnction  faite  des  sujets,  considérer  si,  à  la  supposer  guéris- 
sable en  tant  qui*  mnladie,  sa  guérison  peut  èlrc  obtenue  dans  un 
temps  esseï  court  et  d'une  manière  assez  parftlile  ponr  que  ce 
soit  une  spéculation  avantagease  de  l'entreprendre. 

Tr«ll«wcat  des  fraelaret. 

Pour  qu'âne  fracture  se  répare  de  la  manière  la  plus  régulière 
et  de  telle  façon  que  l'os  intéresse  récupère,  après  sa  cicatrisation, 
aa  forme,  sa  longueur  et  sa  rigidité  normales,  il  faut  que  les  frag- 
ments, en  lesquels  il  s'est  divisé,  se  trouvent ,  l'un  à  l'yard  de 
l'autro,  dans  des  rapports  d'exacte  coaptatioD,  an  moment  oi^ 
l'opère  autour  d'eux  i'épanchement  du  ciment  plastique  qui,  en 
ae  sotldlflant,  doit  rétablir  leor  continuité.  —  Or,  il  est  des  frac- 
turoi  dans  lesquelles,  bien  que  la  solution  de  la  continuité  de  l'os 
loll  complète,  aocun  déplacementn'a  en  lieu  entre  les  fragments; 
Ha  sont  restés  dans  leurs  rapports  normaux,  soit  qu'ils  aient  été 
nalntenos  en  place  par  la  résistance  du  périoste  ou  des  appareils 
Obreux  dont  l'os  est  étroitement  enveloppé  :  tel  est  le  cas  com- 
iment  pour  les  ruptures  des  phalanges  du  cheval;  soit  que  la 
B  A  leur  déplacement  résulte  de  leur  connexion  avec  un 
lontriot^iité  est  conservée,  ainsi  qu'on  l'obserre  dans 


FRACTURES.  525 

la  fracture  da  cubitus,  dans  celle  d'uue  des  branches  du  maxil- 
laire inférieur,  dans  celle  encore  d'un  sus-nasal  ou  d'une  côte,  etc. 
Quand  on  a  affaire  aune  de  ces  variétés  de  fracture,  Taction  cbi- 
rurgicaie  doit  se  borner  à  prévenir  le  déplacement  qui,  par  une 
chance  heureuse,  ne  s*est  pas  produit  et  à  maintenir  les  fragments 
Immobiles  dans  la  situation  favorable  qu'ils  ont  conservée. 

Mais  le  plus  souvent  leur  déplacement  a  eu  lieu  soit  sous  le 
coup  de  la  cause  fracturante  elle-même,  soit  par  le  fait  de  Tac-!- 
tioD  musculaire  ou  des  attitudes  prises  par  ranimai,  et  alors  deux 
indications  principales  doivent  être  remplies,  si  la  fracture  est  de 
celles  dont  le  traitement  peut  être  tenté  :  ramener  les  fragments 
à  leur  position  normale  ou,  en  d'autres  termes,  réduire  la  frao 
ture;  et,  cette  réduction  opérée,  en  assurer  les  résultats,  en  main« 
tenant  les  fragments  aussi  immobiles  que  possible,  dans  la  situa- 
tion régulière  qu'on  est  parvenu  à  leur  restituer»  jusqu'à  ce  que 
leur  consolidation  soit  achevée. 

Si  la  réduction  est  indiquée,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  déplace- 
ment, il  y  a  des  cas  où  son  exécution  est  rendue  impossible  par 
le  siège  même  de  la  fracture  et  les  résistances  insurmontables 
qu'oppose  à  l'action  chirurgicale  la  contraction  des  muscles  con- 
sidérables dont  l'os  rompu  est  environné.  Ainsi ,  même  sur  les 
petits  animaux  comme  le  chien ,  il  est  bien  difficile  de  rétablir 
dans  leurs  rapports  les  fragments  du  fémur  ou  de  l'humérus.  A 
supposer  que  l'on  parvienne  momentanément  à  ce  résultat,  ce 
n'est  Ik  qu'un  fait  très-provisoire,  et  dès  que  les  efforts  de  la  ré- 
daction ont  cessé,  les  muscles,  un  instant  dominés  par  la  puis- 
sance des  mains  de  l'opérateur,  ne  tardent  pas  à  ramener  les 
fragments  à  la  situation  qu'ils  avaient  quittée.  Si  telles  sont  les 
difficultés  que  présente  l'exécution  de  la  réduction  des  fractures 
des  rayons  supérieurs  des  membres  dans  les  pelits  animaux, 
quelles  ne  seront-elles  pas  dans  les  grands,  où  des  muscles  d'une 
puissance  irrésistible  sont  groupés  autour  des  fragments?  Aussi 
doit-on,  en  pareils  cas,  s'abstenir  de  tout  effort  de  réduction,  car 
l'expérience  en  a  démontré  l'inefficacité  certaine  ;  ils  ne  peuvent 
être  que  dangereux  en  déterminant  de  la  part  des  muscles  irrités 
des  contractions  énergiques  qui  exagèrent  les  déplacements.  Mieux 
vaut  laisser  faire  et  abandonner  les  choses  à  leur  marche  natu- 
relle; la  cicatrice  s'opère  alors  avec  plus  ou  moins  d'irrégularité. 
Le  chirurgien  doit  borner  son  rôle  à  maintenir  autant  que  possible 
les  fragments  en  situation  immobile,  quelle  que  soit  celle  qu'ils 
aient  prises. 

Ce  n'est  donc»  en  règle  générale»  que  pour  les  fi*actures  des 


rayons  délachés  du  Ironc  que  la  réduction  peut  6lre  tentée;  cer- 
tains os  superâcitis,  lels  que  ccui  de  la  tête,  du  bassin  ou  des 
parois  du  tborax  doiveni,  ilans  quelques  cas,  être  replacés  dans 
lenrposilioD  régulière,  à  l'aide  de  manœuvres  spéciales.  Mais  ces 
manoBUTres  sool  d'un  autre  ordre  que  celles  de  la  réductiou  des 
rayons  des  membres.  C'esi  de  celles-ci  esclusÎTement  que  nous 
allons  traiter  dans  ce  paragraphe;  les  autres  seront  indiquées  à 
propos  des  fractures  considérées  en  particulier. 

Quand  un  animal  est  atteint  d'une  fracture  d'un  des  leviers  lo 
comoteurs,  c'est  souvent  loin  du  lien  oCi  il  peut  être  traîlé  que 
l'accident  esl  survenu,  et  il  faut  conséquemment  qu'il  se  trans- 
porte ou  qu'on  le  Iransporle  à  celte  destination.  Quelques  pré- 
cautions doivent  élrc  prescrites  pour  diminuer,  autant  que  pos- 
sible, les  chances  de  complication  qui  peuvent  résulter  de  la 
mobilité  de  la  partie  du  membre  inférieure  à  la  fracture.  S'il  s'agil 
d'un  petit  animal,  comme  le  chien,  son  transport  s'effectue  sans 
dtf&cultés  et  sans  beaucoup  d'inconvénients,  soit  qnc  lui-même, 
chose  bien  ordinaire,  retourne,  clopinant,  chee  son  matire,  soit 
qu'on  l'y  transfère  à  bras  ou  sur  un  véhicule  quelconque.  Dans 
ces  derniers  cas,  le  membre  fracturé  reste  ordinairement  ballant 
et  libre  d'obéir  à  toutes  les  oscillations  imprimées  pendant  le 
transport  au  corps  de  l'animal.  Mieux  faudrait  qu'il  fût  contenu 
&  l'aide  d'un  bandage  quelconque,  comme  celui  qu'on  peut  tou- 
jours Improviser  avec  tin  monchoir,  et  qn'on  prévint  ainsi  les 
déchirures  qui  résultent  dn  va-et-Tient  dans  les  cfaaîrs  des  extré- 
mités acérées  des  fragments. 

Si  c'est  un  cheval  dont  un  des  membres  est  tl'actaré,  les  pro- 
priétaires se  décident  souvent  à  le  faire  charger  sur  une  voiture, 
quand  le  trajet  est  long  à  parcourir  entre  le  lien  où  l'acddenf  esl 
arrivé  et  celui  où  le  traitement  doit  être  appliqué.  C'est  de  cette 
manière  que  sont  transportés  chaque  année  aux  hôpitaux  d'Alfort, 
un  certain  nombre  de  chevaux  qui,  pour  une  cause  on  pour  une 
autre,  seraient  incapables  de  faire  le  trajet  sur  leurs  membres. 

Le  chaiî;ement  sur  une  voiture  d'un  cheval  atteint  d'une  frac- 
ture d'un  membre  présente  quelques  difficultés,  et  exige  de  grandes 
précautions. 

La  première  &  prendre,  c'est  d'immobiliser  antaotque  possible, 
à  l'aide  d'un  bandage  provisoire,  les  fragments  de  l'os  rompu  et 
toute  la  partie  du  membre  inférieure  à  la  cassure.  Sans  cette  pré- 
caution, cette  partie  toujours  assez  lourde,  à  canse  des  poids 
combinés  du  sabot  et  du  fer  dont  il  est  garni ,  oscillerait  Inces- 
'Btrameni,  et  dans  tm  champ  asses  étendu,  à  chaque  cahot  de  la 
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Toitnre,  et  de  là  résulteraient  pour  les  muscles  et  les  autres  or- 
ganeSy  situés  au  yoisinage  des  fragments  mobiles,  des  meurtris- 
sures et  des  dilacérationsqui  constituent  de  graves  complications. 
La  Toiture  la  plus  convenable  pour  cette  sorte  de  transport  est 
un  camion  suspendu,  &  roues  basses,  garni  de  ridelles  solides  qui 
permettent  de  maintenir  et  de  fixer  l'animal  dans  l'attitude  de* 
bout  Le  transport,  dans  la  position  couchée,  d'un  cheval  atteint 
d*nne  fracture,  ne  peut  s'effectuer  sans  danger  de  graves  compli- 
cations, parce  que,  d'une  part,  le  malade  se  livre  toujours  à  des 
mouvements  violents,  pour  échapper  à  la  contrainte  de  la  posi- 
tion dans  laquelle  on  l'a  fixé  ;  et  que  de  l'autre ,  l'aire  du  plan- 
cher d'un  camion  étant  toujours  trop  étroite,  relativement  à  la 
hauteur  d'un  cheval ,  il  n'est  pas  possible  de  donner  au  membre 
Ilracturé  une  position  convenable,  et  de  l'empêcher,  soit  d'être 
heurté  contre  les  parois  de  la  voiture,  soit ,  si  ses  côtés  ont  été 
enlevés,  de  déborder  les  limites  de  son  plancher,  et  d'être  ballotté 
BU  dehors.  Dans  l'attitude  debout,  ces  graves  inconvénients  sont 
évités  ;  le  membre  appendu  sous  le  corps  ne  ressent  pas  autant 
les  cahots  de  la  voiture,  et  l'animal  moins  gêné  et  moins  souf- 
frant, n'a  pas.  autant  de  tendance  à  se  débattre. 

Mais  on  ne  trouve  pas  toujours,  dans  la  pratique,  un  camion 
suspendu  disponible,  pour  charger  et  transporter  convenable- 
ment le  cheval  atteint  d'une  fracture.  Le  plus  souvent,  au  con- 
traire, le  seul  véhicule  dont  on  puisse  se  servir  pour  cet  usage 
est  une  charrette  ordinaire,  non  suspendue  et  à  deux  roues.  Dans 
ce  cas,  l'exhaussement  du  plancher  de  cette  voiture  rend  le  char- 
gement assez  difficile.  Deux  moyens  peuvent  être  employés  pour 
l'effectuer  :  ou  bien ,  si  la  disposition  des  lieux  le  permet,  placer 
la  voiture  dans  une  partie  déclive,  de  manière  à  mettre  son  plan- 
eher  de  niveau,  ou  à  peu  près,  avec  le  terrain  sur  lequel  le  ma- 
lade peut  être  amené  de  piain-pied  ;  ou  bien  établir  avec  du  fumier 
condensé  un  plan  incliné  à  pente  douce,  qui  s'élèvera  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'essieu.  Gela  fait,  la  voiture  est  maintenue  un  peu  ren- 
versée en  arrière;  une  sorte  de  pont  fait  avec  de  larges  planches, 
recouvertes  de  paille,  est  jeté  entre  elle  et  le  tas  de  fumier  qu'elle 
recouvre  en  partie,  et  il  devient  possible  alors,  sans  trop  d'em- 
barras, de  faire  monter  le  cheval  jusque  dans  la  charrette.  Il  suffit 
pour  cela  de  le  conduire  par  la  tête,  en  le  déterminant  à  se  mou- 
voir, à  l'aide  de  quelques  coups  de  fouet  si  cela  est  nécessaire , 
et  en  le  faisant  étayer,  de  chaque  côté,  par  des  hommes  qui  le 
maintiennent  dans  le  sentier  qu'il  doit  gravir.  Si  l'animal  s'effraye 
et  refuse  d'avancer,  ii  n'y  a  qu'à  lui  bander  les  yeux,  et  dès  qu'il 
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ealanifé  i  sa  deslinationt  on  le  iait  descendre 

de  la  sCase  manièie  qu'on  fj  a  fait  monter,  c*est-à- 

dbpeaaal  detant  lui  un  phui  incliné  solide  »  dontil  n'a 

itse  la  penla.  Dans  les  cours  des  fermes,  riean'est  simple 

la  BsaMBUire  à  eiécnler  en  pareil  cas^  Le  limonier  qui 

IncfeanenedeliiBsportestdëleiésur  le  itamier,  puis  les 

feaipiit  nec  du  fàmter  pressé  Je  fids 
iBBiaràla  hsinleBr  du  idancher,  et  la  descente 

Partoitt  ce  procédé  peut  être 


k  Bsniale  étant  supposé  transporté  an  lien  où  le 
k  taceare  doit  être  aiqiiiqué,  comment  le  Yétéri- 
MMI  piuifdM  i  reiécution  de  ce  traitement t 
$L  k  totkn  est  compliquée  d'an  déplacement,  ce  qui  est  le 
feft]^  >r  ;&»  iK>lùaaiffe«  et  si  la  situation  de  l'os  qui  en  est  le  siège 
M  >t  ^«rascrul  9»  i  Taction  chirurgicale,  la  première  indicatioa 
4  T'raipiùr  ^  vT^pérar  k  rMfudîoii ,  c'est*à-dire  de  rétablir  les 
j>^^jtKtK»  >£tt^  iMurs  rapports  normaux,  et  de  restituer  ainsi  au 
^vu  ^i^$M&  ^  fi^nar^  sa  «firecticm  et  sa  longueur  naturelles. 

l4.>$  whmw»  ie  nSiiiction  Tarient  soiyant  la  manière  dont  le 

iikj>k;icwK»uc  ^'^^  «>pwf.  Si,  par  exemple,  le  déplacement  n'a  eu 

Ii«^  vt^  >ui>'uiK  r^ç^aiisew  die  Fos,  comme  dans  le  cas  de  Trac- 

tm^  tren^v^r^^.  k  sMUMNiTre  de  la  réduction  doit  consister 

atiuptwtoîut  ilitti$  UM  pression  exercée  sur  l'un  des  fragments, 

tithË^  ^tw  Tautr^  «si  SMintenu  en  place  ;  pression  qui  a  pour  but 

^  c^tatMir  Ujae  coïncidence  exacte  entre  les  deux  surfaces  de  la 

dt^ù9i\Mt  Si  k  dèpkcement  s*est  effectué  suivant  la  longueur,  et 

q«e  itt^  «k^A  ftrasHmits  aro-boutés  l'un  contre  Tautre  par  leurs 

iwl4»  tonaent  ensemhte  un  angle,  il  pourra  suffire,  dans  ce 

r  opécer  k  réduction,  de  presser  sur  le  sommet  de  cet 

iq«^  ee  que  son  effacement  indique  que  les  abouts  se 

Alk  dana  leur  direction  naturelle.  C'est  ainsi  que  Tod 
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procède  à  la  rédaction  de  la  fracture  d'une  côte,  soit  que  Ton 
soulëfe  les  fragments  à  Taide  d'un  levier,  quand  Tangle  qu'ils 
forment  fait  saillie  du  côté  de  la  cavité  thoracique;  soit  que  l'on 
presse  de  dehors  en  dedans  sur  le  sommet  de  cet  angle,  quand 
il  correspond  à  la  peau.  Mais  ces  procédés  simples  de  réduction 
sont  insuffisants,  lorsque  le  déplacement  s'est  opéré  suivant  la 
lonjffi^ur  de  l'os,  c'est-à-dire  que  les  fragments ,  poussés  l'un 
contre  l'autre  par  la  contraction  des  muscles  auxquels  ils  ser- 
vent d'attache ,  ont  chevauché  l'un  sur  l'autre ,  de  telle  sorte 
qu'ils  se  correspondent  par  un  point  de  leur  circonférence,  au 
lien  d'être  arc-boutés  par  leurs  extrémités.  Dans  ce  cas,  le  rayon 
osseux  est  nécessairement  raccourci ,  proportionnellement  à  l'é- 
tendue du  chevauchement,  et  les  rapports  de  contact  des  frag- 
ments, parles  surfaces  de  la  brisure,  ne  peuvent  être  rétablis 
qu'à  la  condition  de  surmonter  la  force  qui  a  déterminé  le  che- 
vauchement et  qui  le  maintient. 

Par  quels  moyens  obtenir  ce  résultat  ?  Cette  force  dont  il  faut 
contre-balancer  et  annuler  l'action ,  c'est  la  contraction  muscu- 
laire. Il  faut  que  les  muscles  qui  se  sont  raccourcis,  au  moment 
oCi  le  levier  qu'Us  enveloppent  a  été  rompu  dans  sa  continuité, 
et  qui  se  maintiennent  dans  cet  état  de  raccourcissement  parce 
que  la  rigidité  de  ce  levier  ne  peut  plus  faire  équilibre  à  leur 
rétractilité  :  il  faut,  disons -nous,  que  ces  muscles  soient  al- 
longés mécaniquement  et  ramenés  à  la  longueur  qu'ils  mesu- 
raient avant  la  fracture  de  Tos,  et  qu'ainsi  la  condition  soit 
obtenue  d'affronter  bout  à  bout  les  fragments  chevauchés  de 
celui-ci,  et  de  lui  restituer  sa  longueur  normale. 

Les  manœuvres  de  réduction,  que  l'on  exécute  en  pareil  cas, 
sont  désignées  sous  le  nom  d'extension;  elles  consistent  dans 
des  tractions  exercées  en  sens  opposé  sur  les  fragments  ;  Topé- 
rateur  s'efforce  de  les  écarter  l'un  de  l'autre ,  dans  le  sens  de 
la  direction  de  Tos,  en  tâchant  de  ramener  vers  le  corps  le 
fragment  supérieur,  et  d'en  éloigner  au  contraire  l'inférieur.  De 
ces  deux  tractions  inverses,  celle  qui  s'exerce  sur  le  second  de 
ces  fragments  est  appelée  Yextension,  et  l'on  donne  le  nom  de 
oantre- extension  à  la  traction  opposée,  qui  tend  à  écarter  le 
premier  fragment  du  second.  Quand  on  n'a  affaire  qu'à  de  petits 
animaux ,  les  mains  seules  de  l'opérateur  peuvent  suffire  pour 
l'extension  et  la  contre-extension.  Soit  donnée ,  par  exemple,  sur 
un  chien,  une  fracture  de  Tavant-bras;  saisissant  d'une  main 
le  fragment  supérieur,  de  l'autre  l'inférieur,  l'opérateur  fait 
effort  pour  les  écarter  et  pour  entraîner  chacun  des  fragments 
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jage  Décessaire,  et  l'opëraieur  eat  bien  plus  sur  des  effets  qu'elle 
produit»  qu'il  ne  peut  l'être  des  actions  de  plusieurs  hommes  qui 
trop  souvent  n'agissent  pas  de  concert. 

Quels  que  soient  les  moyens  auxquels  il  croit  de?oir  recourir 
pour  pratiquer  les  extensions  de  la  région  fracturée,  l'opérateur 
doit  être  attentif  aux  effets  qu'elles  produisent  ;  si  l'os  est  super- 
ficiel, il  peut  juger  parla  ?ue  des  changements  survenus  dans  la 
forme  et  dans  la  longueur  de  la  région  soumise  à  la  traction,  et 
Yoir,  à  un  moment  donné,  les  fragments  s'ajuster  l'un  à  l'autre. 
Les  mains  apposées  à  l'endroit  de  leur  séparation,  il  les  pousse 
l'un  contre  l'autre,  les  rapproche,  leur  imprime,  si  cela  est  né- 
cessaire, des  mouvements  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  pour 
rétablir  leurs  rapports.  C'est  à  l'ensemble  de  ces  manœuvres 
complémentaires  de  l'extension,  que  l'on  donne  le  nom  de  coap- 
UUion. 

Quand  les  os  sont  recouverts  par  d'épaisses  couches  muscu- 
laires ,  ces  manœuvres  de  la  coaptation  sont  les  mêmes ,  mais 
leur  exécution  présente  de  plus  grandes  difQcultés ,  et  leurs  ré- 
sultats sont  moins  sûrs ,  parce  que  l'interposition  des  muscles 
entre  l'os  et  les  mains  empêche  que  l'action  de  celles-ci  soit  aussi 
directe  et  aussi  efficace.  L'opérateur  peut  bien ,  en  comparant  la 
région  fracturée  avec  celle  qui  lui  correspond  dans  le  membre 
opposé,  s'assurer  si  elle  a  récupéré  sa  longueur  normale,  mais 
II  ne  lai  est  pas  toujours  facile  de  se  rendre  compte  exacte- 
ment, même  par  le  toucher,  des  rapports  dans  lesquels  se  trou- 
vent les  fragments  dont  le  chevauchement  vient  d'être  effacé. 
Trop  souvent  aussi ,  il  arrive  qu'une  exacte  coaptation  ne  peut 
être  obtenue  ou  maintenue  entre  les  fragments,  soit  que  quelque 
du>se  s'interpose  entre  eux ,  comme  une  esquille  libre ,  un  lam- 
beau musculaire,  un  coagulum  fibrinenx,  qui  s'oppose  à  ce  qu'ils 
s'igostent  l'un  à  l'autre;  soit  que  la  fracture  ait  une  telle  obli- 
quité ,  que  dès  que  l'extension  a  cessé ,  les  fragments  glissent 
immédiatement  l'un  sur  l'autre,  suivant  le  plan  de  leur  cassure, 
et  se  rétablissent  dans  leur  position  chevauchée. 

Ce  sont  là  de  grandes  difficultés  que  l'on  a  bien  de  la  peine  à 
mnnoBter,  dans  un  trop  grand  nombre  de  cas,  alors  même  que 
l'on  n'a  affaire  qu'à  des  animaux  de  petite  taille;  et,  cependant,  ce 
ii^est  qu'après  s'en  être  rendu  tout  à  fait  maître,  que  l'on  peut  es- 
pérer une  consolidation  régulière.  Hais  que  de  fois  n'applique-t-on 
pas  le  bandage  contentif,  alors  que  toutes  ces  conditions  ne  sont 
paaiéQoîesl  et  que  de  fois  aussi  le  traitement  ne  donne^t-ii  que  des 
fféMUAto  bien  imparkits  1  La  continuité  est  rétablie  entre  les  frag- 
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ments,  c'est  yrai,  mais  par  rintermédiaire  d'un  cal  difforme; 
le  leTier  qu'ils  reconstituent  est  on  bien  trop  court,  ou  tordu, 
ou  angulaire  ;  la  colonne  dont  il  fait  partie  ne  peut  servir  qu'in- 
complëtement  à  l'appui;  les  animaux  ont  peine  à  s'y  soutenir;  à 
plus  forte  raison  sont-ils  incapables  de  développer  leurs  forces 
comme  moteurs;  et,  pour  arriver  à  ce  résultat,  bien  des  jours  et 
bien  des  écus  ont  été  dépensés  I  Le  vétérinaire  prudent  et  sou- 
cieux des  intérêts  de  ses  clients,  comme  des  siens  propres  du 
reste,  doit  prévoir  toutes  ces  conséquences  possibles,  et  lorsque, 
en  procédant  à  la  réduction  d'une  fracture  sur  un  animal  qui  ne 
peut  donner  d'autre  produit  que  le  travail ,  et  qui  n'a  de  valeur 
qu'à  ce  titre,  il  reconnaît  l'impossibilité  d'ajuster  exactement  et 
de  maintenir  dans  leurs  rapports  les  deux  fragments  d'un  rayon 
de  l'appareil  locomoteur,  son  devoir  est  d'abandonner,  plutôt  que 
de  poursuivre,  une  entreprise  qui  ne  peut  être  que  dommageable 
par  ses  suites. 

Haiotenant^une  question  importante  doit  être  examinée  :  doit-on 
procéder  à  la  réduction  d'une  fracture ,  dans  toutes  les  circons- 
tances, alors  même  que  les  tissus  situés  au  voisinage  des  fragments 
sont  le  si^  d'un  engorgement  considérable,  conséquence  soit  de 
rêpanehement  sanguin,  soit  de  l'infiltration  inflammatoire  ?  ou 
bira  la  fracture  n'est-elle  réellement  réductible  qu'avant  Fappari- 
tiou  ou  aprt^s  la  disparition  de  cet  engorgement? 

l.ji  rt^glo  doit  Otre  de  différer  les  tentatives  de  réductions,  toutes 
les  Tois  qu1l  existe  un  engorgement  dans  de  grandes  proportions, 
;tutour  du  rayon  fracturé,  et  surtout  quand  déjà  l'inflammation 
vju'iuie  iViiolure  détermine  nécessairement  a  déjà  eu  le  temps  de 
xc  vlockiivr. 

v,>ue  si»  eu  etTet.  l'engorgement  est  la  conséquence  d'un  épan- 
clioaieui  sanguin,  il  sera  bien  difficile  d'apprécier,  à  travers  son 
0|MUHeui\  quels  sont  les  rapports  nouveaux  que  les  extensions 
vK'utieul  rtuv  iViiguieuts  chevauchés  ;  il  sera  bien  difficile,  aussi,  de 
leur  iuipruner,  avec  les  mains,  une  très-exacte  coaptalion.  On 
udK*»  <*  M^*  *^  r«veugU\  sans  compter  que  la  compression  des  ban- 
sli>ie>«  evmloulii's»  sur  des  parties  engorgées,  peut  déterminer  des 
rtooivIiMUM  Kiin^n^ueux,  si  elle  est  exercée  au  degré  qu'exige  une 
eonlonllou  ofUtNioe;  et  que,  d'autre  part,ily  atonies  chances  pour 
HM*ollo  roKle  de  nul  effet  et  laisse  les  fragments  se  déplacer  de 
tluuvoMUi  nI  un  ne  la  proportionne  qu'au  volume  actuel  des 

inmntion  (l<*jà  développée  dans  les  tissus  voisins  d'un  os 
OOntro-IndlquCi  bien  plus  encore  que  l'épancbement  sao- 
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goin,  l'emploi  immédiat  des  manœuvres  de  la  rédaction,  et  cela, 
non  pas  seulement  à  cause  des  douleurs  excessives  que  ces  ma- 
nœuvres doivent  nécessairement  déterminer,  mais  en  raison  sur- 
tout des  résistances  considérablement  accrues  que  les  muscles 
enflammés  opposent  aux  efforts  par  lesquels  on  t&cbe  à  les  éten- 
dre. H.  le  professeur  Malgaigne  a  fait  sur  ce  point  de  très-inté- 
ressantes expériences  dont  les  résultats  sont  tout  à  fait  probatifs  : 
«  J'ai  voulu  rechercher,  dit-il,  jusqu'à  quel  point  Tinflammalion 
augmentait  la  résistance  des  muscles;  sur  un  lapin  auquel  j'avais 
cassé  la  cuisse,  le  raccourcissement  étant  d'un  centimètre,  un  poids 
d'un  kilogramme,  à  l'aide  du  double  plan  incliné,  avait  sufU  pour 
rendre  au  membre  sa  longueur  naturelle,  en  d'autres  termes  pour 
allonger  de  1  centimètre  les  muscles  raccourcis;  deux  jours  après 
un  poids  de  3  kilogrammes  n'obtenait  qu'un  allongement  de  5  mil- 
limètres. 

a  Sur  un  autre  lapin,  auquel  j'avais  cassé  la  jambe,  l'expérience 
fut  plus  précise  et  plus  complète  à  la  fois.  J'avais  implanté  sur  le 
tibia,  avant  la  fracture,  deux  pointes  de  fer,  à  8  centimètres  de 
distance;  le  chevauchement  primitif,  qui  avait  été  jusqu'à  2  centi- 
mètres, fut  détruit  par  un  simple  poids  de  125  grammes  ;  deux  jours 
après  même  chevauchement  ;  un  poids  de  5  kilogrammes  n'allon- 
gea le  membre  que  jusqu'à  7  centimètres  et  2/3.  Le  douzième  jour 
même  chevauchement,  les  fragments  étaient  toujours  mobiles  ; 
un  poids  de  5  kilogrammes  ne  fit  rien;  à  9  kilogrammes  i/2,  j'obtins 
un  allongement  de  5  millimètres.  J'allai  successivement  à  12, 15, 
20  kilogrammes,  sans  obtenir  seulement  1  centimètre  de  plus. 
Enfin,  je  mis  jusqu'à  25  kilogrammes,  sans  réussir  davantage,  et 
alors  le  tibia  se  rompit  sous  le  poids,  au-dessous  de  là  pointe  in- 
férieure, ce  qui  m'empêcha  d'aller  plus  loin.  Ainsi,  au  douzième 
jour,  je  n'avais  pu  obtenir  la  réduction,  avec  une  force  deux  cents 
fois  plus  considérable  que  celle  qui  m'avait  suffi  le  premier  jour, 
et  environ  douze  fois  plus  forte  que  le  poids  total  du  sujet  » 
(Malgaigne,  Traité  des  fractures  et  des  luxations,  1847, 1. 1.) 

Si ,  malgré  la  puissance  des  moyens  dont  il  a  fait  usage  dans 
ses  expériences  sur  des  lapins,  animaux  dont  la  puissance  mus- 
culaire est  relativement  si  faible,  M.  Malgaigne  n'a  pu  obtenir 
l'allongement  des  muscles  enflammés  que  dans  la  faible  mesure 
qu'il  indique,  quels  obstacles  ne  doit-on  pas  s'attendre  à  rencon- 
trer dans  de  semblables  conditions,  lorsque,  au  lieu  d'un  lapin , 
ce  sera  sur  les  plus  robustes  de  nos  animaux  moteurs,  le  cheval 
ouïe  bœuf,  que  les  efforts  de  la  réduction  seront  tentés?  En  pareils 
cas,  il  ne  faudrait  rien  moins  que  de  très-puissantes  machines 
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pour  surmonter  les  résistances  des  muscles  contractures,  et  en- 
core est-il  probable  que  ce  seraient  les  os  et  les  tendons  qui  cé- 
deraient plutôt  que  les  organes  musculaires  eux-mêmes. 

L'indication  est  donc  de  procéder  à  la  réduction  dans  le  délai 
le  plus  court  possible  après  la  fracture,  alors  que  l'engorgement, 
par  ioflitration  des  liquides,  n'est  pas  encore  trè»-développé,  et 
que  les  phénomènes  inflammatoires  n'ont  pas  encore  eu  le  temps 
de  se  déclarer;  et  quand  ce  délai  est  passé,  que  déjà  ces  dernières 
manifestations  se  sont  produites,  de  différer  toute  tentative  de 
réduction  jusqu'à  la  disparition  de  l'engorgement  et  de  l'inflam- 
mation. Mais  comme,  en  définitive,  même  dans  les  conditions 
physiologiques,  il  suffit  qu'une  traction  soit  exercée  sur  des  mus- 
cles pour  qu'ils  soient  sollicités  à  se  contracter  avec  énergie,  c'est 
toujours  une  bonne  pratique  et  qui  facilite  singulièrement  les 
manœuvres  de  la  réduction,  sur  les  grands  animaux  surtout,  que 
d'atténuer  et  d'annuler  même,  par  l'emploi  mé&odique  des  ânes* 
thésiques,  la  résistance  que  les  muscles  opposent  aux  efforts  qui 
tendent  à  les  allonger. 

Maintenant,  admettons  qu'une  fracture  avec  déplacement  ait 
été  réduite,  ou  bien  qu'elle  se  soit  effectuée  sans  déplacement,  la 
condition  de  sa  guérison,  c'est  que  ses  fragments  demeurait  im- 
mobiles et  conservent  leurs  rapports  exacts,  jusqu'à  leur  conso- 
lidation di^iluitive.  Ce  résultat,  on  tâche  de  l'obtenir  par  Tappli- 
cîUiou  ilos  appaœlls  couteutifs,  dont  il  nous  reste  à  nous  occuper 
|H>nr  lonniuer  les  généralités  que  comporte  rhistoire  des  frac- 
liuvs  cho£  les  animaux. 

VKA   AVVARSILS   GOMTBXTUPS  DBS  rBACTURES. 

Lu  couloulion  des  iVactui^es  est,  parmi  les  opérations  delà  chi- 
turv;  0  vi'U'i  inaire,  l'une  des  plus  difficiles  à  réussir,  non  pas  à  ia 
eoiiAj.lerer  eu  soi,  mais  bien  au  point  de  vue  du  résultat  définitif. 
{[  ('si,  on  eiVel.  impossible  d'obtenir  une  immobilité  complète  du 
cvH  ph  iliv.  animaux  atteints  d'une  fracture;  et  quoi  que  l'on  fasse, 
i^  quiKine  ai)pareil  que  Ton  ait  recours  et  si  bien  disposé  qu'il 
Mini ,  il  rsi  bien  dilTicile  que,  dans  les  mouvements  que  ces  ani- 
uiauv  V  \iH:uient,  les  fragments  des  os  ne  soient  pas  ébranlés  et 
(]ui^  U  M  l'iloi  Is  qni  leur  sont  transmis  ne  tendent  pas  à  les  faire 
dévii  r  tir  la  position  régulière  qu  on  est  parvenu  à  leur  restituer. 
Les  iliances  d  insuccès  ou  d'imperfection  des  résultats  qui  procé- 
dant de  ces  circonstances,  s'acccroissent  aroc  la  taille  des  sujets 
poids  qui  s'y  proportionne,  car  plus  ils  sont  lourds,  moin- 
leur  agilité,  et  plus  ils  ont  de  peine  à  ne  pas  essayer  de 
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faire  usage  de  celai  de  leurs  membres  dont  un  des  rayons  est 
rompu.  Or,  ce  sont  justement  ces  tentatiyes  qui  sont  nuisibles  à 
l'excès,  par  les  ébranlements  qu'elles  déterminent.  Les  considé- 
rations dans  lesquelles  nous  sommes  entré  à  ce  sujet ,  dans  le 
paragraphe  du  pronostic,  nous  dispensent  ici  de  plus  grands  de- 
yeloppements.  Ajoutons,  toutefois,  qu'un  autre  obstacle  à  l'appli- 
cation régulière  et  efficace  des  appareils  contentifs  sur  les  rayons 
des  membres,  résulte,  pour  les  grands  animaux,  de  l'attitude  qua- 
dmpédale  qu'ils  conservent  d'eux-mêmes,  ou  qu'on  les  oblige  à 
conserver  au  moyen  d'une  machine  de  suspension.  Dans  ces  atti- 
tudes de  l'animal,  l'appareil  contentif  enroulé  autour  d'une  ré- 
gion est  toujours  sollicité  parla  pesanteur  à  glisser  vers  les  par- 
ties les  plus  déclives  qui  sont  aussi  les  plus  étroites,  et  cette 
tendance  au  déplacement  n'est  pas  une  des  moindres  difficultés 
de  la  contention.  Dans  les  petits  animaux ,  comme  le  chien  ,  cet 
inconvénient  est  moindre,  en  raison  de  la  position  décubitale  que 
les  sujets  de  cette  espèce  affectent  si  communément  ;  mais  il  faut 
compter  avec  eux  sur  une  difâculté  d'un  autre  ordre,  à  savoir 
l'arrachement  des  bandages  qui  incommodent  l'animal,  et  dont 
il  cherche  incessamment  à  se  débarrasser  en  le  déchirant  avec 
ses  dents. 

En  présence  de  ces  difficultés  accumulées,  si  l'on  doit  s'étonner 
d'une  chose,  c'est  bien  moins  des  insuccès  dont  le  traitement  des 
fractures,  sur  les  grands  animaux  surtout,  est  trop  souvent  suivi, 
que  des  réussites  qui  viennent  parfois  le  couronner. 

Pour  qu'un  appareil  contentif  des  fractures  constitue  un  moyen 
efficace  d'immobilisation  et  de  fixation  des  fragments  dans  leurs 
rapports,  il  faut  qu'il  remplace,  par  sa  rigidité,  celle  dont  le  rayon 
rompu  est  actuellement  destitué,  et  qu'en  mettant  obstacle  au 
raccourcissement  des  muscles  qui  sont  susceptibles  d'agir  sur 
les  fragments,  il  prévienne  les  changements  de  rapports  que  ce 
iticcourcissement  entraînerait  d'une  manière  fatale  ;  il  faut  aussi, 
autant  que  possible  chez  les  animaux ,  et  notamment  chez  ceux 
dont  la  masse  représente  un  poids  considérable,  que  l'appareil 
contentif  d'un  rayon  de  leurs  membres  ait  assez  de  force  de  ré- 
sistance pour  qu'il  puisse  empêcher  le  déplacement  des  abouts 
de  l'os  fracturé,  alors  même  que  la  colonne  dont  cet  os  fait  partie 
D*est  pas  soustraite  à  l'appui,  d'une  manière  complète,  chose 
très-fréquente,  on  le  sait,  surtout  quand  la  fracture  occupe  un 
rayon  supérieur.  En  d'autres  termes,  suivant  l'heureuse  exprea- 
sien  de  M.  Halgaigne,  l'appareil  contentif  des  fractures  doit  cons- 
tituer autour  de  la  région  qu'il  enveloppe  une  sorte  de  squelette 
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M!^ttM*nt)|  (loHlIné  t  faire  FofQce  de  l'os  niptaré,  jasqa*à  ce  que 
oi^lui  ol  ttli  récupéré  sa  solidité.  Hais  c'est  là  un  idéal  bien  diffi- 
(^llt^iuout  in^nlisable,  et,  de  fait  aussi,  bien  rarement  réalisé. 

Ue^  matériaux  à  l'aide  desquels  on  peut  construire  un  appareil 
ùià  ftractures  propre  à  être  appliqué  sur  des  animaux ,  sont  les 
éloui)es«  les  attelles  ei  les  bandes,  que  l'on  peut  employer  seuls» 
ou  associés  aiec  une  substance  agglntinative,  qui  forme  une  sorte 
de  ciment  à  Taîde  duquel  les  différentes  pièces  constitutives  du 
pansemeDt  sost  ctrcKtfaeat  unies  les  unes  aux  autres  et  à  la  peau 
par-^iessos  l»;w£e  cfies  sont  appliquées. 

Lcrsqoe  Ti^çacîl  coatenfif  ne  r&ulte  que  de  la  superposition 
wïb^ifiçae  «  ces  pôkes,  maintenues  dans  leurs  rapports  entre 
«D»  Ht  zvec  ja  rxaa  qa  eUes  recooTrent,  par  la  constriction  seule 
diï(  yamfaig^  ose  appansQ  est,  ce  que  l'on  appelle  amovible, 
c  s(hir-ar«  nxH  siSl  pour  renlever  {afnovere,  déplacer)  de  dé- 
ytaier  js  àmuàB  cmlientiTes.  Tontes  les  parties  superposées 
Qt-aliK  TmTtrtgnaw—t  par  Icor  seule  pression,  peuvent  ensuite 
î&?f  ûemsit  «arées  les  unes  des  autres,  et  il  est  facile  de  mettre 
a  iscauFfs^  jê  r^snia  enveloppée. 

1  Togami  •&£  St  àumictUe,  lorsque  ses  pièces  constitutives 
tiT-near  rjr^s  însanftîe  par  Ilntennédiaire  d'une  substance  ag- 
juuxiiiiawf  m  j»  •wjntg&P^  aussi  adhérentes  à  la  peau  par  celles 
ift.eurs  rjUL'ttes  im  ^at  ônmédiatement  en  rapport  avec  elle. Ces 
s.re^  iw  jiaiî5«nnifur.  mi*  sois  en  place,  doivent  restera  demeure 
u>>::i  i  a  .\aïs.iii;ui:</ii  K-ievée  des  fragments.  C'est  en  cela  que 
,vin<>;.t  tur  uamu  -ijiii:?  et  c'est  ce  qui  les  caractérise. 

Jt-   ->  a;»!.-:.  u'kMi-^ilîs.  xlai  qui  convient  le  mieux,  dans  la  pra- 

l'ît;^    H.i^-iî.ai-'    fs.  JiTç^reil  à  demeure,  qui  a  Tavanlage  de 

-  .^^•v-t'*  iuw  naii.iiïT!  rlus  intime  avec  les  parties  autour  des- 

4ut=::>  i  :>^  :i'L»ii»:;i«.  ie  n'être  pas  susceptible  de  déplacement, 

.^    ->ixtr  *u^.:u.a«  1  laclion  des  dents  et  aux  frottements; 

••'.!-::   *t    'i>r>*:ui»ir  xae  plus  grande  solidité.  Aussi  ce  genre 

*  \v"- *i^ù    >^-i  w^iojé  dans  le  traitement  des  fractures  des 

.i-..::.uî.   Avuiîî^  .»{^  temps  les  plus  reculés.  Dès  les  premières 

v.-%.-^ux:s^  itî    'n-^  :•»  a  reconnu  que  le  moyen  le  moins  incertain 

^■«uiMir  a  waiention  des  os  ruptures  sur  des  sujets  indociles 

É  if<  «ïiinaux,  qu'il  est  impossible  de  maintenir  dans  une 

It  îMuable,  était  d'envelopper  la  région,  siège  de  la  frac- 

Vme  matière  solidiflable  qui,  en  se  durcissant,  consUtuait 

r  d'elle  une  sorte  de  moule  résistant,  lequel,  par  l'intimité 

t  adhérences,  la  faisait  parUciper  à  la  solidité  qu'U  avait  ac- 
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La  substance  la  première  employée  pour  cet  usage  a  été  la  poix 
'foudae  associée  à  la  térébenthine,  en  proportions  variables ,  sui- 
vant les  pays  et  les  saisons.  C'est  encore  cette  substance  qui  est  le 
plus  communément  utilisée  pour  la  construction  des  appareils  de 
fracture  applicables  aux  grands  animaux.  Elle  a,  en  effet,  l'avan- 
tage de  se  solidifier,  pour  ainsi  dire  extemporément,  et  d'acquérir, 
presque  immédiatement  après  son  application,  la  consistance 
qu'elle  conserve  ensuite.  Or,  c'est  là  un  fait  des  plus  importants 
au  point  de  vue  de  la  réussite  du  traitement,  car  les  grands  ani- 
maux surtout  ne  pouvant  pas  être  assujettis  facilement  et  main- 
tenus dans  une  immobilité  convenable,  s'il  était  nécessaire  de 
plusieurs  heures  pour  que  le  bandage  se  solidifiât  en  se  dessé- 
chant, comme  c'est  Je  cas  quand  on  a  recours  à  l'emploi  de  quel- 
(pies-nnes  des  substances  usitées  dans  la  chirurgie  de  l'homme, 
les  fragments  non  suffisamment  fixés  pourraient  être  facilement 
ébranlés  et  remis,  par  cet  ébranlement,  dans  des  rapports  anor- 
maux. Ajoutons  que  la  poix,  comme  la  térébenthine,  est  d'un  prix 
peu  élevé,  se  rencontre  partout  et  peut  être  appliquée  avec  la 
plus  grande  facilité.  Un  seul  inconvénient  se  rattache  à  son  usage, 
c'est  que  si  on  l'emploie  trop  chaude,  elle  peut  déterminer  l'es- 
carriflcation  des  parties  avec  lesquelles  on  la  met  en  rapport. 
Mais  cet  inconvénient  est  des  plus  faciles  à  éviter  pour  peu  qu'on 
y  mette  d'attention.  La  première  couche  de  poix ,  celle  dont  on 
revêt  la  peau,  ne  doit  pas  être  appliquée  bouillante,  mais  seule- 
ment dans  l'état  de  fluidité  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  être 
iacilement  étendue  sur  les  parties.  Dans  cet  état,  elle  ne  produit 
smr  les  mains  de  l'homme  qu'une  sensation  vive  de  chaleur  non 
cuisante,  et  grâce  à  son  revêtement  pileux  et  à  l'épaisseur  de  son 
é|dderme,  la  peau  des  grands  animaux  peut  en  supporter  le  con- 
tact avec  une  parfaite  impunité.  Une  fois  cette  première  couche 
appliquée,  la  poix  doit  être  employée  plus  liquide,  afin  d'être  plus 
iDaniable,  et  cela  sans  aucun  inconvénient,  car  alors  elle  ne  doit 
plus  servir  qu'à  agglutiner  ensemble  les  différentes  pièces  de  pan- 
sement superposées  à  la  couche  immédiatement  en  contact  avec 
ia  peau. 

Si- la  poix  et  la  térébenthine  associées  sont  les  substances  qui 
Gonvienneut  le  mieux  pour  l'adaptation  des  appareils  de  fracture 
aur  les  grands  animaux,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  petits. 
Cbex  ceux-ci,  dont  la  peau  est  plus  fine,  l'application  directe  de 
la  poix  chaude,  alors  même  que  sa  température  n'est  pas  très- 
élevée,  détermine  presque  toujours  des  érythèmes,  des  suinte- 
ments séreux  ou  purulents ,  et  quelquefois  des  escarres.  De  là , 
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des  sensations  iocommodes  de  prurit  on  de  cuisson  dont  les  ani- 
maux cherchent  à  se  débarrasser,  et  qui  les  déterminent  à  atta^ 
quer  les  bandages  ayec  les  dents.  II  y  en  a  qui  y  mettent  une 
telle  obstination  que,  quoi  que  l'on  fasse,  ils  finissent  toujours  par 
les  arracher. 

Ces  raisons  doivent  faire  rejeter  aujourd'hui  l'usage  de  la  pobc 
dans  le  traitement  des  fractures  sur  les  sujets  des  petites  espèces, 
à  moins  qu'on  ne  s'en  serye  que  comme  moyen  d'agglutination 
ensemble  des  pièces  de  pansement  Mais  comme  ces  animaux 
peuvent  être  facilement  assujettis  et  surveillés  après  l'adaptation 
du  bandage ,  les  différentes  substances  mises  en  usage ,  dans  la 
chirurgie  de  l'homme ,  pour  l'application  des  appareils  inamo- 
vibles, peuvent  également  élre  employées  et  avec  avantage  dans 
la  chirurgie  des  petites  espèces 

Il  est  donc  utile  de  faire  ici  l'énumération  de  ces  différentes 
substances.  Ce  sont  :  la  gomme  arabique,  la  colle  de  farine,  la 
farine  et  le  blanc  d'œuf ,  l'albumine  seule,  l'amidon ,  la  dextrioe 
et  le  plâtre. 

Voici  la  manière  d'employer  ces  matières  agglutinatives,  ayec 
l'indication  des  auteurs  qui  en  ont  conseillé  l'usage. 

La  gomme  arabique  est  déjà  recommandée  par  Hippocrate,  an 
dire  de  M.  Malgaigne,mais  il  ne  s'en  servait  que  pour  les  fractures 
du  nez.  Celse  en  fit  usage  pour  la  contention  de  la  mâchoire.  Ce  fo- 
rent les  Arabes  qui  en  étendirent  Tapplication  à  toutes  lesfractures. 
Celle  substance  est  d'un  emploi  extrêmement  commode.  Il  suffltdc 
la  dissoiulre  dans  Teau  chaude  et  d'en  faire  un  sirop  épais.  On  en 
enduit  la  peau,  on  en  imprègne  les  étoupes  et  les  rubans  ;  quand 
Fappareil  s'est  desséché,  ce  qui  n*a  lieu  qu'au  bout  de  six  à  huit 
heniTs,  il  forme  autour  des  parties  qu'il  enveloppe  un  étui  d'une 
très-grande  résislance  qui  satisfait  parfaitement  à  toutes  les  in- 
dicalions.  Veut-on  le  détacher,  il  sufût  d'un  bain  tiède.  La  gomme 
péiH'lrt^e  par  l'eau  se  ramollit  et  les  différentes  pièces  de  l'appareil 
peuvent  être  facilement  désagrégées  et  séparées  de  la  peau  sans 
secousse. 

Un  auteur  arabe,  Albucasis,  a  substitué  les  blancs  d'œuf  à  la 
gomme.  11  formait  une  sorte  de  colle  avec  de  la  farine  associée  à 
des  blancs  d'œuf,  en  imprégnait  des  étoupes  et  disposait  avec  elles 
l'enveloppement, solidifiable  par  la  dessiccation,  de  la  région  frac- 
turée. Ce  procédé  aujourd'hui  tombé  en  désuétude  pourrait  trou- 
ver encore  son  application  dans  la  chirurgie  de  nos  petits  ani- 
maux. 

Larrey,  qui  a  remis  en  usage  dans  la  chirurgie  de  l'homme  les    . 
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appareils  inamoTibles,  se  servait,  pour  en  agglatiner  les  pièces, 
de  blancs  d'œufs  battus  dans  Feau,  auxquels  il  ajoutait  de  Feau- 
de-tic  camphrée  et  de  l'eau  blanche. 

M.  Seatin,  chirurgien  belge,  proposa  de  substituer  au  mélange 
de  Larrey  une  colle  d'amidon,  que  l'on  prépare  en  faisant  bouillir 
cette  substance  dans  de  l'eau.  —  L'appareil  de  Seutin  a,  sur  celui 
de  Larrey,  Tayantage  d'une  plus  grande  légèreté  et,  à  ce  titre,  il 
consent  mieux  pour  le  traitement  des  fractures  sur  les  jeunes  su- 
Jets  de  petite  taille. 

H.  Yelpeau  a  remplacé  l'amidon  par  la  dextrine;  il  prépare  son 
mélange  solidifiant  avec  100  parties  de  dextrine,  60  d'eau-de- 
vie  camphrée,  et  50  d'eau  chaude.  On  bat  d'abord  la  dextrine 
avec  l'eau-de-vie,  puis  lorsque  le  mélange  a  acquis  la  consistance 
do  miel,  on  ajoute  l'eau  chaude,  et  après  une  ou  deux  minutes 
d'agitation,  la  substance  est  bonne  à  être  employée. 

En  vétérinaire,  M.  Lafontaine  a  conseillé  d'employer  comme 
moyen  de  la  contention  des  ft*actures,  chez  les  grands  animaux, 
une  préparation  qui,  en  se  solidifiant,  acquiert  la  consistance  pier- 
reuse, à  savoir  le  mélange  à  chaud  de  l'alun  calciné  et  de  l'alcool. 
Cest  avec  cette  sorte  de  colle  que  les  meuniers  réunissent  les  frag- 
ments de  leurs  meules  et,  paratt-il,  d'une  manière  assez  solide 
pour  qu'elles  redeviennent  propres  à  leur  usage. 

Dn  antre  moyen  de  la  fixation  des  fractures  de  la  manière  dite 
iBanoiîble  a  été  proposé  par  M.  Laugier;  il  consiste  dans  l'em- 
ploi d'un  papier  goudronné,  taillé  en  bandelettes  de  la  largeur  de 
fiatre  à  cinq  centimètres.  Ces  bandelettes  sont  revêtues  d'une 
eouche  de  colle  d'empois  sur  leurs  deux  faces  et  enroulées  autour 
des  régions;  elles  s'agglutinent  avec  la  peau  et  entre  elles  par  l'in- 
termédiaire de  l'empois  dont  on  les  a  enduites,  et  forment,  en  se 
desséchant,  un  cylindre  complet,  très-consistant,  dont  la  solidité 
est  suffisante  pour  maintenir  les  fragments  dans  les  conditions 
ftasiDobilité  nécessaire  à  leur  consolidation  régulière.  Ce  procédé 
iDDpte,  économique  et  d'une  application  très-facile ,  peut  être 
avantageusement  utilisé  dans  la  pratique  vétérinaire  pour  le  trai- 
kirtnt  des  fractures  sur  les  animaux  de  petite  taille,  chiens  ou 
ttiKitOBs.  Pour  les  grands,  il  ne  convient  pas,  parce  qu'il  demande 
ptaft  de  douze  heures  avant  d'avoir  acquis  par  la  dessiccation  sa 
complète  rigidité. 

Le  plfttre,  aussi,  a  été  mis  à  contribution  pour  la  construction 
des  appareils  inamovibles.  L'idée  de  l'employer  à  cet  usage  est 
très-ancienne,  puisque,  suivant  Malgaigue,  elle  remonte  aux  mé- 
iediM  arabes,  dont  la  tradition  s'est  conservée  en  Orient  jus- 
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qu'à  nos  jours,  aiasi  qu'on  a  pu  le  constater  lors  de  l'ezpédiUot 
fratirnise  en  Ègypto.  j 

Ce  n'est  qu'en  ISld  que  le  plaire  fut  appliqua  pour  la  premièiV 
fois,  en  Europe,  au  traitement  des  fractures,  par  un  chirurgical 
de  Tbôpital  de  Groningue. 

Lorsqu'on  commença  à  Taire  usage  de  cette  substance  dans  II 
chirurgie  de  l'homme,  les  procédés  adoplds  ressemblaient  assS 
d  ceux  que  suivent  les  mouleurs  pour  modeler  des  régions;  h 
plaire  blanc  pulvérisé,  mais  non  réduit  eu  poudre  trop  Qne,  aàs. 
d'éviter  le  trop  grand  dégagement  de  calorique  qui  s'opùre  quand 
il  est  dans  de  telles  conditions,  était  délayé  peu  à  peu  dans  ua6 
suffisante  quantité  d'eau  de  source.  On  obtenait  ainsi  uiiebouillie 
qui  avait  les  qualités  voulues  pour  son  usage,  quand  elle  préseo» 
tailla  consistance  d'une  crème  épaisse;  cela  fait,  on  la  coulait 
autour  de  la  région  que  l'on  voulait  envelopper,  laquelle  au  préa- 
lable avait  été  disposée  dans  une  gouttière  ou  autre  appareil,  oA 
la  bouillie  plâtreuse  pouvait  se  concréter. 

L'appareil  ainsi  construit  était  nécessairement  lourd  et  mastif 
et  exigeait  que  le  malade  restât  immobile  dans  son  lit  ;  rien  qoi 
cette  considération  sufût  pour  faire  comprendre  que  ce  moda 
d'emploi  du  plâtre,  comme  moyen  contentif  des  fractures  ne  pou- 
vait être  dans  noire  chirurgie  d'aucune  application.  Mais  deui 
médecins  hollaoïlais,  MM.  Malhyssen  et  van  de  Loo  ont  subslitud 
à  ces  procédés  primitifs  un  procédé  nouveau  tout  à  fait  chirurgi- 
cal, car  il  permet  de  ne  faire  entrer  le  plûtre  dans  la  constructioa 
des  appareils  qu'à  doses  mesurées,  de  telle  façon  que,  tout  en 
acquérant  une  grande  solidité,  ils  conservent  cependant  de  la 
légèreté  et  ne  constituent  pas  autour  des  régions  qu'ils  envelop- 
pent une  masse  pesante  et  difforme. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  hollandais  :  Des  bandes  sont 
préparées  avec  des  tissus  à  larges  mailles  et  non  apprêtés,  de  pré- 
férence les  calicots  les  plus  communs.  On  les  étend  sur  une  table 
et  l'on  répand  à  leur  surface  du  plâtre  en  poudre  bien  sec,  qu'on 
fait  pénétrer  le  plus  possible  dans  leur  tissu,  k  l'aide  de  frictions 
à  pleine  main,  et  cela  de  l'un  et  de  l'autre  ciJté.  Les  bandes  ainsi 
chargées  d'une  certaine  quantité  dépoussière  plâtreuse  sootroa- 
lées  et  prêtes  pour  l'usage.  —  Quand  il  s'agit  d'en  faire  l'appli- 
cation, on  les  mouille,  en  faisant  pénétrer  l'eau,  â  l'aide  d'une 
éponge,  par  les  deux  estrémités  du  rouleau,  puis  on  s'en  sert, 
dans  cet  état  d'humidité,  comme  on  ferait  d'une  bande  ordinaire. 
Ëiles  sont  ainsi  disposées  ies  unes  par^essas  les  Kutres,  ea  qou* 
Uté  proportiotUHÎe  i  l'exigence  des  cas,  en  cooctaea  d'airtant  plai 
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épaisses,  par  conséquent,  que  l'on  vent  donner  aa  bandage  une 
plus  grande  solidité.  Le  chirurgien  doit  avoir  le  soin,  chaque  fois 
qu'il  a  appliqué  deux  ou  trois  tours  de  bande,  de  les  égaliser  en 
passant  à  leur  surface  une  éponge  légèrement  mouillée. 

MH.  Hathyssen  et  van  de  Loo  reconnaissent  à  cet  appareil  de 
grands  avantages  qui  le  rendent  précieux  pour  Tusage  vëtérinaire. 
n  se  solidifie  presque  instantanément ,  en  quelques  minutes  ; 
80D  prix  est  très-peu  élevé,  et  l'on  peut  se  procurer  partout  les 
substances  nécessaires  pour  le  construire  :  des  bandes  de  calicot 
grossier  et  du  plfttre  en  poudre.  Rien  de  plus  simple,  de  plus  fa- 
cile et  de  plus  rapide  à  exécuter  que  son  application.  Sa  résis- 
tance est  telle  qu'il  peut  défier  les  chocs  et  les  coups  les  plus  vio- 
lents. La  contention  que  l'on  obtient  par  l'appareil  plâtré  est 
exacte  et  immuable;  ses  bandes,  après  leur  application,  ne  su- 
bissent ni  retrait  ni  dilatation  au  moment  où  elles  se  dessèchent; 
elles  constituent  autour  des  parties  un  moule  parfait.  La  poro- 
tilé  du  plâtre  permet  la  transpiration  ;  il  y  a  possibilité,  grâce  à 
riosolubilité  du  plâtre,  de  recourir  s'il  y  a  lieu  â  des  applications 
médicamenteuses,  qui  pourront  pénétrer  jusqu'aux  parties  enve- 
loppées, sans  que  la  solidité  de  l'appareil  s'en  trouve  compromise. 
—Enfin,  telle  est  la  rapidité  de  sa  solidification,  qu'immédiatement 
•près  qu'il  a  été  appliqué,  les  malades  peuvent  être  abandonnés 
i  eux-mêmes,  sans  crainte  que  leurs  mouvements  ébranlent  les 
fragments  étayés  par  l'enveloppement  du  bandage.  Parmf  les  faits 
cliniques  que  MM.  Mathyssen  et  van  de  Loo  ont  invoqués  pour 
prouver  la  valeur  du  mode  de  déligation  qu'ils  préconisent,  il  en 
est  des  plus  curieux  et  qui  sont  du  ressort  de  la  clinique  vétéri- 
naire; c'est  l'exemple  d'une  fracture  complète  de  la  jambe,  sur- 
venue sur  un  cheval  de  huit  ans  et  parfaitement  consolidée,  grâce 
à  l'emploi  de  leur  appareil.  Cette  observation  a  été  publiée  dans 
un  journal  hollandais,  le  Repertorium  de  1852.  [Vidal  (de  Cassis), 
Traité  de  paihol  externe,  U*  édit.,  1855.] 

Les  essais  que  nous  avons  faits  de  ce  procédé  nous  ont  dé- 
montré que  son  application  était  aussi  simple  et  aussi  commode 
que  possible,  et  qu'une  fois  en  place  et  solidifié,  il  constituait  au- 
tour des  régions  une  sorte  de  moule  parfaitement  modelé  sur 
dies  et  d'une  extrême  résistance.  Mais  le  plâtre  a  l'inconvénient 
de  ne  pas  contracter  avec  la  peau  une  adhérence  assez  intime,  et 
li  la  région  sur  laquelle  a  été  placé  le  bandage  qu'il  concourt  à 
former  présente  une  forme  conique,  comme  l'avant-bras  du  cheval 
par  exemple,  le  poids  de  ce  bandage  l'entratne  vers  les  parties 
déclives  et  ses  efiets  ne  tardent  pas  à  être  annulés.  Aussi  pensons- 
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Q0U5  qu  IL  serait  avantageux  de  combiner  le  bandage  plâtré  avec 
le  b;tniii;e  à  U  p«Dix.  Cette  dernière  substance  devrait  âtre  appli- 
'\Mr:v  s'il  la  p«rau  coniEDe  moyen  d*y  faire  adhérer  la  première 
cru:':.:  :i  pansement,  et  une  fois  ce  résultat  obtenu,  les  bandes 
piiTrrî  pojrrr.-rat  ensuite  être  seules  employées.  Autour  du 
•ràacz.  -rid-rs  pLahiizes,  qui  ont  une  forme  cylindrique,  Tinter- 
T-::.   .  a  •>  la  zcix  ri',  inutile  ;  le  bandage  plàlré  seul  peut  sufGre. 
\:u7  às.zi  àciuellement,  à  !a  clinique  d*Alfort,  un  cheval  limo- 
±jr,r  d-.û:  1?  c^noa  ça-icbe  fracturé  est  enveloppé  de  ce  bandage 
iC  ir^t  .-:2  mr.L'.eLu  par  lui.  quoiqu'on  ne  lui  ait  associé  aucune 
«^iic  :•:  ir  iu^enter  sa  solidité.  Peut-être  parviendrons-noas 
1  :'c  .rcir.  aT<rc  cet  appareil,  une  consolidation  régulière. 

Tz.ys  K3t  ks  différentes  substances  dont  Tapplication  est  pos- 
?U:àt  -.î:  vcieriuaire.  et  à  l'aide  desquelles  on  peut  donner  aux  ap- 
jOTri^s  i-e  inc:jres  le  degré  d'immobilité  qu'ils  doivent  avoir  pour 
^-*i  A^  i:'icc  sc»ii  eificace.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  avec  des 
^jsci::?^  «•^lûoilivos,  susceptibles  d'acquérir  de  la  rigidité 
il  >;  >-»  :  di-:.  ;:ierca  peut  donneraux  appareils  des  fractures 
:r-;or*->  i  ic^'  i: cliquer  sur  des  animaux,  la  force  de  résistance 
•e^-^'SJNi  "^  TCw  cuMs  soient  capables  de  maintenir  les  os  dans 
tOi^  •ï.-.-C'i^^  '/is;ui  leur  entière  consolidation.  Pour  les  ani- 
iiaa-.  :»/  vn-if  ul^e.  des  étoupes  et  des  bandes  agglutinées  en- 
v-.'      •- '  .v;:-.:rr'.lfs  rar  coll»*  agî^lutinalioncnune  sortedeman- 

...:\;:*:  satisfaire  à  toutes  les  indications;  mais 

*-:<  ^r.rj..i>  animaux,  il  est  souvent  indispensable 

:  s  la  v:o:.>truclion  des  appareils  des  pièces  so- 

.:  •    .:r.  .i  l'aide  (lesquelles  les  réglons  fracturées 

:    ■    •  .'w ..  >tys.  Ces  pièces  doivent  être  disposées  à 

;  .  r.  .;i:o  i^ar  !our  longueur,  leur  épaisseur,  leurs 

'  •<  .!  :'*•:*. tris  sens,  elles  soient  propres  à  s'adapter 

.  .  :•  ics  r;-:.oiiS  sur  lesquelles  elles  sont  destinées 

-    \.  ;*.^  L'.ovons  nous  borner  ici  à  ces  indications 

.    .  %  aura  lieu  de  n?venlr  avec  détail,  à  l'occasion 

;..'.r\'  eu  particulier,  sur  la  disposition  qu'il  convient 

./   .j.:\  •  >;t'ss;liiios  au  moyen  desquelles  on  peut  se  pro- 

V  >     .:o   •■    .'"ver  .t's  iMudaixes  contentifs.  Mais  peut-être  ne  sera- 

a^     .-S  .*:*  :vvpos  do  faire  observer,  dès  maintenant,  que 

•  «  v^.  <'^'V  eu  tort  de  proscrire  d'une  manière  absolue  les 

c  -v  t.,'*.s  ooutf-îiîs  proposés  et  construits  par  Ghabert,  alors 

4|u  u  u  jKi.î  pas  encore  quitté  les  bancs  de  l'école.  Ces  ferrements, 

U^uncelal  a  rail  figurer  dans  plusieurs  planches  de  son  E.^sai 

i  éifiKirtils  €t  sur  les  bandages  (Paris,  1770),  peuvent  ré- 
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pondre  à  d'importantes  indications  dans  les  fractures  des  rayons 
des  membres  chez  les  grands  animaux.  C'est  ce  qui  ressortira, 
nous  le  croyons,  des  développements  dans  lesquels  nous  entre- 
rons sur  ce  sujet,  quand  le  temps  en  sera  venu. 

Quand  un  appareil  contentif  a  été  appliqué,  pour  cause  de  frac- 
ture, sur  un  des  rayons  des  membres  d'un  sujet  de  grande  taille, 
il  est  très-souvent  indispensable  de  maintenir  l'animal  dans  une 
attitude  quadrupédale  forcée,  de  peur  que  si  on  le  laissait  libre, 
la  fatigue  ne  le  déterminât  à  se  coucher  et  que  dans  les  efforts 
nécessités  par  le  décubitus  et  surtout  par  le  relever,  le  bandage 
ne  se  trouvât  dérangé  de  sa  position,  les  fragments  déplacés  et  le 
travail  de  la  consolidation  compromis  ou  même  annulé.  Hais  si 
un  cheval  a  la  faculté  de  rester  debout  très-longtemps,  pendant 
des  semaines  et  même  des  mois  consécutifs,  quand  ses  quatre 
membres  sont  sains  et  capables  de  remplir  leur  office,  il  n'en 
est  plus  de  même  lorsque  l'un  d'eux  vient  à  faire  défaut  Dans 
ce  cas,  les  pressions  se  trouvant  accrues  sur  les  trois  mem- 
bres qui  servent  au  soutien  de  toute  la  somme  de  celles  dont  le 
quatrième  est  actuellement  exonéré,  ce  surcroît  de  charge  déter- 
mine rapidement  une  fatigue  à  laquelle  l'animal  cherche  à  se 
soustraire,  en  essayant  de  faire  contribuer  à  l'appui  celui  de  ses 
membres  qui  est  endommagé  et  rendu  par  ce  fait  incapable  de 
sa  fonction.  Nous  avons  apprécié  plus  haut  combien  pouvaient 
être  graves,  au  point  de  vue  de  la  régularité  de  la  consolidation , 
œs  tentatives  que  fait  l'animal  de  se  servir  de  son  membre  ma- 
lade ;  tentatives  d'autant  plus  souvent  répétées  et  avec  plus  d'éner- 
gie, que  l'appareil  contentif  placé  autour  des  fragments  les  main- 
tient avec  plus  de  solidité;  d'autant  plus  répétées  aussi,  qu'avec 
le  temps  écoulé  depuis  le  jour  de  l'accident,  la  douleur  s'est  da- 
vantage atténuée. 

U  y  a  donc  lieu  de  prévenir  toutes  les  conséquences  fâ- 
cbeases  qui  pourraient  résulter,  d'une  part ,  de  la  liberté  qu'on 
laisserait  aux  malades  de  se  coucher  à  volonté  ;  et ,  de  l'autre , 
des  fatigues  souvent  insupportables  que  peut  déterminer  l'atti- 
tude quadrupédale  à  laquelle  on  doit  les  condamner  pendant 
le  longs  jours.  Les  appareils  de  suspension  fournissent  les 
moyens  de  satisfaire,  dans  une  assez  large  mesure,  à  cette  double 
indication. 

Noos  ferons  connaître,  dans  un  article  à  part,  les  différents 
laéGaDismes  A  l'aide  desquels  on  peut  maintenu*  les  grands  ani- 
dans  l'attitude  quadrupédale  forcée  {voy.  Suspension).  Id 
Youlons  nous  borner  à  indiquer  comment  on  doit  faire  usage 


5kh  FRACTURES. 

de  ces  appareils  et  quel  est  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  leur 
application. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'an  animal  pesant,  comme  le 
bœuf  et  surtout  le  cheyal,  peut  être  maintenu  longtemps  suspendu 
par  un  système  de  soupente  embrassant  le  tborax  et  le  yentre. 
Lorsqu'il  est  enlevé  de  terre  et  que  la  masse  de  son  corps  pèse 
sur  les  sangles,  les  parois  ventrales  se  dépriment  sous  la  pression; 
les  intestins  refoulés  en  haut  et  en  avant  rendent  la  respiration 
difficile,  et  l'animal  ne  tarde  pas  à  se  livrer  à  des  mouvements 
désordonnés  pour  échapper  à  une  situation  qui  lu^  est  devenue 
insupportable;  ou  bien  encore,  il  se  laisse  aller  comme  une 
masse  inerte,  sur  l'un  ou  sur  l'autre  côté,  et  force  est  bien,  si  on 
veut  le  remettre  dans  la  position  verticale ,  de  le  débarrasser  de 
ses  courroies. 

L'appareil  de  suspension,  si  bien  conçu  qu'il  soit,  ne  peut  donc 
pas  et  ne  doit  pas  servir  à  suspendre  véritablement  l'animal  ;  ce 
ne  doit  être  qu'un  moyen  de  lui  venir  en  aide,  de  le  soutenir  no 
peu,  sans  qu'il  perde  terre,  de  telle  sorte  que  les  trois  membres 
sur  ksqoels  il  faut  qull  se  supporte  ne  soient  pas  forcés  de  se 
maïutenir  toiqours  dans  l'état  d'extension  qu'exige  leur  fonctioD, 
(vmtme  colonne  de  soutien,  et  qu'ils  puissent,  alternativement, 
aflecter  Tatlitode  demi-fléchie  qui  est  celle  du  repos.  Quand  ra- 
nimai n'est  pas  soutenu,  son  équilibre  deviendrait  trop  instable 
$  ît  tottLnt  donner  cette  attitude  à  l'un  ou  à  l'autre  des  trois  mem- 
^rvs  v^u:  s«?als  sont  à  Tappui.  Mais,  grâce  à  l'appareil  de  suspen- 
>:oiî ,  u  vî^tîent  possible  au  malade  de  prendre  et  de  conserver 
:.'u'.e!>  Îe5  positions  de  repos,  dans  la  station  debout  :  c'est  là 
îo  ^ou^al^:e  principal  que  Ton  peut  retirer  de  l'emploi  de  cet  ap- 
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v>ao  si.  maintenant,  il  est  nécessaire  d'empôcher  ranimai  de 
l'iiivo  vVs  essais  d  appui  sur  celui  de  ses  membres  dont  un  rayon 
o>ii  tviupu»  lo  moyen  pour  cela  est  simple  :  c'est  de  ménager  une 
ove.ojiioîi  sous  le  pied  de  ce  membre,  soit  qu'on  creuse  le  sol 
,ui  pouit  où  il  correspond,  soit  qu'on  exhausse,  à  l'aide  de  sable 
vn\  vie  l\unier  condensés,  le  terrain  qui  sert  de  support  aux  trois 
vvlouues  ;>  Tappui.  De  celte  façon,  le  membre  malade  se  trouve 
vKioN  limpossibilitt^  de  prendre  terre;  mais  comme  son  poids, 
^u^vMvfu  uu  tfvtH\  peut  devenir  à  la  longue  trop  pesant  pour  les 
n»U!*oles  qui  le  suspendent,  il  faut,  dans  ce  cas,  que  la  partie  su- 
i>iirtAur^  do  ce  membre  soit  embrassée  par  une  sorte  de  culotte 
r^,  en  forte  toile  ou  en  cuir,  et  soutenue  à  l'aide  de 
I  purliculi^res  attachées  au  plafond  de  l'écurie  ou  coai- 


FRACTURES.  5&5 

muDiquant  ayec  les  cordages  de  l'appareil  de  suspension.  Le 
poids  du  membre  malade  est  ainsi  de  beaucoup  diminué,  et  il  tend 
moins  à  faire  pencher  le  corps  de  son  côté. 

Les  différents  moyens  de  contention  qui  Tiennent  d'être  énu- 
mérés  peuvent  être  employés  ayec  grand  avantage  comme 
moyens  préventifs  toutes  les  fois  que,  chez  le  cheval  notamment, 
un  os  superficiel  a  reçu  une  commotion  assez  violente  pour  que 
Ton  doive  redouter  sa  fêlure  ou  sa  fracture  incomplète^  qui  s'a- 
chève et  se  complète  si  facilement ,  comme  tant  d'exemples  en 
témoignent.  Mais  que  l'on  ait  recours  ou  non  à  un  appareil  de 
contention  locale,  il  est  une  précaution  indispensable  à  prendre 
en  pareils  cas,  c'est  d'empêcher  les  animaux  de  se  coucher  pen- 
dant un  assez  long  temps,  cinq,  six  semaines,  deux  mois  même, 
après  le  coup  reçu ,  et  de  ne  les  utiliser  ensuite,  durant  un  cer- 
tain temps  encore,  qu'à  des  travaux  qui  n'exigent  pas  un  très- 
grand  déploiement  de  forces.  L'expérience  prouve,  en  effet,  que 
c'est  surtout  sous  l'influence  de  la  contraction  musculaire  que  les 
fractures  commencées  s'achèvent»  Nécessité  donc  de  mettre  les 
animaux,  sur  lesquels  des  fractures  incomplètes  peuvent  être 
soupçonnées,  dans  de  telles  conditions  d'immobilité  que  les  le- 
viers dont  la  ténacité  est  diminuée  ne  soient  pas  esgposés  à  subir 
des  efforts  qui  surmonteraient  facilement  leur  résistance  affaiblie. 
U  va  sans  dire  qu'en  pareils  cas  les  appareils  de  suspension  peu- 
vent rendre  d'utiles  services. 

Il  faudrait  maintenant,  pour  compléter  cet  article,  formuler  les 
règles  d'après  lesquelles  un  premier  appareil  de  fracture  doit  être 
appliqué  ;  prescrire  les  précautions  à  prendre  pendant  tout  le 
temps  que  dure  son  application  ;  indiquer  comment  il  doit  être 
levé,  et  renouvelé  s'il  y  a  lieu  ;  faire  connaître  les  conséquences 
que  la  compression  et  l'immobilité  longtemps  continuées  peuvent 
avoir  sur  les  organes  embrassés  par  les  appareils  et  les  articula- 
tions dont  le  jeu  a  été  empêché  ;  parler  des  accidents  possibles 
après  l'application  des  bandages  :  grangrène,  ankyloses,  pseu- 
dartbroses,  cals  vicieux,  irréguliers,  défaut  de  consolidation,  etc. 
Hais  tous  ces  détails  seront  mieux  &  leur  place  dans  les  considé- 
rations dont  nous  ferons  précéder  l'étude  des  fractures  des  mem- 
bres. Nous  renvoyons  donc,  pour  le  complément  de  l'histoire 
des  fractures,  aux  mots  Membre,  Tête,  Thorax,  Vertèbre^  où  se 
trouveront  indiquées  toutes  les  particularités  relatives  aux  frac- 
tures des  rayons  des  membres  considérés  isolément,  des  os  de 
la  tète,  de  la  colonne  vertébrale  et  des  parois  costales.  Toutefois, 
en  raison  de  leur  importance,  nous  traiterons,  dans  des  chapitres 
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1  lart.  m  7ac4xnâr«a  lifÉtTirTi  wmwÊéi  MmaciUaire  et  de  celles 
Â  ■{Kr-aam.  ItMftaMBttiiLaaMBaamDdie  à  cette  dissémination 
lûn  i  ^7-iPT  m  mi*  lasû  ariç  cuaîdénbk  d'un  ? olume  da  Die^ 
lamuàm  m  saaacnft  a  ai  sni  snrt.  il  boulet. 


imoOL  iJiiiniûwft.  Set  tiré  d«  latin  /rîcare,  frotter.  On 
deseœ  ains  TacôiiA  fie  fireiter  la  sufaee  de  la  peaa  sur  une 
êieniiue  lism  aa  ouûBi  pande.  af ee  oa  sans  addition  de  subs- 


SoLYaot  (foe  ïom  ne  considère,  dans  les  frictions,  qae 
rëtBidne  <ie  la  peaa  sar  laqoeUe  on  agit,  on  seolemeot  les  subs- 
tances dont  elles  se  conposent»  on  les  distingue,  pour  le  premier 
cas»  en  fruitian*  gâieraks  et  en  friciions  localeSy  et,  pour  le  se- 
cmuL  en  trictiaiu  mtàm  el  en  fridions  humides  ou  midicamen- 


Les  frictums  gémêraleÊ  sont  celles  qui  embrassent  le  tronc  et 
les  3Kmnres  de  Taniflui,  toat  le  corps,  en  un  mot,  la  tôte  excep- 
te, des  soot  qécoiées  ordinairement  par  plusieurs  personnes 
ewesÂME.  <t  fmr  coabattre  des  maladies  graves,  les  coliques 
ùs  M  àtrai  jor  oeaipie,  qni  réclament  immédiatement  ua 
Tr^iiwmnif  QMiQMet  cl  énergique. 

Le&  ?^*jii7itf  inûMs  soBi  ainsi  appelées,  parce  qu'on  ne  les  pra — 

mw  ont  SOT  nw  nô'iM  drtonscrite  du  corps  ou  sur  lesmem — 

*-^  •!..'>   :i*^uiii«i:  >  nom  de  mas^ag^e,  lorsqu'elles  ont  une^ 

wu*-    !."  .  "li-^rî^  fi  rx»?  ictî  deux  mains  qui  opèrent,  chargées  d^ 

•  •  -^  ^-  >v  ui  ^iciaiea«cx  ca  non,  exercent  sur  la  partie  malade 

•  vïx. .:  lit  iKorae.  :a:rle  au  début,  puis  augmentant  gra  — 

.V tus;*^  a<^:u  i  la  lin.  Dans  ces  manipulations,  les 

j^    -     ^..  .»ï;-:.    lUîr^  .empiétement  que  possible  la  région 
.t.>^.^-;'o<.-  ,^   Mssîui  ic  repassent  cent  fois  sur  toute  son 


*v  '  -    -f^  •»'«  ' 


*  ..^.  .:-^  •t  î-*i'iL-n^  ntches  celles  qu'on  exécute  en  ne  se 
^<l-oi•.  ,,A  *v  a  iiuiii  lae  ou  rerélue  seulement  du  gant  hygié' 
•■  ^„  .  >.*  >v.M  ♦iKvi^'  ie  la  main  munie  de  corps  secs,  comme 
\V5^.  U.u\  ;c.  ocaciictt  vie  paille,  etc. 

■  ^,  il  iv>iî;Me  >oa5>  Le  nom  de  frictions  humides  ou  médica- 
iKf*.iuc<>  ^vuc>  ^joi  5e  fout  arec  des  substances  liquides  ou 
:iioùc*^    c:s  ^s^Mic^.  TaLcool,  le  vinaigre  chaud  «  etc. .  douées 

»»4U<ilc*  queUe:^  soient,  d'une  certaine  action  thérapeu- 

n  euvpte  les  frictions  qu'on  pratique,  par  exemple,  sur 
/aux  ailectés  de  coliques,  et  pour  lesquelles  en  se  sert 
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firéqnemment  d'essence  de  térébenthine,  on  peut  dire  que  toutes 
les  frictions  générales  sont  en  même  temps  des  frictions  sèches  ; 
et,  par  contre,  que  les  frictions  locales  sont  le  plus  ordinairement, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  des  frictions -Anmides  ou  médicàmen- 
ieuses. 

aéglei  relative!  aux  frîciîont  en  général.  Quelle  qUO  SOit  Tespëce 

de  frictions  que  Ton  se  propose  de  mettre  en  pratique,  le  prati- 
cien devra  toujours  manœuvrer  les  brosses,  gants,  etc.,  dans  le 
sens  opposé  à  la  direction  des  poils,  et,  au  besoin,  couper  même 
ces  derniers  s'ils  sont  longs  et  tassés,  ou  bien  encore  si  la  friction 
doit  être  locale  et  médicamenteuse.  Une  bonne  précaution  à 
prendre  dans  ce  dernier  cas  tout  spécial,  c'est  de  nettoyer  la  peau 
à  fond,  afin  de  permettre  par  là  à  la  friction  de  produire  intégra- 
lement ses  effets. 

RègleB  pour  les  frîcUonB  lèches.  Ges  frictious  demandent  à  élre 
exécutées  avec  une  certaine  vigueur  et  continuées  pendant  un 
temps  suffisamment  long.  Ordinairement  on  attend,  pour  les  ar- 
rêter, que  la  peau  ait  acquis  une  élévation  sensible  de  tempéra- 
ture, une  couleur  rouge  marquée,  et  que  Tirrîtation  qu'on  a  dé- 
veloppée chez  elle  ait  exalté  sa  sensibilité  tactile. 

Règles  pour  les  frîoiîons  humides.    PresqUO    tOUS    leS   praticiens 

conseillent,  et  avec  raison,  de  faire  précéder  les  frictions  humides 
par  des  frictions  sèches,  c'est  une  précaution  dont  l'importance 
se  comprend  d'elle-même.  La  peau  frictionnée  à  sec  est  infini- 
ment plus  apte,  en  effet,  à  subir  l'action  des  substances  médica- 
menteuses qui  seront  employées  ultérieurement. 

Quant  à  la  durée  et  à  Tintensilé  des  frictions  humides,  rien 
de  précis  ni  de  fixe  ne  peut  être  formulé  d'une  manière  rigou- 
reuse :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elles  doivent  être  subor- 
données à  l'activité  des  médicaments. 

Lorsqu'on  est  libre  de  choisir  le  lieu  qui  deviendra  le  siège  de 
la  friction  humide,  on  agira  sagement  en  donnant  la  préférence 
aux  parties  du  corps  où  la  peau  a  le  plus  de  finesse  et  une  plus 
grande  yascularité.  L'action  du  médicament  y  sera  plus  complète 
et  plus  rapide. 

Une  fois  la  friction  terminée,  l'opérateur  a  rempli  son  rôle  et 
laisse  l'animal  en  repos  à  l'écurie  ;  mais  souvent  aussi ,  ou  bien 
il  applique  un  bandage  sur  la  région  frictionnée,  ou  bien,  et  cette 
circonstance  se  présente  souvent,  il  laisse  une  légère  couche  de 
médicametit  à  la  surface  de  la  peau,  surtout  s'il  consiste  en  une 
pommade  ou  un  onguent.  C'est  dans  le  cas  où  il  importe  d'ob- 
tenir des  effets  durables  et  énergiques. 
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aet  frieUoas.  Les  fricUoDs»  sai?ant  la  force  avec  laquelle 
OD  les  fait  et  la  nature  des  substances  dont  on  se  sert,  produisent 
une  excitation  plus  ou  moins  TiTe  de  la  peau,  et  sont  employées 
tantôt  comme  hygiéniques  et  prophylactiques  pour  activer  la 
circulation,  ranimer  la  chaleur,  provoquer  la  transpiration,  et, 
par  suite,  stimuler  les  diverses  fonctions;  et  tantôt  comme 
moyen  thérapeutique,  dans  le  ca^  de  boiteries,  d'entorses,  d'en- 
gorgements des  tendons  des  régions  inférieures  des  membres,  de 
congestions  intestinales,  etc.,  etc. 

On  en  fait  aussi  usage  pour  favoriser  la  pénétration,  par  l'ab- 
sorption cutanée ,  des  médicaments  dans  l'économie  animale. 
Ainsi  comprises,  les  frictions  humides  sont  souvent  qualifiées  de 
pénétrantes. 

Cm  <iaî  rédameni  le*  frieiMms.  Les  fHctions  sèches  sout  Utile- 
ment employées  dans  les  cas  de  syncopes ,  coups  de  chaleur, 
convulsions  nerveuses,  engourdissement  des  membres  déterminé 
par  un  décubitus  prolongé  ou  décubitus  dans  un  lieu  humide  et 
froid,  tremblements  généraux  produits  par  des  courants  d'air,  ou 
ringestion,  dans  l'estomac,  d'une  grande  quantité  d'eau  froide,  etc. 

Les  frictions  médicamenteuses  produisent  souvent  de  tr$s-bons 
effets  dans  les  cas  de  coliques,  d'écarts,  d'entorses,  d'effort  des 
reins,  de  contusions,  de  dilatations  des  synoviales  articulaires  ou 
tendineuses ,  d'engorgement  des  tendons ,  de  boiteries  à  siège 
connu  ou  inconnu,  de  tumeurs,  etc.,  etc. 

Bîveries  frictîoni  médicamenieutes.  ElleS  SOUt  appelées  irritantes 

lorsqu'elles  sont  faites  avec  l'essence  de  térébenthine,  le  linimcnt 
ammoniacal;  excitantes,  quand  elles  sont  pratiquées  avec  le  vi- 
aaigre  chaud,  ralcool  ou  esprit-de-vin,  l'eau-de-vie;  vésicantes, 
•i  le  médicament  employé  est  Tonguent  vésicatoire;  fondantes, 

c'est  Tonguent  fondant  de  Lebas  ;  purgatives^  quand  l'agent  est 
^n  purgatif  comme  l'huile  de  croton  tiglium  ;  diurétiques,  quand 
'î'est  un  produit  diurétique,  comme  le  vinaigre  scillitique,etc,etc. 

roHMULBs  DM  r&iGTiolfs.  —  Frictions  contre  les  douleurs  chez  le 
chien.  Éther  acétique,  10  à  12  gr.  Douleurs  rhumatismales  et 
névralgiques  chez  le  chien.  —  Frictions  antispasmodiques.  Clilo- 
'roforme,  10  gr.;  huile  d'olives,  50  gr.  Mélangez,  Mêmes  indica- 
tions.—Frtc/tons  au  croton.  Huile  de  croton  tiglium,  1  gr.;  alcool, 
Q.  S.  Frictionnez  la  peau  du  ventre  contre  le  tétanos.  —  Fric/ions 
stimulantes.  Essence  de  térébenthine  et  huile  de  laurier, 
ââ  50  gr.;  poudres  de  cantharides  et  d'euphorbe,  ââ  10  gr.  Faites 
un  liniment.  Engorgements  des  tendons,  distensions  articulaires. 
^  Frictions  stimulantes.  Essence  de  térébenthine  et  huile  de 
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palme,  ôâ  50  gr.;  poudre  de  cantharides,  10  gr.  Faites  un  lini- 
meot  et  employez  dans  les  cas  sus-indiqués.  —  Frictions  diuré- 
tiques.  Vinaigre  scillitique,  50  gr.  En  frictioDS  sous  le  ventre  dans 
Tascite  du  chien.  ê.  clément. 

FURONCLE.  Foir  Javart. 
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GALE  {scabies,  4^>fa)-  Affection  cutanée,  érupUye,  prurigineuse 
et  contagieuse,  se  caractérisant  par  des  papules,  des  vésicules, 
des  exsudations,  des  squames, des  croûtes  et  accessoirement 
des  pustules  qui  envahissent  une  étendue  plus  ou  moins  grande 
de  la  peau.  Ces  phénomènes,  provoqués  par  un  être  parasite  de 
la  classe  des  arachnides,  famille  des  acarides,  sont  intimement 
liés  à  la  vie  et  à  la  multiplication  du  parasite. 

L'histoire  de  la  gale  est  celle  de  Tanimalcule  parasitaire;  effec-- 
tivement,  depuis  Tapparilion  de  la  vie  sur  le  globe,  il  n'a  plus  été 
créé  d'espèces  vivantes  nouvelles  et  les  mœurs  des  animaux  étant 
hnmuables,  la  gale  doit  être  aussi  ancienne  que  la  création.  Le 
mouton  est  le  premier  animal  que  la  tradition  soumet  à  la  do- 
mesticité (Varron),  et  déjà,  dans  la  phase  de  la  civilisation  pas- 
torale, la  gale  atteint  les  troupeaux;  le  législateur  des  Hébreux 
(Lêvit.^  ch.  XXII,  jr.  22),  excluant  les  bëtes  galeuses  des  sacrifices, 
en  offre  le  témoignage. 

Les  Grecs,  et  surtout  les  agronomes  romains,  n'ignoraient  ni 
la  contagiosité  de  la  gale,  ni  les  désastres  que  le  turpis  scabies 
occasionne  dans  les  troupeaux.  Les  Romains  appliquaient  le  mot 
scabies  à  des  affections  variées  de  l'organe  cutané  ;  on  a  voulu  en 
inférer  que  la  gale  était  inconnue  dans  Tantiquité.  Gelse,  recom- 
mandant pour  l'homme  le  traitement  qu'il  avait  trouvé  efficace 
chez  les  animaux,  réfute  cette  erreur  (lib.V,  xxvin,  16).  Il  va  plus 
loin  et  critique  la  confusion  que  faisaient  les  vétérinaires  de  son 
temps  entre  des  maladies  distinctes  ;  nous  reproduisons  le  pas- 
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qu'il  a  confondu  les  lamelles  épidermiques  avec  les  aniinalcules 
(Geriach). 

Redi,  l'adversaire  déclaré  de  lagénéralion  spontanée,  imprima 
b  l'observation  directe  une  nouvelle  impulsion.  Deux  naturalistes 
de  LÎFoumc,  le  docteur  Cosinoo  Bodoqio  et  le  pharmacien  Dia- 
cÎDlo  Cestoni,  par  leurs  recherches  sur  l'acare,  ses  mœurs  et  ses 
rapports  avec  la  gale,  arrivèrent  à  des  résultats  qui,  de  nos  jours, 
n'ont  rien  perdu  de  leur  exactitude.  La  lettre  où  ils  sont  consignés 
fut  publiée  en  1687;  Bonouio  seul  l'a  signée.  L'animalcule  de  la 
gale  était  si  bien  connu  en  Italie,  que  le  Dictionnaire  délia  Cruaca 
(éd.  de  1623)  en  donne  cette  àéùoMwn-.PelUceltoèvnpiccolissimo 
bacoUno,  il  quale  si  gênera  à  ragnosi  in  pelle,  e  rodendo  cagiona 

n  accutissimo  pizsicore,  définition  qui  fui  le  point  de  départ  des 
études  de  Bonomo,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  lettre.  11  avait  été 
témoin  de  l'extraction  des  acares,  pratiquée  par  des  femmes  sur 
les  enfanis  à  l'aide  d'une  aiguille  ;  il  avait  également  vu  les  for- 
çats et  les  esclaves  du  port  de  Livournc  se  rendre  mutuellement 
ce  service.  Après  bien  des  recherches  sur  des  galeux,  il  irouva 
un  animalcule,  l'examina  au  microscope,  en  donna  la  description 
et  une  figure.  Ne  se  conlenlant  pas  de  ce  premier  individu,  il 
continua  ses  investigations  sur  des  sujets  de  constitutions  variées 
et  â  diverses  époques  de  l'année  :  constamment  il  retrouva  le  même 
animalcule.  Bonomo  euf  aussi  la  bonne  fortune  de  saisir  unacare 
dans  la  ponte,  pendont  que  le  dessinateur  Isaac  Colonello  en 
prenait  la  figure  sous  le  microscope,  et  il  put  (aire  représentereo 
même  temps  le  dessin  de  l'œuf.  Jl  en  conclut  que  les  animalcules 
se  reproduisent  comme  tous  les  animaux,  par  mftles  et  femelles, 
qu'ils  ne  s'engendrent  point  dans  l'humeur  mélancolique  des  ga- 
leux, qu'ils  ont  leur  domicile  dans  une  partie  du  corps,  que  la 
gale  est  la  conséquence  de  la  morsure  de  ces  animalcules.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  la  contagiosité  de  la  gale  serait  iocomprében- 
sible;  les  animalcules,  en  effet,  passent  avec  la  plus  grande  faci- 
lité et  par  le  simple  contact  d'un  corps  sur  un  autre,  pénètrent 
sous  la  peau  et  s'y  multiplient  par  des  œufs;  la  transmission 
s'opère  par  l'intermédiaire  du  linge,  des  gants  et  d'autres  objets 
qui  ODt  servi  à  l'usage  des  galeux  et  auxquels  les  animalcules 
.peuvent  rester  attachés, car,  séparés  du  corps,  ils  TÎvent  encore 
deux  A  trois  jours;  Bonomo  s'en  est  expérimentalement  assuré. 
Il  préconise  un  traitement  purement  local,  auquel  on  est  enfin 
forcé  de  revenir  après  avoir  fait  avaler  des  masses  de  médica- 
ments aux  malades.  Les  récidives,  il  les  attribue  è  la  non  destruc- 
tion des  œufs.  Ces  principes  si  nets,  si  logiques,  découlant  en- 
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Uërement  de  l'observation,  étaient  trop  simples,  trop  saisissables 
poar  prévaloir  à  une  époque  où  les  idées  spéculatives  dominaient 
en  médecine. 

Cestoni  a  revendiqué,  comme  lui  appartenant,  les  observations 
contenues  dans  la  lettre  de  Bonomo,  et  les  modernes  ont  fait  droit 
à  ses  réclamations;  d'autres  sont  allés  plus  loin:  ils  contestent 
l'existence. de  Bonomo.  Fûrstenberg  s'est  donné  la  peine  de  dé- 
brouiller cette  question  de  priorité  :  il  prouve,  par  de  nombreux 
documents,  que  Bonomo  était  ûls  d'un  pharmacien  français 
établi  à  Livourue  ;  qu'après  là  mort  du  père,  Cestoni  l'accueillit 
et  le  recommanda  à  Redi,  qui  le  prit  en  amitié;  qu'en  iùSk  il 
obtint,  sur  la  proposition  de  Redi,  une  commission  de  chirurgien 
de  marine,  et  qu'au  retour  de  son  premier  voyage  il  entreprit,  en 
commun  avec  Cestoni,  des  recherches  sur  l'acare  de  la  gale,  qui 
forent  terminées  en  1686.  La  princesse  Léopoldine  de  Toscane 
se  maria  en  1691  au  prince  électeur  de  Pfalz-Neuburg;  Bonomo, 
sur  la  recommandation  de  Redi,  fut  agréé  en  qualité  de  médecin 
et  suivit  la  princesse  en  Allemagne;  en  1692,11  accompagna  la 
cour  à  Dttsseldorf;,  après  cette  année,  on  perdit  ses  traces.  Bo* 
nomo  a  donc  réellement  existé. 

La  lettre  publiée  par  Redi  n'est  qu'un  extrait  de  celle  que  Bo- 
nomo lui  adressa;  cet  extrait,  le  naturaliste  lui-même  en  est 
i'auteor.  A  ce  sujet,  Haller  remarque  :  Redi  certe  calamum  esse 
diximus.  Bonomo ,  dans  sa  lettre ,  ne  cherche  pas  à  cacher  la 
collaboration  de  Cestoni;  le  fait  d'avoir  observé  en  commun 
apparaît  dans  la  correspondance  de  Redi  avec  Diacinto  Cestoni. 
Sa  lettre  à  ce  dernier,  datée  du  5  juillet  1687,  contient,  à  propos 
de  leurs  observations  sur  l'animalcule  de  la  gale ,  cette  phrase 
significative  :  5alu(i  il  Sig.  dottor  Bonomo;  e  egli  dica  in  mio 
nofne,  che  si  è  comminciato  a  stamparey  e  credo  che  sarà  con  sua 
ghria,  e  ghria  di  V.  S.  ancora. 

Si  Ton  tient  compte  de  ce  qui  précède  et  qu'on  le  mette  en 
rapport  avec  la  réclamation  de  Cestoni,  adressée  à  Vallisneri, 
réclamation  par  laquelle  il  revendique  pour  lui  seul  l'honneur 
des  découvertes  concernant  l'animalcule  et  l'aflection  qu'il  pro- 
voque; qu'elle  parait,  pour  la  première  fois,  vingt-trois  ans  après 
Id  publication  de  la  lettre  de  Bonomo ,  treize  ans  après  la  mort 
de  Redi,  et  alors  que  Ton  a  perdu  toute  trace  de  l'existence  de 
Bonomo,  on  sera  peu  édiflé  sur  la  bonne  foi  de  Cestoni,  et  l'im- 
iMurtiale  histoire,  au  lieu  de  présenter  Bonomo  comme  plagiaire, 
le  rétablira  dans  ses  droits  et  le  placera  sur  la  même  ligne  que 
t>iaciDto  Cestoni.  Remercions  Fûrstenberg,  dont  les  conscien- 
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cieuscs  invesligalton»  onl  permis  de  rendre  une  justice  tardive  t 
un  bouline  de  Tuéril*. 

Musilanus  (1688)  rejette  la  gi^iK^ralion  spontanée  de's  cirons;  il 
considère  néanmoins -la  gale  comme  indépendanle  de  leur  pré- 
sence. Le  ))ro(;rë3qui  se  rattache  au  nom  de  MusitanusconsislcA 
avoir  établi  qnc  l'aniuialcule  séjourne  â  l'cjitrémité  de  la  galerie, 
et  noD  dans  la  vésicule.  {Ita  sub  cvticula  serpunt,  ti(  vùleripo»- 
sint,  quorsum  nUgrarînt,  ubi  si  vdis  in  erlrernilale  liuju»  linea 
albœ  atgpidc  acicula  animalculiim  eruere  possis,  etc.) 

La  lettre  de  Donomo,  iruduite  en  latin  par  Lanzonl,  et  insérée 
dans  les  Êphémérides  des  curùux  de  la  nature,  généralemcnl 
connue  du  monde  savant,  ne  propagea  guère  la  doctrioe  «ca- 
rienne  de  la  gale.  Celle  de  Gesloui  à  Vallîsneri  (1710),  qni  n'est 
qu'un  développement  de  la  précédente,  ne  fat  pas  plus  heuretiM, 
malgré  cette  conclusion  positive  ;  Da  luUo  ou'i  si  raccoglie,  chi 
la  rogna  è  un  maie,  che  nr)»  dipmde  da  vizio  alcuno  fntenu 
degli  umori,  ne  del  sangue;  ma  che  l'unica  cagiow.  di  esta  toM 
i  prllicelli.  En  Italie ,  te  principe  était  admis,  mais,  borsde  « 
pays,  Il  ne  comptait  que  de  nues  partisans;  il  fallut  toute  l'au* 
torilt!  de  l'illustre  Linné  pour  porter  un  coup  d  la  théorie  Immo- 
rale de  la  gale,  et  tirer  le  public  médical  de  soo  indilTércncc.  Les 
Exanthemata  viva,  dissertation  de  Nyander,  élève  de  Liaoé, 
qui  parut  eu  1757.  devinrent  le  signal  d'une  ardente  pali^oBiqne ; 
Nyander  établit  clairement  qu'il  faut  chercher  J'acare  dans  le» 
sillons  et  non  dans  les  pustules  {acarus  sub  ipsa  pusluia  minim 
quiBrendus  est;  sed  longius  recesiil:  sequendo  rugam  culicula 
obscruatur).  Avelin,  autre  élève,  de  Linné,  attribue  la  gale  da 
mouton,  comme  celle  de  l'homme,  d  la  présence  d'un  acare; 
rien  ne  prouve  cependanlqu'il  l'ail  vn.  Des  médecins  admettaient 
la  doctrine,  d'aulres  la  repoussaient;  d'autres  encore  croyaient 
â  l'existence  d'une  gale  acarienne  et  d'une  gale  Immorale;  ily 
en  avait  qui  considéraient  ranimalciile  comme  produit,  non 
comme  cause  de  rafTecUon.  Les  naturalistes  de  Geer,  Gooe^, 
Fabricius  décrivaient  l'animalcule,  sans  prendre  part  k  la  dii- 
cussion;  ce  dernier  trouva  iréuéralement  établi,  parmi  les  indi- 
gènes du  Groenland,  l'usage  d'eitraire  l'acaro  de  la  peau,  à  l'aide 
d'une  aiguille. 

Le  fait  important  de  l'histoire  patliologiqne  de  la  gale,  la  pré- 
sence de  l'animalcule,  cause  unique  de  réru[ition,  ne  pouMH 
filre  éclairé  qne  par  de  nouvelles  éttides.  Ln  grand  observateur. 
le  médecin  hanovrien  Wichraann,  que  l'on  s'étonne  de  voir»! 
peu  connu  en  Praucc,  ioterrogea  les  faits  :  ils  lui  doouârcnl  le* 
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e  la  solution  da  problème.  Wichmann  (^Aetiologie  der 
L786)  vérifia  d'abord  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
et  notamment  la  théorie  de  Bonomo  et  Cestoni ,  théorie 
rcha  à  faire  prévaloir.  Dans  une  deuxième  édition  de 
loire  (1791),  l'auteur  aborde  toutes  les  objections  que  la 
!  avait  soulevées  ;  il  combat  victorieusement  les  métas- 
\  répercussions ,  les  métaschématismes ,  les  dyscrasies 
s;  en  un  mot,  il  expose  la  doctrine  de  la  gale,  telle  à  peu 
elle  existe  aujourd'hui.  Voulant  s'assurer  de  la  justesse 
théorie ,  le  professeur  Hecker  s'inocula  la  gale  et  con^ 
isi  l'exactitude  des  faits  avancés  par  Wichmann.  Gelui-ci 
;ore  l'hypothèse  que  la  gale  du  mouton,  de  même  que 
/homme,  est  due  à  un  acare,  attendu  que  la  laine  est 
i  agents  propagateurs.  Le  professeur  Abilgaard,  de  l'école 
ihague,  lui  écrivit  (1787)  que  sa  théorie  se  justifiait  dans 
Dent;  que,  sans  breuvages  et  par  des  applications  locales, 
uéri  un  grand  nombre  d'animaux  galeux, 
lommcs  considérables  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Selle 
tout  en  se  laissant  convaincre  par  la  théorie  de  Wich- 
le  l'admettent  pas  sans  réserve  :  le  premier  croit  à  une 
sth'on  de  la  peau;  le  second  recommande  de  ne  pas  né- 
traitement  interne,  à  côté  des  lotions  externes  ;  Pjnel  dit 
ue  l'acare  se  trouve  dans  la  vésicule.  Le  premier  directeur 
le  vclérinaire  de  Hanovre,  Kersling  (1789),  non  plus  ne 
pas  à  la  théorie  acarienne;  il  a  fait,  dit-il,  de  nombreuses 
ces,  afin  de  s'assurer  si  de  petits  animalcules  invisibles 
naissance  à  la  gale  des  animaux ,  comme  à  celle  de 
S  ainsi  que  le  prétendent  quelques  naturalistes;  il  a  vu 
aïeules  chez  des  chevaux  galeux,  à  l'aide  de  verres  gros- 
;  semblables  à  la  mite  du  fromage ,  ils  fourmillaient  sur 
eau  de  peau  excisé;  la  poussière  enlevée  de  la  superficie 
•s  d'un  cheval  galeux,  dans  laquelle  il  reconnaissait  la 
i  des  animalcules,  répandue  sur  un  cheval  sain,  ne  lui  a 
mmuniqué  la  gale;  cette  expérience,  répétée  pendant 
^  jours  consécutifs,  a  nu  le  même  insuccès.  Kersting  en 
que  ces  animalcules  s'attachent  aux  animaux  malades, 
quels  ils  trouvent  les  sucs  nutritifs  qui  leur  conviennent. 
)ge,  que  nous  rendons  à  peu  près  textuellement,  démon- 
m  ne  saurait  découvrir  Terreur  qui  doit  s'être  glissée 
;  expériences  de  Kersting ,  et  dont  il  a  déduit  de  fausses 
lences. 
lemagne,  la  gale  du  mouton  était  considérée  comme  une 
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iB  aarii*  pii  civire  que  les  observations  de  Wichmann,  \ 
"  'khior.  'H>ur  no  pas  mentionner  celles  des  naturalistes,  coi 
«lênt  deiiniliTement  Texisleuce  de  Tacare  psorique  ;  il  i 
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as  ainsi.  Oubliant  les  recommandations  du  passe,  on  le  cher- 
t  dans  la  vésicule  :  ne  Ty  trouTant  pas,  l'animalcule  passa  de 
reau  à  Fétat  de  mjthe  ;  PineL  lui  avait  assigné  ce  séjour. 
}  (1812)  l'y  trouva  et  vint,  selon  l'expression  d*Allbert,  rétablir 
igoe  du  sarcopte.  Les  actives  recherches  de  Baspail,  tendant 
nflrmer  le  fait,  restèrent  sans  succès;  comparant  alors  les 
■es  données  par  Bonomo,  de  Geer  et  Wichmann,  avec  les  des* 
de  Gales,  Raspail  s'aperçut  de  la  fraude  et  la  caractérise 
i  :  «  De  toutes  ces  données  comparatives,  il  résulta  pour  moi 
démonstration  que  la  thèse  inaugurale  de  Gales  était  la  plus 
inde  mystification  qui  ait  jamais  été  enregistrée  dans  les 
(tes  de  la  science;  que  l'auteur  avait  servi  à  nos  plus  illustres 
rants  un  plat  de  son  pays,  en  leur  présentant  sous  le  micros- 
pe,  pour  l'acarc  de  la  gale,  la  mite  du  fromage  et  de  la 
ine  au  naturel.  »  Pendant  que  Raspail  cherchait  activement 
roalcule  dans  les  vésicules  de  Thomme,  le  jardinier  de  l'école 
brt  lui  remit  des  acares  du  cheval,  dont  il  publia  la  descrip- 
Ci831). 

I  France,  les  dermatologues  les  plus  distingués,  les  Lugol,  les 
^yles  Biett  cherchèrent  en  vain  les  animalcules  insaisis- 
es  ;  en  Italie,  le  pays  classique  du  ciron ,  Galcoiti  et  Chiarugi 
irent  pas  plus  heureux.  Le  doute  avait  fait  place  à  la  négation, 
lae  Renucci  (1834),  imitant  le  procédé  primitif  des  femmes 
I  Corse,  son  pays,  extirpa  l'acare  de  la  galerie  partant  de  la 
îole;  celle-ci  avait  exclusivement  fixé  l'attention  et  toutes 
echerches  s'y  étaient  concentrées.  L'acare  avait  donc,  quoique 
tai'divement,  conquis  sa  place  dans  l'histoire  de  la  gale  bu- 
le  ;  les  mémoires  d'Albin  Gras,  de  Beaude  et  Sédillot  (1834) 
ODflrmèrent;  cependant  la  certitude  de  son  existence  ne  lAo- 
guèrc  la  vieille  doctrine  de  la  dyscrasie  psorique^ 
is  fluctuations  ne  se  présentèrent  pas  dans  la  médecine  des 
laux;  depuis  la  découverte  de  Walz,  l'acare  n'était  pas  un 
.  imaginaire.  Un  beau  travail  expérimental  dont  Hertwig  re- 
llit  les  matériaux  en  1827  et  1828,  étendit  nos  connaissances 
les  mœurs  de  l'animalcule  et  la  pathologie  de  la  gale  ;  Flering 
it  le  professeur  de  Berlin  dans  la  voie  expérimentale,  et  élu- 
racare  d'animaux  chez  lesquels  on  ne  l'avait  pas  encore 
dODtré.  En  médecine  humaine,  les  travaux  se  succédèrent; 
lery.  Aube,  Heyland,  Hebra,  Kraemer,  Bourguignon,  van 
iwen,  etc.,  établirent  victorieusement  le  règne  du  sarcopte. 
E  les  animaux,  Delafond  et  Bourguignon,  Gerlach  dans  sa 
arquable  monographie  {KràUe  und  Rdiide.  Berlin,  1857), 
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ont  donné  à  la  pathologie  de  la  gale  une  base  si  cerlaiue,  qt 
l'on  peal  avancer  que,  de  toutes  les  maladies  comprises  dans  ! 
cadre  nosologique,  tes  études  sur  l'exanthème  psorique  sont  |{ 
pins  complètes.  Après  les  longs  et  laborieux  traTaux  dont  l'enj 
malcole  a  été  l'objet,  FUrstenberg  vient  de  publier,  sur  les  acare 
psoriques,  un  mémoire  original  qui  déjà  a  pris  place  au  premie 
rang  parmi  les  écrits  qui  ont  traite  ce  sujet, 

Éllelvgic. 

Les  observations  si  exactes  de  Bonomo  et  Cestoni  ne  pénétrèran 
gnère  dans  la  médecine  pratique  au  delà  des  frontières  de  l'ila 
lie  ;  pour  rimmense  majorité  des  médecins,  elles  ne  franchiren 
pas  le  douiaine  de  l'histoire  naturelle.  Les  preuves  que  Wicb 
mann  accumula  un  siècle  plus  tard  furent  paiement  impoîssante: 
d  Taire  triompher,  sans  conteste,  le  véritable  facteur  de  ta  gale 
elles  offraient  une  lacune,  il  la  combla  par  l'hypothèse.  Le  méde' 
ciu  hanovrien  ne  parvint  pas  â  secouer  entièrement  le  Tieux  pré 
jugé  des  répeicussions  psoriques;  il  les  croyait  possibles  dani 
des  cas  exceptionnels  et  les  attribuait  i  l'absorption  des  oeufs  di 
l'acare,  interprétation  plausible  tant  que  la  doctrine  des  boucher 
absorbantes  constituait  un  article  de  foi  physiologique.  Le  vice 
psorique  resta  donc  debout,  et  en  médecme  humaine,  aussi  bim 
qu'en  médecine  vétérinaire,  il  ne  pouvait  prendre  sa  source  qof 
dans  des  causes  dyscrasiques.  La  logique  voulait  qu'il  en  fût  aiosi, 
anssi  longtemps  que  le  dogme  de  la  spoulanéiparilé  conservait  son 
empire.  En  effet,  si  les  acarcs  prenaient  spontanément  naissance 
dans  un  détritus  organique,  il  était  rationnel  d'admettre  que  c: 
détritus  possédait  des  qualités  spéciliques  dues  â  une  propriété 
spécifique  do  corps  Tivaut;  sans  elle,  on  n'entrevoyait  pas  de  mo- 
tif d'exemption,  Une  disposition  particulière  devait,  par  consé- 
quent, précéder  l'émption  psofiqne,  La  croyance  à  la  généraSoû 
équivoque  plaça  la  discussion  sur  un  terrain  nouveau  ;  on  se  de- 
mandait si  les  animalcules  étaient  une  cause  ou  un  effet,  el 
comme  on  ne  doutait  pas  de  la  contagiosité  de  la  gale  parla  trau- 
mission  des  acares,  le  Tlce  psorique  et  l'animalcule  se  sont  pff- 
tagé  rempire  étiologique  de  la  gale,  jusqu'à  uae  époque  conM- 
poraine  fbrt  rapprochée. 

De  mauTaises  conditions  hygiéniques  reçiplissaient  le  princi- 
pal râle  étiologiqne  dam  lagale  des  animaux.  Une  aGmentatiM 
Tlcieuse,  des  foarrages  peu  aUbiles,  avariés,  la  malpropreté,  des 
pluies  froides  et  continnes,  et,  comme  accessoire,  la  contaglODt 
iaisiieni  toos  les  frais  de  l'érolation  psorique.  L'iallaeace  da 
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régime  alimentaire  était  si  bien  enracinée  dansTopinion,  que  les 
pathoiogistes  allemands  avaient  distingué  une  gale  famélique. 
Les  plaies  froides  et  continues  étaient  toutes-puissantes  dans  la 
genèse  de  la  gale  ovina  L'humidité  permanente ,  disait-on ,  ra- 
BM>lltt  réi»derme  et  le  décompose  ;  le  derme  se  tuméfie  et  devient 
le  siège  d'une  transsudation  ;  le  liquide  visqueux ,  mélangé  aux 
débris  épidermiques,  s'évapore  et  forme  des  croûtes,  ou  bien, 
il  conserve  sa  viscocité  et  adhère  à  la  peau.  Ces  effets  secondaires, 
acddeiHels,  pouvant  varier,  donnaient  naissance  à  deux  formes 
psoriques  :  l'une  sèche,  Tautre  humide,  Wa{z,  après  avoir  décou- 
vert Tacare  du  mouton,  admettait  cette  interprétation  de  la  cause 
prochaine  et,  fidèle  aux  idées  de  son  temps,  il  faisait  naître  l'ani- 
malcale,  par  génération  spontanée,  dans  le  détritus  organique 
da  tégument. 

Cette  théorie  a  longtemps  prévalu,  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  des  hommes  très-recommandables  la  professaient  encore. 
Deux  savants  qui  font  autorité  dans  la  matière ,  MM.  Delafond  et 
Bourguignon  {Rec. ,  1856)  admettent  dans  la  gale  ovine  des  causes 
prédisposantes  et  déterminantes.  L'usage  prolongé,  en  hiver,  de 
fourrages  avariés,  rouilles,  moisis,  poudreux,  vases,  lavés,  dis- 
tribués à  des  troupeaux  entassés  dans  des  bergeries  chaudes,  peu 
aérées,  infectes,  éveillent  la  prédisposition  à  la  gale  générale  ou 
épizootique;  cet  ensemble  de  conditions  préparatoires  devient 
Bséme  occasionnel.  On  ne  saurait  disconvenir  que  ce  sont  autant . 
d'agents  dyscrasiques.  La  fatigue  due  à  des  marches  prolongées, 
Fabondance  de  la  perspiration  cutanée  et  de  la  sécrétion  sébacée, 
la  poussière  qui  pénètre  les  toisons  et  imprègne  la  peau,  sont 
rangées  au  nombre  des  causes  déterminantes.  L'état  sanitaire  ac- 
tuel des  individus  a  sa  part  d'influence  :  faible  pour  ceux  d'une 
constitution  vigoureuse,  l'aptitude  se  renforce  chez  les  bêtes  mai- 
gres et  débiles.  Les  premiers  ne  contractent  que  très-rarement  une 
gale  toujours  très-bénigne  et  facile  à  guérir;  la  maladie  se  déclare 
vite  chez  les  autres,  et  bientôt  elle  prend  une  grande  extension. 

ce  mode  génétique  ne  se  concilie  point  avec  la  présence  et  les 
effets  du  parasite,  que  MM.  Delafond  et  Bourguignon  acceptent 
sans  réserve,  mais  que  leur  théorie  nosogène  rejette  à  l'arrière* 
plan.  La  précision  avec  laquelle  ils  décrivent  les  mœurs  des  aca- 
rides  ne  permet  pas  de  leur  prêter  un  instant  la  pensée  de  vou* 
loir  ressusciter  la  fable  de  la  génération  spontanée.  Vomne  mvum 
esD  ovo  exige,  comme  condition  première  de  l'éruption  psorique, 
deux  Individus  de  sexes  différents;  sans  leur  accouplement  fécond 
n  n'y  a  pas  de  gale  qui  prenne  de  l'extension,  qui  soit  perma- 
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nente.  Quelles  que  soient  les  condiUoDS  dans  lesquelles  vivent  les 
animaox  domestiques  ou  sauvages,  si  Ton  exclut  l'interventioo 
primitive  de  Télément  acare,  il  ne  saurait  y  avoir  de  gale.  Ce 
fait  ressort  d*on  travail  ultérieur  des  deux  honorables  auteurs 
{BulL  de  VAcad.  impér.  de  méd.^  nov.  1857)  ;  ils  y  établissent  que 
la  gale  des  animaux  domestiquer  et  sauvages,  ^ussi  bien  que  celle 
de  l'homme,  est  déterminée  par  un  animalcule. 

D'accord  sur  l'étiologie  ontologique,  cherchons  la  significalioD 
qu'il  faut  donner  à  la  prédisposition.  Si  certaines  conditions  coos- 
titutionnelles  d'un  individu  ou  d'un  troupeau  communiquent  uee 
plus  grande  aptitude  à  contracter  la  gale,  cela  ne  peut  dépendre 
que  de  propriétés  héréditaires  ou  acquises  des  corps  vivants  qui 
exercent  une  attraction  sur  les  acares,  et  offrent  un  séjour  confor- 
table à  leurs  habitudes  parasitaires.  U  y  aurait  donc  une  ligne  de 
démarcation  à  établir  entre  héberger  des  acares  et  en  être  affecti 
Ce  principe,  applicable  à  une  catégorie  de  parasites,  ne  saurait 
être  généralisé  :  TcBStre,  par  exemple,  dépose  indistinctement  ses 
oeufs  sur  les  individus  sains,  vigoureux,  chétifs  ou  malingres, 
quand  ils  fréquentent  les  pâturages  dans  la  saison  de  la  ponte. 
Puisque  le  principe  n'est  point  universel,  que,  par  conséquent, 
il  ne  constitue  pas  une  loi,  il  faut  exclure  les  analogies  et  interro- 
ger spécialement  les  faits  qui  se  rapportent  aux  acares. 

HM.  Delafond  et  Bourguignon  déposant,  à  des  intervalles  de 
temps  différents  et  dans  diverses  saisons,  des  acares  mâles  et  fe- 
melles sur  plusieurs  régions  de  la  peau  de  deux  brebis  adolles  et 
de  deux  jeunes  agneaux  très-bien  portants,  très-vigoureux  et  bien 
nourris,  il  n'en  est  résulté  qu'une  éruption  passagère.  Ces  bêtes, 
débilitées  et  soumises  à  une  nouvelle  expérience,  ont  conti^aclé 
une  gale  permanente.  Hering  a  vu,  h  maintes  reprises,  guérir 
des  individus  isolés  par  une  bonne  alimentation  et  des  soins  de 
propreté;  dans  les  troupeaux,  ajoute- t-il.  la  constitution  ne  donne 
point  de  privilège,  la  gale  s'étend  et  persiste  chez  les  individus 
les  plus  forts,  aussi  bien  que  chez  les  bêtes  débiles  et  cachecti- 
ques. Herlwig,  dans  ses  nombreuses  expériences  sur  des  mou- 
tons sains  et  bien  constitués,  n'en  a  rencontré  qu'un  seul  qui  fût 
réfractairc  aux  dépôts  d'acares.  Onze  jeunes  acares  femelles  que 
Gerlach  plaça  sur  un  mouton,  provoquèrent  une  éruption  très- 
circonscrite  qui  guérit  spontanément;  elles  avaient  disparu  le  dix- 
septième  jour.  Répétant  l'expérience  sur  le  même  sujet,  à  l'aide 
de  deux  acares  mâle  et  femelle  accouplés,  il  rencontra  le  sei- 
zième jour  une  nouvelle  génération  et  une  gale  en  pleine  efflores- 
cence.  Jamais  Gerlach  n'a  été  témoin  de  guérisons  spontanées 
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dans  les  conditions  que  mentionne  Hering  ;  par  contre,  il  en  a  yu 
son enir  une  chez  un  mouton  cachectique.  En  Belgique,  une  seule 
prOTiDce,  le  Luxembourg,  qui  nourrit  la  race  ovine  la  plus  Tigoa- 
reose  et  la  plus  rustique,  lutte  péniblement  contre  la  gale  ovine; 
l*aDe  des  grandes  causes  qui  y  entretient  la  maladie,  est  le  refus 
obstiné  de  la  plupart  des  propriétaires  de  laisser  désinfecter  la 
bergerie.  Des  guérisons  sopntanées  n*y  ont  pas  été  observées  ; 
comme  le  dit  Hering,  elles  ne  se  présentent  point  dans  les  trou- 
peaux. 

Ces  faits  clair-semés,  contradictoires,  se  montrent  insuffisants 
à  établir  une  règle;  ils  ne  nous  semblent  nullement  justifier  une 
prédisposition  spéciale  des  animaux  à  être  affectés  de  la  gale. 
Tout  ce  qu'il  est  permis  d'avancer,  dans  l'état  actuel  de  cette 
question,  est  que  l'émigration  ou  la  mort  d'une  population  en- 
tière d'acarides  se  subordonne  à  des  conditions  indépendantes  de 
certaines  propriétés  organiques  et  de  la  constitution.  Ainsi  une 
toison  rare  on  peu  touffue,  l'absence  ou  la  lenteur  de  la  forma- 
tion de  squames  et  de  croûtes,  la  désorganisation  de  la  peau  ne 
bvorisent  point  la  puUulation  des  acares  du  mouton  ;  se  tenant 
à  la  surface  du  tégument,  l'établissement  et  la  consolidation  d'une 
colonie  sont  sujets  à  de  nombreuses  éventualités.  Au  printemps, 
après  la  tonte,  les  émigrations  sont  fréquentes,  les  animalcules  se 
réfugient  en  masse  sur  la  jeune  génération  du  troupeau;  la  race 
mérine,  à  toison  luxuriante,  offre  aux  acariens  les  deux  princi- 
pales conditions  de  la  vie,  la  chaleur  et  l'humidité. 

Abstraction  faite  de  la  matière  organique  vivante  qui  est 
essentiellement  altérable,  ou  de  la  prédisposition  générale,  l'apti- 
tude spéciale  à  contracter  la  gale  n'est  point  démontrée;  les 
exemples  que  l'on  en  cite  ne  sortent  pas  de  la  sphère  des  cas 
exceptionnels.  II  ne  reste  donc  que  la  cause  déterminante,  qui  se 
résume  en  un  facteur  unique,  ontologique,  un  animalcule  ;  celui-ci 
provoque  une  maladie  purement  locale ,  qui  se  soumet  d'une 
manière  absolue  au  iolkcausam.  Telle  est  la  loi  que  Texpérimen- 
tation  a  consacrée  et  qui  ne  souffre  point  d'exception.  Walz  déposa 
des  acares  mâles  sur  des  moutons,  il  survint  une  éruption  qui 
disparut,  lorsque  les  animalcules  étaient  arrivés  au  terme  de  la 
vie.  Des  acares  de  sexes  différents,  des  femelles  fécondées  donnè- 
rent naissance  à  une  psore  persistante.  Imitant  au  début  de  l'érup- 
tion les  femmes  du  peuple,  Walz  guérit  la  gale  ovine  par  Textrac- 
tion  complète  des  animalcules.  Hertwig  confirma  les  données  de 
Walz,  varia  les  expériences  et  réussit  à  résoudre  d'autres  ques- 
tloDS  du  plus  haut  intérêt.  Les  guérisons  obtenues  par  Walz  et 
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Uertwig,  au  moyea  du  procédé  de  l'extraclioB»  se  prodoifiiral 
aussi  à  rbôpitai  de  Berlia  :  da  d&uxièHie  a«  iFÛig^-seplièiiiejoar, 
le  docteur  KôUkr;,  pKaticpiaat  la.  chasse  joucnalière  des  aeares 
guéril/vingt-sept  galeux^ 

La.  gale  étaal  eoutagieuse,  Heriwig  deona  D»ec»MM4ance  iné- 
branlable au  virusaoicnéy  ila  cause ootolegique.  Les  îoMulaAms 
par  friction  et  par  piqûre,  de  la  séroaitë  des  vésicules^  du  pos^des 
croûtes  sëcbes  et  délayées  ne  déterminèrent  peint  ta  gale^  H  at 
rigoureusement  nécessaire  de  s'assurer ,  au  préalable ,  par  le 
gjiossissementy  que  ces  matières  ne  contiennent  ha  atafoi  m  acares-, 
une  foifi,  Hertwig,  négligea  cette  précaution,  une  énoption  psori- 
que  en  futla  conséquence.  Herinf^  s'est  rallié  ans  déchicftiaiis  que 
Hertwig  a  tirées  de  ses  expériences,,  après  le&  avoir  contrôlées. 
UM.  Delafond  et  Bourguignon ,  Gerlach  sont  arriTés  à  des  ré- 
sultats identiques.  La  corréiatiao  eonstanie  entre  les  acariens  et 
L'éruption  psorique  ne  saurait  done  plus  être  ua  cbjet  dé  contes- 
tation* 

Nous  devons  à  &L  Bourguignon  la  connaissance  d'un  fait  îoté- 
cessant  :  Tacare  écrasé  on  le  Uqaide  qn'il  fournît,  étant  inocule, 
produit  une  éruption  vésiciileuse;  rauteur  en  conclut,^  avec  raisoo, 
que.  Tanîmalcule  sécrète  un  liquide  acre  qu'il  insinue  dans  la  peso. 
Cette  humeur  est-elle  préalablement  résorbée,  ainsi  que  le  pense 
L'auteur?  i'efflorescence  cutanée  ne  seraitrette  que  Je  reflet  de  l'ia- 
troduciion  de  la  malièce  dans  le  sang,  ou  ht  conséquence  de  son 
élimination  7  Cette  théorie  nous  ramène  à  la  dyscrasie  primaire. 
La  transfusion.  iuofTensi?e  du  sang  d'un  animai  galeux  à  «nebéie 
saine  de  la  même  espèce,  pratiquée  il  y  a  lenglemps  par  Hertwifç, 
ne  plaide  guère  en  faveur  d'une  matière  abserbée,  altérant  la 
crase  sanguine  ;  quand  on  place  un  acarien  suclapean  de  rhommc, 
la  papule  et  la  vésicule  correspondent  toujours,  au  point  du  tégt- 
ment  que  l'animalcule  perce.  Gudden,  imitant  cette  action  méca- 
nique à  l'aide  d'une  fine  aiguille,  infiltra  de  la  teinture  de  can- 
tharide  dans  la  piqûre,  il  éprouva  une  sensation  j^ssagère, 
semblable  à  celle  produite  par  un  acare;  U  s'y  foroM  ane  eiso- 
dation  accompagnée  de  démangeaisons*  Gerlach  donna  une 
démonstration  plus  complète  des  effels  instantanés,  purement  lo- 
caux, de  l'humeur  sécrétée  par  l'acare  :  avec  une  aiguille  très-fioe 
il  traça  un  sillon  épidermique  ;  réintroduite,  après  avoir  ébé  treapée 
dans  le  liquide  de  Tanimaiculc  écrasé,  il  n'éprouva  qn*ane  sensa- 
tion vague,  qui  prit  un  autre  caractère  quand  la  pointe  4e  l'aiguiile 
atteignit  le  derme;  alors  elle  devint  instantanée.  Papule,  vésicoie; 
prurit  ne  firent  point  défaut;  il  constata  encore  par  œprocéé< 
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^ipm  le  genre  denDatodecte  sécrète  le  sue  le  {dos  <cre,  pi»  ?ient 
le  sarcopte  et  enfiQ  le  sjmbiote. 

'  Si  l'oo  apprécie  ces  faits,  on  se  croit  autorisé  à  en  déduire  que 
la  résorption  préalable  de  l'hameur  sécrétée  n'est  point  nécessaire; 
qae,  cause  spécifique,  elle  agit  localement  en  déterminant  une 
irritation  spécifique.  Ils  nous  apprennent  encore  que  les  mouve- 
ments des  acares,  le  travail  de  mine  du  sarcopte,  les  appendices 
cutanés  dont  ils  sont  pourvus,  ne  constituent  point  les  facteurs  de 
Firritation  et  du  prurit,  que  ces  phénomènes  doivent  exclusive- 
ment être  attribués  à  l'inoculation  d'une  humeur  âere.  Les.  acares 
se  promenant  à  la  superficie  de  la  peau  de  rhootme,  n'éveillent 
point  de  sensation,  le  sarcopte  creusant  ses  galeries  n'en  produit 
pas  davantage  (Gerlach). 

L'exanthème  psorique  est  donc  local,  la  multiplication  des  aca- 
rides,  multipliant  les  inoculations  partielles,  lui  donne  de  l'exten- 
sion et  rapproche  les  efflorescences.  Le  derme  s'enflamme  et 
exsude,  l'épiderme  se  desquame,  le  liquide  exsudé  agglutine  les 
poils,  les  squames,  se  dessèche,  et  ces  débris  organiques  forment 
des  croûtes  servant  d'asile  protecteur  à  la  population  acarienne. 
Avant  que  la  restitution  nutritive  ait  rétabli  ces  désordres,  de 
nouvelles  efflorescences  surgissent  ;  la  gale,  tout  en  conservant  un 
caractère  local,  ne  disparait  que  par  la  destruction  des  animale- 
cules  qui  la  provoquent.  Quand  eUe  prend  de  l'âge,  des  troubles 
nutritifs  viennent  la  compliquer  :  l'amaigrissement,  le  marasme» 
la  cachexie,  qui  accompagnent  la  psore  invétérée,  sont  des  acci- 
dents secondaires  dus  aux  désordres  des  fonctions  de  la  peau,  au 
prurit  qui  ne  laisse  pas  de  repos,  à  la  perte  des  humeurs  sous- 
traites à  la  nutrition.  Ces  phénomènes  consécutifs  ne  sont  point 
exclusifs  aux  animaux  galeux;  ils  précèdent  la  mort  dans  toutes 
les  affections  chroniques  qui  se  sont  enracinées  dans  un  organe 
important. 

Histoire  iiatarcllc. 

La  coexistence  d'un  animalcule  et  de  la  gale  étant  un  fait  acquis, 
on  ne  s'inquiéta  guère  de  ses  caractères  zoologiques;  la  psore  de 
l'homme  et  des  animaux  était  attribuée  à  la  présence  du  même 
acarien,  le  sarcoptes  scabiei  de  Latreille.  La  petitesse  de  ces  êtres, 
dont  les  différences  caractéristiques  ne  se  révèlent  qu'au  mi- 
croscope, qui  n'est  pas  près  de  se  vulgariser  dans  la  pratique, 
excuse  d'autant  plus  l'erreur,  que  les  études  micrographiques  et 
les  descriptions  auxquelles  elles  ont  servi  de  base,  sont  loin  de 
concorder.  La  cause  ontologique  de  la  gale,  envisagée  au  point 


et  bt  cfioçK  «t  4ip  11  pafiersaBiiâre,  a  me  autre  impor- 
ffios  c^  np^avt.  S  air  jimÊeâsÊtrét  coofinioii.  Les  divers 
wTfmt  fos  b  MiiL  lie  âastacfive;  les  fermes  psoriqaes 

le«rs  mceors  rentrent 


de  raffeclioD;  elles 
ioBlieiise  éoumération 
des  genres  et  espèces 

de  la  gale  dans  la  dasse 

la  funiOe  des  sabcoptidês 

et  des  aiBwni#%  riiitiahaii  coaraaraal  roraolsalîon  des  aca- 


fides  à  ce!le  des  arackûdes.  troave  des  raisons  sofBsantes  poul- 
ies séparer  des  dera^^rs  êtes  Cure  one  classe  à  part,  immédiate- 
»eat  voMBe, 

Qoatre  geares  de  la  fMMBe  des  sarcopiidés  fournissent  des 
espèces  nraat  sar  mis  auBaax  domestiques  :  ce  sont  les  genres 
mnopÊty  iiËmm^Êdnk.  «jpmMalr  et  dborîbpfè;  la  famille  des  dé- 
BMiddés  ne  compte  que  le  geure  dlnmier.  P.  Gerrais  sépara  le 
deuxième  genre  éa  sartople  :  il  Fappela  psaropie;  Geriach  loi 
donna  le  nom  de  4fcimafciJki.fe:  Krstenbeig  Tient  de  lui  imposer 
celui  de  dmuufoteple:  Geriacli  créa  le  genre  simlMOte,  que  Fûrs- 
teubeig  appelle  dumûkfkm§t» 

Les  changements  dans  la  nomenclainre,  moltipliant  Jes  syno- 
nymes ,  ont  rinrooTém^nt  de  jeter  la  confusion  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  ne  font  pas  de  i  Ltsto^re  naturelle  uue  occupatioD  spé- 
ciale ;  la  nécessilé  d'uo  cbanzemeot  de  nom  doit  d'ailleurs  ôlre 
smpIemPDt  justifiée.  A  ce  douMe  titre,  la  dénomination  (\e  der- 
malokopte,  subsUto*^  à  celle  de  dirrmatodecte,  ne  nous  parait  pas 
heureuse:  que  l'animalcule  mcnU.  pique  le  derme  (^'fua  oôxl?*) 
on  qu'il  le  lis-<^.\e  tounnmU,  l'importune  (^'pjxx  xotttcîv),  les 
^'fymolo^i^s  s'équiralent  Nous  prêiVrous  conserver  nu  genre  le 
nom  de  rlermattHecte:  dé  à  Gcrlach  l'a  vulgarisé  en  Allemagne: 
^M.  î>^lafond  et  Bounruignon  en  ont  fait  amant  en  Frdnce,  il  est 
admis  en  pathologie  :  répithè'e  de  dermaiodectique  qualifie  \^ 
forme  psorique  à  laquelle  Tacarien  donne  naissance,  et  sa  sup- 
pression nécessiterait  le  néologisme  nouveau  de  dermatokopiique. 
Dans  et  f«rdre  d'idées,  il  est  fâcheux  que  le  psoropte  de  P.  Gervais 
qui  a  incontestablement  la  priorité,  n'ait  pas  prévalu. 

La  dénomination  de  dermaiophagey  substituée  à  celle  de  sym- 
f'ioie,  a  sa  raison  d'être;  le  genre  symbiote,  créé  par  Redlenba- 
cher,  existait,  et  s'applique  à  un  genre  d'insectes. 

ïiC  sarcopte.  le  dermatodecte  et  le  dermatophage  engendrent 
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troisformes  psoriques»  à  physionomies  distiDctes;  on  les  distingue 
par  les  épitbëtes  de  sarcopUque,  dermatodectique  et  symbiotique. 
L'espèce  dn  genre  dçmodex  provoque  une  forme  qui ,  du  siège 
qu'occupe  l'animalcule,  peut  convenablement  s'appeler  gak  fol-- 
liculaire.  Le  choriopte  produit  une  éruption  qui  se  confond  avec 
la  forme  sarcoptique. 

L  sAHcom  (Latreille).  Corps  ovoïde,  testudiniforme ,  avec 
dépressions  latérales,  peau  sillonnée,  dos  garni  de  prolongements 
cutanés,  semblables  à  des  squames  nnguiculées,  ou  des  prolon- 
gements squamifëres,  ou  des  squames  et  des  élevures  papil- 
liformes,  surmontées  de  spinules;  tête  et  tronc  distincts;  quatre 
paires  de  demi-mâchoires;  à  côté  et  les  égalant  en  longueur,  des 
palpes  à  trois  articles.  Huit  pattes  à  cinq  articles;  les  deux  pre- 
mières paires  à  ventouses  pédiculées,  le  pédicule  non  articulé,  de 
la  longueur  de  la  patte  ;  la  troisième  et  la  quatrième  paire  se  ter- 
minant, chez  la  femelle,  par  une  longue  soie;  chez  le  mâle, 
toutes  les  paires  sont  munies  de  ventouses,  à  l'exception  de  la 
troisième  pourvue  d'une  soie;  épimères  de  la  première  paire 
fusionnés.  Larves  à  six  pattes,  la  première  et  la  deuxième  paûres 
à  ventouses,  la  troisième  se  terminant  par  une  longue  soie 
(PQrstenberg). 

Le  mâle  est  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle. 

FQrstenberg,  comparant  les  sarcopftes  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, a  trouvé  des  différences  qui  lui  ont  permis  d'établir  les 
espèces  suivantes  chez  nos  animaux  domestiques;  nous  nous 
bornons  à  reproduire  le  caractère  spécifique  principal  : 

!•  Sarcoptes  scabiei  (Latreille).  Le  dos  est  couvert  de  prolon- 
gements cutanés,  unguiculés ,  squamiformes ,  disposés  par  ran- 
gées, et  de  quatorze  spinules.  Homme  et  cheval. 

2"*  Sarcoptes  caprœ.  Prolongements  cutanés  squamiformes  sur 
le  dos,  terminés  à  leur  extrémité  libre  par  un  appendice  chitiueux, 
ordinairement  arrondi,  parfois  aigu;  rarement  on  en  trouve 
d'unguiculés  sous  les  précédents  ;  spinules  dorsales  au  nombre 
de  quatorze.  Ce  sarcopte  a  été  trouvé  par  le  professeur  MûUer, 
de  Vienne,  sur  une  chèvre  africaine. 

MM.  Delafond  et  Bourguignon  ont  découvert,  sous  les  croûtes 
de  chèvres  galeuses  de  la  race  d'Angora,  un  acarien  qui,  par  la 
forme  de  sa  tète,  de  ses  mâchoires  et  de  ses  fortes  mandibules, 
se  rattache  au  genre  sarcopte,  tandis  que,  parles  caractères 
tirés  de  la  forme,  de  la  position  et  de  la  structure  des  organes  de 
la  génération  du  mâle  et  de  la  femelle  et  de  l'absence  de  spinules 
dorsales,  il  tient  du  genre  dermatodecte  ;  il  divise  l'épiderme  avec 
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ses  palpes,  s*y  enfonce  *et  se  loge  au^essoss,  <iDiis  sans 

des  sillons  proprement  dits.  JDe'cet  âcameninijtte 'dérive  Je  gem 

GHoaiorrE,  créé  par  P.  Gervais. 

3''  Sarcoptes  squamiferus  (Fûrstenberg).  .Syn.::.fi.  suis  (Ger- 
lacb,  Delafond  et  Bourg.);  S.  canis  (Gerlach).  Dos  ooivpertÀ 
squames  triangulaires  de  chitine,  disposées  en  xasgées;  quatoise 
spinales  dorsales. 

Ces  caractères  étant  propres  au  sarcopte  du  poox  et  àa  chien, 
Fûrstenberg  les  a  «confondus  en  une  seule  espèce  quli  appelle 
squarndfèrt, 

(r  SarcopUs  minor  (Fûrstb.).  Syn.:^  cati  (Hering);^.  cunieuU 
(Gerlacb).  Dos  couvert  de  prolongements  cutanés  onguiculés  et 
non  unguiculés,  disposés  en  rangées  correspondant  «ux  sillons 
de  la  peau,  douze  spinules  dorsales.  On  le  trouve  dans  la  gale 
du  chalet  du  lapin. 

5°  Sarcoptes  mutans  (Bobin).  Dos  couvert  dans  sa  partie 
moyenne  de  larges  saillies  tégumentaires ,  mamelonnées  «  sans 
aiguillons.  Décrit  par  M.  Robin ,  cet  acarien  a  été  découvert  par 
MM.  Beynal  et  Lanquetin,  dans  l'exanthème  psbrique  de  la 
poule. 

IL  DERMATODBGTB  (Gerlach).  Syn.  :  psoropte  (P.  Gervaîs);  der- 
matokopte  (Furslb.).  Corps  ovoïde  (femelle),  arrondi  (mâle), 
dépressions  latérales;  téguments  à  lins  sillons;  sur  le  dos,  deni 
longues  soies  scapulaires  et  plusieurs  poils;  tète  et  tronc  déli- 
mités; tète  conique,  plus  longue  que  large;  mâchoire  supérieure 
et  inréricure,  allongée,  divisée  en  deux  parties  égales;  chaque 
moitié  inférieure,  munie  à  son  extrémité  antérieure  de  trois  cro- 
chets, dont  deux  dirigés  en  arrière  et  un  en  avant;  les  deux  moi- 
tiés supérieures,  garnies  à  leur  face  supérieure  d'une  crête  tran- 
chante;, de  chaque  côté  de  la  tète,  deux  palpes  à  trois  articles, 
dont  le  terminal  surmonté  de  trois  poils.  Huit  pattes  à  cinq  ar- 
ticles; épimères  fixés  isolément  et  solidement  reliés  à  une  cla- 
vicule. Les  deux  premières  paires  de  pattes  émergeant  du  bord 
antérieur  du  corps;  ventouses  en  trompette,  pédicolées,  et  cro- 
chets aux  articles  terminaux,  pédicule  de  longueur  moyenne  « 
articulé;  la  troisième  et  la  quatrième  paire  situées  eur  les  bords 
latéraux  du  corps  et  de  forme  variée,  suiTant  le  fiexe.Cbez  la 
femelle,  pattes  de  la  troisième  paire  courtes,  deux  longues  soies 
à  Tarlicle  terminal;  celles  delà  quatrième  paire,  lengnes,  munies 
d'une  Ventouse  pédiculée  et  de  crochets  mdimentaires.  Ghei  k 
mâle,  la  troisième  paire  très  longue,  â  l'article  terminal,  une 
ouse  pédiculée,  deux  crochets  et  une  longue  soie;  la  qua- 
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tritee  ^re  «tpoptiée.  A  hi  face  Teulrale  de.  la  femelle ,  étxxx 
stries  de  chiliae  en  ^,  reliées  «dus  forme  de  lyre;  bord  postérieur 
éOL  «orps  tf«  mftie,  ang^te«x,  aurmoaté  de  deox  prolongements 
portant  des'soies;  bord  postérieur  du  corps  de  la  femelle  arrondi, 
de  chaqve  côté  de  roavertore  en  doaque ,  4eux  soies  et  un  poil 
tactile.  Lanres  à  ■six  pattes  (FCtri^enberg). 

Dermaîodectes  communis.  flyn.  :  sarcoptes  equi  (Herin^;  pse- 
roptes  equi  (P.  fier^ais)  ;  dermatodectes  egiut,  bouts  y  ^vis  (GerhKfb)*; 
dermmtok^ies  communis  (fûrstenberg). 

Nous  avons  dit  la  raison  pour  laquelle  nous  donnions  la  pré- 
férence ft  la  dénoBrinalion  générique  de  dermatodectes  y  nous  y 
accolons  f  épilliëte  spédfiqne  de  communis,  employée  par  FQrs- 
tenberg,  parce  qu*îl  est  réscdté  de  ses  recherches ,  que  Tesplce 
^i  vit  9ur  le  cheval,  le  boeuf  et  le  mouton  est  la  même. 

ill.  vBBMATonuuiB  (Fûrstb.).  Syn.  :  sarcopte  (Hering);  symbMe 
(Gerlacfa).  Corps  ovoïde,  dépressions  sur  les  bords  latéraux-; 
téguments  à  fins  sillons;  dos  assez  voûté,  surmonté  de  deux 
longues  sofes  scapulaires  et  de  plusieurs  poih  ;  face  abdominale, 
médiocrement  proéminente  vers  le  bas  ;  tête  et  tronc  distincte- 
ment délimités ,  tête  courte,  conique,  plus  large  que  longue; 
mâchoires  supérieure  et  inférieure  courtes,  arrondies,  divisées 
en  deux  moitiés  égales  ;  les  deux  palpes  sitoées  à  la  face  externe 
des  mâchoires,  à  trois  articles ,  le  terminal  surmonté  de  trois 
poils.  Huit  pattes  à  cinq  articles;  les  «deux  premières  paires 
émergeant  du  hond  smtérieur  du  corps,  également  longues «hez 
les  deux  sexes  et  pourvues  de  longues  soies;  à  Tarticle  tenninai, 
un  pédicule  de  longueurmoyenne,  non  arlicnlé  et  auquel  s*attaobe 
une  forte  vento«se  ayant  la  forme  d'une  cloche.  La  troisième  et 
la  quatrième  paire  situées  sur  les  bords  latéraux,  delongoeor 
iaégaie  chez  les  deux  sexes  ;  la  troisièaae  paire  de  la  femelle, 
•courte,  portant  deux  longues  soies  à  Texlrémiié,  se  termine  par 
une  ventouse  pédiculée;  chez  le  mftle,  elle  égale  en  longueur  et 
en  développement  les  deux  premières  paires ,  le  dernier  article 
porte  une  ventouse  et  une  longue  soie.  Épimères  des  deux  pre- 
mières paires  séparées;  ceux  de  la  troisième  el  de}a  quatrième 
paire,  réunis,  chez  le  mâle,  par  une  courte  strie  4e  chitine,  cha- 
tpxe  éptraère  solidement  fixé  à  une  claricule.  liâtes  recon«aîs- 
sattes  à  deux  prolongements  surmontés  de  soies.  Larves  à  six 
pattes  (Fârsteniberg). 

Dermatophagus  hotns  (Fûrstk).  Syn.  :  sarcoptes  bovistflerimg); 
tgmiîotes  bovis  et  equi  (Geriach).  Cet  acarrten  se  trouve  chei  le 
bœuf  et  le  cheval  ;  Il  n'y  a  point'  de  différences  «péd&ques  entre 
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celoi  de  l'un  et  de  l'aulre  animal.  Dos  lors,  pourquoi  emprunUi- 
t-îl  son  nom  au  bos  plntût  qu'à  Vequus."  Il  nous  semble  que  l'épî- 
thèle  de  communis  eût  inieus  désigne  ce  fait.  Ne  doilOD  pas  aussi 
quelques  égards  â  ceux  qui  r<^a1isent  un  progrès?  Gerlach  a  cré^ 
)e  genre  symbiote,  qui  existait  déjà  dans  une  famille  d'iaseetes: 
cet  înconvénipiit  disparaîtrait  si  l'ou  en  faisait  une  dénomination 
spécîGque.  Nous  proposons  d'appeler  celte  espèce  d'acarien, 
dermatophagus  symbioles.  L'étyniologie  ou-iSiwr^t.  qui  vit  en  so- 
ciété, exprime  un  cAié  de  la  vie  insIiDctive  du  dermafbpliage,  et 
justifie  le  choix  de  (ierlacb. 

IV.  DEMODEZ  (O(ven).  Ulanc,  composé  d'un  céphalolborax  et 
d'un  abdomen  prolongé  en  quene,  donuant  une  apparence  vermi- 
forme;  sur  les  cAl^s  du  céphalothorax  quatre  paires  de  pattes 
chez  les  adultes,  trois  paires  chez  les  larves;  elles  se  terminent 
par  trois  crochets,  deux  longs  et  un  petit,  A|>pareil  Imccal  dispost' 
en  suçoir,  pourvu  d'un  corps  trianguliiire  et  de  deux  corues  poin- 
tues ou  soies  dentelées. 

Demodex  c(inmu*(Tulk).  Découvert  par  Topping  dans  les  folli- 
cules sébacés  du  chien,  Tull^le  fil  couualire  en  \&Ui.  Simon  en  a 
trouvé  une  espèce  dans  les  glaudcs  de  Meibomius  du  mouton. 

onoANiSATioN,  FONirriDKs,  instincts. 

Les  habitudes  des  acariens,  leur  vie  instinclive  sont  des  élé- 
ments de  diagnostic  aussi  précieux  pour  distinguer  les  forrucS 
psoriques  que  la  vérification  microscopique  de  leurs  caractères 
zoolc^iques.  Ces  habiiudes  dépendent  de  leur  oi^anisation,  des 
instruments  que  la  nature  leur  a  départis  et  des  fonctions  qu'ils 
sont  chargés  d'exécuter.  Ëichstedt,  Gudden,  Bourguignon  et  De- 
lafond,  Gerlach  et  surtout  Fûrstenberg  ont  étudié  l'anatomie  et  li 
physiologie  des  acariens  avecnn  soin,  une  patience,  un  sncets 
qni  laissent  bien  peu  à  désirer.  Nous  serons  sobre  de  détails  qai 
s'écarteraient  de  notre  sujet,  l'application  à  la  pathologie,  nom 
renvoyons  ceux  qui  voudraient  en  coanattre  davantage  aux  ou- 
vrages originaux,  et  notamment  au  texte  de  Pûrslenbei^  et  aux 
belles  planches  qui  l'accompagnent. 

Squelette,  muscks,  nerfs.  Les  acariens  ont  pour  base  solide  do 
corps  un  squelette  composé  de  pièces  de  chitine,  eoch&ssées  danfr 
la  peau;  leurs  formes  sont  déterminées,  leur  couleur  estj  a  une  bro- 
□aire;  &  l'intérieur,  elles  présentent  des  reliefs  auxquels  s'attachait 
les  muscles  et  des  apophyses  dirigées  en  dehors  qui  servent  d'atta- 
che aux  membres.  Partout  où  se  trouvent  des  ouvertures  oa  des 
parties  saillantesquiparteDtdeU  peau,  on  aperçoit  un  anneauen 
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diitiDeqQi  les  entoare,  l'ouTerinre  buccale  eotoorëe  d'une  mince 
membrane  fait  exception.  Des  muscles  striés  mettent  les  diverses 
(rfèoes  du  squelette  en  mouvement;  ceux-ci,  ainsi  que  les  autres 
parties,  reçoivent  l'innervation  par  des  filets  qui  aboutissent  à  un 
centre  composé  de  deux  ganglions,  l'œsophagien  ou  le  semi- 
hmaire  et  le  cardiaque  qui  entoure  le  cardia. 

Téguments.  Le  tégument  est  formé  de  deux  couches,  le  derme, 
membrane  mince,  et  l'épiderme,  enveloppe  épaissie  par  des  dé- 
pôts de  chitine.  Le  tégument  externe  présente  une  surface  unie 
ou  striée;  il  est  uni  à  la  tête  et  aux  pattes,  où  il  forme  des  capsules 
reliées  entre  elfes,  aux  articulations,  par  une  membrane  mince. 
Sur  le  corps,  les  stries  se  composent  d'une  couche  épaisse,  lais- 
sant une  couche  mince  dans  les  intervalles;  cette  disposition  per- 
met les  mouvements  de  flexion  et  d'extension  du  corps. 

L'épiderme  est  couvert  de  poils,  de  soies,  de  spinules,  de  pro- 
longements cutanés  squamiformes  ou  desquames. 

Les  poils  sont  de  deux  espèces,  les  uns  courts,  les  autres  longs; 
les  premiers  situés  &  la  tête,  au  tronc  et  aux  extrémités,  peuvent 
être  considérés  comme  des  poils  tactiles  ;  ils  sont  très-nombreux 
surtout  aux  pattes  de  devant  La  vue  faisant  défaut  aux  acariens, 
il  faut,  comme  compensation,  que  le  sens  du  tact  soit  très-déve- 
loppé.  Les  sarcoptes  ne  portent  point  de  poils  tactiles  aux  pattes 
de  derrière,  les  femelles  des  dermatodectes  et  des  dermatophages 
en  possèdent  deux  et  les  mâles  un  ;  tous  sont  implantés  dans  une 
élevure  pa  pillai  re. 

Les  soies,  qui  se  distinguent  des  appendices  précédents  parla 
longueur,  l'épaisseur  et  la  résistance,  surmontent  une  papille  et 
sont  entourées  d'un  anneau  en  chitine  à  leur  base  ;  formées  de 
chitine,  elles  semblent  servir  d'organes  de  soutien  dans  l'accom- 
plissement de  certaines  fonctions. 

Les  appendices  cutanés  n'appartiennent  qu'au  genre  sarcopte. 
Les  spinules  placées  sur  une  papille  ont  l'anneau  de  chitine  à  leur 
base;  à  l'intérieur  se  trouve  une  cavité  conique  tapissée  de  cou- 
ches concentriques  de  chitine.  Les  prolongements  squamiformes 
sont  de  deux  espèces,  les  uns  unguiculés,  les  autres  ne  le  son  t  pas  ; 
les  premiers  portent  à  l'extrémité  un  unguicule  en  chitine  ;  les 
uns  et  les  autres  sont  des  prolongements  des  stries  de  chitine  qui 
délimitent  les  sillons;  leur  base  commence  par  un  appendice  cu- 
tané que  les  squames  ne  possèdent  pas,  et  qui  sert  &  les  distin- 
guer des  précédentes  ;  les  squames,  de  forme  triangulaire ,  sont 
encore  entourées  à  la  base  d'une  strie  de  chitine. 

Locomotion.  Les  ventouses  ont  pour  destination  de  permettre 
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l'ajabulalioD  sur  des  sorfooes  polies;  eues  sont  formées  d'im  pea 
sac  membraneux  qui  se  termioe  en  col-de-sac,  à  rexirémUé  éa 
quatrième  article.  De  ce  sac  part  •»  canal  membrjMMiucqm  fi- 
Dètre  dans  le  pédicule  Ae  la  veotonse  et  se  termîiie  à  soneutoë- 
mité  libre  par  un  cylindre  dilafcé  ;  te  petit  sac  est  formé  de  âbres 
musculaires  auxquelles  oo  ne  dislmgae  pas  de  stries;  le  nasde 
fléchisseur  des  crocliets  passe  an-dessns.  Les  veatosses  «e  f«n- 
contrent  chez  les  acariens  mâles  et  femelles,  aux  deux  prenûèrei 
paires  de  pattes^  et  chez  les  sancoptes  mldes  à  la  quatrième  paire; 
il  en  est  de  même  chez  les  dermalodectes  et  dermatophages  fs* 
meUes,  en  outre,  la  troisième  ptaire  du  mâle  en  est  pourvue. 

Les  dermatodectes  et  dermatophages  mâles  ont  de  semblables 
organes  à  la  partie  postérieure  de  l'abdomen;  elles  leur  serrent  A 
s'attacher  à  la  femelle  pendant  le  ooït.  En  dehors  du  temps  dt 
rut,  ils  sont  dessinés  sur  le  bord  postérieur  du  corps  par  deux 
petits  tubercules  surmontés  de  soies  et  entourés  chacun  d'iii 
anneau  de  chitine  ;  le  cloaque  se  trouve  entre  les  deux.  A  la  pé- 
riode de  Taccouplement,  les  ventouses  sortent  de  leor  étui  H 
embrassent  deux  prolongements  cylindriques  cutanés  qai,  cbei 
la  femelle,  occopent  la  même  position  que  les  ventouses  diesle 
mâle. 

Le  rapport  des  ventouses  avec  le  petit  sac  nmsculeux  reBpE 
d'air,  la  pression  qu'exerce  sur  lui  le  fléchisseur  des  crochets, 
un  sac  semblable  communiquant  avec  les  ventouses  qui  permet- 
tent la  copulation,  indiquent  assez  la  deslinalion  de  ces  organes, 
qui  est  fondée  sur  le  vide  que  la  conlraclion  musculaire  peut  opé- 
rer k  chaque  instant. 

Digestion.  Les  organes  de  la  mastication  se  composent  chez  les 
acariens  de  deux  organes  pairs ,  de  quatre  chez  les  sarcoptes  ;  les 
mandibules  ou  mûchoires  sont  entourées  d'une  membrane  mince 
que  Ton  peut  considérer  comme  des  joues  et  des  lèvres,  et  qui 
prend  ses  points  d'attache  aux  pièces  de  chitine  formant  le  sque- 
lette de  la  tête  ;  la  partie  antérieure  de  la  membrane  donne  pas- 
sage aux  organes  de  la  mastication,  c'est  l'ouverture  buccale.  Si 
on  les  compare  aux  organes  similaires  des  mammifères,  ils  se 
composent  de  mâchoires  qui,  chez  le  dermatophage,  où  on  les  ob- 
serve le  mieux,  sortent  par  l'ouverture  buccale,  sous  forme  de 
cônes  au  nombre  de  deux;  chaque  cône  se  compose  d'une  nuâ- 
choire  supérieure  et  inférieure  qui  ont  la  chitine  pour  base  et 
sont,  par  conséquent,  résistantes,  les  bords  dentelés  s'emboîtent 
mutuLlIement  dans  les  échancrurcs  et  font  l'ofûce  de  dents;  l'ei- 
trémilé  antérieure  de  la  mâchoire  inférieure  se  termine  par  une 
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KifBie  légèrement  recourbée  et  qui  dépasse  ia  mâchcwe  eupé- 
ieare^  les  quatre  cônes  des  sarcoptes  présentent  une  structure 
BMdtgiie.  Les  mâchoires  sont  rétractiles,  la  membrane  de  la  tête 
epféaenlant  les  jones  et  les  lèvres,  les  coovreot  lorsqu'elles  sont 


L'appareil  masticateur  du  dermatodecte  s'écarte  sensiblement 
la  la  conformation  <des  précédents  acariens;  les  ml^choires  sont 
dus  allongées,  plus  aplaties,  les  incisions  denticulées  des  bords 
nanquent;  la  mâchoire  inférieure  porte  à  son  exlrémilé  trois 
n>cbet8  di£y[>osés  en  triangle  ;  deux  sont  dirigés  en  arrière  et 
iOttrMs  en  bas^  un  se  trouve  en  haut  et  courbé  en  arrière.  Un 
voloogement  de  la  mâchoire  supérieure  couvre  entièrement  le 
lemier  crochet,  lorsque  les  mâchoires  sont  rapprochées.  Vers  le 
iers  de  la  face  dorsale  de  la  mâchoire  supérieure,  s*élève  insen- 
iblement  en  se  dirigeant  vers  ia  base,  une  crête  i  tranchant 
ibiique. 

La  cavité  de  ces  organes  coniques  communique  avec  le  pha- 
yu,  auquel  s'attache  un  tube  en  chitine  et  Tœsophagequi  débou* 
be  dans  une  dilatation  membraneuse  ;  un  muscle  constricteur 
iablit  la  ligne  de  démarcation.  Fûrstenberg  a  donné  le  nom 
ï'hypopbarynx  à  ceite  dilatation  presque  pyriforme,  dont  Textré- 
oité  étroite  aboutit  à  l'ouverture  inférieure  du  pharynx  ;  Textré* 
ailé  Jarge  communique  avec  l'œsophage ,  de  là  elle  s'insère» 
Oflune  œsophage  membraneux ,  dans  l'estomac  ;  au  cardia  se 
roove  un  second  muscle  constricteur  ;  l*bypopharynx  est  très- 
ODtractile;  les  contractions  de  l'estomac  sont  moius  éoergiques. 

De  Testomac  partent  des  petits  cœcum  dont  doux  aboutissent 
lia  tête  et  un  se  rend  dans  chaque  patte;  chez  les  dermatodectes 
it  les  dermatophages  mâles^  un  se  dirige  encore  vers  chaque 
!tui  à  ventouse  du  bord  postérieur  du  corps.  L'estomac  ne  xcm- 
dit  pas  exactement  la  cavité  abdominale;  l'espace  vide  est  occu- 
^  par  du  tissu  adipeux.  Les  cœcum  des  pattes  se  terminent  bien 
)rès  de  leur  extrémité  et  donnent  des  conduits  latéraux  guiabou- 
issent  à  l'enveloppe  de  chitine;  ils  sont  contractiles  et  doués  de 
Moirements  péristalliques  et  antipéristaltiques.  La  matière  ali- 
aentaire  y  circule,  fournit  le  plasma  nutritif,  dont  le  résidu  ret- 
ient à  l'estomac ,  de  la  partie  supérieure  daquel  part  île  tube 
odestinal  qui  débouche  dans  le  cloaque,  où  «'insèi*e  également 
^iducte.  Fûrstenberg  a  encore  observé  un  corps  ovale,  flne- 
aent  granulé,  qui  embrasse  la  face  postérieure  de  l'œsophage, 
t  s'étend  de  la  fourche  des  épimères  réunis  de  la  première 
laire  de  pattes  jusqu'au  cardia.  Visible  chez  les  sarcoptes  de  la 
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Le*  UMicas  soal  irto-wnces,  H  leurs  fooctions  âi^stii» 
f'ezécoieBt  avec  bdc  graiwle  ésergie.  Lorsqa'oo  les  eiamioe  îm- 
iDédial«Dent  apr^  1m  avoir  enlevés  de  leur  séjour,  on  Iromt 
leur  estomac  pleio  ;  uamioés  de  nooreau,  au  bout  d'une  btan 
oa  d'une  heure  et  detDîe.  la  majeure  partie  de  son  conieDu  a  dis- 
paru el  d'abondantes  matières  fécales  ont  été  expuhtfes. 

Re»piralion.  Les  acariens  penvent  déglutir  de  l'air;  M.  Boiu^ 
giil|;i>»n,  qui  a  suiïi  ce  phénomène,  l'a  considéré  couime  un  scK 
respiraloire.  Fùrstenberg  obserreque  les  animalcules prolractEBl 
et  réirnctent  alIcmatiTement  les  paires  maxillaires,  mettent  i'ij- 
po|)barynx  en  action,  et  que  des  qu'entités  minimes  d'air  [>éDè- 
Ifnt  d'ins  l'œsopba^e,  mais  t'hypopharjnx  se  relâchant,  l'air  dé- 
gluti est  pipulsé  el  s'échappe  par  la  voie  d'enti-ée;  rarement  uw 
bulle  arrive  dans  l'eatomac.  Du  reste,  ce  mode  de  respiration  M 
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se  eomprendrait  guère  chez  des  animaux  pour?u8  d'un  appareil 
respiratoire. 

Cet  appareil  est  constitué  par  deux  petits  sacs  enroulés,  gui 
rat  une  membrane  très-délicate  pour  tunique  ;  ils  sont  situés  de 
chaque  côté  du  corps  sous  Festomac  et  s*étendent  de  Textrémité 
postérieure  des  épimères,  près  desquels  se  trouvent  les  stigmates, 
Jusqu'au  bord  postérieur  du  corps.  Les  stigmates  sont  deux  pe- 
tites ouvertures  circulaires  que  l'on  rencontre  dans  le  voisinage 
de  l'extrémité  postérieure  des  épimères  de  la  deuxième  paire  de 
pattes;  ils  sont  entourés  d'un  fort  anneau  de  chitine.  Il  existe 
(ordinairement  une  ouverture  de  chaque  côté  du  corps;  elles  sont 
la  nombre  de  deux  chez  les  femelles.adultesde  dermatodecte; 
FàDDeau  très-foncé  des  femelles  de  sarcopte  âgées  facilite  la  dé- 
couverte des  stigmates.  L'oxygène  de  l'air  atmosphérique,  qui  pé- 
nètre dans  les  petits  sacs,  est  absorbé  par  les  cœcum  qui  partent 
de  l'estomac;  comme  ils  ne  sont  pas  contractiles,  l'air  expiré  est 
expulsé  par  la  pression  que  les  organes  voisins  et  les  mouvements 
du  corps  exercent  sur  eux  ;  peut-être  que  les  muscles  striés  de 
l'abdomen  vident  les  sacs,  aOn  de  renouveler  l'air,  suivant  les 
besoins  instinctifs  des  animalcules.  Ces  besoins  paraissent  ne  pas 
être  bien  impérieux ,  puisque  des  acariens  plongés  dans  l'huile 
ont  vécu  douze  jours  et  au  delà. 

Reproduction.  L'appareil  sexuel  du  mâle  est  situé  dans  la  cavité 
du  corps,  contre  la  paroi  abdominale,  un  peu  en  avant  de  la 
pièce  de  chitine  qui  s'y  trouve  enchâssée,  et  qui  leur  sert  de  point 
d'attache  et  d'organe  protecteur.  Chez  les  dermatodectes  et  les 
dermatophages,  les  testicules  commencent  vers  le  milieu  du  troi- 
sième anneau  thoracique  et  s'étendent  en  arrière  jusque  vers  le 
centre  du  quatrième  ;  chez  les  sarcoptes,  ils  occupent  l'espace  com« 
pris  entre  le  troisième  et  le  quatrième  anneau  qu'ils  dépassent 
tD  avanL 

Les  acariens  ont  quatre  testicules  placés,  deux  de  chaque  côté, 
à  la  suite  l'un  de  l'autre;  à  leur  extrémité  antérieure,  se  trouvent 
plusieurs  petits  corpuscules  arrondis  qui  font  partie  de  ces  or- 
ganes; les  conduits  séminaux  en  partent,  se  dirigent  en  arrière 
et  se  fusionnent  en  un  canal  unique,  le  pénis. 

L'ovaire  de  la  femelle  adulte,  semblable  à  celui  de  l'oiseau,  est 
une  agglomération  d'ovules  de  volume  varié;  l'oviducte  débouche 
dans  le  cloaque  sous  l'intestin.  Les  ovules  les  plus  développés 
eD  sont  les  plus  rapprochés;  un  seul  ovule  descend,  dans  l'ovi- 
ducte, lors  de  la  ponte  ;  la  -  présence  de  deux  œufs  y  est  excep- 
Uonnelle. 
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Les  deux  proémiaeDees  ùxx  bord  postërienr  dti  corps  des  fe- 
melles du  dermatodecte  et  du  dermalophage,  et  sur  lesquelles  le 
mAle  applique  les  ventouses  dont  il  est  pownru  à  la  même  rëgîoD, 
gODt  destinées  à  Taccouplement ,  et  doWe&l  être  considérées 
comme  des  parties  de  Tapparetl  sexoeL  Ces  deux  espèces  accom- 
plissent l'acte  à  la  superficie  da  corps  des  galeux;  on  recaunalt 
que  le  mâle  recherche  la  femelle,  à  la  sortie  des  ventouses  de  lev 
étui;  rayant  rencontrée,  il  tourne  le  bord  postérieur  de  sou  corps 
contre  celai  de  la  femelle  et  applique  ses  ventouses  sur  les  proé- 
minences cylindriques  correspondantes.  Pour  que  l'union  puisse 
s'efTectaer,  il  faut  que  les  proéminences  avec  leurs  sacs  changeot 
de  position  et  arrivent  sur  le  dos  de  la  femelle  ;  le  mâle  soulevant 
son  arriëre-traÎB,  à  l'aide  de  la  troisième  paire  de  pattes,  la  plus 
longue,  qu'il  glisse  sous  son  corps,  saisit  avec  facilité  les  cylindres 
4e  la  femelle,  et  les  individus  des  deux  sexes  se  trouvent  solide- 
ment  fixés.  Immédiatement,  le  pénis  sort  d*nn  canal  qui  se  tronTe 
A  la  commissure  du  cloaque  et  s'introduit  dans  le  cloaque  delà 
femdle.  L'acte  accompli,  la  femelle  tombe  dans  un  engourdisse- 
ment, signe  précurseur  delà  mue,  le  m&le  la  tratne  à  sa  suite  et 
s'arrête  lorsqu'il  a  trouvé  un  abri  protecteur  ;  la  mue  achetée, 
les  individus  des  deux  sexes  se  séparent.  Les  sarcoptes  s'accou- 
plent dans  les  galeries  creusées  par  les  femelles,  où  le  mftie  va  à 
leur  recherche  ;  celui-ci  se  place  sous  la  femelle,  de  manière  que 
la  face  ventrale  des  deux  sexes  se  touche;  le  bord  postérieur  da 
corps  du  raûle  dépasse  un  peu  celui  de  la  femelle,  et  dans  celle 
position,  il  introduit  son  péuîs  dans  le  cloaque  de  cette  deroière. 
Le  coït  s'accomplit  à  l'extrémité  du  sillon,  les  spinules  et  autres 
prolongements  cutanés  servent  aux  animalcules  comme  autant 
d'arêtes  qui  s'opposent  au  dérangement  du  corps  et  qui  rendent 
inutiles  les  proéminences  et  les  ventouses  postérieures  dont  les 
sarcoptes  sont  privés.  C'est  dans  la  position  décrite  que  Fùrsten- 
berg  a  rencontré  deux  individus,  môle  et  femelle,  <iu  sarcopte  du 
renard. 

Êcolution.  La  durée  précise  de  l'incubation  est  d'autant  moins 
facile  à  déterminer,  que  des  conditions  extérieures  peuvent  arrê- 
ter la  marche  évolutionnaire  de  l'embryon,  sans  compromeltre  la 
vie  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  incubations  artiûciclles 
n'aient  point  donné  des  résultats  concordants.  Elles  ont  été  tentées 
par  Eichstedt,  HIM.  Bourguignon  et  Delafond,  Gerlach  et  Burchart, 
FQrstenberg;  dans  ces  diverses  expériences,  le  nombre  de  jours 
nécessaires  à  l'évolution  complète  a  varié  entre  trois  et  dii. 
Gerlach  a  obtenu  le  chiffre  le  plus  bas;  après  s'ôlre  assuré  que  le 


GALE.  575 

eonteim  des  œufs  était  parfaitement  limpide,  il  les  déposa  entre 
deux  ferres  et  les  porta  sur  lui:,  jour  et  nuit;  de  temps  à  autre*  il 
faisait  pénétrer  entre  les  plaques  uue  goutte  d'eau  ou  de  sali?e. 
Borcbart,  qjoi  eipérimentaîl  en  même  tesaps,  plaçâtes  Terres  dans 
la  poche  de  son  gilet,  où  il  les  laissait  la  nuit;  TéclosioB  n'eutlieu 
qaa  deui  jours  plus  tard,  ou  le  cinquième  jour. 

Ces  iftOuences  perturbatrices  se  font  vivement  sentir  chez  ks  ga- 
ImaL,  hommes  ou  animaux  ;  ils  sont  infiniment  moins  tourmentés 
par  le  prurit  k  la  suite  d'un  abaissement  de  la  température  atmos- 
phérique ou  périphérique.  En  hiver,  la  gale  sommeille,  au  point 
de  faire  croire  à  une  guérison  spontanée  ;  cette  circonstance  auto^ 
lise  à  conclure  que  Tincubatlon  naturelle  n'a  pas  plus  de  cons- 
tance que  rartificielle  ;  on  ne  saurait  donc  assigner  à  cet  acte  uare 
dorée  fixe.  Les  incubations  de  Guddeny  les  incubations  artificiel- 
les de  UM.  Delafond  et  Bourguignon,  les  observations  de  Fûrsten- 
berg  autorisent  à  évaluer  cette  moyenne  de  six  à  huit  jours.  Le 
temps  que  les  œufs  éloignés  du  corps  conservent  la  propriété  de 
germer,  n'est  pas  déterminé  ;  Gerlach  vit  encore  éclore  ceux  du 
sarcopte  du  cheval  âgés  de  trois  et  quatre  semaines.  Sous  le  rap- 
port de  la  traosmissibilité  delà  gale  à  des  époques  plus  ou  moins 
éloignées,  il  serait  désirable  que  cette  lacune  fût  comblée. 

Dès  que  l'œuf  est  sorti  du  cloaque,  l'évolution  commence  par 
la  segmentation  ;  l'embryon  arrivé  à  maturité  brise  sa  coquille  au 
point  correspondant  àla  tète,  et  en  sort  à  l'état  de  larve^Ces  larves, 
moins  volumineuses  que  l'œuf  qui  les  renfermait,  sont  privées  de 
la  quatrième  paire  de  pattes,  de  plusieurs  soies,  et  les  proéminen- 
ces dorsales  des  sarcoptes  ne  sont  pas  au  complet;  elles  n'attei- 
gnent leur  entier  développement  qu'après  avoir  changé  plusieurs 
(ois  de  peau. 

Mue.  Les  larves  enveloppées  d'une  espèce  de  carapace,  qui  ne 
se  prête  guère  à  l'extension,  doivent,  pour  se  développer,  se  débar- 
rasser de  cet  obstacle;  aussi  mue  et  développement  sont  des  actes 
intimement  liés  entre  eux.  Des  organes  n'iexistent  qu'en  germe  ; 
ils  deviennent  apparents  après  l'un  des  cbangements  de  peau» 
car  ils  sont  multiples. 

Les  femelles  subissent  quatre  mues  ;  la  première  commence 
trois  à  quatre  jours  après  la  naissance,  et  dure  environ  trois  jours. 
Les<  larves  à  six  pattes  commencent  par  faire  un  approvisionne- 
ment de  matière  alirnentaire;  l'estomac,  les  cœcum  sont  pleins, 
le  tissu  adipeux  entre  l'estomac  et  la  paroi  abdominale  est  abo&* 
dftmment  fourni  de  graisse.  Elles  s'engourdissent  et  tombent  dans 
ua  état  de  mort  apparente  ;  la  couche  épidermique  se  détache  du 
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derme  ;  dès  qu'il  est  dëcoUé,  les  pattes  sortent  de  cette  espèce  de 
fourreau  et  s'appliquent  contre  l'abdomen  ;  l'approTisionnement 
alimentaire  disparu,  la  graisse  est  absorbée,  le  corps  a  pris  de  la 
transparence.  Quand  la  nouYelle  couche  épidermique  a  acquis  une 
certaine  consistance,  les  animalcules  fendent  leur  Tieille  enveloppe 
et  en  sortent,  munis  de  la  quatrième  ou  dernière  paire  de  pattes, 
de  toutes  les  spinules  et  squames  dorsales  ;  les  dermatodectes  et 
les  dermatopbages  sont  pourvus  des  proéminences  cylindriques 
du  bord  postérieur  du  corps.  Les  jeunes  acariens,  réveillés  de  leur 
engourdissement  léthargique,  sont  ttès-affamés  et  tourmentent 
excessivenient  les  galeux. 

Les  forces  étant  rétablies,  l'accouplement  commence;  lorsque 
Tacte  est  accompli,  l'engourdissement  s'empare  de  nouveau  des 
femelles  et  la  deuxième  mue  s'opère,  elle  dure  quatre  à  cinq  jours. 
Le  volume  du  corps  augmente,  les  appendices  cutanés  s'allongent, 
Tovaire  faiblement  dessiné  est  très-distinct,  on  n'aperçoit  pas  en- 
core d'ovules.  Les  dermatodectes  et  les  dermatopbages  perdent 
leurs  éminences  cylindriques,  on  remarque  dans  Fovaire  de  peti- 
tes cellules  qui  se  sont  agrandies  après  la  troisième  mue;  une  fois 
terminée,  les  femelles  de  tous  les  acariens  deviennent  aptes  à  la 
reproduction.  Un  seul  accouplement  semble  donc  suffire  pour  assu- 
rer la  fécondité  pendant  la  durée  de  la  vie,  ainsi  que  l'ont  avancé 
MM.  Delafond  et  Bourguignon. 

La  deuxième  mue  faite,  la  femelle  du  sarcopte  se  creuse  une 
nouvelle  galerie,  où  elle  se  relire  jusqu'à  la  fin  de  la  troisième  ;  elle 
en  sort,  abandonnant  sa  dépouille,  renouvelle  son  séjour  où  elle 
meurt,  après  y  avoir  déposé  ses  œufs.  Les  dermatodectes  et  les 
dermatopbages  pondent  à  la  superficie  de  la  peau;  les  œufs  sont 
couverts  d*une  matière  visqueuse  qui,  s'évaporant  k  l'air,  leur 
donne  un  moyen  d'adhésion  très-solide. 

La  ponte  terminée,  les  acariens  qui  ont  conservé  une  assez  forte 
somme  de  vie,  éprouvent  une  quatrième  mue;  rarement  il  s'en 
trouve  qui  pondent  encore  quelques  œufs  ;  l'activité  de  l'ovaire  est 
ordinairement  éteinte.  Les  vieux  acariens  se  reconnaissent  à  la 
coloration  intense  des  pièces  de  chitine  cjui  composent  leur  sque- 
lette. 

Les  mâles  subissent  trois  mues  qui  sont  accompagnées  de  phé- 
nomènes moins  saillants  que  chez  les  femelles,  car  le  squelette 
chez  les  larves  est  déjà  en  voie  de  formation.  La  pièce  qui  sert  de 
point  d'allache  aux  organes  sexuels  est  très  distincte  après  la 
deuxième  mue,  mais  les  organes  eux-mêmes  ne  s'aperçoivent  pas 
encore,  ce  n'est  qu'à  la  troisième  mue  qu'ils  sont  entièrement  déve- 
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loppës  et  que  l'individu  devient  apte  à  la  reproduction.  Gomme  les 
femelles»  les  m&ics  du  sarcopte  changent  de  séjour  après  chaque 
mue.  Les  prolongements  du  bord  postérieur  du  corps  des  derma- 
todectes  et  des  dermatophages  se  présentent  à  Hssue  de  la  pre- 
mière mue,  les  ventouses  y  existent  en  germe  et  deviennent  appa- 
rentes ;  dans  l'intervalle  de  la  deuxième  à  la  troisième,  les  testicules 
se  développent. 

Fécondité.  La  femelle  du  sarcopte  dépose  ses  œufs  dans  une 
galerie  ;  après  Téclosion,  les  enveloppes  y  restent  et  indiquent  le 
nombre  des  produits  qu'une  femelle  peut  donner.  Gudden  a  compté 
jusqu'à  cinquante  et  une  de  ces  enveloppes,  mais  ce  chiffre  dénote 
une  fécondité  extraordinaire;  on«se  rapproche  davantage  de  la 
normale,  en  évaluant  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  le  nomi)re  d'œufs 
que  pond  une  femelle  de  sarcopte.  Les  dermatodectes  et  les  der- 
matophages déposant  leurs  œufs  à  la  superficie  du  corps  et  à  des 
endroits  indéterminés,  on  ne  saurait  en]préciser  la  moyenne  ;  on 
peut  néanmoins  admettre,  par  analogie,  qu'elle  égale  celle  des 
sarcoptes.  Les  mâles,  moins  nombreux  que  les  femelles,  en  fécon- 
dent plusieurs;  ils  sont  donc  polygames. 

L'âge  adulte  sonne  vite  pour  la  jeune  génération  ;  trois  à  quati*e 
jours  après  la  naissance,  commence  la  première  mue,  elle  s'achève 
au  bout  de  trois  jours;  ainsi  à  l'Age  de  sept  jours  les  acariens  sont 
aptes  à  la  copulation.  Si  Ton  prend  huiljours  pour  les  deux  autres 
mues  et  autant  pour  l'incubation,  le  vingt-troisième  jour  on  arrive 
à  la  deuxième  génération  ;  ces  chiffres  hypothétiques  vont  plutôt 
au  delà  qu'ils  ne  restent  en  deçà  de  la  réalité  ;  quelques  faits 
expérimentaux  peuvent  donner  une  idée  de  l'étonnante  fécondité 
de  ces  animalcules.  Walz  déposant  une  femelle  fécondée  de  derma- 
todecte  sur  un  mouton  sain ,  trouva  de  jeunes  acares  le  seizième 
jour;  Hertwigen  rencontra  le  quatorzième,  le  seizième  et  le  dix- 
huitième  ;  Gerlach  se  servit  de  deux  dermatodectes  accouplés,  le 
douzième  jour,  il  aperçut  la  nouvelle  génération  qui  avait  atteint 
la  moitié  de  sa  croissance  ;  les  jeunes  individus  étaient  munis  de 
quatre  paires  de  pattes;  ils  avaient  donc  déjà  subi  leur  première 
mue,  et  pouvaient  recevoir  les  approches  du  màle.  11  estime  qu'une 
seconde  génération  succède  à  une  première  et  atteint  l'âge  adulte 
dans  l'espace  de  quatorze  à  quinze  jours. 

Se  basant. sur  le  nombre  d'œufs  que  l'on  rencontre  dans  une 
galerie  de  sarcopte,  Gerlach  n'exagère  certainement  pas  en  attri- 
buant à  chaque  femelle  un  produit  moyen  de  quinze  individus, 
dont  cinq  mâles  et  dix  femelles  ;  la  faculté  génératrice  arrivant  à 
l'Age  de  quinze  jours,  il  établit  une  progression  qui  n'a  aucune 
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préleiitiou  à  l'exactitude  mathématique,  mais  <iiii  donne  une  idée 
de  la  pullulatlon  de  ces  parasites  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  la 
gale  se  propage  dans  les  agglomérations  d'bommes  ou  d'animaux. 


i"  généralion  après  43  jours. 
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Soil  pour  deux  iudlvidns,  mùtc  ei  femelle,  un  miilon.  cinq  cent 
mille  descendants,  au  bout  de  trois  mois.  La  reproduclivité  d'une 
espèce  animale  marclie  de  pair  avec  ses  chances  de  dcstruclion: 
lorsque  les  individus  galeux  sont  abandonnés  â  eux-iDémcs;  ee^ 
chances  sont  moindres  que  pour  une  foule  d'autres  invertébrés. 
Si  l'on  juge  d'après  l'étendue  des  croates  et  le  nombre  d'animal* 
cnles  nécessaires  pour  provoquer  leur  formation  et  les  entretenir, 
lénoroie  multiplication  établie  par  le  calcul  ne  paraîtra  pas  eia- 
gère  et  l'évaluation  des  acariens  ne  peut  se  faire  que  parmillioDs. 

Instincts.  Les  acariens  n'ontpas  le  même  genre  de  vie  ;  le  séjonr 
qu'ils  occupent,  la  nourriture  qu'ils  prennent,  leur  état  sociil,    , 
varient  suivant  le  genre  auquel  ils  appartiennent. 

Les  sarcoptes  se  creusent  des  galeries  dans  les  couches  épidcr- 
miques;  on  les  trouve  chez  l'homme  et  les  pelils  animaux,  niais 
elles  sont  loin  d'être  apparentes  chez  lécherai  ;  elles  doiTent  néan- 
moins exister,  car  des  sarcoptes  pris  sur  cet  animal  et  placés  nr 
la  pean  de  l'homme,  commencent  Immédiatement  lear  travail  de 
.  mine.  SI  l'on  soumet  ft  une  l^re  macération,  dans  de  l'eau  Hède, 
un  lambeaa  de  peau  d'nn  cheTal  galeux,  et  qae  l'on  enlève  enraite 
les  croûtes  ramollies  k  l'aide  d'nne  lame  de  eonteaa,  la  concbe 
supérieare  de  l'épidenne  épaissi  y  adhère,  et  met  à  déeoafcrt 
des  petits  corpnscoles  globuleux  enfoncés  dans  les  conches  pro* 
fondes  (Gerlach);  ce  sont  sotaot  de  sarcoptes. 

Déposées  sur  la  pean  de  l'homme,  il  est  facile  de  scivre  le  mé- 
canisme de  la  pénétration  dans  l'épiderme  de  tontes  les  espèces 
sarcoptiqaes.  Dans  la  station,  la  position  horizontale  de  la  lôte  ne 
lear  permetpas  d'atteindre  arec  l'extrémité  des  mftcbolreB  te  plnn 
sar  lequel  elles  sont  placées  ;  11  fant,  ponr  y  arriver,  qu'elles  sonU- 
vent  l'arrlëre-train  et  qu'elles  prennent  nne  posiûoD  se  rappro- 
cbffQt  de  la  perpendiculaire;  alors  seulement,  leurs  m&dioIreB  se 
ffieltent  en  contact  avec  rëplderme  et  penvent  l'eattoier,  eà  aa- 
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çant  une  pression.  Les  pattes  de  derrière^  se  rapprochant  da  centre 
de  gravité,  soulèvent  rarrièro-train,  les  soies  se  glissent  sons  le 
corps  et  contribuent  à  le  soutenir  dans  cette  position»  les  crochets 
des  pattes  de  devant  s'enfoncent  dans  Tépiderme  et  donnent  de  la 
fixité,  qu'augmentent  encore  les  ventouses  écartées  latératement 
L'extrémité  antérieure  de  la  mftchoire  inférieure  s'insinue  dans 
les  cellules  épidermiques  cornées,  les  mftchoires  se  rapprochent 
et  elles  sont  enlevées.  Le  passage  ouvert,  les  sarcoptes  atteignent 
les  Jeunes  cellules,  dont  les  parties  sont  mastiquées  et  d^luties. 
Parvenus  à  cette  couche,  ils  reprennent  la  position  horizontale  et 
continuent  à  creuser  les  galeries  ;.  le  crochet  des  pattes  et  les 
appendices  cutanés  du  dos  leur  servent  de  soutiens.  Ce  travail 
s'exécute  assez  rapidement,  car  au  bout  de  quinze  à  trente  minu- 
tes, le  sarcopte  a  achevé  sa  demeure  ;  il  y  met  d'autant  plus  d'ac- 
tivité, que  la  température  de  la  peau  est  plus  élevée.  Les  déman- 
geaisons chez  l'homme,  plus  intenses,  lorsque  la  chaleur  du  lit 
a  élevé  la  température  du  corps  et  l'a  rendue  uniforme,  ont  fait 
ranger  le  sarcopte  parmi  les  animaux  nocturnes  ;  cette  consé- 
quence n'est  point  exacte  -,  la  nuit  comme  le  jour,  le  sarcopte  reste 
en  repos  dès  que  le  froid  l'engourdit 

Chaque  hidividu  vit  isolément  dans  sa  galerie,  à  l'extrémité  de 
laquelle  il  se  retire  ;  les  dimensions  de  celles  qui  abritent  les  lar- 
ves ne  dépassent  guère  la  longueur  et  la  largeur  de  leur  corps  ; 
c*est  là  qu'a  lieu  la  première  mue.  Sortant  de  leur  engourdisse- 
ment, elles  abandonnent  leur  demeure  et  s'en  construisent  une 
nouvelle,  qu'elles  abandonnent  encore  après  la  deuxième  mue. 
Chacun  de  ces  actes  nécessite  un  changement  de  domicile ,  parce 
que  l'ancien  ne  se  trouve  plus  en  rapport  avec  le  volume  du 
corps  ;  aussi  les  galeries  les  plus  longues  et  les  plus  larges  sont 
occupées  par  les  femelles  pleines;  elles  mesurent  12  à  15  milli- 
mitres.  Lorsque  la  femelle  ne  meurt  pas  dans  sa  galerie ,  après 
avoir  assuré  l'avenir  de  sa  progéniture,  elle  change  une  dernière 
fois  de  domicile,  se  dépouillant  préalablement  de  sa  quatrième 
enveloppe.  La  galerie  du  mftie  ne  dépasse  pas  les  dimensions  de . 
son  corps,  qui  est  entièrement  couvert  par  l'épiderme  ;  adulte,  il 
quitte  souvent  son  domicile  pour  aller  à  la  recherche  des  fe- 
melles. 

Les  galeries  ne  présentent  point  une  direction  uniforme  ;  elles 
sont  horizontales,  rectilignes,  courbes,  ondulées,  entrecoupées 
par  une  vésicule,  etc. 

On  y  trouve  des  œufs,  leurs  enveloppes,  des  excréments;  elles 
Iprésentent  encore  des  ouvertures  (Bourguignon),  qui  sont  autant 
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de  portes  de  sorlie  que  la  nouvelie  géuëration  crease  pour  abao- 
doDner  son  domicile. 

Aa  point  de  la  peau  où  pénètre  le  sarcopte,  il  s'établit  une  in- 
flammation très-circonscrite  du  derme,  une  légère  exsudation  a 
lieu,  une  papule  se  développe»  puis  une  vésicule  la  surmonte.  Le 
travail  des  larves  donne  un  peu  plus  d'intensité  à  ces  phéno- 
mènes, parce  que,  suivant  Tobservation  de  Gudden,  elles  cher- 
chent les  jeunes  cellules  épidermiques,  s'enfoncent  plus  profon- 
dément dans  le  réseau  de  Malpighi  et  se  rapprochent  davantage 
du  derme  ;  parfois  elles  choisissent  la  voie  des  follicules  pileux. 

L'instinct  qui  porte  le  sarcopte  à  se  construire,  avant  tout,  un 
abri  protecteur,  est  une  garantie  contre  sa  destruction  éventuelle; 
une  colonie  ou  des  acares  isolés  qui  émigrent  sur  des  individus 
sains,  s'y  consolident  bien  vite.  Telle  est  la  cause  pour  laquelle, 
de  toutes  les  formes  psoriques,  la  sarcoptique  est  la  plus  conta- 
gieuse. 

Le  sarcopte  se  nourrit  de  cellules  épidermiques  et  non  de  li- 
quides organiques ,  ainsi  qu'on  l'a  avancé ,  son  appareil  masti* 
cateur  est  organisé  pour  ronger,  diviser,  et  non  pour  sucer.  Il 
est  rare ,  d'ailleurs ,  que  l'on  rencontre  un  sarcopte  sur  |une  pa- 
pule hypérémiée  ;  dès  que  commence  l'exsudation  et  la  formation 
d'une  vésicule,  il  s'en  éloigne,  malgré  les  provisions  abondantes 
que  lui  préparc  Tacle  morbide  qu'il  a  provoqué.    . 

Les  vésicules  sont  situées  ù  rentrée  des  galeries;  celles-ci  ne 
contiennent  pas  de  liquide;  si,  exceptionnellement,  il  s'en  forme 
une  dans  la  galerie,  le  sarcopte  s'en  écarte  encore,  puisqu'elle 
est  entrecoupée  par  une  vésicule.  Une  raison  péreraploire  eu 
faveur  dos  cellules  épidermiques,  comme  aliment  des  sarcoptes, 
est  la  pâte  chymeuse,  de  couleur  blanche,  aperçue  par  Filrsten- 
berg  dans  l'estomac  et  les  cœcum  qui  en  partent. 

Le  sarcopte  de  l'homme,  transporté  sur  les  animaux,  n'y  pro- 
duit point  des  effets  saillants.  M.  Bourguignon  le  déposa  en  nom- 
bre considérable  sur  des  chiens,  des  chats,  des  lapins,  un  cochon 
d'Inde,  un  rat  et  des  oiseaux;  ils  y  vécurent  quelque  temps,  sans 
déterminer  une  éruption;  Gerlach  n'observa  point  de  réaction 
chez  la  bête  bovine,  le  mouton  et  le  porc.  Plaçant  trois,  quatre 
et  six  femelles  pleines  près  de  la  vulve  do  irois  juments,  il  s'a- 
perçut, au  bout  d'une  demi-heure,  qu'elles  cherchaient  à  se 
frotter;  le  lendemain,  quelques  papules  s'étaient  développées, 
mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  disparaître;  la  démangeaison  ne 
se  prolongea  pas  au  delà  de  trois  à  quatre  jours.  L'une  des  trois 
juments,  à  peau  flne,  présenta,  le  deuxième  jour,  des  papules  du 
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diamètre  d'an  petit  pois;  elles  se  transformèrent  en  pustules  :  le 
pmrit  très-Yir  ne  cessa  que  le  dix-huitième  jour,  avec  la  dessic- 
cation des  pustules.  Un  petit  chien ,  à  peau  blanche ,  eut  une 
émption  qui  persista  huit  jours  ;  la  réaction  fut  nulle  chez  deux 
autres  chiens  à  peau  épaisse  et  à  longs  poils;  un  chat  se  gratta 
durant  quatre  à  cinq  jours. 

Ces  faits  semblent  autoriser  à  conclure  que  le  sarcopte  de 
l'homme  ne  vit,  ni  ne  se  multiplie  chez  les  animaux  ;  que,  s'il  pro- 
voque exceptionnellement  une  éruption  passagère,  les  conditions 
requises  sont  une  peau  âne  et  une  région  abritée;  mais  il  ne 
résulte  nullement  de  ces  exceptions  que  la  gale  de  Thomme  soit 
contagieuse  pour  les  animaux.  Nous  verrons  ultérieurement  si» 
dans  la  gale  sarcoptique  de  ces  derniers,  il  y  a  réciprocité. 

Le  dermatodecte,  qui  a  longtemps  été  confondu  avec  le  sar* 
copte,  en  fut  distingué,  comme  nous  l'avons  dit,  par  P.  Gervais; 
mais  cette  distinction  n'eut  aucune  influence  sur  l'histoire  patho- 
logique de  la  gale.  Une  importante  remarque  de  MM.  Delafond  et 
Bourguignon  fut  le  signal  d'un  grand  progrès;  ils  établirent  que 
l'acare  du  mouton  vit  à  la  superficie  de  la  peau ,  et  ne  trace  pas 
des  galeries  comme  le  sarcopte.  Gerlach  étudia  avec  persévé- 
rance et  succès  les  mœurs  de  cet  acare,  et  en  fit  une  heureuse 
application  au  diagnostic  de  la  forme  psorique  qu'il  provoque. 

Le  dermatodecte  ne  s'isole  point  comme  le  sarcopte  :  il  vit  en 
société,  à  la  surface  de  l'épiderme  ;  lorsqu'au  moyen  de  l'étrille^ 
de  la  brosse  ou  de  la  main,  on  enlève  la  poussière  de  la  peau,  les 
dermatodectes  y  pullulent.  Ces  conditions  entourent  les  émigra- 
lions  d'éventualités  défavorables  à  la  consolidation  d'une  colonie  ; 
aussi,  la  transmission  de  la  psore  dermatodectique  est-elle  moins 
certaine  que  celle  de  la  gale  sarcoptique.  Tant  que  des  squames, 
des  croûtes  ne  sont  point  formées,  l'animalcule  se  fixe  &  la  base 
d'an  poil,  d'où  les  soins  de  propreté  parviennent  encore  à  le  dé- 
loger et  à  prévenir  une  éruption  ;  il  n'a  chance  de  prospérer  qu'a- 
près le  développement  de  ces  produits  noiorbides,  qui  lui  offirent 
on  abri  et  un  séjour  confortable.  Les  croûtes  formées  à  une  ré- 
gion, le  dermatodecte  ne  l'abandonne  plus;  si  la  population  de- 
vient trop  nombreuse  pour  vivre  à  Taise  dans  l'espace  circons- 
crit tracé  primitivement  par  la  colonie,  elle  agranditson  domaine, 
en  étendant  ses  limites  de  proche  en  proche.  Ce  mode  d'enva- 
hissement et  la  vie  sociale  donnent  à  la  gale  dermatodectique  un 
caractère  de  localisation  que  ne  présente  pas  la  gale  sarcoptique. 
Chez  un  animal  galeux,  échauffé  ou  exposé  aux  rayons  solaires, 
le  dermatodecte  abandonne  son  abri  croûteux  et  se  promène  à 
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la  suporOcle  des  poils;  c'est  dans  une  sctnhlaMe  circonsUnce 
que  Gohier  aperçut  celui  du  bœuf;  il  u'nppartient  donc  pas  plus 
aux  aniioaut  nocltirnes  que  le  sarcopte.  I^  froid,  la  pluie  le 
chasGenl,  et  il  se  hâte  de  se  réfugier  sous  ses  croûtes  protec- 
Ij-icee. 

Le  (lermatodecte  se  nourri!  des  liquides  de  l'écoDomlc  ;  il 
prend  la  même  position  que  le  sarcopte;  arec  l'extrémité  de  ses 
mftctioires,  il  écarte  les  ceilales  cornées  de  l'épiderme,  puis  les 
plonge  dans  la  couche  sous-jacente,  jusqu'au  nlteau  de  son  ap< 
pareil  labial  disposé  en  suçoir.  Placé  sur  la  peau  de  l'homme,  le 
dennalodecte  termine  ce  travail  perforateur  en  quinie  ù  trente 
secondes;  une  sensation  de  piqûre  en  signale  le  terme.  Alors 
commence  la  succion:  des  animalcules  ratatinés,  d'un  aspect 
mat,  prennent  une  forme  globuleuse  elun  aspect  brillante;  repu, 
il  Iftcho  sa  proie,  se  transporte,  par  des  mouvements  lents  et 
lourds,  à  une  faible  distance,  B'arrêle  el  se  serre  coatre  la 
peau. 

Le  dermatophage  symbiote  a  In  vie  sociale  de  commun  avec 
le  précédent ,  il  soulève  aussi  son  arrière-train ,  mais  pour  ne 
ronger  que  les  couclies  supérieures  des  cellules  épidermiques; 
bien  rarement  11  va  jusqu'au  derme,  et,  dans  ce  cas,  il  y  survient 
des  ulcérations.  Son  séjour  favori  est  la  région  digitée  du  chevRl 
et  la  racine  de  la  queue  du  bœuf;  le  dermatophage  ne  francliil 
en  llEDliss  qu'à  la  longue,  ilon  que  la  gale  a  plutlcars  annétf 
d'ftge.  On  a  beau  disperserleslndlvldusqul  composent  la  colonie, 
lia  ne  tardent  pas  à  s'agglomérer  de  nouveau  U  d'où  on  les  a 
chassés  ;  leur  tendance  à  l'émigratloQ  est  peu  proDonoëe,  ca  qui 
bit  que  la  forme  tymbioUqne  de  la  gale,  dénomioatlOD  que  Ge^ 
lach  lai  a  donnée  et  que  nous  conserroos,  est  iofinlment  moini 
trausmiasible  que  les  deux  autres  formes. 

Le  sarcopte,  le  dermatodecte  et  le  dermatophage  synUote 
pentest  vivre  simultanément  sur  le  même  Individu ,  en  eon8fl^ 
TantnéaDmoins  le  séjour  que  lesinstloets  leurfont  préférer;  chu 
le  bœof,  la  dermatodecte  et  le  dermatophage,  existant  en  in£ine 
temps,  Tivent  en  commun. 

Nos  eonnaisiances  sur  les  mœurs  du  demodex  sont  très-Hml- 
tées  ;  celui  du  mouton  n'a  été  m  qu'une  fols,  l'acare  des  folllculei 
do  chien  a  été  peu  étudié.  Nous  savons  qu'il  occupe  un  séjour 
profond  où  lui  et  ses  osofo  nagent  dans  un  liquide  purulent  d<t 
follicules.  Cet  acarien  engendre  une  forme  psorique  opioiAtre, 
Kbelle,  et  qui  mérite  plus  d'attention  qu'on  ne  lai  eu  a  accordé 
jusqu'A  ce  jour. 
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RétiBtance  vitale.  Les  acariens  de  la  psore  étant  cutlcoles,  la 
peau  vivante  devient  pour  eux  une  première  condition  d'exis- 
tence; lorsqu'ils  en  sont  séparés  et  après  la  mort  des  animaux 
qui  les  nourrissenti  tous  succombent  en  un  temps  plus  ou  moins 
court 

Gerlach  a  fait»  à  ce  sujet,  une  série  d'expériences  qui,  sous  le 
rapport  de  la  police  sanitaire ,  sont  dignes  d'une  sérieuse  consi- 
dération. 

Le  genre  sarcopte  a  le  moins  de  résistance  vitale  ;  pas  une 
espèce  exposée  à  une  chaleur  sèche  de  50<*  R.  ne  prolonge  son 
existence  au  delà  d'une  heure.  Conservé  dans  un  verre  de  mon- 
tre, le  sarcopte  du  cheval  périt  du  cinquième  au  sixième  jour; 
enlevé  avec  des  croûtes,  il  peut  encore  vivre  huit  à  dix  jours; 
dans  une  écurie  habitée,  la  mort  ne  survient  que  du  douzième 
an  quatorzième  jour.  Sur  un  lambeau  de  peau  couvert  de  croûtes 
et  exposé  à  la  chaleur,  le  sarcopte  meurt  après  la  dessiccation 
de  la  peau,  qui  a  lieu  vers  le  neuvième  jour;  si  elle  conserve  son 
humidité,  l'animalcule  donne  encore  de  faibles  signes  de  vie,  le 
vingt-quatrième  jour;  ils  ont  totalement  cessé  le  vingt-huitième. 

La  résistance  vitale  du  dermatodecle  surpasse  celle  du  sar* 
copte  ;  soustrait  &  la  vie  parasitaire,  il  prolonge  son  existence  de 
dix  à  quatorze  jours  dans  une  atmosphère  sèche ,  de  vingt  à  trente 
dans  une  écurie.  Plongé  dans  un  état  de  mort  apparente,  on  par- 
vient encore,  avec  le  secours  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  à  le 
revivifier  au  bout  de  six  à  huit  semaines  ;  mais  il  ne  récupère  plus 
assez  de  force  pour  ponctionner  la  peau.  La  résistance  vitale  du 
mftle  est  plus  grande  que  celle  des  femelles;  les  femelles  fécon- 
dées  l'emportent,  sous  ce  rapport,  sur  les  mâles. 

Le  plus  résistant  de  tous  les  acariens  est  le  dermatopbage  sym- 
biote.  Conservé  avec  des  croûtes  dans  un  appartement  chauffé, 
il  tombe  au  bout  de  dix  &  douze  jours  dans  un  état  de  mort  ap- 
parente, que  le  concours  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  dissipe 
encore  après  une  durée  de  quatorze  jours.  Au  printemps  et  dans 
un  appartement  non  chauffé,  il  ne  succombe  que  le  quarantième 
jour  et  le  cinquantième  dans  une  écurie. 

• 

DiagBostle  général. 

La  vie  sociale  ou  isolée  des  acariens,  la  région  du  corps  qu'ils 
occupent,  le  mode  d'extension  de  la  population  fournissent  au- 
tant de  caractères  objectifs  pour  reconnaître  la  gale,  mais  on  ne 
la  distingue  avec  certitude  d'autres  exanthèmes  cutanés  qu'en 
s'assurant  de  la  présence  des  animalcules,  le  signe  indélébile  de 
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la  maladie.  Chez  l'homme,  lea  traces  extë/ieares  des  galeries 
creusées  par  le  sarcopte  sont  deyenues  un  fait  vulgaire ,  la  re* 
cherche  de  l'animalcule  n'offre  point  de  difficultés;  il  n'en  est  pas 
de  même  chez  les  animaux.  Si  des  micrographes  ont  découvert 
les  galeries  dans  la  peau  épaisse  et  velue  des  animaux,  personne 
ne  les  a  aperçues  &  l'œil  nu ,  et  en  supposant  que  la  vue  non 
armée  les  saisisse,  on  ne  parviendrait  encore  qu'à  diagnostiquer 
la  forme  sarcoptique  ;  il  faut  donc  avoir  recours  à  d'autres  moyens 
d'investigation.  Les  procédés  à  la  portée  du  praticien,  et  que  Ger- 
lach  recommande,  sont  les  suivants  : 

1*  L'animal  galeux  étant  exposé  à  la  chaleur  des  rayons  so- 
laires, les  acariens  se  montrent  à  la  superficie  des  squames,  des 
croûtes  et  sur  les  poils  ;  les  sarcoptes  s'aperçoivent  à  l'aide  d'une 
loupe,  les  dermatodectes  h  l'œil  nu. 

2'*  On  enlève  la  couche  supérieure  des  croûtes  squameuses, 
puis  la  couche  inférieure,  en  ayant  soin  que  des  débris  ou  des 
lambeaux  d'épiderme  y  adhèrent.  Si  l'animal  a  été  préalablement 
exposé  au  soleil,  on  trouve  le  dermatodecte  dans  la  couche  su- 
périeure et  le  sarcopte  dans  les  débris  épidermiques  de  la  couche 
inférieure.  L'examen  des  croûtes  étant  infructueux ,  on  les  étend 
sur  du  papier  noir  qu'on  place  au  soleil  ou  dans  un  local  chaud, 
et  on  ne  tarde  pas,  avec  le  secours  d'une  loupe,  A  saisir  des  mou- 
vements qui  décèlent  les  acares. 

S'»  Le  procédé  le  plus  certain  consiste  à  flier  les  croûtes  sur  le 
bras  de  rhomme.  Renferment-elles  des  sarcoptes,  au  bout  de 
quelques  minutes  on  éprouve  une  sensation  de  piqûre,  et  dans 
l'espace  de  douze  heures,  ils  ont  pénétré  dans  Tépiderme.  On 
aperçoit  le  sarcopte  sous  forme  d'un  point  blanc  sur  la  peau  lé- 
gèremenl  bypéréniiêe  ou  sur  une  papule;  on  le  saisit  à  i*aide 
d'une  fine  aiguille,  qui  sert  en  même  temps  à  dégager  ceux  qui 
déjà  se  sont  insinués  dans  Tépiderme;  si  Ton  attend  que  la  vési- 
cule soit  formée,  ils  ont  tracé  leur  galerie.  Du  reste,  le  temps  que 
les  croûtes  doivent  séjourner  sur  le  bras  est  subordonné  au 
nombre  des  sarcoptes  qu'elles  renferment:  peu  nombreuses,  les 
papules  ne  se  développent  que  le  lendemain  de  leur  application; 
abondantes,  il  suffit  de  les  laisser  quelques  heures  en  place.  Eu 
tout  cas,  comme  on  ne  saurait  fixer  une  période  absolue,  la  réac- 
tion indique  le  moment  d'enlever  les  croules  et  de  juger  de  leurs 
effets. 

La  piqûre  du  dermatodecle,  qui  provoque  une  sensation  plus 
forle  que  celle  du  sarcopte,  se  manifeste  au  bout  d'une  heure; 
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le  bras,  débarrassé  des  croûtes,  met  ù  découvert  lès  animalcules 
pleins  de  Tie. 

Ce  moyen  de  diagnostic  ne  présente  pas  d'inconvénients  ;  une 
friction  à  l'essence  de  térébenthine  ou  tout  autre  acaricide  pré- 
vient la  contagion. 

A**  Le  dermatophage  symbiote  se  découvre  plus  facilement; 
des  squames  furfùracées  sont  renfermées  dans  une  capsule  de 
papier  et  exposées  au  soleil  on  à  la  chaleur  artificielle;  le  lende* 
main  on  y  trouve  les  animalcules  agglomérés  par  petits  groupes. 

A.  GALE  ou  CHEVAL. 

Trois  acares,  le  sarcopte,  le  dermatodecte  et  le  dermatophage 
symbiote  sont  parasites  du  cheval;  ils  donnent  naissance  à  trois 
formes  psoriques  qui,  outre  leurs  caractères  communs,  en  pré* 
sentent  de  propres  à  chacune  d'elles. 

X.  roBiu  lAmooragva. 

Ejmpt&mm.  IJu  prurit  insolite  constitue  le  premier  caractère 
objectif;  les  régions  où  l'animal  cherche  à  le  calmer,  au  début , 
sont  la  tête,  l'encolure,  les  épaules  et  le  dos  chez  les  chevaux  de 
selle;  il  frotte  ces  parties  contre  les  corps  environnants;  ce  sont 
aussi  celles  que  le  sarcopte  habite  de  préférence. 

La  peau  de  ces  régions,  examinée  de  près,  présente  des  eCOo* 
rescences  papuleuses;  chaque  papule  porte,  au  centre,  un  poil 
qui  tombe  ;  le  poil  occupant  les  espaces  que  les  papules  laissent 
entre  elles  éprouve  le  même  sort ,  soit  en  partie,  soit  en  totalité. 
La  peau  se  dénude  par  plaques,  des  squames  épidermiques  les 
recouvrent  ;  tôt  ou  tard ,  les  squames  sont  remplacées  par  des 
croûtes.  A  l'irritation  prurigineuse  produite  par  le  sarcopte  ne 
succèdent  point  des  vésicules  ;  les  moyens  à  l'aide  desquels  l'a- 
nimal cherche  à  se  débarrasser  des  démangeaisons  insuppor- 
tables qui  le  tourmentent ,  aggravent  bientôt  les  lésions  d'abord 
très-légères  de  la  peau  ;  elle  s'enOamme,  un  exsudât  visqueux 
l'inûltre  et  s'épanche  à  sa  surface ,  où  il  agglutine  les  squames 
épidermiques.  Par  Févaporation,  l'exsudat  perd  son  humidité  et 
se  transforme  en  croûtes,  l'apposition  de  couches  successives  les 
fait  gagner  en  épaisseur;  elles  soulèvent  les  poils  rares  qui  ont 
échappé  à  la  chute  ;  emprisonnés  dans  les  croûtes,  ils  sont  arra* 
chés.  C'est  sous  l'épiderme  qui  adhère  à  ces  croûtes  que  se  tien* 
nentles  sarcoptes.  A  mesure  qu'ils  se  multiplient,, les  plaques 
gagnent  en  étendue  et  en  nombre,  confluent  et  finissent,  dans  la 
gale  invétérée,  par  couvrir  tout  le  corps,  sans  excepter  les  extré* 
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mités.  Sur  les  limites  extrêmes  des  croûtes,  la  peau  ne  se  pré* 
sente  jamais  dans  un  état  d'intégrité  parfaite  ;  ce  phénomène  est 
caractéristique  dans  la  psore  sarcoptique. 

L'infiltration  qui  épaissit  la  peau  imprime  aux  régions  de  l'or- 
gane, pourvues  d'un  tissu  conjonctif  sous-cutané  lâche,  une  dis- 
position particulière;  il  s'y  forme  des  plis  que  l'on  remarque 
principalement  à  l'encolure.  Les  frottements  qui  contusionnent 
la  peau  déjà  altérée  excorient  les  papules,  accélèrent  la  formation 
des  croûtes  et  suscitent  des  lésions  secondaires.  Les  inflltrationi 
du  tissu  conjonctif  sous-cutané,  les  exsudais  hémorragiques,  les 
pustules,  les  crevasses,  les  ulcères  sont  des  accidents  consécutifs 
aux  frottements* 

La  marche  de  la  gale,  son  extension  plus  ou  moins  rapide  dé- 
pendent du  total  des  sarcoptes  qui  émigrent  d'un  individu  malade 
sur  un  individu  sain.  Une  population  peu  nombreuse  n'offre  rien 
de  saillant  pendant  la  première  quinzaine  de  son  émigration  ;  ce 
n'est  que  dans  la  quinzaine  suivante  que  les  phénomènes  d'inva- 
sion se  manifestent;  encore  sont-ils  assez  vagues  pour  laisser 
planer  le  doute  sur  le  diagnostic;  l'affection  commence  à  se  des- 
siner dans  le  cours  de  la  troisième  quinzaine,  et,  pendant  la  qua- 
trième, elle  fait  plus  de  progrès  que  durant  les  six  semaines  pré- 
cédentes (Gerlach),  La  genèse  des  croûtes,  l'extension  que  preod 
la  maladie lont  maigrir  le  cheval,  la  peau  s'altère,  la  nutrition 
languit,  le  marasme  survient  et  l'animal  périt  d'épuisement,  lors- 
qu'il n*est  pas  enlevé  par  la  morve  ou  le  farcin. 

vîagnotiio.  Deux  affectîons  peuvent  être  confondues  avec  la  gale 
sarcoptique  à  sou  début  :  le  prurigo  conslitutionnel  et  l'émigra- 
tion ,  sur  le  cheval ,  d'un  acaride  des  oiseaux ,  du  dermanyssus 
avium  (Dugès). 

Les  croûtes,  leur  forme,  leur  aspect  fournissent  les  principaux 
éléments  du  diagnostic  différentiel  du  prurigo  et  de  la  gale  sar- 
coptique. Dans  le  prurigo  constitutionnel,  Tefflorescence  papu- 
leusc,  écorchée  par  les  frottements,  se  couvre  vite  de  croûtes, 
mais  elles  sont  petites,  minces,  discrètes,  rouges  brunes  et  se 
limitent  aux  papules.  Entre  ces  croûtes  et  celles  de  la  gale,  plus 
tardives  à  se  produire,  la  différence  est  trop  caractéristique  pour 
laisser  du  doute.  S'il  pouvait  encore  en  exister,  le  procédé  indiqué 
par  Gerlach,  Tapplicalion  d'une  croûte  sur  le  bras  lèverait  toute 
hésitation.  Un  indice  certain  se  tire  encore  de  la  transmission  de 
la  gale  sarcoptique  du  cheval  à  Thomme  qui  le  soigne. 

Les  observations  de  M.  Demilly,  et  surtout  celles  de  M.  H.  Bou- 
ley  (Bec,  1850),  ont  fait  connaître  une  affection  prurigineuse  du 
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eheval,  détêrmiiiétf  par  le  derroanyssus  de  la  poule  et  dn  pigeon; 
D'après  le  tableaa  qa'en  trace  M.  H.  Boaley,  la  dépiiatlon  procède 
par  places  trës-circonscrites,  régulièrement  circulaires,  du  dia« 
mètre  d'une  pièce  de  25  centimes  environ,  et  qui  donnent  au  të^ 
goment,  dans  les  points  où  elles  se  dessinent ,  un  aspect  comme 
tigré.  Ce  caractère  différentiel  saillant  se  renforce  du  séjour  de 
poules,  de  pigeons  dans  l'écurie.  D'ailleurs,  le  prurit  intolérable 
que  provoque  le  dermanyssus  est  passager;  il  ne  prend  de  la 
persistance  que  par  l'émigration  continue  des  animalcules  ;  ceux-ci 
ne  sont  pas  difficiles  à  trouver.  Arachnides  suceurs,  ils  se  gor«* 
gent  du  sang  du  cheval,  augmentent  considérablement  en  volume 
et  se  colorent  en  rouge  ;  repus,  ils  abandonnent  la  peau  et  les 
démangeaisons  cessent,  à  moins  que  de  nouvelles  émigrations 
ne  suecèdent  à  la  première,  mais  toutes  sont  transitoires. 

CoiAtffiosiié.  Les  faits  contradictoires,  relatifs  à  la  transmission 
de  la  gale  du  cheval  à  d'autres  espèces,  se  concilient  depuis  que 
Gerlach  a  fait  connaître  diverses  formes  psoriques  et  leur  cause; 
Dès  lors  la  question  s'est  simplifiée,  et  l'expérimentation  directe 
a  pu  résoudre  le  problème  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Transmissible  du  cheval  au  cheval  et  à  Tâne,  l'imminence 
contagieuse  est  en  rapport  avec  l'âge  et  l'intensité  de  la  mala« 
die.  A  la  période  d'évolution  morbide ,  le  sarcopte  a  peu  de  ten« 
danoe  à  émigrer  ;  la  cohabitation  reste  souvent  inoffénsive  ;  il 
D'en  est  point  de  même  après  la  formation  des  squames  et  des 
croûtes,  alors  le  sarcopte  passe  vite  d'un  corps  vivant  sur  un 
autre,  il  suffit  d'un  contact  léger  et  fugitif  pour  qu'il  y  ait  infec-» 
tioa  Les  instruments  de  pansage,  le  harnachement,  la  litière,  les 
parois  des  locaux  et  autres  corps  intermédiaires  sont  des  agents 
de  transmission  indirecte.  Dans  un  espace  confiné,  humide,  dans 
le  ftimier,  les  sarcoptes  isolés  du  cheval  prolongent  encore  leur 
existence  de  dix  à  quatorze  Jours;  ce  délai  maximum  est  rigou* 
renx  avant  d'admettre  des  chevaux  sains  dans  une  écurie  qu*ont 
habitée  des  galeux. 

Les  observations  cliniques  recueillies  par  Sidc  et  Grève  Xen-' 
dent  à  faire  admettre  que  le  sarcopte  du  cheval  vit  sur  l'espèce 
bovine,  et  provoque  chez  elle  une  éruption  psorique.  L'expéri- 
mentation n'ayant  point  éclairci  ce  fait,  on  ignore  si  le  sarcopte 
du  cheval  se  multiplie  sur  la  peau  du  bœuf  et  y  suscite  une  gale 
temporah*e  ou  permanente. 

Le  dépôt  de  l'animalcule  sur  le  porc  et  le  mouton  n'est  suivi 
ni  de  prurit,  ni  d'éruption;  le  chien  se  gratte  pendant  quelques 
Jours  ;  chez  les  individus  à  peau  blanche,  on  aperçoit  des  points 
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rouges,  même  des  papules,  mais  ces  phëoomènes  ne  tardent  pas 
à  se  dissiper.  Le  chat  ëprouTe  de  légères  démangeaisons  »  qui  ne 
se  prolongent  pas  au  delà  de  deux  à  trois  jours.  On  ne  peut 
conclure  de  ce  résumé  expérimental  que  la  gale  sarcoptique  du 
cheval  soit  contagieuse  pour  le  porc»  le  mouton,  le  chien  et  le 
chat.  La  forme  sarcoptique  de  la  psore  chevaline  est  la  seule  qui 
soit  transmissible  à  l'homme  ;  toutes  les  observations  cliniques 
atQrmatives  s'y  rapportent  exclusivement.  La  plus  remarquable 
est  certainement  celle  rapportée  par  Sick  :  «  En  1791,  une  gale 
ëpizootique  envahit  un  régiment  de  hussards  ;  deux  cents  cava- 
liers en  furent  infectés.  »  Il  résulte  des  expériences  de  Gerlach , 
pratiquées  sur  lui-même  et  sur  plusieurs  élèves  de  l'École  de 
Berlin,  que  le  sarcopte  du  cheval  conserve  chez  l'homme  ses  ha< 
bitudes,  qui  ne  diffèrent  pas  de  celles  du  sarcopte  humain,  et 
qu'aucune  particularité ,  si  ce  n'est  la  marche ,  ne  distingue  Té- 
ruption  provoquée  parle  sarcopte  du  cheval  de  la  psore  humaine. 
Les  efflorescences  s'affaiblissent  en  se  multipliant,  et  les  phéno- 
mènes psoriques  finissent  par  disparaître  spontanément  au  bout 
de  trois  à  huit  semaines.  Un  élève  a  fait  exception  ;  l'émptico 
persistait  encore  le  soixante  et  unième  jour,  et  l'on  a  été  obligé 
d'avoir  recours  à  un  traitement  antipsorique  pour  l'en  débarras- 
ser. Les  individus  de  l'espèce  humaine  à  peau  fine,  trôs-velue, 
paraissent  offrir  au  sarcopte  du  cheval  le  séjour  le  plus  confor- 
table. 

C'est  en  pansant  les  chevaux  galeux  que  les  palefreniers,  les 
cavaliers  sont  habituellement  infectés,  surtout  en  été,  lorsqu'ils 
se  livrent  à  ces  opérations  les  bras  nus  ou  qu'ils  montent  les 
chevaux  à  poil.  Les  équarrisseurs  qui  enlèvent  la  peau  des  cada- 
vres ,  les  élèves  des  écoles  qui  les  dissèquent  sont  exposés  à 
contracter  la  gale  si  les  manipulations  ont  lieu  avant  le  refroidis- 
sement des  cadavres  et  dans  les  douze  heures  qui  suivent  la  mort; 
les  sarcoptes  abandonnent  la  peau  morte  et  cherchent  un  nouvel 
abri  sur  la  peau  vivante  qu'ils  rencontrent.  I^a  débilitation ,  le 
ralentissement  de  leurs  mouvements  coïncident  avec  la  perte  de 
la  chaleur  animale,  et  ils  ne  montrent  plus  guère  de  tendance  à 
émigrer. 

IX.   roamB  DBaMATODECTIQVS. 

Sympiômet.  Klle  s'annoncG ,  comme  la  forme  précédente,  par 
des  démangeaisons.  Sur  le  point  de  la  peau  que  ponctionne  le 
dermalodectc  s'élève  une  petite  papule;  elle  se  couvre  de  squa- 
mes épidermiques,  sous  lesquelles  on  ne  la  retrouve  plus  vers  le 
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liaitième  jour.  Le  dermatodecte,  vivant  en  colonie  agglomérée,  à 
la  superficie  de  l'épiderme,  les  piqûres  individuelles  se  rappro- 
chent et  rexanthëme  se  concentre  dans  un  espace  circonscrit;  la 
cause,  sans  cesse  agissante,  renouvelle  et  rend  Téruption  papu* 
leuse  permanente.  Cette  efflorescence,  accompagnée  d'une  bypé- 
rémie  de  la  peau,  est  suivie  d'une  abondante  desquamation  de 
répiderme;  les  écailles  sont  d*un  blanc  grisfttre,  superposées  par 
couches  peu  adhérentes  entre  elles.  Insensiblement  les  poils  se 
déracinent;  les  frottements  et  le  pansage  en  déterminent  la  chute; 
la  place  qu'ils  ont  occupée  offre  une  plaque  lisse  ou  d'un  reflet 
brillant»  graisseux.  A  cette  période,  la  peau  s'infiltre  et  s'épaissit  ; 
elle  se  ride  et  se  plisse  aux  régions  pourvues  d'un  tissu  conjonc- 
tif  Iftche  ;  une  exsudation  superficielle  agglutine  les  squames  et 
les  transforme  en  croûtes  écailleuses;  de  même  que,  dans  la  gale 
sarcoptique,  les  frottements  aggravent  le  mal  et  provoquent  des 
crevasses,  l'ulcération,  accidents  secondaires  qui  conduisent  à 
une  terminaison  identique  à  celle  de  la  forme  sarcoptique. 

Les  riions  qui  offrent  à  l'animalcule  un  abri  protecteur  sont 
aussi  celles  auxquelles  il  donne  instinctivement  la  préférence,  où 
il  s'établit;  l'exanlhème  psorique  s'y  développe  en  premier  lieu; 
ses  progrès  peuvent  être  considérables  dans  l'espace  circonscrit 
qu^il  occupe,  alors  qu'une  grande  superficie  de  la  peau  se  trouve 
encore  intacte.  Ces  régions  sont  le  toupet ,  la  crinière,  la  racine 
de  la  queue,  Tauge,  le  poitrail,  la  face  interne  des  cuisses  et  le 
voisinage  ilu  fourreau.  Telle  est  la  rëgle^  qui  comporte  des  excep- 
tions, lorsque  le  dermatodecte  émigrant  se  fixe  sur  une  autre  cir- 
conscription de  la  peau  ;  ces  cas  sont  assez  peu  communs  pour 
qu'il  soit  permis  d'avancer  que  le  toupet,  la  crinière  et  la  racine 
de  la  queue  se  peuplent  d'abord  et  que  ces  régions  dénoncent,  les 
premiùres,  le  prurit  rendu  objectif  par  les  frottements.  La  locali- 
sation primitivement  circonscrite  de  l'acte  morbide  gagne  insen- 
siblement en  étendue  par  un  mode  de  reptation  progressive  qui 
se  poursuit  sur  les  limites  ;  contrairement  à  la  forme  sarcoptique» 
entre  la  peau  saine  et  celle  altéi*ée  existe  une  ligne  de  démarca- 
tion nette  et  tranchée.  Cette  marche  progressive  est  très-caracté- 
ristique :  ainsi  localisée  à  la  crinière,  la  gale  dermatodectique 
s'avance  vers  le  toupet,  en  avant,  en  arrière,  elle  descend  le  long 
du  dos  jusqu'à  la  base  de  la  queue  ;  de  là  elle  gagne  la  région 
sexuelle  et  la  face  interne  des  cuisses  ;  sur  quelques  points  de 
l'encolure  elle  prend,  en  outre,  une  direction  transversale.  Dis- 
persée par  le  pansage,  la  population  agglomérée  peut  se  fixer  là 
où  elle  a  été  transportée  et  y  former  des  colonies  nouvelles,  per- 


manenles  ou  passagères,  mais  les  habitudes  ne  se  modilient  pas; 
quelle  que  soit  la  rt^gion  serTant  de  domicile,  le  domaine  s'agi'an- 
dit  loujours  du  centre  vers  la  péripliérie  (Gerlach). 

nUgDoiiio.  La  symptomatolo^ie  comparative  de  la  gale  sarcop- 
tique  et  de  la  forme  dermatodeclique  garantit  conlre  toute  confa* 
sion.  Le  diagnostic  différentiel  entre  cette  forme  et  les  dartres  a 
tine  autre  portée  :  ce  que  l'on  appelle  roux-vinijc  ou  psoriase  de 
la  crinière  et  du  toupet,  darlres  furfuracées,  présente  par  le  mode 
de  reptation,  l'aspect  objectif,  une  grande  similitude  atec  la  gale 
dermatodectique.  Cette  forme  psorique  et  les  prétendues  dartres 
que  nous  venons  de  nommer  sont,  dit  Gerlacb,  une  senle  et  même 
affection  ;  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  si  l'on  veut  se  donner 
la  peine  de  chercher  le  parasite.  La  fixation  sur  le  bras  des 
squames  épidermiques  ou  croûleuses  décèle  bicnlàt  sa  présence, 
et  donne  dès  l'invasion  un  diagnostic  assuré. 

CoaUBUniu.  Celte  forme  psorique  se  transmet  parle  passage 
immédiat  ou  médiat  de  l'animalcule  sur  un  cheval  sain.  Sa  grande 
résistance  vitale  lui  accorde,  sur  les  corps  intermédiaires,  noe 
existence  plus  longue  que  celle  du  sarcopte  :  ce  n'est  guère  qu'a- 
près six  semaines  qu'une  écurie  où  ont  séjoui'ué  des  chevaux 
atteints  de  gale  dermatodectique,  peut  âtre  considérée  comme 
saine. 

L'anlmaleole  ne  vit  point  sur  d'autres  espèces,  ni  ne  provoque 
chet  elles  une  éruption  même  passagère.  Déposé  sur  la  peau  de 
Tbommc,  il  suscite  une  réaction  et  un  prurit  qui  a  une  durée  d'ua 
on  de  deux  jours;  puis  il  meurt.  On  le  volt,  les  observations  ell- 
ntqaes,  contradictoires  et  relatives  k  la  contagiosité  de  la  psore 
chevaline  pour  l'espèce  humaine,  prennent  leur  source  dans 
l'erreur  qui  attribuait  la  gale  à  une  seule  espèce  d'acariens,  an 
sarcopte. 

Ht.  roBMUi  aYMnanan. 

'  tympUmM.  G'est  eflcore  Gerlacb  qui  a  étudié  et  hit  connaître 
celte  forme  psorique.  Son  siège  est  le  pli  du  patoron  et  le  faaou  ; 
lé  dermatophage  symbiote  y  vit  en  société.  Les  démangefiisons, 
bien  moins  Impérienses  que  dans  les  deux  formes  précédentes, 
se  manifestent  principalement  la  nuit  et  pendant  le  repos  qui 
succède  au  travail.  L'anima!  bat  le  sot,  se  gratte  à  l'aide  da  i^ 
du  bipède  congénère ,  ou  cherche  6  calmer  le  prurit  en  se  mor- 
dant. La  région  se  couvre  d'une  abondante  desqnamaUon  for- 
fbracée  de  l'épiderme;  peu  â  peu  le  poil  se  perd ,  A  l'excepllon 
de  celai  da  fanon.  Après  un  laps  de  temps  assex  kwg ,  peDdaat 
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leqael  la  maladie  reste  slationnaire,  la  peau  s'infiltre»  exsude  et 
se  coavre  de  croûtes  plus  on  moins  épaisses;  des  crevasses 
transversales,  superficielles  ou  profondes,  se  forment  dans  le  pli 
du  paturon  ;  elles  se  multiplient  le  long  du  tendon  fléchisseur. 
Lorsque  cette  gale  est  ancienne  et  très-invétérée,  des  bourgeon- 
nements papilHformes ,  se  couvrant  d'épiderme,  surmontent  la 
face  postérieure  du  paturon;  parfois  les  bourgeons  constituent 
de  petits  mamelons  cornés  de  2  à  S  lignes  de  long.  Si  la  couche 
de  corne  est  enlevée,  elle  se  réduit  en  squames  farineuses  très- 
ténues.  Chaque  bourgeon  a  pour  base  une  papille  hypertrophiée 
de  la  peau.  De  son  siège  primitif,  la  colonie  remonte  lentement 
les  extrémités ,  en  les  envahissant  de  proche  en  proche  ;  il  est 
rare  qu'elle  dépasse  le  métacarpe  et  le  métatarse,  à  moins  que 
l'hygiène  de  la  peau  du  malade  ne  soit  totalement  négligée  ;  alors 
165  symbiotes  gagnent  l'avant-bras,  Tépaule  et  l'encolure. 

La  marche  de  la  gale  symbiotique  est  d'une  lenteur  excessive  ; 
des  mois  s'écoulent  avant  que  la  desquamation  et  la  dépilation 
soient  bien  évidentes.  La  formation  de  crevasses  et  de  croûtes, 
l'hypertrophie  des  papilles  de  la  peau  supposent  à  l'affection  un 
Age  qui  se  compte  par  années. 

iNagaottSe.  Le  porrigo  du  carpe  et  du  métacarpe ,  du  tarse  et 
du  métatarse  présente  une  grande  analogie  avec  la  gale  sym- 
biotique, mais  le  diagnostic  différentiel  n'est  point  entouré 
d'obscurité.  Les  squames  furfuracées  recèlent  une  nombreuse 
population  de  dermatophages  symbiotes  que  Ton  découvre  aisé- 
ment à  la  loupe ,  et  que  Ton  ne  retrouve  pas  dans  le  véritable 
porrigo. 

Le  symbiote  n'exclut  ni  le  sarcopte ,  ni  le  dermatodecte  ;  la 
forme  psorique  à  laquelle  il  donne  naissance  peut  coexister  avec 
l'une  des  deux  autres  ;  chaque  acarien  conserve  ses  habitudes^ 
les  colonies  ne  se  mélangent  pas  pour  vivre  en  commun  aux 
méines  régions  de  la  peau. 

ftmtagtiMHé.  Cet  arachnide  a  peu  de  tendance  k  Témigration  ; 
II  passe  bien  d'un  membre  sur  le  congénère,  mais  la  transmis- 
sion de  la  forme  psorique  du  bipède  antérieur  sur  le  postérieur 
constitue  un  fait  rare,  tandis  que  l'inverse  n'a  pas  encore  été 
observé  ;  les  extrémités  postérieures  en  sont  le  plus  souvent  af- 
fectées. La  cohabitation  ne  favorise  guère  la  contagion  :  des  che- 
vaux  sains  vivant  avec  des  galeux ,  dans  un  contact  intime,  en 
restent  préservés  pendant  des  mois.  L'émigration  n'a  lieu  qu'à 
la  longue  et  par  suite  d'une  grande  multiplication  de  la  colonie; 
le  dépôt  direct  des  symbiotes  est  le  mode  de  transmission  le  plus 


assuré.  Tous  les  essaU  par  ce  lieniier  procétl*! ,  afia  de  commu- 
niquer cette  gale  ù  ritommc  et  à  d'aulrc!)  espèces  ilomesîtique&, 
ont  complètement  échoué. 


G.   C.ME   DU   IKKDF. 
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L'espèce  hoviiic  est  sujette  awa  Tonnes  deriuatodectîque  i 
symbiotique;  l'une  et  l'autre  laissent  Si  désirer  sous  le  rapport 
(le  leur  étude.  Los  documeuts  fragmentaires  i]ue  la  pathologie 
a  recueillis  sur'la  première  forme,  depuis  les  observations  de 
Gohier,  dont  les  sujets  étaient  des  bœufs  hongrois  ou  plutôt  de 
la  race  des  steppes,  ces  documents  semblent  autoriser  à  croire 
qu'elle  D'est  pas  commune  dans  l'occident  de  l'Europe,  peut-être 
même  ne  l'y  rcnconlre-t-on  point  comme  alTection  endémique.  La 
gale  dermalodcctiquc  est,  au  contraire,  trè.s-répandue  dans  la 
Prusse  orientale  et  la  Pologne.  Gerlacii  a  trouvé,  dans  les  croûtes 
qui  lui  ont  été  adressées  de  ces  contrées,  le  dermatodecte,  soit 
seul,  soit  en  compagnie  du  symbiolc;  la  présence  simultanée 
des  deux  acariens  dans  la  même  croûte  tend  à  démontrer  que 
leurs  habitudes  sont  autres  que  chez  le  cheval ,  qu'ils  peu- 
vent se  mélanger  et  vivre  en  société.  Un  travail  récent  de  Mttller 
(Waj/as-,  1860),  sur  une  gale  dermalodcctiquc  qu'il  a  observée 
dans  le  duché  de  Posen,  confirme  ces  faits  et  jastifte  la  distinction 
de  la  psore  bovine  en  deux  formes. 


>.  Les  premières  traces  de  l'éroptloQ  se  déclarent  A  la 
racine  de  la  queue  et  aux  faces  latérales  du  cou  ;  bientôt  la  léle, 
le  dos,  les  épaules  et  les  parois  costales  sont  envahis  ;  réruplioQ 
B'éteod  &  tout  le  corps,  les  membres  expeptés.  Un  prurit  intense 
toarmeole  le  malade  ;  il  se  frotte,  se  lèche,  et  met  au  sai^  les  par- 
ties  de  la  peau  qu'il  parvient  à  atteindre.  Le  besoin  de  se  frotter, 
Irréslslibieau  début,  s'éteintinsensiblemeutila  peau, partiellemenl 
dénudée  de  poils,  secouvre  d'une  couche  de  lamelles  épidenniqnes 
qui  s'accumulent;  l'exsudation  les  transforme  en  croules  d'un 
reflet  argenté  grisâtre,  dont  l'épaisseur  peut  atteindre  an  denri- 
ponce  ;  ces  croûtes ,  très-adhérentes  k  U  peaa,  enlevées  k  l'aide 
d'une  lame  mousse,  se  réduisent  en  une  poudre  grossière.  Sous 
les  croûtes  d'une  épaisseur  moyenne,  la  peau  dépliée  peéseule  des 
fendillements,  des  crevasses  :  elle  n'est  pas  ulcérée.  L'amaigrisse- 
ment et  la  cachexie  marchent  de  pair  avec  l'extensioQ  de  l'ezan- 
Ibëme;  ces  accidenta  généraux  consécutifs  coaduisent  les  malades 
Ala  mort.  Des  InliiiraliODs,  des épanclicments  séreux,  des  douves 
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hépatiques  sont  les  altératioDS  que  Ton  rencontre  à  l'autopsie. 

Cette  série  de  phénomènes  se  déclare  durant  la  stabulation  hi- 
vernale; le  soleil  du  printemps,  le  travail  des  champs  les  dissipent 
et  amènent  une  guérison  apparente;  la  desquamation  persiste  à 
la  nuque  et  à  la  base  des  cornes  ;  ce  sont  aussi  }cs  régions  où  se 
groupent  les  dermatodectes.  L'hiver  et  la  slabulalion  font  repa- 
raître l'exanthème  dans  sa  forme  primitive.  En  été,  le  parasite  est 
languissant;  son  existence  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  trois 
jours  9  si  on  le  sépare  du  corps  du  bœuf.  Ne  semble-t-il  pas  que 
l'on  soit  autorisé  à  déduire'de  celte  influence  saisonnière  sur  la 
marche  de  la  gale  dermatodectique  de  Tespëce  bovine,  que  les 
chaleurs  de  l'été  affaiblissent  le  parasite,  le  font  périr  ;  que  les 
débris  de  la  colonie  qui  sont  épargnés  récupèrent  toute  leur  acti- 
vité vitale  durant  la  rude  saison,  et  que  cette  forme  psorique  est 
exclusive  aux  climats  à  hiver  rigoureux?  Certaines  analogies 
qu'elle  offre  avec  la  gale  humaine,  dite  croûieuse  de  Norw^e, 
donnent  quelque  poids  à  cette  hypothèse,  que  l'observation  doit 
traduhre  en  fait. 

GMitafiotîté.  Transmissible  aux  individus  de  la  même  espèce,  le 
dermatodecte  du  bœuf  ne  provoque  ni  prurit,  ni  éruption  chez  le 
dieval,  seul  animal  sur  lequel  MûUer  l'a  déposé.  L'homme  n'en 
éprouve  qu'une  démangeaison  très-passagère. 

IX.  rOAMB  aTXSBIOTXQUB. 

BjwpiôiBes.  Son  siège  principal  est  la  racine  de  la  queue  :  des 
squames  abondantes  accompagnées  d'un  prurit  modéré  en  consti- 
tuent le  principal  caractère  ;  le  poil  tombe,  la  partie  se  couvre  de 
croûtes  et  de  gerçures,  qu'habitent  de  nombreux  parasites.  Un  pan- 
sage régulier  concentre  la  colonie  à  la  racine  de  la  queue  et  rend 
l'affection  stationnaire  ;  sur  quatre  bêtes  bovines  tenues  en  obser- 
vation par  Gerlach ,  la  gale  symbiotique  est  restée  circonscrite 
pendant  trois  ans.  Si,  au  contraire,  les  soins  de  propreté  de  la 
peau  sont  totalement  négligés,  le  symbiote  s'avance  d'un  côté,  le 
long  du  dos,  il  atteint  le  cou  ;  de  l'autre,  descendant  vers  l'écus- 
80U,  il  gagne  les  mamelles  et  les  faces  internes  des  cuisses.  Les 
mamelles  ne  tardent  pas  à  se  couvrir  de  croûtes  minces. 

La  marche  de  cette  forme  psorique  est  fort  lente;  le  symbiote, 
envahissant  la  peau  de  proche  en  proche,  y  met  le  temps  ;  des 
mois  s'écoulent  avant  que  la  colonie  soit  parvenue  aux  mamelles 
ou  qu'elle  ait  entamé  le  dos. 

OoBtiigionié.  De  même  que  la  gale  symbiotique  du  cheval,  celle 
du  bœuf  ne  se  transmet  pas  facilement  dans  les  quatre  cas  cités  ; 
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la  cohabitation  a  darë  quatre  ans,. sans  qu'une  bëte  saine  la  con- 
tractât. Cette  forme  n'est  contagieuse  ni  pour  l'homme,  ni  pour 
d'auti*es  animaux  domestiques.  Les  faits  afflrmatifis  rapportés  par 
Ernst  sont  fondés  sur  une  erreur  de  diagnostic;  lia  confondu  l'Aer- 
pes  ionsurans  ayec  la  gale  ;  la  présence  non  équivoque  du  para- 
site permet  de  distinguer  très-aisément  l'une  de  l'autre  affection. 
Déposé  sur  la  peau  de  l'homme,  le  symbiote  dubœuf  y  fait  surgir^ 
quelques  points  rouges  et  une  légère  démangeaison,  mais  ces  phé- 
nomènes ne  persistent  pas  au  delà  de  douze  ft  seize  heures.  Des 
squames  appliquées  dans  le  pli  du  paturon  du  cheval  y  provoquent 
des  papules  et  un  prurit  qui  se  dissipent  au  bout  de  quelques  jours. 

C.   GALE  ou  MOUTON. 

L'éruption  psorique  du  mouton  acquiert  toute  sou  importance 
de  la  vie  collective  à  laquelle  la  bète  à  laine  est  assujettie  ;  la  ma- 
ladie ne  tarde  pas  à  se  généraliser  dès  qu'une  brebis  galeuse 
existe  dans  le  troupeau.  Les  pertes  considérables  qu'elle  occd- 
sionne  en  font  un  fléau  pour  l'économie  rurale.  D'après  les  éva* 
luations  statistiques  de  MM.  Delafond  et  Bourguignon,  la  gale  atta- 
que annuellement,  en  France,  au  moins  un  million  de  montons; 
Us  croient  pouvoir  estimer  à  5  francs  par  tête  le  déchet  que  subit 
la  production  de  la  chair,  de  la  laine  et  des  engrais,  évaluation  qai 
porte  à  5,000,000  le  total  des  pertes.  Si  Ton  tient  compte  que  la 
culture  des  troupeaux  à  laine  fine  domine  en  France,  ce  calcul 
ne  sera  certainement  pas  taxé  d'exagération.  La  gale,  désastreuse 
pour  les  bétes  à  laine,  en  général,  le  devient  surtout  dans  les  trou- 
peaux composés  de  races  à  toison  dense  et  serrée,  races  que  la 
France  s'est  appropriées  et  qu'elle  a  portées  à  un  haut  degré  de 
perfection. 

Le  dermatodecte  étant  le  seul  acare  qui  vit  sur  le  mouton,  l'es- 
pèce ovine  ne  présente  qu'une  forme  psorique  ;  le  parasite  conserve 
les  mœurs  propres  aux  espèces  du  genre  auquel  il  appartient. 

Symptômes.  Une  loison  floconneuse,  feutrée,  constitue  un  indice 
suspect;  il  éveille  l'attention  lorsque  les  animaux  se  frottent,  se 
grattent,  se  mordillent  et  s'arrachent  la  laine;  ces  phénomènes 
deviennent  très-apparents  après  des  mouvements  qui  ont  échauffé 
le  troupeau.  En  passant  la  main  sur  les  places  où  la  laine  estfeu- 
trée  ou  éclaircie,  on  provoque  une  vive  sensation  de  prurit,  que 
l'animal  témoigne  par  un  tremblotlement  des  lèvres,  Taction  de 
se  gratter,  à  l'aide  d'un  membre  postérieur  ou  par  la  direction 
qu'il  imprime  à  la  télé,  dans  le  but  de  se  mordiller.  Dans  les  temps 
pluvieux,  la  laine,  à  ces  places,  est  souillée  de  boue. 
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L'ttâmende  la  peau  fait  apercevoir  des  élcvures  papuleuses  dtt 
liamëtre  d'une  lentille  et  au  delà  ;  leur  aspect  blanchâtre  ou  jau-  • 
ifttre  contraste  avec  la  teinte  légèrement  rosée  du  tégument.  Tel 
38t  le  premier  phénomène  local  produit  par  la  piqûre  du  dermato« 
]ecte.  A  mesure  que  les  piqûres  se  multiplient,  les  efflorescences 
se  rappîochent ,  confluent  et  donnent  naissance  à  des  intumés- 
Beûced  peu  étendues.  De  petites  Tésicules  ou  pustules  correspond 
dant  aux  piqûres  surmontent  les  papules  discrètes  et  confluentes; 
celleâ^^  en  peu  de  jours,  se  couTrent  d'une  couche  squameuse 
jaunfttre,  grâsae  au  toucher,  qui  sert  d'abri  au  parasite.  Des  ponc* 
fions  répétées  entretiennent  l'hypérémie  du  derme;  elle  marche  de 
pair  avec  une  abondante  exsudation,  donnant  la  matière  agglu- 
tinatif  e  des  squames^  qui  se  transforment  en  croûtes»  La  couche 
croûteuse  s'épaississant  soulëte  les  poils  laineux  lâchement  im^ 
plantés  et  les  arrache  ;  cette  action  méconique  Tient  en  aide  aux 
frottements,  etc.,  pour  accélérer  la  dépilation,  La  croûte  lâche- 
ment unie  à  la  couche  sous'-jacente  tombe  avec  la  laine^  l'exsuda*- 
tion  se  poursuit  à  la  superficie  du  derme  dénudé,  épaissi  et  ridé; 
elle  fournit  les  matériaux  de  nouvelles  croûtes  compactes  et  adhé- 
rentes. Lorsque  la  colonie  acarienne  abandonne  l'abri  protecteur 
que  lui  offrent  les  croûtes,  ellestombent;  à  leur  chute  succède  une 
abondante  desquamation  de  Tépiderme  régénéré;  l'hrritation  se 
calme,  cesse,  et  la  peau,  malgré  l'acte  morbide  continu  dont  elle  a 
été  le  siège,  récupère  son  intégrité.  La  contusion,  l'inflammation, 
les  crevasses,  Tulcération  et  môme  la  nécrose  superficielle  du  té- 
gument sont  autant  d'accidents  consécutifs  aux  moyens  mécani- 
ques par  lesquels  la  bête  ovine  galeuse  cherche  à  calmer  le  prurit 
qui  la  tourmente. 

Les  régions  abondamment  garnies  de  laine  sont  aussi  Celles 
que  préfère  le  dermatodecte,  pour  y  établir  une  colonie  ;  l'érup- 
tion psorlque  y  prend  ordinairement  son  point  de  départ  :  la  queue 
le  dos,  le  cou  et  les  épaules  comprennent  son  séjour  favori  ;  il 
habite  rarement  les  régions  sous-abdominale  et  stemale.  Fidèles 
ft  leurs  habitudes  sociales,  tes  parasites  s'agglomèrent  sur  une  sur-* 
face  très-circonscrite  ;  un  abri  protecteur  étant  leur  premier  be- 
soin ,  ils  se  le  créent  en  provoquant  la  formation  d'une  couche 
squameuse;  de  ce  centre  ils  étendent  insensiblement  leur  domaine 
Vers  la  périphérie.  Ce  trait  caractéristique  que  l'on  remarque  dans 
des  cas  psoradiques  isolés,  ne  saurait  être  généralisé  et  appliqué 
aux  troupeaux,  car  le  contact  incessant  facilite  le  passage  mutuel 
des  dermatodectes  d'un  individu  sur  un  autre.  L'efflorescence 
psorfque  ne  peut,  par  conséquent,  se  soumettre  â  la  même  régu^ 


Urilc  ;  elle  se  manifcslc  à  des  places  antres  que  celles  indiquées, 
,  les  cenlres  émplifs  se  mulUpIîeiit  et  Unissent  pai-  coofluer.  Las 
parasites  semblent  nioiilrcr  de  la  répugnance  pour  une  circons- 
cription à  derme  épaissi,  induré,  couvert  de  croûtes  compactes; 
effectivement,  lorsqu'on  soulève  ces  croules,  la  colonie  les  a  dé- 
sertées et  on  n'y  trouv£  plus  que  quelques  retardataires.  Ils  lémoi- 
^uent  une  préférence  non  équivoque  pour  la  peau  tendre  et  déli. 
cale  des  anlenois,  aussi  couvrcut-ils  bien  vile  la  jeune  géaératioa 
du  troupeau.  Les  toisons  drues  et  serrées  lour  offrent  encore  uq  , 
séjour  des  plus  conTortables;  le  dermalodccte  émigré  en  masse 
après  la  tonte  et  se  réfugie  sur  les  moutons  qui  n'y  ont  pas  été 
soumis. 

Les  saisons  et  les  milieux  dans  lesquels  vivent  les  troupeaui  ue 
sont  point  sans  influence  sur  la  marcbe  de  la  gale.  Des  automnes, 
des  hivers  pluvîeus  et  humides,  des  bergeries  chaudes  où  s'accu- 
mulent les  fumiers,  impriment  une  marche  rapide  à  la  maladie; 
la  tonte,  des  étés  secs,  le  pèlurage  lui  font  éprouver  un  temps 
d'arrêt  ou  de  rétrogression.  On  voit  bien  survenir  des  guérïsons 
spontanées,  mais,  nous  le  répétons,  les  faits  de  ce  genre,  eicep- 
liounelschcz  les  individus  isolés,  ne  se  présentent  jamais  dans  ks 
troupeau.f. 

La  gale  abandonnée  à  son  cours  naturel  prend  une  issue  funesl?, 
le  maraame,  la  cacbexje  précèdent  la  mort  Une  noarritare  abon- 
dante et  substantielle  prolonge  la  vie,  et  si,  avec  ce  régime,  on 
applique  de  temps  k  autre  un  traitement  topique  incomplet,  la 
maladie,  ainsi  palliée  peut  se  prolonger  des  années  et  demearer 
staUcnnaire  dans  une  contrée  ou  nue  ezptoitatioD. 

OiHitagioliu.  Le  mouton  n'offre  pas  les  condllions  de'  la  vie  i 
d'autres  acarides  psoriques,  si  ce  n'est  peut-être  au  chorioptc  éc 
la  chèvre  ;  le  dermatodecte  du  mouton,  à  son  tour,  ne  les  troQTc 
DÎ  sur  l'homme,  ni  sur  les  espèces  domestiques,  sans  en  excepter 
la  chèvre.  Son  action,  chez  l'homme  à  peau  fine,  se  réduite  pro- 
duire un  pointhypérémiéqui  n'arrive  pas  même  à  refQoresccDCC 
papuleuse.  Rntre  les  individus  de  l'espèce  ovine,  la  preuve  de  la 
contagiosité  de  la  gale  devient  soperflue. 

La  rapidité  avec  laquelle  la  gale  se  propage  dans  un  troupeau 
est  subordonnée  au  nombre  d'animalcules  qui  ont  émigré  sur  le 
premier  mouton  atteint.  S'il  est  restreint,  ils  ne  passent  pas  vite 
d'un  corps  vivant  sur  un  autre  :  obéissant  d'abord  à  l'iostioct 
conservateur,  ils  commencent  par  se  créer  nn  abri;  une  toison 
épaisse  est  trës-ravorable  à  leur  mulliplicatioo.  Ce  |uremierbe>oiii 
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satisfait,  vient  Fémigration  dii*ecte  ou  indirecte,  et  le  nombre  des 
bétes  galeuses  augmente  dans  le  troupeau. 

Le  dermatodecte  du  mouton  jouissant  d'une  grande  résistance 
vitale,  la  bergerie ,  les  objets  qu'elle  renferme ,  les  chemins  de 
parcours  et  les  pâturages  ne  peuvent  être  considérés  comme  sains 
que  quatre  semaines  après  la  guérison. 

D.   GALE  DE  LA  CHÈTBE. 

Od  ne  connaît  qu'une  forme  de  psore  caprine,  celle  déterminée 
par  le  choriopte;  son  étude  se  réduit  à  quelques  observations 
isolées  recueillies  dans  les  ménageries  et  à  une  gale  épizootique 
qui  sévit,  en  1853,  dans  la  vallée  de  Praettigau,  du  canton  des 
Grisons;  Walraff,  qui  l'a  décrite,  ne  parvint  point  à  découvrir 
l'acare. 

gfuiptèmet.  Une  tuméraction  envahit  la  tête  et  les  oreilles;  le 
pourtour  des  lèvres  et  des  naseaux  se  fendille,  la  peau  y  présente 
de  longues  gerçures.  De  la  tête,  l'exanthème  gagne  le  cou,  le  dos, 
les  c6tes,  l'abdomen,  les  mamelles,  descend  le  long  des  membres 
et  ne  s'arrête  qu'aux  onglons.  Les  démangeaisons  sont  vives  et 
ne  laissent  pas  un  instant  de  repos;  les  malades  se  grattent,  se 
frottent,  se  mordillent  sans  discontinuer,  et  ne  cessent  que  vers 
la  fin  de  la  vie,  quand  ils  n'en  ont  plus  la  force.  La  peau  se  couvre 
de  squames  furfuracées,  auxquelles  succèdent  des  croûtes.  L'af- 
fection ne  se  prolonge  guère  au  delà  de  six  mois;  malgré  la  con- 
servation de  l'appétit,  les  mamelles  tarissent,  l'amaigrissement 
survient  ;  la  perte  de  l'embonpoint  est  le  prélude  de  la  cachexie 
et  de  la  mort.  Dans  les  cadavres,  on  rencontre  les  poumons  par- 
semés de  tubercules. 

OraiiiskMîté.  Les  chèvres  africaines  de  Mûller,  de  Vienne,  infec- 
tërent  leur  gardien  ;  la  gale  épizootique  du  canton  des  Grisons, 
d'après  Walraff,  se  transmit  à  des  familles  entières  et  ne  respecta 
ni  le  cheval,  ni  la  bête  bovine,  ni  le  porc,  ni  le  mouton  ;  de  même 
que  chez  la  chèvre,  elle  se  propagea  à  tout  le  corps,  provoquant 
la  desquamation  de  l'épiderme  et  la  chute  du  poil.  L'identité  de 
cette  psore  transmise  au  mouton  était  plus  parfaite  que  celle  des 
autres  espèces  domestiques  ;  elle  entamait  la  tête,  les  oreilles  et 
les  rayons  des  membres  dégarnis  de  laine  ;  les  oreilles  se  tumé- 
fiaient, se  crevassaient  et  se  couvraient  de  croûtes.  Ces  faits  ne 
nous  semblent  devoir  être  définitivement  admis,  qu'après  qu'ils 
auront  été  soumis  au  contrôle  des  transmissions  artificielles. 
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E.   GALE  DU  POBC 

Cet  animal  ne  contracte  que  la  forme  sarcoptique.  Gurlt  dé- 
couvrit le  sarcopte  du  sanglier  en  iê46  ;  Spinola ,  Herlwig  et 
Oerlach  l'ont  retrouvé  sur  le  même  animal.  MM.  Delafond  et 
Bourguignon  rapportent  également  la  psore  du  porc  dorae9tique 
ft  la  forme  sarcoptique  ;  le  parasite  trace  des  sillons  et  son  em- 
bryogénie est  semblable  à  celle  du  sarcopte  de  Thomme.  On  doit 
inférer  de  ces  remarques  qu'ils  ont  observé  la  psore  du  porc 
domotique.  Le  silence  qu'ils  gardent  sur  la  pathologie  de  la  gale 
paroine  est  regrettable,  car  elle  ne  se  montre  pas  commune  ;  nos 
eannaissancei  relatives  à  cette  afifbction,  comme  ft  la  nosographie 
du  poFG,  en  général,  sont  fragmentaires  et  très-incoraplëtes  ;  elles 
se  transmettent  d'âge  en  âge  et  se  réduisent ,  pour  ainsi  dire , 
qaaQl  h  la  gale  ■  au  résumé  plus  que  laconique  que  0004  en  a 
laissa  VIborg»  Pas  faits  particuliers  trës-clair-semés  ne  l*ont  pas 
étefida  ;  l'évolution  locale,  la  marche  de  la  maladie  paraissent 
(tfd  fondées  sur  des  analogies  et  ne  présentent  pas  ce  caractère 
d'autorité  qui  empreint  les  déductions  découlant  de  l'observation 
direote,  Pans  une  gale  développée  artificiellement  chei  le  poro 
domestique,  par  le  dépôt  des  sarcoptes  du  sanglier,  Spinola  dit 
avoir  vu  surgir  des  vésicules  i  comme  elles  n'apparaissent  pas 
cbes  les  animaux  à  peau  épaisse,  le  cheval  et  le  bœuf,  ce  pachy- 
derme ferait-il  exception  7  Gerlach  ne  les  aperçut  point  sur  un 
sanglier  galeux ,  dans  Tépiderme  duquel  il  trouva  de  nombreux 
sarcoptes  ;  une  croûte  noirâtre  de  la  largeur  de  deux  mains  cou- 
vrait le  corps  de  cet  animal,  de  la  base  des  oreilles  à  la  queue. 
La  peau,  légèrement  épaissie  et  ridée,  était  exempte  de  plis  ;  une 
dépilation  presque  complële  avait  atteint  les  autres  parties  du 
cprps,  à  Texceplion  de  la  tôle.  Nos  réserves  faites,  nous  résumons 
la  symptomatologie  de  la  gale  porcine  tracée  par  Spinola. 

Sympiômef.  Dc  trôs-pctites  papules  rouges  plus  ou  moins  rap- 
prochées apparaissent  ;  puis  se  montrent  des  vésicules  qui  sont 
détruites  par  les  frottements  ;  elles  laissent  après  elles  des  taches 
rouges  qui  suintent  ou  des  gerçures  sanguinolentes.  Les  soies 
correspondant  aux  papules  perdent  leur  lustre,  et  par  leur  as- 
pect mat  elles  indiquent  la  région  où  l'éruption  s'est  localisée;  le 
bulbe  des  soies  lâchement  implanté  se  détache  et  leur  chute  a 
lieu.  Les  petites  taches  rouges  prennent  de  Textension  ;  elles 
augmentent  ei\  nombre  dans  le  voisinage  ;  à  mesure  qu'elles  se 
multiplient,  le  prurit  devient  plus  intense;  la  peau  se  plisse,  des 
plis  s'ulcèrent  et  suppurent,  des  croûtes  se  forment.  L'exanthème 
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progressant  finit  par  envahir  tout  le  corps,  qui  semble  enveloppe 
d'une  carapace  croûteuse.  L'amaigrissement,  la  cachexie  précè- 
dent la  terminaison  mortelle. 

conugiorité.  Transmissible  aux  animaux  de  la  mêmie  espèce,  des 
observations  cliniques  ont  démontré  avec  certitude  que  la  gale 
do  porc  est  contagieuse  pour  l'homme  (  Vongemmeren ,  Bon* 
tekoe,  Hekmeyer),  mais  Téruption  disparaît  spontanément  au 
bout  d'une  quinzaine  de  jours.  Le  dépôt  de  sarcoptes  du  san- 
glier sur  le  bras  de  l'homme  détermina  un  exanthème  qui  se  di8«> 
sfpa  en  huit  à  dix  jours  (Gerlach).  Quant  aux  animaux  domes- 
tiques, Am-pach  avance  que  la  gale  du  porc  ne  se  transmet  qu'au 
chien  ;  cette  assertion  déjà  ancienne  attend ,  pour  être  admise 
comme  fait,  le  contrôle  de  l'expérimentation  moderne. 

F.  GALE  DU  CHIEN. 

Le  chapitre  des  exanthèmes  cutanés  du  chien  est  l'un  de  ceux 
où  règne  le  plus  de  confusion  ;  on  cherche  en  vain  une  ligne  de 
démarcation  franchement  tracée  entre  la  psore  et  la  dartre;  Tab- 
sence  de  cet  élément  théorique  se  reflète  dans  la  pratique,  et  l'on 
peut  dire  que  le  hasard  préside  au  diagnostic  différentiel  des 
deux  affections.  Si  le  hasard  donne  une  réponse  favorable,  que 
l'on  se  trouve  en  présence  de  la  gale^  il  faut  déterminer  la  variété 
à  laquelle  elle  appartient  :  des  caractères  extérieurs  l'ont  fait  dis* 
tinguer  en  rouge,  sèche,  rogneuse  et  humide,  mais  on  n'a  pas 
soulevé  la  question  de  savoir  quelle  est  la  raison  d'être  de  c«s 
variétés.  Depuis  que  Gerlach  a  découvert  le  sarcopte  du  chien, 
l'étude  de  la  psore  canine  est  entrée  dans  une  nouvelle  phase  ; 
son  procédé  d'application  des  squames  ou  des  croûtes  sur  le  bras 
a  eu  le  double  avantage  d'assurer  le  diagnostic  et  de  préciser  la 
cause  des  variétés  psoriques.  Le  sarcopte  du  chien  donne  nais- 
sance à  des  éruptions  qui  ne  se  ressemblent  pas ,  tout  en  restant 
parfaitement  étranger  aux  différences;  elles  dépendent  de  condi- 
tions autres. 

Outre  le  sarcopte,  le  chien  nourrit  un  second  arachnide  pa»- 
rasite;  l'éruption  que  les  deux  acares  déterminent  diffère  non- 
seulement  quant  aux  caractères  extérieurs,  mais  le  siège,  la 
marche  de  la  psore  ne  sont  point  les  mêmes.  Nous  distinguons , 
en  conséquence,  deux  formes  de  gale  canine  :  ia  première  due  au 
sarcopte,  et  la  seconde  au  demodex,  ou  la  gale  folliculaire. 
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I.   rORMB  8AB00VTIQUB. 

SymptAmef.  Les  premiers  phéoomëDes  réactionnaires  ont  des 
traits  communs  avec  ceux  que  présentent  les  autres  espèces  do- 
mestiques; des  points  hypérémiés,  des  papnles,  des  Tésicoles 
occupent  le  premier  plan  ;  en  seconde  ligne  viennent  les  squames, 
Fépaississement,  les  rides,  les  plis  de  la  peau  et  les  croûtes.  L'ordre 
de  succession  de  ces  symptômes  n*est  ni  régulier,  ni  même  né- 
cessaire ;  l'épaisseur,  la  sensibilité  de  la  peau,  les  races  et  les 
variétés  de  l'espèce  canine  y  apportent  d'assez  nombreuses  mo« 
diflcations. 

Les  points  rouges  rappelant  les  piqûres  des  puces  ne  sont 
objectifs  que  sur  une  peau  non  pigmentée  ;  on  les  aperçoit  sur- 
tout à  l'abdomen.  Le  prurit  et  l'action  mécanique  à  laquelle  il 
excite,  l'efOorescence  de  la  peau,  qui  se  couvre  de  papules da 
diamètre  d'un  grain  de  millet  à  celui  d'une  lentille ,  donnent  de 
l'extension  à  la  rougeur  du  tégument  et  la  rendent  plus  intense 
(variété  rouge). 

Sur  le  derme  peu  excitable  des  races  à  peau  épaisse ,  on  ne 
saisit  que  les  papules  les  plus  volumineuses.  Bientôt  des  squames 
se  forment,  la  peau  s'infiltre  et  se  ride,  le  poil  tombe,  mais  il  ne 
se  produit  point  d'exsudation  à  la  superficie  (variété  sèche). 

Chez  ces  mêmes  races  à  peau  épaisse,  les  papules  se  surmon- 
tent, dans  la  majorité  des  cas,  de  petites  vésicules  qui  crèvent; 
révaporation  du  liquide  les  transforme  en  croûtes  jaunAtres,  ou 
bien,  parcourant  la  phase  pustulaire,  le  pus  desséché  produit  des 
croûtes  brunâtres,  épaisses  (variété  rogneuse). 

Les  pustules  sont  communes  chez  les  chiens  d'appartements, 
à  peau  délicate,  bien  nourris;  elles  surgissent  principalement 
sous  Tabdomen.  aux  flancs,  à  la  région  sexuelle  et  à  la  face  in- 
terne des  cuisses.  La  vivacité  de  la  réaction,  Textension  de  Tacte 
psorique  provoquent  une  légère  Iranssudation  séreuse  à  la  su- 
perficie, la  peau  s'humecte,  des  gouttelettes  liquides  y  perlent,  on 
croit  apercevoir  de  la  sueur  (variété  humide). 

On  le  voit,  les  conditions  physiques  du  tégument  et  non  lani- 
malcule  hii-méuie  impriment  des  modifications  h  la  marche  de 
rinflammation  cutanée  et  à  ses  conséquences,  ce  qui  n'empêche 
pas  l'acte  psorique  de  conserver  une  nature  identique  et  de  ren- 
trer avec  toutes  ses  modifications  dans  la  forme  sarcopiique. 

Quelle  que  soit  la  variété,  le  poil  s'éclaircit  et  tombe;  la  peau 
tuméfiée  se  plisse,  surtout  c^  la  tête  et  sur  le  dos  ;  les  croûtes  et 
même  les  gerçures,  les  crevasses  ne  font  pas  plus  défaut  que  les 
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démaDgeaisoDS.  Toates  les  parties  du  corps  peuvent  être  le  foyer 
primitif  de  la  gale  ;  les  régions  où  généralement  ses  premières 
traces  se  manifestent,  sont  le  dos  du  nez,  les  arcades  sourci- 
liëres  et  les  oreilles.  De  là  elle  s'étend  avec  rapidité;  en  quatre  à 
six  semaines,  le  corps  entier  peut  être  envahi,  dépilé  et  couvert 
de  croûtes.  La  cachexie  annonce  le  terme  fatal  d'une  gale  invé- 
térée. 

OoBiagîoMié.  La  gale  du  chien  est  contagieuse  pour  l'homme  ; 
plusieurs  observations  cliniques  Font  constaté  ;  sa  marche  ne  dif- 
fère point  de  la  gale  sarcoptique  humaine.  La  variante  que  l'on  a 
cru  remarquer  réside  dans  son  opiniâtreté  et  sa  résistance  aux 
acaricides  ;  ce  fait  n'est  qu'apparent,  la  conservation  du  chien 
galeux  dans  la  famille  explique  la  persistance  par  des  transmis- 
sions successives.  Les  éruptions  artificielles  que  Gerlach  a  déve- 
loppées chez  l'homme  se  sont  guéries  spontanément  en  deux  & 
quatre  semaines. 

Les  tentatives  du  professeur  de  Berlin,  pour  la  transmettre  au 
mouton  et  au  chat,  ont  été  complètement  stériles.  Moins  arOrma- 
tif  quant  au  cheval ,  au  bœuf  et  au  porc,  il  croit  qu'une  émigra- 
tion en  masse  du  sarcopte  du  chien  pourrait,  chez  ces  animaux, 
donner  naissance  à  une  éruption  passagère  ;  il  pense  devoir  at- 
tribuer à  cette  cause  la  gale  que  le  cheval  contracte ,  suivant 
l'assurance  des  chasseurs,  lorsqu'on  loi  met  sur  le  dos  des  re- 
nards galeux  tués  à  la  chasse. 


ZZ.  roBMa  rozAiovLAimB. 

RAll  a  pris  l'initiative  de  séparer  des  exanthèmes  cutanés  du 
chien  celui  produit  par  le  demodex;  comme  il  ne  lui  a  pas 
donné  une  dénomination  spéciale,  nous  proposons  de  l'appeler 
gale  folliculaire^  nom  que  justifient  le  siège  et  la  nature  de  l'af- 
fection et  qui  lui  assigne  une  place  dans  le  cadre  nosologique. 
Effectivement,  les  follicules  pileux  et  sébacés  sont  pour  le  demo- 
dex un  séjour  ^ussi  constant  que  l'épiderme  pour  le  sarcopte, 
et  les  symptômes  que  traduisent  ses  désordres  ne  varient  pas. 
Récemment  Haubner  et  Weiss  ont  apporté  de  nouveaux  maté- 
riaux à  l'histoire  de  cette  forme  psorique,  mais  on  doit  compren- 
dre qu'afln  de  se  compléter,  elle  réclame  impérieusement  des 
études  ultérieures.  Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  on  ne  saurait 
que  l'esquisser. 

Bjmpi^me;  La  préscuco  de  l'acare  des  follicules  se  décèle  par 
une  légère  tuméfaction  circonscrite  de  la  peau,  dont  la  tempéra- 
ture a  un  peu  augmenté.  Sur  un  tégument  non  pigmenté,  l'hypé- 
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rëmie  dessine  des  taches  qui,  s'agrandissant,  finissent  par  con- 
flaer.  Les  plaques  se  couvrent  de  petites  tumeurs  boutonneuses, 
dues  à  rinflammalion  des  follicules;  une  exsudation  s'y  produit; 
une  pression  exercée  sur  un  bouton  en  fait  sortir  un  fluide  sé- 
reux d'abord,  purulent  plus  tard.  A  cette  époque,  le  corps  est 
parsemé  de  pustules  très-serrées  qui  ont  le  diamètre  d'une  len- 
tille à  celui  d'un  pois;  des  squames,  puis  des  croûtes  se  forment 
sur  la  peau  épaissie  ;  elle  se  gerce  comme  dans  la  gale  sarcop- 
tlque.  La  démangeaison  n'est  ni  très-accentuée,  ni  fort  incommode  ; 
les  animaux  ne  se  frottent  qu'à  d'assez  longs  intervalles;  le  poil 
tombe.  Lorsqu'on  en  arrache  un  et  qu'on  en  examiue  le  bulbe  au 
microscope,  on  y  aperçoit  un  demodex  ;  soumis  à  l'examen  mi- 
croscopique, le  liquide  des  follicules  se  compose  de  cellules  puru- 
lentes, d'animalcules  de  tout  âge  et  de  leurs  œufs.  Le  poil  tombé 
parait  ne  plus  régénérer  (Weiss)  ;  il  faut  croire  que  l'inflamma- 
tion et  la  suppuration  détruisent  sa  matrice  nourricière. 

La  durée  de  Taffection  est  longue;  elle  se  montre  d'autant  plus 
redoutable  que,  tu  la  profondeur  du  séjour  du  demodex,  les 
agents  acaricides  ne  l'atteignent  pas  ;  du  moins  ne  peut-on  citer 
d'exemples  de  guérisons,  si  ce  n'est  des  guérisons  spontanées, 
•lorsque,  par  une  cause  encore  inconnue,  la  population  entiëro 
vient  à  périr.  Le  sujet  observé  par  Weiss  était  une  chienne  pleine 
qui  avorta  ;  les  pustules  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir  :  une  abon- 
dante desquamation  se  fit  à  la  superficie  de  la  peau  lisse  et  unie, 
mais  on  ne  parvint  plus  à  trouver  des  animacules;  la  chienne 
cachectique  n'en  succomba  pas  moins. 

Conugîosîté.  Delabère-Blaine  et  Clater  avancent  que  des  chiens, 
cohabitant  longtemps  avec  des  galeux,  ne  contractent  pas  la 
maladie,  et  que  d'autres  fois,  le  contact  le  plus  fugitif  la  fait  écla- 
ter. Cette  assertion  a  été  révoquée  en  doute,  cependant  elle  est 
exacte  :  l'anomalie  apparente  s'explique  par  la  forme  psorique, 
que  les  auteurs  anglais  et  leurs  critiques  n'ont  point  reconnue. 
Sous  le  rapport  de  la  contagiosité,  la  gale  folliculaire  ne  saurait 
être  comparée  à  la  psore  sarcoptique.  Le  sujet  de  Weiss  vécut 
pendant  huit  à  quinze  jours,  pêle-mêle,  avec  d'autres  chiens  qui 
sortirent  sains  et  saufs  de  l'épreuve. 

Les  habitudes  du  demodex,  qui  n'abandonne  son  asile  profond 
qu' entraîné  par  le  liquide  suintant  des  follicules,  la  brièveté  de 
ses  pattes  non  garnies  de  ventouses,  qui  ne  lui  rendent  pas  Tam- 
bulation  facile  et  ne  le  disposent  guère  à  l'émigration,  donnent  la 
raison  de  ces  faits  qui,  au  premier  abord,  paraissent  contradic- 
toires. Il  ne  faudrait  néanmoins  pas  en  conclure  que  la  psore 
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follicalalre  se  trouve  dénuée  du  pouvoir  de  se  transmettre  ;  elle 
est,  au  contraire,  éminemment  contagieuse,  parle  dépôt  direct  du 
viras  animé  sur  un  individu  sain.  A  la  région  où.  il  plaçait  les  ani- 
malcules, Haubnér  vit  surgir,  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
noe  légère  tuméfaction  de  la  peau;  après  qnaranle-huit  heures, 
les  foUieules  contenaient  déjà  un  liquide  purulent,  dans  lequel 
00  distinguait  au  microscope  des  acares  jeunes,  adultes  et  des 
Œufli.  L'exanthème  prit  de  l'extension,  mais  les  animalcules  dis- 
parurent et  la  guérlson  s'opéra  spontanément. 

Une  tentative  unique,  faite  par  Gruby,  porterait  à  croire  que  lé  , 
demodex  ou  comédon  de  l'homme  est  susceptible  de  vivre  et  de 
prospérer  sur  le  chien.  Gruby  conserva  pendant  deux  ans  le  chien 
soumis  ft  l'expérience  ;  le  parasite  avait  envahi  tous  les  follicules 
pUeux,  la  chute  du  poil  était  complète.  L'identité  de  conformation 
ne  présuppose  pas  nécessairement  une  identité  spécifique  :  l'a- 
care  foUiculeux  de  l'homme  habite  les  follicules  sébacés  de  la 
peau  dégarnie  de  poils,  celui  du  chien  se  retrouve  dans  les  folli- 
cules sébacés  et  pileux;  le  premier  passe  inaperçu  et  ne  produit 
pas  les  désordres  qui  accompagnent  constamment  la  présence  du 
second  chez  le  chien.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  objections,  l'expé- 
rience de  Gruby  mériterait  d'être  répétée;  en  cas  de  réussite,  la 
pathologie  serait  fixée  sur  la  source  ou  l'une  des  sources  de  la 
gale  folliculaire  du  chien. 

G.   GALE  DU  CHAT. 

L'espèce  féline  ne  contracte  que  la  forme  sarcoptique. 

■jwptAoMt.  La  tête  est  le  séjour  favori  du  sarcorpte;  il  envahit 
d'abord  les  oreilles  et  successivement  les  autres  parties.  Alors 
même  qu'on  le  dépose  sur  une  partie  autre  du  corps,  il  se  rend 
encore  à  la  tête,  après  avoir  provoqué  quelques  phénomènes 
ëruptifs  au  lieu  du  dép6t.  De  la  tête,  point  de  départ,  le  sarcopte 
gagne  le  cou,  le  corps,  les  membres,  jusqu'à  la  région  digitëe, 
mail  cette  grande  extension  n'est  pas  commune,  la  population  se 
tient  fort  longtemps  cramponnée  à  son  siège  primitif. 

Le  feutrage  du  poil,  sa  matité,  des  éclaircles,  l'action  de  se 
gratter  annoncent  l'invasion.  A  ces  premiers  symptômes  succès- 
dent  des  squames,  la  chute  du  poil,  l'infiltration,  l'épaississement, 
le  plissement  de  la  peau  ratatinée,  des  croûtes  où  l'on  trouve  en 
abondance  des  sarcoptes  vivants  et  morts,  des  œufs  et  des  excré* 
ments.  Les  conjonctives  sinjectent,  les  paupières  se  tuméfient,  le 
malade  perd  aa  vivacité;  Il  est  lent  dans  ses  mouvements,  maigrit 


pt  périt  dans  le  marasme,  soit  que  rériiption  reste  limité?  à  la 
léte,  soU  qu'elle  se  généralise. 

Oostapoiia.  Les  faits  cliniques  ont  démontré  la  transinïssibilité 
de  la  gale  féline  h  l'homme;  les  essais  de  coolagion  directs  de 
Cierlach  les  ont  confirmés.  Le  sarcopte  du  chat  provoque  chez 
l'homme  une  réaction  moins  Torleque  les  autres  espèces  du  genre; 
la  durée  de  l'éruption,  qui  disparaît  spontanément,  est  de  (»nq 
jours  à  troi.s  semaines,  La  démangeaison  cher,  le  cheval  et  le 
chien  ne  persiste  que  quelques  jours;  parfois  le  chien  éprouve 
une  légère  éruption  moins  persistante  que  celle  qui  se  déclare 
dans  l'espèce  humaine.  L'animalcule  est  inolTensif  pour  le  bœuf 
et  le  mouton. 

Herîng  rencontra,  dans  un  cas,  la  mite  de  la  farine  sur  le  chat 
d'un  boulanger,  atteint  d'un  exanthème  psorique. 

H.   GAtE  DU   LAPIN. 

La  forme  sarcoptique  est  la  seule  ô  laquelle  le  lapîu  soit  exposé, 
Le  dos  du  nez  en  est  le  siège  primitif;  de  là  l'exanthème  descend 
vers  les  lèvres  cl  remonte  vers  le  front,  rarement  il  dépasse  ces 
régions.  Les  poils  tombent,  des  squames  se  forment,  elles  s'ag- 
ghitinent,  se  changent  en  croûtes  grisAtres  qui  peuvent  atteindre 
une  épaisseur  d'un  quart  de  pouce  ;  sous  ces  crofites  on  trouve 
le  derme  inQltré,  rouge  et  sanguinolent. 

Placé  sur  la  peau  de  l'homme,  le  sarcopte  du  lapin  trace  sa  ga- 
lerie dans  l'ëpiderme, surtout  slle  tégument  esttrës-ûn;  il  se  dé- 
veloppe de  petits  pointa  rouges,  parfois  une  vésicule  presque 
microscopique,  un  prtult  très-modéré,  phénomènes  qui  ne  per- 
sistent pas  plus  de  deux  ou  trois  jours.  Les  animaux  domestiques 
n'éprouvent  point  de  réaction  de  la  part  du  sarcopte  du  lapin. 

L   GALE  DES  GALLINACÉS. 

Observée  et  reconnue  pour  la  première  fois  par  HH.  Reynal  et 
Lanquetta,  elle  apparaît  d'alKird  sur  les  pattes,  la  tète  et  le  pour- 
tour du  bec  ;  la  poule  et  le  coq  la  contractent  le  plus  comiDa- 
nément. 

Aacun  signe  précurseur  ne  peatfaire  prévoir  l'évolution  de  celle 
maladie;  les  vohtilles  conservent  la  galle  et  l'appétit;  parfois  ce- 
pendant, à  un  examen  attentif,  on  remarque  que  les  poules  se* 
couent  la  tète,  lèvent  et  étirent  les  pattes  d'une  maaiëre  convul- 
sive. 

Si  on  poursuit  l'examen  des  volailles  chez  lesquelles  on  observe 
ces  symptômes,  <«  voit  vers  la  base  de  la  eréte,  qui  du  reste  i 
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coDserfé  sa  couleur  et  sa  souplesse  normales,  on  voit,  disons- 
nous,  des  points  blanchâtres  et  des  traînées  linéaires  disposées 
en  zigzag,  en  courbes  ou  presque  circulaires,  recouvertes  par  des 
pellicules  épidermiques  très-minces,  que  fait  tomber  le  moindre 
frottement;  souvent  même  elles  se  détachent  d'elles-mêmes,  sous 
Faction  d'un  souffle  léger.  La  peau  que  recouvrent  ces  pellicules 
est  légèrement  chagrinée ,  et  d'une  couleur  brune  qui  contraste 
avec  la  couleur  rouge  du  reste  de  la  crête.  A  cette  période,  on  ne 
trouve  encore  aucune  lésion  des  tissus,  la  maladie  reste  station- 
naire  pendant  quinze  jours,  trois  semaines  et  même  un  mois;  au 
bout  de  ce  temps,  la  base  de  la  crête  s'épaissit  et  se  fonce  en  cou- 
leur, le  pointillé  et  les  traînées  linéaires  occupent  une  plus  large 
surface;  les  poules  secouent  plus  souvent  la  tête,  on  en  voit  même 
qui  semblent  provoquer  la  lutte,  et  éprouver  une  certaine  jouis- 
sance à  recevoir  des  coups  de  bec  sur  la  crête,  au  point  de  la 
rendre  saignante. 

A  cette  période  apparaît  une  autre  série  de  sjrmptômes.  Sous 
i'épiderme  qui  se  détache  en  écailles  furfuracées,  il  se  développe 
de  petites  granulations,  sortes  de  papules  d'un  rouge  brun,  qui 
durcissent  la  crête  et  la  rendent  moins  souple  et  moins  flottante  ; 
parfois  même  elle  se  rétracte,  se  rapetisse  et  s'épaissit  parla  base 
au  point  de  contact  de  la  crête  et  du  bec  ;  autour  de  son  assise, 
les  écailles  furfuracées  sont  nombreuses,  elles  tombent  et  se  re* 
produisent  avec  une  grande  facilité. 

A  une  période  plus  avancée,  les  plumes  qui  garnissent  le  som- 
met de  la  tête  et  le  pourtour  du  bec,  subissent  un  changement 
bien  remarquable  ;  elles  se  redressent,  se  hérissent,  perdent  leur 
brillant,  elles  blanchissent  et  s'atrophient,  comme  s'il  existait  une 
perversion  dans  le  travail  de  sécrétion  de  la  peau  ou  du  bulbe. 

Au  point  où  la  plume  se  détache  de  la  peau,  on  trouve  un  amas 
de  squames  épidermtques  superposées  et  disposées  en  couche, 
d'une  épaisseur  de  quelques  millimètres;  tout  autour  on  observe 
des  traînées  linéaires  formées  par  I'épiderme,  qu'on  décolle  sans 
difficulté. 

A  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  les  plumes  de  la  ré- 
gion de  la  tête  et  de  la  partie  supérieure  du  corps  s'atrophient  ; 
leur  extrémité  libre  s'infléchit,  se  tord,  et  s'enroulantsur  elle-même, 
flnit  avec  le  temps  par  disparaître  au  milieu  des  productions  épi- 
dermiques  amoncelées  à  la  base  du  tuyau. 

La  tête  de  la  volaille  a  un  aspect  tout  particulier  à  la  période  de 
cette  maladie  :  elle  est  dépouillée  de  toutes  les  plumes  qui  la  dé- 
corent à  Fétat  physiologique;  la  crête  est  brune,  à  surface  rabo- 
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teuse»  retirée  sar  eUeHméme,  large  isabaseetmarâlée  par  places 
de  taches  blanchâtres  farineuses  ;  à  la  partie  supérieure  du  cou  » 
et  en  arrière,  ainsi  que  sotis  le  bec,  on  trouve  des  «routes  qui , 
détachées,  laissent  à  nu  une  surface  l^ërement  squameuse  qui 
rappelle  le  pyiyriasis. 

Les  croûtes  que  Ton  remarque  sur  la  crête  sont  plus  adhéren- 
tes, il  n'est  pas  rare  en  les  détachant  de  donner  naissance  à  une 
plaie  saignante;  la  cicatrisation  de  ces  petites  plaies  donne  lieu  A 
des  gerçures  ou  à  des  créTasses  qui  souvent  se  guérissent  difSci'' 
kment. 

La  maladie  parasitaire  ne  débute  pas  toiqours  par  la  tète;  c'est 
souvent  sur  les  pattes  qu'on  voit  apparaître  les  premières  traces 
de  son  existmce. 

Voici  dans  ce  cas  les  phénomtoes  morbides  que  l'on  observe  : 

An  début,  les  divisions  digitales,  surtout  sur  les  parties  latéra* 
les,  deviennent  poudreuses,  blanchâtres,  par  le  frottement  des  fo^ 
fures  se  détachent  Plus  tard,  il  se  fait  un  petit  dépôt  de  la  matière 
jaunâtre  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut  A  cet  état,  la  mala- 
die peutresterstationuaire  pendant  un  mois,  six  semaines  et  même 
deux  mois;  la  volaille  qui  en  est  affectée^  ne  parait  pas  souflBrir; 
elle  conserve  la  galté  et  l'appétit  comme  dans  l'état  normal  Oo 
n'observe  que  quelques  trépignements,  et  par  intervalle  des  coups 
de  bec  portés  sur  les  pattes. 

La  maladie  progresse  ieulcment;  ses  progrès  sont  accusés  par 
le  soulèvement  des  écailles  qui  recouvrent  les  pattes;  ces  écailles 
b'écartant  de  la  perpendiculaire,  deviennent  de  plus  en  plus  hori- 
rontales;  à  leur  face  interne,  il  y  a  des  croûtes  qui  les  font  dévier 
de  leur  direction  normale;  le  volume  des  pattes  augmente,  les 
croûtes  forment  une  succession  d'éminences  et  d'excavations 
transversales  qui  correspondent ,  les  premières  au  sommet  des 
écailles,  les  secondes  à  leur  base. 

Soit  que  le  bulbe  dos  plumes  se  trouve  malade,  soit  que  les 
coups  de  bec  arrachent  celles-ci,  toujours  est-il  qu'elles  s'atro- 
phient, puis  tombent  ou  disparaissent  au  milieu  de  la  matière 
concrète  qui  se  dépose  autour  des  pattes. 

Ces  concrétions,  presque  exclusivement  bornées  aux  pattes, 
sont  de  couleur  grisûtre  ou  jaune  sale  et  d'un  aspect  aréolaîre. 

La  matière  concrète  est  amassée,  tantôt  entre  et  sur  les  divisions 
digitées,  où  elle  forme  de  dislance  en  distance  des  sillons  et  des 
éminences;  tantôt  elle  se  prolonge  sur  le  tibia  et  constitue  dlins 
toute  son  étendue  une  couche  épaisse  de  0'",01=  et  plus<  qui  em- 
boîte toute  celte  région,  à  la  façon  d'une  stalactite;  par  la  près- 
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sion  de  la  maio,  seule  ou  armée  d'un  iuslrumeut  tranchant,  on 
eolëye  des  fragments  de  cette  matière  qui  ont  le  Volume  d'une 
noisette  et  même  d'une  noix  :  ces  fragments  ont  one  grande  res- 
semblance avec  le  guano  ou  les  matières  excrémentitielles  qui 
s'accumulent  sous  les  perchoirs  ou  les  grilles  des  volières. 

Il  faut  insister  de  nouveau  sur  cette  disposition  curieuse  des 
croûtes,  pour  ainsi  dire  en  étages,  et  dont  les  éminences  et  les 
sillons  forment  autant  de  degrés  correspondant  exactement  atec 
les  divisions  que  présentent  les  écailles  qui  couvrent  les  pattes  de 
la  volaille. 

La  surface  des  croûtes  est  d'un  gris  ou  d'un  brun  noirAtre  sale, 
coloration  due  aux  immondices  qui  y  sont  adhérentes.  Au-dessous 
de  cette  surface ,  elles  sont  au  contraire  d'un  blanc  assea  pur  ou 
l^ërement  grisâtre^  à  reflets  nacrés  i  elles  s'écrasent  en  pdassiàre 
par  friction  entre  les  doigts,  en  procurant  la  sensation  que  donne 
la  pondre  de  savon  ou  de  mica* 

Ces  croûtes  présentent  l'analogie  la  pins  frappante  aveo  celles 
qui  ont  été  signalées  pour  la  première  fois  à  Ghristiana^  par 
M.  le  docteur  Boeek,  dans  une  forme  curieuse  et  heureusement 
trës«rare  de  la  gale  de  l'homme^  et  dont  M.  Lanquetin  a  reproduit 
une  observation  dans  le  travail  qu'il  vient  de  publier  sur  le  sar" 
copiée  icabiH. 

Ces  croûtes  ne  so  détachent  pas  toujours  facilement  des  par* 
ties  sont*] acen tes;  parfois  leur  adhérence  est  tellement  intime 
qu'on  arrache  en  même  temps  les  écailles  qui  garnissent  les 
pattes  des  volailles. 

C'est  sous  ces  écailles  que  se  trouve  le  sarcoptes  mutans^  cause 
de  la  maladie.  Par  suite  de  l'accumulation  des  croûtes  sur  la  face 
plantaire  des  pattes  de  la  volaille,  la  peau  se  fendille,  il  se  forme 
de  véritables  crevasses^  et,  à  la  longue,  cette  accumulation  dé«> 
termine  une  déformation  dans  la  direction  des  régions  osseuses  ; 
certaines  poules  restent  boiteuses  et  présentent  des  altérations 
semblables  à  celles  de  l'arthrite  si  commune  sur  la  volaille. 

Parvenue  à  cette  période  ultimei  la  maladie  o£Ere  une  certaine 
ressemblance  avec  l'éléphantiasis  des  mammifères* 

A  l'analyse  chimique,  on  trouve  les  croûtes  qui  envahissent 
les  pattes  des  volailles  composées  de  débris  d'épithélium  et  de 
plumes,  de  matières  grasses  et  de  corps  étrangers. 

L'analyse  microscopique  fait  connaître  qu'elle  est  composée  de 
la  manière  suivante  : 

i*  Des  cellules  épithéliales  constituent  plus  des  neuf  dixièmes 
de  leur  masse^  Ces  cellules  sont  larges  de  trois  à  cinq  centièmes 
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de  millimètre,  extrêmement  minces,  polygonales,  à  angles  rai*e- 
ment  nets  ;  beaucoup  de  cellules  sont  plissées  et  adhérentes  entre 
elles.  Elles  sont  extrêmement  transparentes,  à  peine  granuleuses, 
sans  noyau.  Elles  sont  imbriquées  les  unes  sur  les  antres,  mé- 
diocrement adhérentes  entre  elles.  C'est  à  leur  superposition  et 
à  leur  imbrication  qu*est  due  la  formation  de  ces  oroûtes,  aiusi 
que  Taspexst  nacré  particulier  et  la  consistance  spéciale  qu'elles 
offrent  Ces  caractères  se  rencontrent  en  effet  assez  souvent  dans 
des  productions  morbides  chez  l'homme,  composées  aussi  de 
cellules  épitbéliales  imbriquées  les  unes  sur  les  autres. 

2*  Entre  ces  larges  cellules,  on  trouve  des  corps  sphériqoes, 
oTOides,  quelquefois  un  peu  polyédriques  par  pression  récipro- 
que ;  ces  corps  sont  d'un  brun  jaunâtre  foncé ,  larges  de  onze  à 
vingt-cmq  millièmes  de  millimètre  et  même  plus.  On  les  rencontre 
soit  isola,  soit  disposés  en  traînées  à  une  certaine  distance  les 
uns  des  autres,  soit  en  groupes  de  trois,  quatre,  huit  on  dix.  Ils 
se  composent  d'une  paroi  propre,  mince  (son  épaisseur  varie  de 
deux  à  quatre  millièmes  de  millimètre),  transparente,  non  gra- 
nuleuse. Celle-ci  est  remplie  d'un  contenu  brun  jaunâtre  foncé, 
finement  granuleux,  à  granulations  très-cohérentes,  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  cellules  qu'on  trouve  dans  les  glandes  sé- 
bacées annexées  aux  fojlicules  pileux  et  phimigères ,  et  l'aspect 
général  de  ces  cellules  se  rapproche  assez  de  celui  que  nous 
offrent  les  cellules  de  ces  glandes  lorsqu'elles  sont  isolées  les  unes 
des  autres.  Ce  sont  donc,  suivant  toutes  probabilités,  des  cel- 
lules de  cette  espèce  qui  se  trouvent  ici  mélangées  en  pelite 
quantité  à  celles  de  Tépiderme  des  croûtes. 

3'  Ce  n'est  que  vers  les  parties  profondes  de  ces  croûtes,  celles 
voisines  de  la  peau,  qu'on  trouve  les  acariens  et  leurs  débris,  des 
fragments  d'enveloppes  provenant  de  leur  métamorphose. 

Les  œufs  du  sarcoptes  mutans  y  sont  aussi  en  grand  nombre. 
Le  parasite,  ses  œufs  ou  ses  débris  se  distinguent  facilement, 
étant  d'une  couleur  plus  foncée  que  celle  de  cette  partie  profonde 
de  la  croûte  qui  les  environne. 

C'est  en  faisant  Texamen  microscopique  de  ces  croûtes  que 
iMM.  Robin,  Lanquetin  et  Reynal  ont  découvert  le  sarcoptes  mu- 
tansy  et  ont  pu  l'étudier  suffisamment,  dans  cet  état,  pour  indi- 
quer a  priori  où  ils  devaient  plus  tard  retrouver  le  parasite 
vivant. 

^°  On  trouve  enfin  dans  ces  croûtes  quelques  granulations 
graisseuses  libres,  des  grains  irréguliers  de  nature  mioérale, 
parfois  des  débris  de  barbe  de  plumes,  de  cellules  végétales,  et 
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presque  toujours  quelques  grains  de  fécule  et  des  corps  étrangers 
Tenus  du  dehors,  comme  il  s'en  rencontre  dans  toutes  les  pous- 
sières. 

La  maladie  ne  reste  pas  toujours  bornée  aux  points  où  elle  a 
fait  son  évolution;  de  la  tête  elle  s*étend  vers  la  partie  supérieure 
du  cou;  des  pattes  elle  gagne  principalement  la  région  thora- 
cique.  Le  premier  symptôme  qui  annonce  son  extension  aux 
autres  parties  du  corps,  c'est  le  hérissement  et  la  chute  des 
plumes. 

Par  intervalle,  on  voit  les  poules  chercher  soit  avec  le  bec , 
soit  avec  les  pattes,  à  se  débarrasser  d'insectes  qui  les  incom- 
modent. La  peau  présente  une  grande  quantité  de  pellicules  épi- 
dermiques  blanchâtres,  affectant  ces  formes  diverses  dont  nous 
nous  avons  parlé  lorsque  nous  avons  décrit  l'état  de  la  crête  au 
début  de  la  maladie,  mais  on  ne  trouve  pas  sur  le  corps  de  cette 
matière  concrète  que  nous  avons  comparée  au  guano,  et  qui 
existe  en  si  graiide  quantité  à  la  tête,  au  pourtour  du  bec  et  plus 
particulièrement  sur  les  pattes  ;  les  croûtes  que  l'on  y  rencontre 
parfois  ont  très-peu  d'épaisseur  et  sont  formées  par  du  mucus  et 
quelques  débris  d'épithélium. 

HH.  Lanquetin  et  Reynal  n*ont  pas  eu  l'occasion  d'observer 
l'action  des  maladies  intercurrentes  sur  la  marche  de  la  maladie 
parasitaire,  ou  plutôt  les  seules  qu'ils  aient  observées  ayant  en- 
traîné la  mort  de  la  volaille,  on  ne  peut  affirmer  que  l'état  d'amé- 
lioration qui  s'était  manifesté  du  côté  de  la  peau,  pendant  ces 
maladies,  eût  persisté  après  leur  guérison. 

Contagiosité.  Trausmissible  aux  animaux  de  même  espèce,  la 
gale  des  gallinacés  est  aussi  contagieuse  pour  le  cheval  et 
l'homme.  Des  sarcoptes  placés  sur  la  peau  du  cheval  ont  déter- 
miné une  affection  prurigineuse  ;  des  filles  de  basse-cour  ont 
éprouvé  des  démangeaisons  aux  mains  et  aux  bras  tellement 
vives,  qu'elles  étaient  persuadées  être  atteintes  de  gale.  Le  sar- 
coptes mutans  déposé  sous  un  verre  de  montre  sur  l'avant-bras, 
a  provoqué  le  développement  d'une  éruption  vésiculeuse  qui  rap- 
pelle celle  de  la  gale. 

iKfligBottio.  La  description  de  la  gale  sarcoptique  des  gallinacés 
que  nous  venons  de  tracer,  est  extraite  du  mémoire  communiqué 
par  MM.  Reynal  et  Lanquetin  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris, 
et  dont  elle  a  voté  l'impression  dans  ses  propres  Mémoires  (1859). 
Les  auteurs  de  ce  travail  s'étaient  engagés  à  faire  connaître  ulté- 
rieurement la  série  d'expériences  qu'ils  ont  entreprises  sur  la 
psore  des  gallinacés,  recherches  bien  nécessaires,  surtout  pour 
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éclairer  le  diagnostic  de  la  forme  éruptive  qui  commence  par  ea- 
vahir  la  crête,  et  qui  présente  une  grande  similitude  avec  la  teigne. 

Cette  aflection  est  due  à  un  champignon,  Yoïdium  schœinlmii^ 
découvert  presque  en  même  temps  par  les  professeurs  Mûlier,  de 
Vienne,  et  Gerlacb,  de  Berlin  {Vierteljahrtsschrife  fur  tvissenschaf- 
tliche  Veterinàrkunde,  B.  xi,  i8$8  et  Magazin,  B.  xxv,  4859);  l'ana- 
logie se  trouve  aussi  dans  la  marche  des  deux  affections.  Ce  favus, 
importé  en  Ëarope  par  la  race  cochinchinoise,  se  transmet  par 
contagion  aux  races  indigènes.  En  comparant  la  relation  des  deux 
maladies,  le  diagnostic  différentiel  ne  peut  s'établir  avec  certi- 
tude que  par  la  constatation  de  la  présence  du  parasite  animal 
d'un  côté  et  du  parasite  végétal  de  l'autre. 

Depuis  la  publication  du  mémoire  communiqué  à  rAcadémie 
de  médecine  de  Paris,  en  1859,  par  MIL  Lanquetin  et  Reynal,  ce 
dernier  a  continué  ses  recherchais  sur  les  maladies  cutanées  de 
la  volaille.  Les  plaques  croûteuses  isolées  avaient  fixé  son  atten- 
tion; sans  connaître  le  travail  de  MM.  MuUer  et  Gerlach,  il  avait 
trouvé  une  certaine  analogie  avec  la  teigne  et  le  favus  de  Thomme. 
Cependant  Tobservalion  microscopique  n'avait  pas  démontré  la 
présence  du  cryptogame  découvert  par  les  savants  professeurs 
de  Vienne  et  de  Berlin.  Hais  telle  était  la  ressemblance  avec  la 
teigne  de  l'homme,  qu'il  eut  l'idée  d'inoculer  le  trycophyton  da 
favus;  ces  inoculations  furent  faites  avec  le  concours  de  M.  Cra- 
moisy,  élève  de  M.  Bazin,  et  aujourd'hui  docteur  en  médecine  à 
Paris.  M.  Cramoisy  prit  lui-même  le  trycophyton  sur  la  teigne  de 
rhomme,  reconnu  au  préalable  par  M.  Bourgogne;  M.  ReyDal 
l'inocula  à  la  poule,  au  cheval,  au  mouton,  au  lapin,  et  n'obtint 
aucun  résultat,  bien  que  les  inoculations  aient  été  répétées  plu- 
sieurs fois. 

Ces  plaques  croûteuses  ne  sauraient  être  cependant  confon- 
dues avec  celles  produites  par  le  sarcoptes  mutans:  Ces  dernières 
sont  réunies  par  des  traînées  linéaires  blanchâtres  ou  par  le  sillon 
dans  lequel  on  trouve  l'animalcule  propre  à  la  gale. 

Les  altérations  morbides  de  la  peau  occasionnées  par  le  der- 
manijssus  avium,  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  du  sarcoptes 
mutans.  Chez  les  volailles,  il  ne  produit  qu'un  amaigrissement  el 
des  démangeaisons  sans  lésions  manifestes  de  la  peau;  les  plumes 
tombent;  çà  et  là  on  voit  parfois  de  petites  plaies  saignantes; 
mais  jamais  la  peau  ne  présente  la  physionomie  des  surfaces  dé- 
nudées par  la  présence  du  sarcoptes  mutaiis;  et  puis  l'absence 
de  ce  dernier  et  du  sillon  qu'il  creuse  sont  des  signes  diagnosti- 
ques suffisants  pour  éclairer  le  praticien.  (Reynal,  Comm.inéd.) 
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Il  n'est  point  de  maladie  qui  justifie  mieux  que  la  gale  Tan- 
tique  adage  sublata  causa ^  etc.;  la  cause  efficiente,  objective  et 
permanente  de  Tafi'ection  étant  neutralisée,  ses  effets  prennent  un 
terme  :  enlever  la  vie  au  parasite ,  au  virus  animé,  anéantir  ses 
germes,  telles  sont  les  conditions  absolues  de  la  guérison.  La 
pratique  ayant  formellement  consacré  la  théorie,  il  était  ra- 
tionnel d'étudier  sur  les  animalcules  l'action  toxique  de  diverses 
substances  et  d'en  extraire,  comme  moyen  thérapeutique,  le  para^ 
siticide  le  plus  énergique  et  le  plus  prompt  L'ayant  trouvé,  toutes 
les  exigences  n'étaient  point  satisfaites  ;  il  fallait  encore  qu'il  fût 
sans  danger  pour  la  vie  des  animaux  que  les  parasites  affectent, 
qu'il  n'altérât  ni  la  peau,  ni  ses  appendices ,  enfin  qu'il  fût  d'une 
application  commode  et  d'un  usage  économique. 

C'est  dans  cetle  direction  que  Walz,  Hertwig,  Reynal,  Mathieu, 
Gerlaeh,ont  poussé  leurs  recherches;  ils  sont  parvenus  à  ré-» 
soudre  le  problème  compliqué  de  la  thérapeutique  de  la  gale  d'une 
manière  très-satisfaisante.  Les  procédés  ont  consisté  à  plonger 
les  animalcules  dans  des  liquides  variés,  à  les  mettre  en  contact» 
sous  le  microscope,  avec  leur  principe  actif  à  divers  degrés  de 
concentration.  Le  tableau  suivant  indique  les  principaux  agents 
essayés  et  leur  puissance  acaricide. 

DURÉE   DE  LA  VIE. 

Heures.  Minutes. 

Créosote,  benzine  et  naphte »  4/4  à  3/4 

Préparations  de  ces  matières »  2  à  54/2 

Jus  de  tabac  des  manufactures »  1/2  à  4 

Solution  de  potasse  caustique  (4  :  24).    .     •  »  2  à  2 4/4 

Huile  empyreumatique »  3  à  4 

Bssence  de  térébenthine  et  de  pétrole.    .    .  »  5  à  9 

Acide  sulfurique  dilué  (4  :  24  ) »  7  à  S 

Goudron v »  8  à  43 

Solution  ferro-arsenicale  de  Tessier.  ...  »  7  à  25 

Décoction  de  tabac  (1  :  5) »  40  à  20 

Solution  de  chlorure  de  chuux  (4 :  30).     .    •  n  45  à  30 

—  de  sulfure  de  potassium  (4 :  40).    .  »  45  à  30 

—  de  sublimé  corrosif  (4 :  46).  ...  »  45  à  45 

—  alumi no-arsenicale  de  Mathieu.  .  .  »  46  à  65 

Savon  vert .     4/2fà4  • 

Huile  phosphorée i  » 

Solution  arsenicale  saturée  (4:6)....        2  à  3  m 

Onguent  mercoriel  double 4  i 
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Heures.  Minute». 

Décoction  d'ellébore  noir  et  blanc  (1:46)..  6  à  36  » 

Lessive  de  Walz 6  à  48  » 

Liniment  de  sulfure  de  potassium  (1  :  40).     .  40  à  20  >• 

Infusion  de  jusquiame  et  de  belladone.     .     .  42  à  46  » 

—     de  digitale  pourprée 24  à  36  n 

11  résulte  de  ce  tableau  que  les  poisons  les  plus  énergiques 
pour  les  mammifères,  Tarsenic  et  le  sublimé  corrosif,  ne  sont 
pas  les  acaricides  les  plus  actifs;  l'expérience,  du  reste,  a  prouvé 
que,  dans  le  traitement  de  la  gale,  on  pouvait  se  passer  de  ces 
substances  dangereuses.  On  parviendra  néanmoins  difûcilemeDtf 
si  Ton  y  parvient,  à  bannir  Tarsenic  de  la  thérapeutique  de  la 
gale  ovine,  surtout  en  France,  où  remploi  de  ce  poison  s'est 
vulgarisé,  où  des  hommes  d'autorité  Tout  chaudement  recom- 
mandé, et  qui  se  montre  réellement  efficace.  Si  Tarsenic  jouit  du 
privilège  de  prévaloir  comme  Tantipsorique  par  excellence  de  la 
bête  à  laine,  il  ne  s'est  pas  aussi  solidement  consolidé  dans  la 
gale  des  autres  animaux  ;  le  tableau  nous  apprend  que  la  créo- 
sote, la  benzine,  le  naphte,  le  jus  de  tabac,  la  décoction  de  cette 
plante,  les  solutions  alcalines ,  l'huile  empj^reumatique  »  le  gou- 
dron, l'essence  de  térébenthine  et  de  pétrole,  occupent  le  pre- 
mier rang.  Nous  donnons  la  préférence  au  naphte  impur,  à  cause 
de  sa  valeur  commerciale  peu  élevée,  si  toutefois  l'odeur  désa- 
gréable assez  persistante  qu'il  répand  n'est  pas  un  obstacle  à 
son  emploi.  Ces  substances  sont  appliquées  sous  forme  de  pom- 
made, de  Uniment,  de  lotion  ou  de  bain  ;  les  deux  dernières  formes 
méritent  la  préférence. 

Quel  que  soit  l'agent  ou  la  préparation  dont  on  a  fait  choix,  il 
est  indispensable,  dans  la  gale  sarcoptique,  que  toute  la  superficie 
du  corps  en  soit  imprégnée  et  qu'après  quatre  à  cinq  jours,  on 
renouvelle  l'application.  Si  les  œufs  déposés  dans  les  sillons  ne 
sont  pas  atteints,  leur  éclosion  renouvelle  la  génération  et  l'efflo- 
rescence  psorique.  Les  formes  dermatodectique  et  symbiotique 
cèdent  à  une  médication  topique ,  circonscrite  aux  plaques  ga- 
leuses, à  condition ,  toutefois,  qu'elles  ne  soient  pas  invétérées 
et  qu'il  ne  se  présente  plus  d'occasion  favorable  au  renouvelle- 
ment des  immigrations,  comme  cela  a  lieu  dans  la  vie  coIlecUfe 
On  peut  encore  ériger  en  règle  que,  si  l'on  veut  une  care  prompte 
et  radicale,  il  faut  qu'elle  soit  précédée  d'un  traitement  prépara- 
toire, consistant  &  débarrasser  la  peau  des  squames  et  des  croules 
qui  la  recouvrent ,  au  moyen  d'un  lavage  à  la  brosse  rude,  avec 
de  Teau  alcaline  ou  des  savonnées.  Sans  cette  précaution  préala- 
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ble,  les  acaricides  n'atteignent  point  les  parasites  réfugiés  dans 
leurs  nids.  Une  alimentation  substantielle  et  abondante  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  ramaigrissement  se  dessine,  qu'il  est  le 
prélude  de  la  cachexie  qui  rend  la  maladie  mortelle. 

De  ces  considérations  générales ,  nous  passons  au  traitement 
spécial  que  réclame  chaque  mammifère  domestique. 

CHEYAL  ET  BOEUF.  Ou  apf)lique  sur  le  corps  une  couche  de 
savon  vert  qu'on  laisse  quelques  heures  en  place;  puis  on  l'en- 
lève, à  l'aide  delà  brosse  rude  et  de  l'eau;  on  fait  ainsi  dispa- 
raître les  squames  et  les  croûtes;  une  solution  alcaline  (potasse 
ou  soude  caustique  1,  eau  50)  remplace  avantageusement  le 
savon  et  s'emploie  de  la  même  manière.  Quand  l'eau  est  en 
partie  évaporée,  on  applique  sur  la  peau  et  le  poil  encore  hu- 
mides, une  préparation  liquide  de  créosote  (une  partie,  alcool  10, 
eau  25),  en  pommade  ou  en  Uniment;  l'eau  est  remplacée  par 
une  proportion  équivalente  d'huile  ou  d'axonge;  la  forme  liquide 
reste  la  meilleure.  Une  à  (rois  frictions  énergiques  faites  de  trois 
à  cinq  jours  d'intervalle  suffisent  à  la  guérison  (Gerlach).  Le 
naphte  et  la  benzine  remplacent  avantageusement  la  créosote 
diluée,  mais  il  faut  les  employer  sans  mélange  préalable. 

Les  solutions  alcalines  caustiques  (1:25)  sont  de  puissants 
acaricides,  mais  elles  attaquent  l'épiderme  et  le  rendent  sec;  une 
embrocation  grasse,  lorsque  l'eau  est  évaporée ,  atténue  cet  in- 
convénient. Si  l'on  peut  s'en  passer,  dans  les  cas  récents,  elles 
trouvent  néanmoins  leur  indication  dans  les  dégénérescences  et 
l'épaississement  de  la  peau;  quand  elles  se  montrent  insuffi- 
santes, on  les  remplace  par  une  couche  d'onguent  cantharidé. 

L'acide  sulfurîque  dilué  (1 :  2^),  l'extrait  sirupeux  de  tabac  des 
manufactures,  allongé  de  quatre  parties  d'eau,  la  décoction  de 
taéac  (1,20  de  colature)  donnent  des  parasiticides  énergiques  et 
économiques  en  même  temps. 

Les  essences  de  térébenthine  et  de  pétrole  pures  ou  mélangées 
à  des  excipients  sont  d'excellents  antipsoriques ,  mais  la  vive 
réaction  qu'ils  suscitent  et  que  la  non-intégrité  de  la  peau  ne 
peut  qu'aggraver,  les  contre.-indiquent. 

L'huile  empyreumatique,  le  goudron,  tuent  les  acares  en  un 
temps  très-court;  nous  ne  saurions  les  préconiser  dans  les  formes 
psoriques  qui  réclament  l'enduit  de  tout  le  corps  ;  ces  matières 
le  couvrant  d'une  couche  vernissée,  mettent  obstacle  à  la  respi- 
ration cutanée  et  conduisent  à  l'asphyxie. 

Nous  passons  sous  silence  la  foule  de  remèdes  et  de  recettes 
qui  ont  été  préconisés  contre  la  gale  ;  tous  sont  inférieurs  en  ef- 


fieacité  à  ceux  que  nous  aTons  énamérés.  Noas  mentionnerons 
encore  les  mercorianx  pour  les  proscrire  comme  antipsoriques; 
Jenr  emploi  inconsidéré  chez  les  herbivores  les  expose  aux  dan- 
gers de  la  cachexie  mercurielle. 

MOUTON  ET  GHÈVBE.  Le  traitement  de  la  gale  du  mouton  est  su- 
bordonné à  des  conditions  qui  sont  autres,  suivant  qu'il  s'ap- 
plique à  des  individus  isolés  ou  à  4es  troupeaux.  On  ne  peut 
espérer  la  cure  radicale  d'un  troupeau,  si  elle  n'est  entreprise 
après  la  tonte  et  à  l'époque  de  l'année  où  leS  chaleurs  promettent 
de  la  constance  ;  une  toison  longue ,  un  temps  froid  et  pluvieux 
présentent  de  graves  inconvénients.  Le  traitement  général  par  les 
bains  est,  en  effet,  le  seul  qui  donne  des  garanties  contre  de  nou- 
velles efflorescences  ;  son  administration  dans  la  saison  inoppor- 
tune imprègne  la  toison  d'une  humidité  persistante;  l'évaporation 
soustrait  du  calorique  à  la  peau  et  favorise  les  congestions  viscé- 
rales. Cette  contre-indication  n'est  pas  absolue;  une  cachexie 
imminente  constitue  une  indication  vitale  qui  ne  permet  pas  de 
temporiser  ;  dans  ce  cas ,  on  prend  les  mesures  propres  à  pré- 
venir des  dangers  qu'aggrave  la  débUité  des  animaux.  Les  ap- 
plications topiques  ne  sont  fructueuses  qu'au  début  de  la  ma- 
ladie et  lorsqu'on  se  hâte,  en  même  temps,  de  séparer  de  la 
troupe  les  premières  bétes  atteintes ,  ou  qu'il  s'agit  d'animaux 
non  soumis  à  la  vie  collective.  Elles  se  montrent  encore  utiles, 
après  les  bains  généraux,  dans  les  efflorescences  partielles  qui 
surgissent  chez  quelques  sujets;  en  toute  autre  circonstance,  une 
cure  partielle  n*est  que  palliative. 

Les  acaricidcs  actifs,  dans  la  gale  du  cheval  et  du  bœuf,  ne 
perdent  point  leurs  propriétés  dans  celle  du  mouton ,  mais  tous 
ne  peuvent  être  administrés  sous  forme  de  bains;  il  en  est  aussi 
qui  exercent  sur  la  toison  une  action  tinctoriale  ou  destructive; 
or,  une  condition  première  qu'exige  l'économie  rurale  est  que 
la  laine  n'éprouve  pas  de  dépréciation  par  le  fait  du  traitemeuL 
M.  Mathieu  a  étudié,  sous  ce  rapport,  les  agents  thérapeutiques 
qui  ont  le  plus  de  vogue;  résumons  les  résultats  pratiques  aux- 
quels il  est  arrivé. 

Les  solutions  alcalines  caustiques  saponifient  le  suint  et  cor- 
rodent le  poil  laineux, qui  devient  sec  et  perd  sa  résistance.  Ine 
dilution,  assez  grande  pour  les  rendre  inoffensives,  annihile  leurs 
propriétés  antipsoriques.  Ainsi  elles  ne  sont  propres,  de  même 
i\uit  le  savon,  qu'à  préparer  l'animal  au  traitement  curalif. 
Le  chlorure  de  chaux  blanchit  la  laine  et  la  rend  moins  tenace, 
j^e  sulfure  de  potasse  partage,  à  un  degré  plus  faible,  les  pro- 
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priétés  des  lessives  alcalines;  en  outre,  il  imprime  au  brin  une 
coloration  indélébile. 

L'essence  de  térébenthine  dissout  le  suint,  sans  altérer  la  laine; 
la  coloration  que  produisent  le  goudron,  Thuile  empyreumatique, 
le  tabac,  le  bain  de  Walz,  disparaissent  par  une  savonnée  ou  le 
lavage  à  Teau. 

La  solution  ferro-arsenicale,  ou  bain  de  Tessier,  jaunit  la  laine 
par  un  dépôt  d'oxyde  de  fer,  qu'enlève  le  lavage  à  l'eau  de  savon. 

La  solution  alumino-arseuicale,  ou  bain  de  Mathieu,  ne  com^ 
munique  aucune  teinte  à  la  laine;  l'aspect  blanc  mat^'elle 
prend  est  ùfi  à  un  dépôt  de  petits  c||f5taux  d'alun  et  d'arsenic, 
que  le  lavage  à  l'eau  fait  disparaître;  la  laine  ne  perd  rien  de  sa 
valeur  commerciale. 

La  solution  zinco-arsenicale,  ou  bain  de  Clément,  parait  jouir 
des  mêmes  avantages. 

De  ces  divers  moyens,  ceux  qui  sont  d'une  application  réelle- 
ment pratique  se  réduisent  aux  solutions  arsenicales,  au  jus  ou  à 
la  décoction  de  tabac  et  à  la  lessive  de  Walz.  Encore  peut-on  retran- 
cher cette  dernière  préparation,  car  son  efficacité  dans  la  cure  radi- 
cale de  la  gale  ovine  est  fort  problématique;  restent  donc  l'arsenic 
et  le  tabac,  dont  les  vertus  antipsoriques  ne  sont  pas  contestées. 

Le  jus  de  tabac  des  manufactures,  la  décoction  concentrée  de 
la  plante  donnent  des  acaricides  qui  ne  le  cèdent  pas  aux  arse- 
nicaux; on  les  emploie  purs  dans  les  lotions  circonscrites.  En 
bain  et  à  ce  degré  de  concentration,  on  a  à  redouter  des  phéno- 
mènes d'intoxication  ;  on  écarte  ce  danger,  en  délayant  l'extrait 
dans  10  parties  d'eau  et  en  préparant  la  décoction  à  20  de  cola- 
ture.  Afin  de  lotionuer  les  plaques  galeuses,  on  écarte  la  laine, 
et  à  Taide  d'une  lame  en  bois,  on  racle  les  croûtes;  de  cette  ma- 
nière on  atteint,  avec  plus  de  certitude,  le  dermatodecte  auquel 
elles  servent  d'abri,  et  on  étend  le  liquide  un  peu  au  delà  de  la 
plaque.  Cette  opération  se  renouvelle  à  mesure  que  les  eiDores- 
cences  apparaissent.  Le  bain  curatif  est  précédé  d'une  lessive 
alcaline  ou  d'une  savonnée;  le  lendemain,  on  y  plonge  les  galeux; 
le  cinquième  jour,  on  répète  l'immersion  qui  complète  la  guérison. 

Le  tableau  du  degré  d'activité  des  acaricides  démontre  que  la 
simple  solution  arsenicale  est  moins  puissante  que  le  tabac;  con- 
centrée, elle  ne  tue  les  parasites  qu'au  bout  de  deux  à  trois 
heures,  tandis  que  unie  à  un  sel  astringent,  ses  effets  toxiques 
8'accroissent  considérablement.  Cette  combinaison  présente  donc 
le  double  avantage  d'exercer  une  astriction  sur  la  peau  des  ani- 
maux et  des  hommes  qui  les  immergent;  Tabsorption  est  ainsi 
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ivenup.  Le  dermalodecte  ne  peut  se  soustraire  â  l'astriction,' 

utanl  plus  incompatible  avec  ses  conditions  de  vie,  que  l'éner- 

:  de  son  organe  pcrforntcur  a  diminué,  alors  que  la  résislance 

1  Ussu  A  perforer  a  fiugmenld  Le  poison  fait  le  reste,  et  les  . 

aeut  substances  se  pnîlent  un  aide  matud  pour  réaliser  le  but 

désiré.  11  est  néanmoins  prudent  de  ne  pas  employer  à  ces  opé- 

itions  des  hommes  portant  des  écorchures  ou  des  plaies  aui 

>aiDs,clde  ne  pas  faire  saigner  les  aDimaux  en  les  brossant 

1  sortir  du  bain. 

Le  traitement  préconisé  par  M.  Delafond  consiste  en  un  bain 

'Onneux  préa)al)le;  les  imiulons  y  sont  frotlés  et  nettoyés  à  la 

liusse  ou  au  bouchon  de  paille;  le  deuxième  jour,  il  leur  tsii^ 

endre  le  bain  de  Tessier,  qui  se  compose  de  : 


r* 


Acide  arsénieuï l,Oi)  Icil. 

Proto-sullate  de  fer lO.flO 

Peroxyde  de  fer, 0,400 

Poudre  de  gentiane i),200 

Eau 100,00 


I 


y 


L'intervention  de  la  gentiane  n'a  d'autre  but  que  de  commu- 
liqucr  une  saveur  amère  au  liquide  et  de  préveTiir  les  empoi- 
Bonnemenls  par  imprudence  ou  dans  un  dessein  criminel.  Cetf 
nddition  est  rigoureusement  prescrite  par  l'adminislralion  fran- 
çaise. 

Le  mélange  est  soumis  à  une  ébuliition  de  huit  6  dix  minâtes 
dans  une  chaudière  en  fonte  et  versé  dans  un  cuvier.  Lorsque 
le  liquide  est  descendu  à  la  température  de  àO  à  &5  +  *,  oa  y 
ploDge  entièrement  le  mouton,  la  tâte  exceptée,  et  on  l'y  maio- 
tient  pendant  deux  minutes.  Les  mamelles  et  surtout  les  mame- 
lons des  brebis  nourrices  ou  laitières  sont  préalablement  endails 
d'un  corps  gras,  afin  de  prévenir  l'action  astringente  da  liquide 
sur  la  peau  et  )>i  sécrétion  du  laiL 

M.  Delafond,  à  l'appui  de  l'innocuité  da  bain  de  Tessier,  donne 
nn  relevé  statistique  de  36.000  moutons,  dont  pas  un  n'a  soc- 
cotnbéft  l'intoxication  arsenicale.  Quant  k  son  eOlcacilé,  sor  ce 
nombre,  60  seulement  ont  exigé  une  deuxième  immersion  pour 
que  la  cure  fût  radicale. 

La  coulenr  de  rouille  que  le  liquide  commonique  à  la  toison, 

el  que  le  lavage  au  savon  fait  disparaître,  n'en  constitue  pas 

moins  na  inconvénient  qui  porte  atteinte  anx  intérêts  des  pro- 

ires  de  troupeaux  à  laine  âne.  Cette  raison  a  engagé 

it  h  remplacer  les  10  kii.  de  sel  rerrugiaeux  par  5  kil. 
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de  sulfate  de  zinc;  M.  Reynal  a  employé,  avec  succès,  le  bain 
ainsi  modiflé.  H.  Mathieu  y  substitue  l'alun,  et  suivant  le  degré 
d'intensité  de  raffection,  il  compose  son  bain  comme  suit,  par 
tête  de  mouton  : 

Acide  arsénieux 10,  9,  8  grammes. 

Alun 100  — 

Eau  de  citerne 1,000  — 

Nous  pensons  que,  sous  le  rapport  des  effets  antipsoriques,  ces 
préparations  peuvent  être  placées  sur  la  même  ligne.  Les  deux 
dernières  ont  l'avantage  de  ne  pas  colorer  la  laine,  mais  il  reste 
à  savoir  si  elles  offrent  autant  de  garantie  contre  les  dangers 
d'une  intoxication  que  le  bain  de  Tessier;  c'est  ce  dont  nous 
n'avons  pas  la  preuve,  si  amplement  fournie  par  M.  Delafond. 

Quel  que  soit  le  composé  dont  on  fasse  choix,  les  soins  con- 
sécutifs ne  varient  pas.  Après  le  bain,  l'animal  est  dressé  sur  ses 
jambes  ou  placé  dans  un  second  cuvier  vide;  on  le  brosse  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  et  principalement  sur  les  places  ga- 
leuses; on  ne  néglige  ni  les  membres,  ni  la  tête  préalablement 
mouillée.  L'opération,  entreprise  par  un  temps  sec  et  chaud, 
permet  au  troupeau  de  se  sécher  et  de  parquer  au  grand  air;  on 
proflte  de  son  absence  pour  désinfecter  la  bergerie.  Des  efflo- 
rescences  partielles,  isolées,  qui  pourraient  encore  se  manifester, 
sont  combattues  par  des  lotions;  si  elles  se  multipliaient,  une 
seconde  immersion  du  troupeau  serait  nécessaire.  La  surveil- 
lance ne  saurait  être  trop  minutieuse;  car,  malgré  la  mort  de  la 
population  acarienne,  les  démangeaisons  ne  cessent  pas  immé- 
diatement, elles  dépendent  de  la  cicatrisation  des  lésions  de  la 
peau,  comme  elles  peuvent  reconnaître  pour  cause  la  repullu- 
lation  de  quelques  parasites  échappés  au  toxique.  Ce  traitement 
est  applicable  à  la  chèvre,  qui,  moins  docile  que  la  bête  à  laine, 
ne  se  prête  pas  aussi  bien  qu'elle  à  l'immersion.  Dans  la  gale 
épizootique  de  la  Suisse ,  Walraff  a  eu  recours,  avec  succès,  au 
bain  de  Walz;  quelques-unes,  plongeant  la  tête  dans  le  liquide, 
en  ont  avalé  et  sont  mortes  empoisonnées. 

PORC.  Ce  pachyderme,  à  tégument  peu  sensible  aux  antipso- 
riques, en  supporte  des  doses  renforcées.  Gerlach  prescrit  le 
bain  alcalin  (potasse  1,  chaux  vive  2,  eau  25),  comme  moyen 
préparatoire  et  curatif;  une  répétition  à  cinq  jours  d'intervalle 
suffit  ordinairement  à  la  guérison.  Dans  la  gale  ancienne  et  in- 
vétérée, on  frictionne  le  malade  entre  deux  bains,  avec  la  pom- 
made, le  Uniment  de  créosote,  le  naphte  ou  la  benzine. 


f 


i3i]t:fi.  Le  bain  alcalin  da  porc,  açcc  addition  de  tingt-cinq  par- 
ties d'eau  ou  une  savonntîe,  précède  1p  bain  curatif,  qui  consisle 
en  une  décoction  chai-gée  de  tabac  {l  ;  11));  od  réitère  l'immer- 
sion après  quatre  à  cinq  jours;  la  tôle  est  frictionnée  atec  la 
pommade  de  créosote. 

Un  grand  nombre  d'autres  moyens  ont  été  conseillas  et  mis  en  ' 
pratique  pour  guérir  la  gale  du  chien.  Voici  les  formules  de  quel- 
ques-unes des  préparations  pliarmaceutiques,  dont  l'expérience 
a  démontré  l'erticacitéi  mais  au  préalable,  pour  assurer  leurs 
elU'ls,  il  est  utile  de  tondre  les  animaux,  quand  les  poils  sont  trop 
longs,  de  bien  nettoyer  la  peau  soit  avec  de  l'eau  savonneuse, 
soit  avec  dds  solutions  alcalines;  enfin  de  calmer  la  douleur,  ré- 
sultat du  pruril,  par  des  bains  émollieuts. 

Ces  soins  de  propreld  sont  tellemenL  indispensables  que  sou- 
vent la  gale  résiste  aux  antipsoriques  les  plus  énergiques ,  lors- 
qu'on a  négligé  de  les  mettre  en  pratique. 

A.    BAIVS. 

1'  Sulfure  de  potasse lOi)  grammes. 

Eau  de  rivière 500  — 

2-  Chaux  Tive. 1,000  — 

Essence  de  térébenthine 500  — 

Eau  de  rivière 300  — 

3°  bublimé  corrosii lu  — 

Eau  ordinaire 500  — 

B.    LIMIKINTB. 

^-  Tabac 120        — 

Sublimé 8         — 

Eau 1,250         — 

2'  Émélique 50         — 

Essence  de  lavande !—  in  _ 

Essence  de  térébenthine i 

Eau 1  litre. 

3°  Sulfure  de  potasse 123  grammes. 

Acide  sulfurique 15         — 

Eau ■  .  1  litre. 

it'  Sublimé. 8  grammes. 

Alcool  h  ii' 60         — 

Eau 1  litre. 
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5f  Huile  de  noix 500  grammes. 

Soofre  sublimé 80         — 

Noix  de  galle SO        — 

Oléo-solfore  de  M.  Vrangé. 

C*"  Sous-acétate  de  plomb | 

Liquide .|ââ  30         — 

Huile  d'oUve ) 

Fleur  de  soufre 15         — 

7"  Huîle  de  noix 50         — 

Essence  de  térébenthine 25         •— 

Fleur  dé  soufre .       50         — 

Réussit  trës*bien  au  début  de  la  gale. 

C.   POMMADB. 

Après  la  pommade  d'Helmeric  et  la  pommade  soufrée,  dont 
l'efficacité  est  bien  constatée,  on  peut,  quand  la  gale  résiste,  em- 
ployer la  formule  suivante,  qui  est  mise  souvent  en  usage  aux 
hôpitaux  de  l'École  d'AIfort  : 

1°  Goudron 50  grammes. 

Cantharide  pulvérisée 1  à  2         — 

Ajoutez  :  huile  d'olive. 5         — 

2«  Soufre  sublimé 180         — 

Carbonate  de  potasse 180         — 

Axonge 770         — 

3*  Sulfate  de  zinc 35         — 

Poudre  de  cantharide 15         — 

Axonge 500         — 

D.   rBICTZOlTB. 

Les  solutions  sulfureuses,  Feau  de  Baréges ,  les  décoctions,  les 
infusions  d'ellébore,  de  tabac,  de  staphisaigre,  de  clématite ,  de 
pyrëthre,  etc.,  les  essences  de  térébenthine,  de  lavande,  le  vi- 
naigre, la  benzme  seule  ou  associée  à  l'huile,  etc.,  sont  souvent 
employés  en  frictions  pour  combattre  la  gale  du  chien. 

Les  chasseurs  font  communément  usage  de  la  préparation 
suivante  : 

Vinaigre 1  litre. 

Sel  de  cuisine i  poignée. 

Poudre  de  chasse. 2  coups. 

Fleur  de  soufre 1  poignée. 


\0H3  bornerons  là  l'énumération  des  préparations  nombreuses 
qui  ont  ^yé  employées  conire  la  gale  des  cbiens  ;  mais  on  ne  sau- 
rait trop  insister  sur  ce  point,  à  savoir:  que  la  manière  d'em- 
ployer le  médicament  a,  dans  le  traitement  de  cette  maladii; 
parasitaire,  une  importance  plus  grande  que  la  nnlure  du  mé- 
dicament lui-même. 

iJiAT,  Très-sensit)Ie  aux  antipsoriques,  le  chat  supporte  par- 
faitement les  lotions  d'eau  de  créosote  aCTaiblie;  ce  moyen 
compte  parmi  les  plus  efficaces  et  les  plus  expéditifs  (IlerÎDg). 
Suivant  derlach,  la  créosote  est  pour  le  chat  un  poison  trOs- 
énergique;  à  peine  a-t-on  appliqué  cet  agent  que  l'animal  s'af- 
faisse et  meurt.  Dans  le  Hanovre,  où  la  gale  féline  est  commune, 
Gerlnch  en  a  plusieurs  fois  fait  l'expérience;  il  donne  la  prélérencfl 
il  la  décoction  de  tat)ac.  {Communication  verbale.) 

LAPIN.  Le  traitement  doit  âtro  local  et  se  borner  à  la  plaque  ga- 
leuse de  la  face;  on  y  fait  des  applications  réitérées  de  savon 
vert  ou  d'une  préparation  affaiblie  de  créosote.  Le  bain  de 
tabac,  les  frictions  ayant  un  corps  gras  pour  excipient  tuent  le 
lapin. 

tiALUNACËs.  Le  traitement  de  la  maladie  parasitaire  de  la  vo-    . 
iaille.  que  MM.  Lanquetin  et  Reynal  ont  conseillé,  consiste  dans 
l'usage  des  moyens  suivants  :  | 

^      i"  Pommade  d'Helmericenfriclions  sur  les  pattes  et  sur  la  peau; 

2°  Pommade  mercurielle;  ' 

3''  Benzine  liquide,  associée  ù  l'huile  on  à  l'axonge; 

d'  Sublimé  dissous  dans  l'alcool,  1  sur  30.  | 


Le  virus  animé,  cause  de  la  j;nle  et  de  sa  propagation,  pla« 
cette  maladie  sous  l'empire  des  dispositions  des  art  459,  A60el 
&6t  du  code  pénal,  ainsi  que  des  art.  19,  titre  I,  et  33,  titre  H  de 
la  loi  du  6  octobre  1790  sur  la  police  rurale.  Le  principe  générsl 
de  ces  articles  fournît  ample  matière  à  l'élaboratien  dérèglements 
variables,  suivant  les  conditions  locales,  et  que  les  autorités  croi- 
raient devoir  arrêter  dans  l'intérêt  des  administrés. 

Le  praticien  ne  saurait  trop  insister  sur  la  désinfection,  qui  fait 
partie  intégrante  du  traitement  curalif,  car  elle  le  complète.  U 
faut  poursuivre  la  destruction  des  acares  et  de  leurs  germes,  non- 
seulement  sur  la  peaa  des  animaux,  mais  encore  sur  les  objets 
inanimés,  et  ne  pas  perdre  de  vue  qae  celui  qui  offre  le  plus  (te 
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résistance  Tîtale,  le  dermatodecte,  séparé  du  corps,  prolonge  en- 
core son  existence  pendant  plusieurs  semaines. 

Après  avoir  enlevé  les  fumiers,  les  locaux  où  ont  séjourné  des 
animaux  galeux  sont  nettoyés  à  fond,  lavés  à  grandes  eaux,  puis 
aux  lessives  alcalines  et  blanchies  au  lait  de  chaux.  L'opération 
terminée,  s'il  est  possible  de  les  laisser  inoccupés  le  temps  que 
vit  le  plus  tenace  des  acariens,  on  .acquiert  la  certitude  d'avoir 
écarté  tout  danger  de  récidive.  Cette  dernière  mesure  devient  ri« 
goureusement  obligatoire  en  ce  qui  concerne  les  pâturages  et  les 
chemins  qu'ont  fréquentés  les  bétes  galeuses.  La  désinfection  s'é- 
tend aux  objets  de  pansage,  de  harnachement  et  aux  couvertures: 
le  bois,  le  fer  et  le  cuir  sont  traités  par  les  lessives  alcalines,  la 
benzine,  le  naphte;  le  cuir  ensuite  est  graissé;  on  tue  les  acares 
qui  se  sont  réfugiés  dans  la  bourre,  en  l'imprégnant  de  ces  déri- 
vés du  goudron;  les  couvertures  sont  passées  à  l'eau  bouillante 
ou  suspendues  dans  des  étuves,  telles  qu'il  en  existe  en  Belgique 
dans  les  hôpitaux  militaires.  Les  acariens  et  leurs  œufs  sont  dé- 
truits avec  certitude  lorsqu'on  expose  dans  ces  appareils  les  ef- 
fets des  galeux  à  une  température  sèche,  voisine  de  l'eau  bouil- 
lante. 

La  salubrité  publique  ne  s'oppose  pas  à  la  mise  en  consomma- 
tion des  bétes  de  boucherie  galeuses,  pourvu  qu'elles  ne  marchent 
pas  vers  la  cachexie;  la  gale  sarcoptique  du  porc,  transmissible  à 
l'homme,  demande  des  précautions  de  la  part  de  ceux  qui  regor- 
gent. On  désinfecte  les  peaux  soit  en  les  desséchant  dans  un  en- 
droit isolé,  soit  en  les  plongeant  dans  de  l'eau  de  chaux.  Les 
équarrisseurs  n'enlèveront  le  cuir  des  animaux  atteints  de  gale 
sarcoptique,  les  élèves  ne  les  disséqueront  qu'après  l'entier  refroi- 
dissement des  cadavres.  Le  travail  terminé,  ils  se  lavent  les  mains 
et  les  bras  à  Teau  de  savon,  avec  addition  de  potasse  et  changent 
de  vêtements.  .  s.  verheyen. 

GALOP.  Voir  Allures. 
GALYANISHIE.  Voir  Électricité. 

GANGRÈNE  {-^i^^v^.de  fpaCveiv,  consumer,  ronger).  Toute  par- 
tie de  l'organisme  vivant  que  le  plasma  nutritif  cesse  d'abreuver, 
dans  laquelle  le  mouvement  métamorphique  s'arrête,  meurt.  C'est 
à  cette  mort  locale  que  Ton  a  donné  le  nom  de  gangrène,  sphacèle, 
moriific4ition,  nécrose.  De  même  que  le  cadavre,  la  partie  privée 
de  vie  conserve  plus  ou  moins  sa  forme  ;  sa  texture  et  sa  coosti- 
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lution  chimique  sont  altér4!cset,  si  les  coDditions sont  favorables, 
la  putréfaction  s'eo  empare,  los  affinités  chimiques  la  ramèaeol 
à  lies  conibinaisons  bioaires.  Les  masses  mortes  dans  les  parties 
molles  ont  été  appelées  escarres  (  éTyifa,  croûte). 

Les  termes  dîners  servant  à  désigner  la  mort  locale,  el  auxquels 
on  est  loiu  d'attacher  une  signiUcalion  uniforme,  doivent  avant 
tout  être  précisés  et  ramenés  à  leur  véritable  valeur.  Des  auteurs 
modernes  sont  restés  fidèles  ù  la  définition  de  Galieo;  ils  appel- 
lent gangrène  une  morliûcaUon  qui  se  fait,  mais  qui  o'est  pas 
encore  faite  lgangrcFnasvocanlmorti(icationes,nonquidemfaciM, 
sed  quŒ  fiunt,  cum  pars  carporUt  alifua  nondum  emortua  al,  sfd 
emorilur]  ;  la  gangrène  ne  serait  donc  que  l'agonie  d'un  organe. 
Avec  le  médecin  de  Pergame,  ils  cousidèrent  encore  la  gangrène 
comme  une  terminaison  exclusive  à  l'inflammation  [ob  magnitu- 
dincm  infiammalionis).  La  mort  locale  succédant  à  la  cessation  de 
la  uulrilion,  il  n'est  plus  douteux  que  des  processus  non  phleg- 
masiqucs  sont  capables  d'arrêter  le  mouvement  métamorphique, 
tout  aussi  bien  que  l'indammation  ;  par  conséquent,  la  déûiùtion 
galénique  non-seulement  manque  d'eiactitnde,  mais  elle  est  en- 
core empreinte  de  confusion.  En  effet,  elle  ne  trace  point  nne 
ligne  de  démarcation  tranchée  entre  l'acte  gangreneux  et  la 
gangrène  ;  alors  que  l'acte  a  commencé  et  se  poursuit,  la  rie 
persiste  encore  ;  dès  qu'il  se  trouve  accompli,  survient  la  gan- 
grène ou  la  mort,  qui  est  un  K'iat  passif  ei  non  un  acte. 

De  louables  efforts  ont  été  tentés,  aân  d'écarter  toute  équivoque; 
loin  d'aboutir,  ils  ont  augmenté  la  confusion.  L'on  a  distii^oé 
deux  périodes  dans  la  mortiâcation,  terminaison  de  la  phlegmasie  : 
l'une  de  gangrène,  l'autre  de  sphacèle  (a^axiXot,  de  070^»,  taer); 
elles  correspoodeot  A  la  gangrène  chaude  et  froide  (keisser  uiuJ 
Kalter-Brand)  des  pathologistes  allemands,  La  distinction  est 
uniquement  fondée  sur  la  mort  plus  ou  moins  récente,  sur  la  cha- 
leur animale  qui  persiste  encore  ou  qui  s'est  perdue.  C'est  abso- 
lument comme  si  l'onavançait  qu'un  individu,  après  la  dmiiire 
expiration,  ne  devient  cadavre  que  lorsqu'il  a  cédé  du  calorique 
aux  corps  ambiants  et  que  l'équilibre  s'estëtabli. 

L'interprétation  que  nous  venons  de  donner  est-elle  générale- 
ment admise  ï 

Le  Diclionnaire  classique  de  Nysteo  (édit.  de  1855)  définit  U 
gangrène  um  mort  locale,  et  le  sphacèle  un«  gangrène  qui  occupe 
toute  l'épaisseur  d'un  membre.  S'il  est  rationnel  de  désigner  par 
d«s  dénominations  différentes  un  seul  et  mémefait,  suivant  reten- 
due ou  l'espace  qu'il  occupe,  pourquoi  ce  système  n'a-t-îl  pas  été 
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généralisé  ?  Ud  autre  leiique  (Siebenhaar,  Terminol.  WMerb.  18i!i2) 
s'écarte  entièrement  des  idées  précédentes;  il  applique  le  mot  de 
gangrène  à  la  forme  sèche  et  celui  de  spbacèle  à  la  forme  humide. 
Comme  si  les  termes  ne  suffisaient  pas,  une  expression  spéciale  a 
été  réservée  pour  traduire  la  mort  locale  d'un  os  ;  on  rappelle 
nécrose  (vtxpoxrtç,  de  vexpouv,  tuer).  N'est-il  point  permis  de  deman- 
der quelle  différence  existe  entre  la  nécrose  et  le  spbacèle,  termes 
qui  ont  pour  racine  le  verbe  tuer,  et  qui,  par  conséquent,  doivent 
être  synonymes?  Ce  n'est  plus  à  Textension,  ni  à  la  forme  que 
s'attacbe  le  nom  différent,  il  s'applique  à  la  nature  de  l'organe,  et 
donné  à  supposer  que  la  mort  d'un  os  constitue  un  état  autre  que 
la  mort  d'un  muscle  ou  de  plusieurs  organes  compris  dans  le  même 
foyer  gangreneux. 

Cette  logomachie  de  l'ancienne  patbologie  symptomatique ,  con- 
servée par  les  modernes,  perpétue  la  confusion  dans  un  fait  patho- 
logique des  plus  importants.  En  médecine,  comme  dans  toutes  les 
sciences,  le  langage  doit  être  net  et  précis;  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition que  se  dissipe  le  vague  dans  la  conception,  que  les  idées  se 
fixent  et  que  l'on  peut  arriver  à  la  généralisation.  Des  sommités 
pathologiques  se  sont  mises  d'accord  pour  désigner  par  le  terme 
générique  de  nécrose  toute  mort  locale,  quelle  que  soit  la  forme 
qu'elle  revête  ou  le  tissu  qu'elle  atteigne  ;  les  processus  morbides 
qui  y  conduisent,  ont  été  appelés  actes  nécrotiques.  Qu'on  envi- 
sage le  fait  dans  une  partie  dure  ou  molle ,  il  reste  le  même,  la 
cause  prochaine  ne  varie  pas  ;  la  portion  nécrosée  d'un  os  est 
morte,  le  séquestre  osseux  doit  s'éliminer  ou  s'enkyster,  comme 
doit  s'éliminer  ou  s'enkyster  l'escarre  ou  le  séquestre  d'un  or- 
gane mou  frappé  de  mort  partielle.  L'acte,  dans  les  deux  cas,  abou- 
tissant à  la  même  conséquence  et  étant  fondé  sur  le  même  prin- 
dpe  :  la  cessation  de  la  nutrition,  la  logique  veut,  tout  en  tenant 
compte  des  phénomènes  locaux  qui  varient ,  suivant  la  cause 
provocatrice  et  le  tissu  ou  l'organe  atteint,  que  l'on  ne  dénature 
pas  un  élément  morbide  par  une  série  de  noms  présupposant  des 
différences  fondamentales  qui  n'existent  point  Pour  nous  résumer, 
nous  dirons  que  la  gangrène  n'est  pas,  ainsi  que  l'a  avancé  Galien, 
et  comme  des  modernes  le  répètent,  une  mortification  qui  se  fait  : 
elle  est  faite^  une  partie  qui  meurt  :  elle  est  morte;  la  perte  de  la 
vie  y  devient  aussi  irrémédiable  que  dans  le  èadavre. 

Formes* 

Tous  les  éléments  histologiques,  sans  exception,  qu'ils  soient 
naturels  ou  accidentels,  homologue^  ou  hétérologues,  les  liquides, 
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tels  que  le  sang,  le  pus,  sont  sujets  à  la  nécrose.  Elle  se  manîfeslc 
sous  deux  formes  principales,  Tune  desséchante  et  l'autre  putres- 
cente,  habituellement  appelées  gangrène  sèche  et  humide. 

La  première  forme,  encore  désignée  sous  le  nom  de  momifica- 
/ton,  se  caractérise  parla  dessiccation,  la  momification  des  tissus; 
ils  se  transforment  en  une  masse  dure,  coriace,  brune  foncée, 
noirâtre  ou  charbonnée.  Les  parties  peu  ou  point  charnues,  la 
peau,  les  ligaments ,  les  tendons,  les  cartilages,  les  os  y  sont  le 
plus  exposés.  À  cette  forme  se  rapporte  la  momification  de  la  peao, 
qui  n*est  point  rare  chez  nos  grands  animaux.  La  peau  desséchée 
peut  aussi  présenter  une  nuance  blanche;  le  charbon  blanc  de 
Chabert  ne  constitue  qu'une  nécrose  desséchante.  La  momifica- 
tion atteint  de  préférence  les  rayons  inférieurs  des  membres,  les 
oreilles,  le  bec  des  oiseaux,  le  pénis  du  chien.  Les  fœtus  de  va- 
che et  de  brebis,  qui  succombent  dans  l'utérus,  se  dessèchent,  se 
racornissent,  se  momifient  habituellement. 

La  deuxième  forme  a  pour  caractère  la  décomposition,  la  fonte 
putréfactive;  elle  se  présente  dans  la  nécrose  des  tissus  mous, 
très-vasçulaires. 

Les  deux  formes  peuvent  coexister;  dans  un  seul  et  même 
foyer,  on  peut  rencontrer  des  parties  qui  se  momifient  et  d*autres 
qui  se  putréfient. 

La  conséquence  de  la  mort  locale  n'est  pas  toujours  la  dessic- 
cation ou  la  putréfaction ,  les  os  qui  ne  donnent  que  ieutemeot 
accès  à  rimbibition  et  à  Tinfiitration,  se  conservent  longtemps 
intacts  ;  les  fœtus  intra  ou  extra-utérins,  privés  de  vie,  se  troaieot 
dans  des  conditions  à  résister  indéfiniment  à  la  fonte  putréfactive 
ou  à  la  dessiccation,  car  la  momification.des  fœtus  morts  ne  cons- 
titue pas  un  phénomène  nécessaire,  général.  Il  en  est  de  même  des 
séquestres  enkystés  des  parties  molles;  à  Tabri  des  ferments,  ils 
se  conservent. 

Une  troisième  forme  de  nécrose  établie  par  Vircbow  comprend  U 
liquéfaction  des  éléments  histologiques  d'un  organe,  il  l'a  appelée 
nécrose  inodore.  On  la  retrouve  dans  la  fonte  des  tubercules,  des 
foyers  hémorragiques,  dans  le  ramollissement  et  la  perforatioade 
la  cornée,  après  la  section  de  la  cinquième  paire.  Ces  processus 
peuvent  être  revendiqués  au  profit  de  l'atrophie,  mais  comme  la 
décomposition  l'emporte  sur  la  composition  et  que,  la  natritiofi 
cessant,  un  organe  peut  subir  la  fonte  totale,  Tatrophie  n'est  eo 
réalité  qu'un  acte  nécrotique,  ou  nécrobiotique^  ainsi  que  Virchoi 
l'a  développé  dans  sa  pathologie  cellulaire.  Les  ramoUissemeDts 
inodores  des  centres  nerveux,  leur  réduction  en  bouillie,  Tobs- 
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truction  partielle  OU  totale  de  leur  système  vasculaire,  sont  au- 
tant d'altérations  que  l'on  ne  peut  rapporter  qu*à  celte  forme 
inodore. 

Une  quatrième  forme  a  été  introduite  par  Lebert;  il  range  l'ul- 
cération au  nombre  des  actes  nécrotiques.  L'ulcération  désagrège 
les  éléments  histologiques,  qui  sont  résorbés  ou  rejetés  au  dehors; 
quand  on  j&uii  l'acte  dans  les  muqueuses,  on  demeure  convaincu 
que  l'interception  de  la  nutrition  locale  est  la  cause  de  l'ulcération. 
Le  ramollissement  de  l'ulcère  entraîne  une  perte  de  substance  ; 
ses  bords  sont  ordinairement  taillés  à  pic,  le  fond  est  lisse  ou  cou- 
vert d'un  détritus  nécrosé.  Les  chancres  de  la  morve  chronique 
offrent  un  exemple  frappant  de  ce  mode  de  destruction;  ils  justi- 
fient le  principe  émis  parLebert,  que  le  caractère  fondamental  de 
l'ulcération  est  une  nécrose  qu'il  a  appelée  moléculaire. 

Symptômes  et  marche. 

Le  non  renouvellement  du  sang  dans  une  partie  est  le  point  de 
départ  de  la  nécrose  et  des  changements  locaux  qui  en  sont  la 
conséquence;  ils  sont  d'autant  plus  rapides  que  le  sang  traversait 
les  foyers  en  plus  grande  abondance,  et'que  la  cause  a  plus  pro- 
fondément altéré  la  forme,  la  composition  et  les  rapports  des 
éléments  histologiques  qui  s'y  trouvent.  Le  sang  qu'ont  retenu 
les  parenchymes  se  décompose,  les  corpuscules  cèdent  leur  ma- 
tière colorante  au  sérum,  qui  transsude,  imbibe  et  infiltre  les 
tissus.  Si  la  nécrose  atteint  une  partie  tombant  sous  les  sens  et 
que  la  couleur  de  la  peau  permette  de  suivre  ses  nuances  suc- 
cessives, de  rouge  qu'elle  était,  on  la  voit  virer  au  violet  foncé 
et  au  noir;  ces  teintes,  leur  intensité  dépendent  de  l'abondance 
de  la  matière  colorante  du  sang  et  de  son  altération  progressive. 
Parvenue  à  la  superficie,  la  sérosité  presse  contre  l'épiderme,  qui 
se  sépare  du  derme  par  portions  plus  ou  moins  étendues;  il  se 
forme  des  pblyctènes,  des  bulles,  des  vessies  que  la  sérosité  co- 
lorée distend.  Les  parties  enflammées,  sans  solution  de  conti- 
nuité, tuméfiées,  tendues  par  l'exsudat  et  l'bypérémie,  devien- 
nent molles,  pâteuses,  flasques.  Pendant  que  l'acte  se  prépare, 
le  foyer  inflammatoire  est  le  siège  d'une  combustion  excessive, 
d'une  chaleur  exagérée  ;  tout  à  coup  ce  dernier  phénomène  dis- 
paraît, la  chaleur  se  perd,  un  froid  cadavérique  la  remplace.  Les 
symptômes  restent  les  mêmes  dans  la  nécrose  traumatique,  avec 
cette  variante  que  la  surface  de  la  plaie  se  couvre  d'un  pus,  sé- 
reux d'abord,  puis  ichoreux;  elle  devient  livide,  plombée,  se 
sèche,  toute  sécrétion  s'arrête. 

Mi,  'lO 
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L'acte  nécroUque  élanl  lermiDé,  la  putréfaction,  conséqoeuce 
de  la  mort,  s'empare  de  la  matière  organique;  elle  attaque  en  pre- 
mier lien  les  poiuts  eicories,  dénudes  tie  leurs  téguments  ;  le  con- 
tact direct  de  ces  points  avec  l'air  atmosphérique  offre  une  prise 
plus  facile  aux  ferments  du  dehors.  La  décomposition  a  une  in- 
.Tasicin  d'autant  plus  prompte  ot  une  marcbcd'autaut  plus  rapide 
le  la  dénudalion  esl  plus  étendue,  ou  que  le  foyer  renferme  déjà 
fermcut  putride.  Les  tissus  mous  subissent  la  fonte  putrëfac- 
ila  se  Iransfonnenl  en  un  magma  pulpeux  ;  poursuirant  ses 
es,  elle  entame  ;les  tendons,  les  l^anient«,  et  détache  ks 
uS  ariir-i>i»ires.  Si  le  foyer  uécioUque  avoisioe  un  vaisseau 
cerla  •""  \e  sr'""''c  ""•"— 'e,  mais  DOntoujours;lors- 

coi        e  ne  i<t  iluiu      àl  uuc     s  tuniques  se  peiforcut,  ij 
t  en  icsuiler  in         noruïtle.  Maier  (Reperd,  J8.iA], 

clirant  du  toun  tnu  u  un  b^      une  portion  de  tissu  conjoncliT 
iterosé,  a  été  lémoind'ua  pareil  acàdect  Des  gaz,  produits  de  In 


réfaction,  se  dégagent;  s'ac 
H-r-ulanê,  ils  soulèvent  .1 
mte;  celle  forme 
;atTectioQSsepli.iL.^o  i 
imoniaque,  qu'une  tige  ei 
Iriquc  fait  reconnaître,  et  '. 


Qt  dans  le  tissu  coujonclif 
tarchemînent  et  la  rendeiil 
iseaccompagae  principale- 
.  Les  gaz  mis  en  liberté  sont 
empée  dansl'adde  chlor- 
le  siiirhydrique,  qui  noircit  le 


papier  empreint  d'une  solution  d'acétate  de  plomb.  L'odeur  in- 
fecte, rcpoussiinle,  qui  accompagne  cette  décomposition  orga- 
nique, est  due  aux  acides  butyrique,  valérianique,  et  autres  acides 
gras  volatils,  dont  Virchow  a  démontré  la  présence  dans  les  tissas 
nécrosés  en  putréfaction. 

Les  phénomènes  delà momiûcation sont  moiDSCompUqaésqDe 
ceux  de  la  forme  humide;  la  partie  perd  son  eau  par  évaporatîoD 
ou  par  résorption  ;  elle  se  dessèche  et  présente  l'aspect  dont  il  t 
déjà  été  fait  mention. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  nécrose,  dés  le  principe,  le  toja 
est  circonscrit ,  c'est-à-dire  qu'une  délimitation  exacte  ex^ 
entre  le  mortel  le  vif,  ou  bien  la  ligne  de  démarcatioc  oe  se  pré- 
sente pas,  les  parles  mortes  s'entremêlent  avec  celles  encore  vi- 
Taules;  la  nécrose  est  diffuse,  elle  continue  à  progresser.  On  s'en 
-çoit  &  la  tuméfaction,  à  l'empâtement,  àJ'inlUtratioD  desérs- 
ronge  oa.de  pus  des  tissus  circonvoisios.  Aussitôt  que  i'icte 
lUqae  s'arrête,  il  se  forme  aux.Iimites  du  foyer  un  cerele  où 
cùïatlon  capillaire  et  la  nutrition  ont  conservé  leur  initié; 
cercle  sépare  la  mort  de  ia  Tie.  Devenaol  le  siège  d'ace  nutri- 
lOD  plus  active,  l'about  vivant  se  congestionne,  s'enflaâuBe,J'ei- 


sudation  et  la  snppnnitioii  rendent  la  disjondion  possible.  On  snlt 
tontes  les  phases  de  oe  •phénomène  dans  r^mmafttcm  des  escar* 
res  'de  la  .peau,  ^et  dans  rélimiirartton  'de  'oelles  que  l'on  ^produit 
artiflciellemeDt  par  rapplication  dHm  cansfiqne  ;  la  séparation  du 
séquestre  (d'un  osDéeresé  sefaHparle  roêmeprooédé.  Les  layons 
articnlaôres,  avec  les  tissns  qui  les  recouvrent,  subissent  aussi  la 
disjonction,  qui  est  infiniment  rare  dans  la  nécrose  putréfactive. 
NoQS  l'avons  vue  s'opérer  chez  -on  ftne  :  une  extrémité  antérieure 
se  détacha  par  un  cercle  bien  tranché  dans  l'articulation  du  bou- 
let; on  l'tobser^e  encore  dans  le  piétin  du  mouton.  Cette  forme  a 
une  grande  tendance  à  la  diffusion  ;  l'escarre,  vu  son  épaisseur  et 
rétendue  de  sa  surface  adhérente,  ordinairement  ne  s'élimine  pas 
et,  quand  le  fait  a  lieu,  ce  n^^  qu'après  avoir  occasionné  de 
nombreux  et  profonds  désordres  dans  les  parties  avoisinantes.  Les 
produits-de  laifermentaftion  putride,  Infectant  le  plasma  limitateur, 
propagent  par  diffusion  la  nécrose  et  son  foyer.  Après  une  élimi- 
nation régulière,  la  partie  vive  présente  une  surface  suppurante, 
couverte  de  bourgeons  de  boime  nature,  qui  annoncent  la  cicatri- 
sation ;  les  vides  déterminés  par  la  perte  de  substance,  se  rem- 
plissent de  tissu  ooDJonctif.  Le  creux  laissé  par  le  séquestre  dHm 
os  nécrosé,  se  couvre  également  de  bourgeons:  l'os  se  régénère 
dans  toute  la  droonscription  correspondante  à  la  conservation  du 
périoste.  Là  où  il  est  perdu,  se  forme  une  cicatrice  osseuse  avec 
perte  de  substance,  Tes  s'épaissit  sur  les  limttes  de  la  nécrose  cft 
celles-ci,  bien  souvont,  se  couvrent  d'ostéophytes. 

Dans  la  momification,  le  travail  éliminateur,  quoique  lent,  se 
fait  heureusement;  le  danger  de  l'infection  par  oontigirïté  n'esft 
pas  à  redouter. 

Les  actes  régulateurs  dans  la  nécrose  des  viscères  offrent  des 
différences  ;  ils  ne  portent  que  sur  les  parties  dont  la  putréfaction 
ne  s'empare  pas,  par  conséquent,  sur  la  nécrose  inodore.  L^ex- 
sudat  du  cercle  infiammatoire  se  coagule,  un  tissu  de  nouvelle 
formation  se  condense  en  capsule  qui  enkyste  le  séquestre.  H 
reste  bien  entendu  que  la  condition  principale  de  cette  termi* 
natson  heureuse  est  la  soustraction  de  Forgane  au  contact  de  l'air 
chargé  de  ferments.  Le  principe  que  nous  venons  d'énoncer  doît 
rendre  surprenante  la  fréquence  ^del'enkystement  de  volumineux 
séquestres  pulmonaires  dans  la  pneumonie  bovine.  Tout  étonne- 
ment  cesse,  lorsqu'on  examine  les  bronches  qui  traversent  les  sé- 
questres :  obstruées  par  un  exsudât  concret,  l'air  n'a  plus  accès 
dans  la  portion  nécrosée  du  poumon.  Les  collections  pumlenfteis 
enkystées  de  cet  oi^ne  seputréflewt,  dès  qu'elles  communiquen 
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a?ec  one  bronche,  jasqae-là  le  pas  Décrosé  se  consenre.  Le  pro- 
cédé de  l'enkyslement  a  aossi  été  observé  dans  la  rate  (Mottet, 
Rec.  1856),  les  séquestres  osseux  noD-seolement  peuvent  s'en- 
kyster, mais  la  capsule  est  encore  susceptible  de  s'ossifier. 

Lorsque  la  nécrose  putréfactire  locale  prend  une  tendance  dé- 
liBTorable,  elle  infecte  toute  l'économie,  comme  on  l'infecte  par 
rinjection  de  matières  putrides  dans  les  veines.  L'infection  géné- 
rale prend  sa  source  dans  la  résorption  du  déliquium  sanieux , 
des  gaz  fétides  ou  dans  les  débris  putréfiés  d'un  thrombus  qui,  se 
détachant  du  caillot,  sont  entraînés  par  le  sang  en  circulation. 
Les  symptômes  généraux  qui  annoncent  la  fâcheuse  complication 
de  septicémie  ont  surtout  été  étudiés  par  M.  Renault  {Rec.  i85/iet 
Gangrène  traumatique,  18^0)  et  par  M.  H.  Bouley  (Aec,  1838  et 
1889). 

La  suppression  de  la  sécrétion  fournie  par  de  larges  surfaces 
suppurantes  est  fort  souvent  le  premier  indice  de  l'infection  sep- 
tique;  les  anciens  appelaient  ce  phénomène  une  répercussion  on 
un  changenkent  brusque  dans  le  cours  des  humeurs.  Avant  de  tarir 
complètement,  la  sécrétion  diminue,  la  surface  donne  un  plasma 
séreux,  grisâtre,  d'une  odeur  fade  d'abord,  puis  ammoniacale  et 
fétide;  il  se  putréfie  et  agit  comme  ferment  sur  les  bourgeons 
charnus,  qui  sont  clair-semés,  flasques,  livides,  plombés;  la  so- 
lution de  continuité  se  sèche  et  présente  parfois  des  escarres 
noirâtres.  Au  début  de  cet  acte  nécrotique,  le  sang  circule  en- 
core dans  les  vaisseaux  des  éléments  histologiqucs  :  là  est  le  dan- 
ger, car  la  résorption  des  produits  de  la  décomposition  superfi- 
cielle en  devient  plus  facile.  Il  semble,  d'après  cette  interprétation, 
que  le  phénomène  de  rinfeclion  générale,  attribué  à  cette  cause, 
devrait  être  plus  commun  chez  les  animaux,  attendu  qu'on  ne 
parvient  pas  toujours  à  mettre  leurs  plaies  à  l'abri  du  contact  de 
Tair,  mais  la  couche  purulenie  immédiatement  en  rapport  avec  la 
surface  vive  en  est,  sans  cesse,  écartée  par  de  nouveaux  produits 
de  sécrétion  qui  la  protègent  contre  l'action  des  ferments  dont 
cette  couche  pourrait  être  imbibée.  Les  choses  changent  de  face 
quand  l'organisme  débilité  ne  saurait  fournir  un  plasma  répara- 
teur, la  débilitation  des  éléments  histologiqucs  locaux  les  rend 
inaptes  à  se  l'approprier  et  à  conserver  la  vie  aux  matériaux  assi- 
milables peu  abondants  qu'il  renferme. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  nature  du  foyer  putréfactif,  la 
résoFption  s'annonce  par  l'horripilation,  le  frisson,  des  trem- 
blements suivis  de  sueurs  partielles  froides.  Ces  phénomènes 
fébriles  peuvent  aussi  se  déclarer  tout  à  coup  par  une  fièvre  ady- 
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namique  et  la  prostration.  Le  pouls  petit,  accéléré,  est  misérable, 
les  battements  du  cœur  sont  dé  plus  en  plus  sensibles,  ils  finis- 
sent par  deyenir  bondissants  ;  la  respiration  s'accélère  ;  les  extré- 
mités d'un  froid  glacial  sont  écartées  du  centre  de  gravité;  Tappétit 
nul,  la  soif  parfois  inextinguible  ;  les  crins  s'arrachent  avec  facilté. 
Gbez  quelques  individus,  la  prostration  alterne  avec  des  accès  de 
délire  (Renault).  L^accélération  de  la  respiration,  qui  devient  en 
même  temps  laborieuse,  est,  à  quelques  exceptions  près  de  mort 
rapide,  le  prélude  d'une  pneumonie  septique  avec  dépôts  nécro- 
tiques mélastatiques.  11  est  peu  de  cadavres  chez  lesquels  on  ne 
rencontre  pas  ces  dépôts  secondaires  dans  les  poumons,  le  foie 
ou  la  rate;  ils  sont  plus  rares  dans  le  cerveau  (Renault,  H.  Bou* 
ley).  Cet  epsemble  symptomatique  gravé,  qui  se  confond  avec 
celui  de  la  septicémie  et  de  la  pyémie ,  ne  se  prolonge  pas  au 
delà  dequelques  jours.  Les  malades  ne  se  couchent  pas,  ils  cher- 
chent un  appui  contre  la  paroi,  la  mangeoire,  tombent  comme 
une  masse,  éprouvent  des  épreintes  convulsives  ou  restent  calmes 
et  expirent  au  bout  de  quelques  heures. 

Cette  marche  de  l'infection  générale  se  rapporte  à  l'espèce  che- 
valine; chez  le  bœuf,  malgré  la  réaction  de  l'organisme,  les  dépôts, 
qui  sont  abondants  et  fibrineux,  se  localisent  dans  la  circons- 
cription de  la  région  envahie  par  l'acte  nécrotique.  Les  poumons 
ne  présentent  d'autres  désordres  qu'une  forte  bypérémie;  ceux 
que  Ton  y  a  exceptionnellement  rencontrés  étaient  préexistants 
et  non  consécutifs  ;  cette  hypérémie  existe  aussi  dans  les  paren- 
chymes vasculaires  du  foie,  de  la  rate,  des  reins.  La  nécrose  dé- 
pend de  l'anémie  des  tissus,  entre  les  couches  et  les  interstices 
desquels  se  dépose  l'exsudat  fibrineux  ;  il  comprime,  étrangle  les 
artérioles,  les  veinules  ainsi  que  les  capillaires  et  intercepte  la 
circulation.  Telle  est  la  conséquence  des  faits  nombreux  de  né- 
crose qui  se  sont  produits  à  la  suite  de  l'inoculation  de  la  séro- 
sité pulmonaire. 

CHANGEMEiNTS  MOLÉCULAIRES. 

La  nécrose  accomplie,  les  affinités  chimiques  entrent  en 
jeu,  des  combinaisons  nouvelles  et  des  produits  qui  ne  préexis- 
taient pas,  se  forment  La  sérosité  imbibant  les  parties  molles, 
chargée  de  leurs  débris,  constitue  la  sanie  nécrotique;  elle  est 
riche  en  graisse  que  la  dissolution  des  cellules  adipteses  met 
en  liberté  ;  la  graisse  recouvre  aussi  les  débris  des  tissus  , 
elle  s'y  présente  sous  forme  de  globules  ou  de  groupes  cristal- 
lins. La  sanie  tient  encore  en  suspension  des  molécules  inso- 


lubie»  dans  l'ëLber  :  Valentio  les  a  désignées  sons  le  nom  de 
corpuscules  gcmgrèneti^  ;  ils  doivent  lear  origine,  ainsi  que  les 
pigments  amorphes  oa  cristallisas  que  contient  le  foyer,  â  la  àé- 
Gomposilion  de  l'Iiéuiatosiae.  Les  sels  mis  en  Uborlë  précipitent 
et  crisLiUisent,  ce  sont  :  des  phosphates,  des  sulfates  et  de^  chlo- 
purea  à  base  de  chaux,  et  d'ammoniaque;  le  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien.  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  décompositions 
potrides  de  l'économie  animale,  ne  fait  jamais  défaut;  on  ren- 
contre  en  plus  du  sulfure  de  fer.  Les  êtres  vivants  que  l'on  a  dé- 
courerts  dans  la  sanie  on  à  la  surface  des  escarres,  sont  accideD- 
tels;  ils  comprennent  des  sporules  de  divers  cryptogames,  des 
moississures,  des  vibrions,  des  monades. 

Caraclère»  anatomtqneB. 

La  composition  des  liquides  dans  lesquels  nagent  des  éléments 
morphologiques,  la  structure  des  tissus  élémentaires  n'étant  point 
les  mêmes  ,  influent  sur  les  modifications  qu'un  acte  uécrotiqne 
y  détermine  et  ne  permettent  pas  de  les  généraliser.  Les  carac- 
tères de  la  nécrose  doivent  être  énumérés  isolément  pour  chaque 
liquide,  pour  chaque  tissu  :  ils  démontreront  l'erreur  de  ceux 
qui  croient  encore  qu'an  organe  ne  saurait  ëti-e  gangrena  os 
sptiacélé,  s'il  n'est  noir. 

Sang.  Ce  liquide  est  poisseux  et  forme  une  gelée  brune,  dif- 
■neote,  fétide.  Les  eeUnlea  plasmiqaia  oaC  aotuid^aMeraent 
augmenté  en  nombre,  drcoostance  cffâ  a  pa  donner  jr  supposer 
qaTuae iDâsee  de  cellules porulentes  drculâient  aveclesasg.  Les 
cellule»  rouges  ont  éprouvé  uneprcrfondeal^atioa -vrégolières 
mr  les  bords,  elles  abaDdonneot  tenu  hématosine  qui  colore  le 
plasma;  cette  destrnctioa.  donne  te'  caractère  le  plus  positif  de  Is 
nécrose  dn  saog.  Les  pigments  coœmiuiii]ueDt  au  liqaide-tue 
Boance  brune  airec  des  reOets  TerdAlces,  unance  que  l'on  retronn 
dans  la  sanie  ;  des  flocons  de  Ûbrine,  des  coagulum  obstraent  le 
vaisseaux,  principalement  les  capillaires  ;  ce  sont  eux  qui  consti- 
tuent les  dépôts  métastatiqoes.  Dans  on  fôyer  nécrotiqae  local,  le 
sang  en  stagnation  se  décomposer  les  celliiles  rouges  disparais* 
sent,  la  fibrine  se  transfoqne  en  uni  détrUus  blencbAtre,  jatmâtre 
ou  brunâtre  ;  cette  matière,  avec  les  débris  des  cdlules  iacoItiFes, 
des  tissus  et  les  pigments,  est  tenue  en  suspension  dans  la  sanie. 

Le  thrdfaibss  des  vaisseaux  que  reafeme  un  foyer  oëcrotlque, 
constitue  un  phénomène  commun,  il  gagne  même  les  troncs  ;  il  ap- 
partient parfois  anii  lésions  ioitùdes  dans  la  nécrose  pntréfactive, 
leplas  souvent  le  tiironUHis  «st  secondaire.  Virchow,  provoquaDi 


^ 
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artifieiellement  nne  nécrose  des  taniques  Tasculaires,  vit  le  sang 
se  co^Qler  jusque  dans  les  gros  troncs  ;  rintroductîon  des  débris 
nécrosés  dans  le  ffalde  nourricier  produft  un  effet  identique.  Le 
thrombus  d'un  foyer  nécrotique  disparatt  par  la  liquéfaction  pu- 
tride. 

p».  La  nécrose  du  pus  s'annonce  par  Faugmentation  du  sé- 
rum, la  diminution  des  cellules,  la  formation  du  sulfure  de  fer  et 
le  dégagement  d'acide  suBhydrique.  Les  ceflules  gonflent,  éclatent» 
leurs  débris  nagent  dans  la  sérosité,  sous  forme  dé  flocons  que  la 
sanie  dissout  ;  elles  disparaissent  entièrement,  sans  laisser  de 
trace. 

Tbsii  épîdemiMiae.  Prenant  part  à  la  nutrition,  ce  tissu  est  aussi 
sujet  i  la  nécrose  ;  mais  les  modifications  qui!  éprouve  ne  sont 
guère  saillantes,  à  cause  de  la  longue  résistance  quil  oppose 
à  ta  décomposition,  par  suite  de  sa  constitution  hîstologique 
et  chimique  :  Tongle  se  détache  et  tombe,  le  poil  est  expulsé  du 
follicule,  la  chute  en  annonce  la  mort;  Tépiderme  se  sépare  du 
(ierme,  par  suite  de  la  dissolution  de  la  coucbe  de  Malpighi  ;  il 
se  perd  sons  forme  de  lamelles  furfuracées,  de  plaques  plus  ou 
moins  étendues.  One  aflS?ction  se  terminant  par  la  nécrose  de 
fépiderme  qui  recourrait  les  marques  blanches  de  la  peau,  sévit 
épizootfquement  en  1841  et  i8i^2,  sur  les  chevaux  de  plusieurs 
cercles  de  la  Prusse  orientale  :  une  exsudation  à  la  superfleie  du 
derme  séparait  Tépiderme  de  sa  matrice  nourricière,  il  se  porche- 
minait  et  tombait  par  plaques  ayant  exactement  les  dimensions  et 
les  contours  des  marques  blanches  (Steiner,  Schrebe  et  Burmeis- 
ter,  Magaz.,  18&3  et  iWh).  Yonatt,  Wilke,  Erdtet  Mueiier  outre- 
cueilli  des  faits  identiques  chez  les  espèces  bovine  et  porcine. 

TSssQ  eonjonetff:  Les  celtulesadipeuses  se  rident,  lesgouttelettes 
graisseuses  s'en  échappent,  émulsionnent  la  sanie,  imprègnent 
les  tissus  ;  il  arrive  ausM  qu'elles  s*y  déposent  sous  forme  de  gra- 
nules od  d'aiguilles  cristallines.  Des  corpuscules  gangreneux  et 
du  pigment  communiquent  aux  cellules  une  nuance  brune  noire; 
elles  finissent  par  se  convertir  en  une  pulpe  grasse ,  répandaiK 
une  odeur  de  rance  (Rokitansky),  pulpe  que  la  sanie  dissout. 

Dans  le  tissu  conjonctif  fibrillaire,  la  nécrose  débute  par  le  gon- 
flement des  fibres,  qui  prennent  une  nuance  grise,  saTe  ou  fauve. 
Les  faisceaux  encore  perceptibles  ne  tardent  pas  à  se  désagréger; 
Tes  fibres  dont  ils  se  composent  paraissent  granulées,  elles  se  mé- 
tamorphosent en  un  détritus  sale,  jaune  ou  verdâtre,  dans  lequel 
on  aperçoit  encore  des  paquets  flbrillaires.  En  masse  le  tissu  con- 
jonctif subit  un  ramollissement  pulpeux,  qui  conserve  la  nuance 


<f«  ibffi»  w  «  CBÉBR  €ftknB  Aocoiat,  soi? ani  r abondance  de 
p^miKSÈL  m,  M  m»g!ket  (k  éé^éte  héBNMragiqnes.  Quelquefois 
If?  iKçi^  «tes  fBT  ^  BOKieal  le  fioijer  emphysémateux. 

La  HJiimilffarion  traofltoiae  la  cefloles  adipeuses  en  un  détri- 
nift  *raft.  ygtnnjprrr.  loei  se  eoapose  d'amas  cristallins  ou  amor- 
jiKi^LAdiiDSKduBgniC  es  granoies  brunes,  jaunâtres,  noires, 
'{Di  «Ht  iftagnu^w  e»  cfeapeiels,  ou  bien  elles  présentent  une 
Mipetf  an  mage  aalcL  Lonqsereau  disparaît  rapidement,  le  tissu 
.vm^3sats^  àamut  une  escarre  ressonblant  à  de  Tamadou. 

\  péridiondre  et  les  extrémités  des  os,  ma- 
cartilages  d'encroûtement,  cessant  de  leur 
ômniir  le  piaona^  Os  leBiortîfieDt  ;  leur  contact  prolongé  avec  la 
sanie  yméait  le  inéae  effet  Le  cartilage  nécrosé  a  une  teinte  gri- 
piiMDbée;  imbibe  par  la  matière  colorante  de  la  sanie,  il 
aa  joamt^  le  péridiondre  se  détache,  ses  lambeaux  nagent 
e  làmâàE  saMcnji^  qui  les  résout  en  une  matière  visqueuse  ; 
M  stmiui  se  fen<filie,  les  corpuscules  subissent  la  métamorphose 


La  cornée  tnifespereDle,  qui  appailient  aux  tissus  chondrineux, 
pemi  on  aspect  cadavéreux,  dû  à  la  décomposition  de  la  couche 
epitheitale.  Les  corposcules  cellulaires  situés  entre  les  faisceaux 
As$  libres,  gooieiit  et  se  ramollissent,  le  tissu  cède,  la  cornée  se 
tnti:!4Mfro*  ec  donne  issue  aux  humeurs  de  l'œiL 

TiMM  <MM«x,  lue  lamelle  périphérique  d*un  os  compacte  étant 
iiocivstv .  s<*  distingue  du  corps  de  Tos  encore  vivant  par  une 
îciuio  l\aîicîu\lr\*  qui  se  confond  insensiblement  avec  la  nuance 
iionnaU\  ou  bien  elle  prend  une  couleur  jaune  brune,  sale, 
iK>.iv  lo  sv^uei^tiv  a  une  pesanteur  spécifique  moindre  que 
^.\'ilo  Je  l  os  Joui  il  panienl;  ses  corpuscules  et  les  canalicules  de 
HvivotN  se  sont  rolivcis.  Dans  les  os  spongieux,  les  aréoles  delà 
l^vMiou  iiocivsec  sont  remplies  d'une  matière  puruiente  ou  d'un 
tchoi  coloiv»  et  la  couche  compacte  superGcieile  se  couvre  sou- 
\otii  d  ONloophUes.  Les  os  d'un  membre  nécrose  s*  aobibent  de 
[n^mcut. 

T.»«M  abr«uY.  Les  tendons,  les  aponévroses,  Vf  perk^te,  les 
liluo  ciulila^es  rt^istent  longtemps  aux  con$éqcf-»>.if<  »i»*  la  në- 
«•n»>ic  pulnMactlvc.  Isolés  de  leur  matrice  nouLrTv:.»fr^  p.ir  des 
pliiir^.  drs  ulcthalions,  ils  se  transforment  en  ua^  çsrj,T^  molle, 
Idiuirlu' jaunAtre;  les  faisceaux  de  tibrv-^  sç**  t:'tsî;r?^f<i .  ?2r  le 
rttmoJlishement  et  la  dissolution  du  tissu cc-r-^.r^::!  OMionsdans 
nécrotique,  c*;  tissu  s'imbibe  c^  xti^,  si*  -nrùrr-î.  izii  en 
l  les  mêmes  modificatiocs. 
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La  momification  le  darcit,  lui  donne  une  nuance  d'un  brun 
jaune  et  lui  conserve  une  certaine  souplesse. 

TîMv  téreuz.  La  contîguîté  d'un  foyer  nécrotique,  Tisolement 
du  tissu  sous-séreux  déjà  atteint  d*une  nécrose  progressive,  en- 
traînent la  mortification  des  séreuses.  Tantôt  ce  tissu  se  trans- 
forme en  une  escarre  blanche  jaunâtre ,  sale  ou  grise;  d'autres 
fois  il  présente  une  pulpe  yerdàtre  ou  brune-noirâtre ,  suivant 
l'absence  ou  la  présence  de  pigment  et  de  sulfure  de  fer  qui  s'y 
déposent  L'épitbélium  se  détruit,  les  fibres  subissent  les  mêmes 
métamorphoses  que  celle  du  tissu  conjonctif. 

La  séreuse  intestinale  se  nécrose  à  la  suite  d'une  ulcération 
qui  a  détruit  les  autres  tuniques  ou  par  la  compression ,  fait  qui 
se  présente  dans  les  hernies  étranglées.  La  séreuse  pectorale  est 
infectée  par  la  nécrosTe  des  poumons,  lorsqu'elle  a  son  foyer  sous 
la  plèvre  viscérale  ;  celle-ci  décomposée,  la  sanie  s'épanche  dans 
la  poitrine  et  mortifie  la  plèvre  pariétale. 

TîMa  mnqneuz.  Los  muqueuscs  perdent  leur  épithéllum  :  le 
cylindrique  et  le  vibralile  se  dissolvent  dans  la  sanie,  les  cellules 
paviipenteuses  isolées  ou  réunies  par  petits  groupes,  restent 
intactes;  l'épithélium  se  détache  par  plaques  dans  l'intoxication 
par  les  irritants.  Les  muqueuses  et  leurs  glandes  se  changent  en 
une.  pulpe  visqueuse,  brune,  couleur  chocolat  ou  en  une  escarre 
blanchâtre,  notamment  dans  les  hernies  étranglées. 

TîMa  dermîqoe.  La  pcau  dépourvue  de  pigment  naturel ,  dé- 
collée par  la  suppuration ,  comprimée  de  dedans  en  dehors  par 
des  tumeurs,  des  infiltrations,  des  tissus  sous-jacents,  se  nécrose 
et  tombe  par  lambeaux  sous  forme  d'escarre  blanchâtre  ;  com- 
primée de  dehors  en  dedans,  elle  se  momifie  et  donne  une  es- 
carre noire.  La  nécrose  putréfactive  décompose  le  derme,  y 
compris  les  glandes  sébacées  et  sudoripares  avec  toutes  les 
nuances  propres  au  foyer;  ses  teintes  sont  saisissables ,  lorsque 
le  pigment  naturel  ne  les  masque  pas.  Les  éléments  élastiques 
du  derme  et  des  muqueuses  éprouvent  les  mêmes  altérations  que 
ceux  du  tissu  conjouctil 

Le  derme  momifié  conserve  sa  structure  ;  on  la  rend  objective 
en  le  ramollissant  dans  l'eau. 

TUtu  Taictilaîre.  La  tuuique  délicate,  amorphe  des  capillaires,  se 
détruit  vite  et  complètement  dans  un  foyer  nécrotique;  des  stries 
pigmentées  indiquent  la  disposition  des  réseaux.  Le  tissu  élas- 
tique ne  s'entame  pas  avec  la  même  facilité,  aussi  la  résistance 
des  artères  et  des  veines  est  relativement  longue;  les  fibres  finis- 
sent par  perdre  leur  élasticité  et ,  dès  ce  moment,  elles  se  chan- 


g^t  en  une  matière  gélatioifbrflR.  La  tuniqae  hiltiM  Jtei  artères 
et  des  veines  se  détadie  de  la  seos-jacen^,  par  p«rtioBS  pta  m 
moins  étendues  ;  ee  phénomène  devient  ëfidcnl  àamB  ]m  phUKte 
suppnrative,  conséquence  d'une  saignée;  m»  KqiBMie'  pwakot, 
mie  exsudation  de  la  mitoyenne  opèrent  le  dëeoBemeM.  Le»  esi- 
périences  de  Virchow  démontrent  que  Pacte  nécrotfqoe  ne  se 
passe  pas  autrement  daos  les  artères. 

TbHi  g|anAii«N«.  Les  olkiervations  dé  nécrose  des  géodes  swt 
dair-sera^s  et  les  modiflcatione  qu'éprouvent  knrs  éMment! 
histologiques  n*ont  pas  encore  étë  étudiées.  Ees  nunneBes  p>- 
raissent  en  être  le  plus  souvent  atteintes;  on  cite  aassî  qoelqêes 
fûts  de  nécrose  dans  d'autres  glanctes.  S.  Patte  a  recndOi,  i  b 
clinique  de  M.  H.  Bouley  {Rec,  18/13),  no  exemple  de  morâka- 
tiOD  de  la  parotide  d^un  cheval  ;  toutes  les  Avisions  venensesde 
la  glande  étaient  obstruées  par  des  caillots  pntréflé^.  Lff  dHffueDce 
du  foie  et  de  la  rate  dans  les  maladies  septiqne»  bohs  sembk 
ne  pouvoir  être  attribuée  qu'à  des  dépôts  nécietiyiui  secao- 
daires  ;  les  désordres  après  la  mort  ne  sont  point  des  effets  ca- 
davériques. Incompatibles  avec  la  vie  de  Forgane,  hi  mort  et 
celui*  ci  a  précédé  la  mort  générale. 

La  nécrose  de  la  rate  a  été  positivement  constatée;  déjà  dobs 
avons  mentionné  un  séquestre  enkysté  de  cette  gfaifde  sangnine; 
la  clinique  de  M.  H.  Bouley  (Rec.^  iSU3)  en  a  fourni  nn  second 
cas  recueilli  par  M.  Patte.  Une  ânesse  reçoit  un  evop  de  eame 
perforant  ta  paroi  abdominale  et  déchirant  la  raêe.  A  Fantopsie, 
un  caillot  ramolli  remplit  le  creux  de  la  déchirure;  le  parea- 
chyroe  gonflé  et  ramolli  se  laisse  assez  facilement  entamer  par 
le  doigt,  en  le  pressant  assez  fortement.  Sur  le  trajet  de  la  plaie, 
on  troure  une  veine  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  dans 
Fintérieur  de  laquelle  il  y  a  un  caillot  ramolli,  enlonré  d>n!e 
couche  assez  épaisse  de  matière  pnriforme;  le  thrombos.  se  pro- 
longe dans  les  racines.  Le  parenchyme  contient  des  abcès  métas- 
tatiques  miliaires;  la  boue  est  plus  difOuente  qu'à  Félat  normal; 
tout  l'organe  exhale  une  odeur  extrêmement  fétide.  ^  Tod  a  égard 
au  thrombus  ramolli  d'une  division  de  ta  veine  spténiqne,  à  la 
matière  puriforme  qui  l'entoure  et  qui  n'est  que  de  la  fibrine 
ramollie  et  décomposée,  aux  dépôts  métastafiques^  à  FaHéralkm 
de  la  boue  splénique  qui  ne  consiste  qu'en  sang  veineux,  ancan 
doute  ne  peut  planer  sur  une  terminaison  par  nécrose. 

On  doit  admettre  que  les  autres  glandes  de  Féconomie  soot 
également  susceptibles  de  se  nécroser,  mats  comme  les  faits  cG- 
niqucs  démonstratifs  manquent,  il.  faut  attendre  qu'ils  se  pro- 
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dvisent;  ib  anrcmt  à  tvaœr  les  caractères  anatomiqHes  de  la  mor- 
tifkatioD  de  ces  grandes.  Nous  pourrions  cher  les  testicules,  les 
reios,  mais  le  simple  terme  de  gangrène,  donl  on  se  sert,  est  si 
lagne,  qu'il  nous  parait  préférable  de  passer  sous  silence  des  cas 
qoi  n'éclairent  l'anatomie  pathologique  en  aucune  façon  et  de 
lasser  la  question  entiSëre  à  Tëtude. 

Tinv  mnsenUîre.  Les  muscles  Hsses  abrités  du  contact  direct  de 
Tair  atmosphérique,  comparés  à  d'antres  tissus  mous,  résistent 
assez  longtemps  à  la  décomposition.  Priyés  du  tiissu  protecteur 
ou  enveloppés  dans  un  foyer  nécrotique,  les  modifications  s'y 
manifestent  rapidement  Les  fibro-cellnles  perdent  leur  noyau, 
elles  deviennent  homogènes  et  prennent  un  aspect  granulé  ;  la 
décompositio»  progressant,  elles  se  transforment  en  une  matière 
visqueuse  granulée.  Les  fibres  musculaires  des  vaisseaux  subis- 
sent parfois  la  métamorphose  graisseuse. 

La  décoloration,  le  défaut  de  cohésion,  la  flaccidité  sont  les 
premières  altérations-  qui  se  produisent  dans  les  muscles  striés  ; 
ils  se  désagrègent  en  faisceaux  primitife  et  en  fibres  primitives  ; 
les  stries  transverses  s'effacent  peu  à  peu.  Si  le  sarcolemme  ne 
tombe  pas  en  un  defiquium  visqueux,  rougeAtre,  il  se  remplit 
de  granules  graisseuses  rappelant  les  stries  transverses.  La  ri- 
chesse des  muscles  en  capillaires  sanguins,  imprime  une  marche 
rapide  à  la  formation  des  pigments  et  à  la  décomposition  putride, 
ces  organes  se  changent  en  une  matière  pulpeuse,  grasse,  d'un 
brun  grisâtre,  mélangée  de  pigment  et  de  cristaux  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien;on  n'y  découvre  plus  de  trace  de  leur 
texture  originaire. 

La  momification  les  convertit  en  une  masse  charbonnée, 
dans  laquelle  on  retrouve* intacts  leurs  éléments  histologiques. 

Tîtsu  nerveux.  Lcs  ceutres  uerveux  sont-ils  sujets  à  la  nécrose? 
Si  l'on  n'applique  ce  terme  qu'à  la  décomposition  putréfactive  et 
à  la  momification,  il  faut  répondre  par  la  négative  ;  mais,  tenant 
compte  de  leur  situation  qui  les  abrite  du  contact  des  ferments 
de  l'air,  il  est  certains  désordres  accompagnés  d'une  obstruction 
des  vaisseaux,  que  Ton  ne  saurait  se  refuser  de  classer  dans  la 
forme  nécrotique  que  Virchow  a  appelée  inodore.  La  clinique  de 
M.  le  professeur  H.  Bouley  justifie  cette  présomption. 

Ijn  cheval  atteint  de  phlébite  suppurative  entre  aux  hôpitaux 
de  l'École  d'Alfort;  après  des  alternatives  d'amélioration  et  d'ag- 
gravation, la  persistance  de  l'écoulement  d'un  pus  séreux,  sangui- 
nolent, mis  en  rapport  avec  une  toux  petite,  avortée,  la  fai- 
blesse du  pouls  et  l'accélération  des  battements  du  cœur,  fait 
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iorptîon  de  produits  morbides.  Le  buïtîëme  jour, 
bK    essAcbent  autonr  du  dernier  abcès,  la  pression 
une  crëpiletion  parti ciiliëre.  Le  neuvième,  abat- 
^in     ;t,  ies  membres  penvent  à  peine  soutenir  le  corps; 
4  biles,  éloignés  les  uns  des  autres  et  da  centre  de 

:  i  des  aliments,  tremblements  généraux,  frissoDS, 

ilfi        I,  teinte  violacée  des  muqueuses  avec  péléchies, 
toe,  a|)puyaDt  presque  sur  le  sol ,  somnolence  profonde, 
reitpiration  et  battements  du  cœur  de  plus  en  plus  ac- 
iioia  émeut,  mort  dans  le  calme  le  plus  parfait. 
iwusie    émonire  une  thrombose  plus  ou  moins  étendue  de 
'-^s  veineuses  estra-cranieunes  et  de  la  carotide 
t       !        lie  antérieure;  le  caillot  est  d'autant  plus  COD- 
I       i       î^iamine  le  vaisseau  plus  près  de  l'endroit  où  il 
i  uiiiis  le  crfkno.  Les  nombreux  vaisseaux  artériels  et  vei- 
s'anastomosent  ti  la  base  du  crâne  pour  pénétrer  dans 
Il  de  la  masse  encéphalique,  présentent  une  inflammation 
liésive,  tantôt  suppurative  ;  la  masse  encéphalique  eat 
âl  laisse  suinter  par  la  pression  un  liquide  ressemblant  ji 
.  Depuis  la  racine  du  cervelet  jusqu'au  passage  des  nerfs 
■es,  toute  la  partie  inférieure  du  cerveau  est  d'une  coulenr 
lire,  marbrée.  La  substance  nerveuse  aux  racines  de  la  cin- 
qwienie  paire  est  détruite  par  le  ramollissement,  et  une  commu- 
nication se  trouve  établie  sur  le  côté  externe  de  la  couche  optique 
avec  la  portion  réfléchie  du  grand  ventricule  du  même  côlé,  les 
bords  de  celle  communication  se  réduisent  6  une  bouillie  d'an 
jaune  sale,  mêlée  de  stries  sanguinolentes.  Le  ganglion  de  Cesser 
est  ramolli  dans  sa  partie  inférieure;  sa  substance  est  trans- 
rortnée  en  une  bouillie  rougeAtre.  La  branche  maxillaire  de  la 
cinquième  paire,  à  sa  sortie  du  crAne,  est  molle,  d'une  couleur 
grise  sale,  les  fibres  qui  la  composent  sont  désunies  ;  cette  alté- 
ration, d'autant  plus  prononcée  que  l'on  examine  le  nerf  près  de 
son  origine,  va  en  diminuant  â  mesure  que  l'on  s'en  éloigne.  En 
avant  du  cbiasma  des  nerfs  optiques,  les  artères  et  les  veines  cé- 
rébrales anlérieures,  moyennes,  mésolobaires,  servent  encore  à 
la  circulation;  en  arrière,  celte  fonction  est  intacte  au  niveau  des 
pédoncules  du  cerveau.  (Rec,  18û7,  observation  recueillie  par 
M.  Reynal.) 

L'histoire  de  ce  fait,  très-bien  décrite  et  parfaitement  circons- 
tanciée, nous  semble  tracer  les  caractères  anatomiques  de  la  né- 
cro'sc  du  cerveau.  L'encépbalomalacie  partielle  correspond  à  la 
partie  de  l'organe  cérébral  dont  les  vaisseaux  nourriciers  sont 
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obstrues,  le  mouvement  métamorphique  a  dû  s'y  arrêter;  les  vais- 
seaux dont  la  lumière  est  restée  libre,  n'ont  pas  suffi,  par  une 
circulation  collatérale,  à  compenser  l'afflux  de  sang  artériel 
resté  au-dessous  des  exigences  nutrilives.  La  mort  locale  s'empa- 
rant  de  tout  organe  ou  portion  d'organe  soustraite  au  plasma,  le 
cerveau  ne  saurait  faire  exception.  Dès  lors,  pourquoi  se  refuse- 
rait-on à  accepter  la  généralisation  d'un  fait  qui  ne  varie  que  par 
des  conséquences  étrangères  au  fait  lui-même?  La  forme  de  la 
nécrose  dépend  des  conditions  dans  lesquelles  Forgane  se  trouve 
placé;  le  résultat  final  de  l'acte  nécrotique,  putréfaction,  momi- 
fication ou  ramollissement,  leur  reste  subordonné.  La  moelle 
épinière  est  également  sujette  à  la  malacie,  son  ramollissement, 
sa  diffluence  sont  déterminés  par  des  actes  nécrotiques.  Les  fibres, 
les  cellules  des  centres  nerveux,  le  tissu  conjonctif  mou  qui  les 
unit,  offrent,  plus  que  tout  autre  organe,  prise  à  la  désorganisa- 
tion, quand  le  sang  artériel  cesse  de  les  abreuver  ou  y  transporte 
des  ferments  septiques. 

Les  nerfs  séparés  des  centres  meurent.  Dans  un  foyer  nécro- 
tique,  leurs  petits  troncs  et  leurs  divisions  se  réduisent  en  pulpe 
que  la  sanie  dissout.  La  substance  médullaire  contenue  dans  les 
tubes  des  gros  troncs  qui  résistent  davantage  à  la  décomposition 
putride,  devient  grumeleuse,  sans  que  les  grumeaux  laissent 
entre  eux  d'espace  vide;  l'axe  central  ne.se  perçoit  plus;  les 
tubes  ou  fibres  primitives  se  désagrègent  et  présentent  des  vari-< 
cosités.  La  désunion  des  fibres  de  la  branche  maxillaire  de  la 
cinquième  paire  existait  dans  l'observation  citée;  le  microscope 
aurait,  sans  doute,  mis  à  découvert  les  autres  altérations.  Un  nerf 
isolé  étant  nécrosé,  perd  ses  propriétés  fonctionnelles  et  subit  la 
métamorphose  graisseuse.  La  momification  le  convertit  en  un 
cordon  brun  jaunâtre. 

Étioloiçle. 

Deux  ordres  de  facteurs  engendrent  la  nécrose  :  les  uns  inter- 
ceptent l'abord  du  plasma  nutritif;  les  autres  désorganisent  les 
éléments  des  tissus  et  les  rendent  inaptes  à  s'assimiler  le  plasma. 
Lorsque  l'agent  qui  conduit  à  Tune  de  ces  deux  causes  prochaines 
est  inconnu  ou  paraît  insuffisant,  on  appelle  la  nécrose  spon- 
tanée. Gomme  il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause,  il  faut  bien  ad- 
mettre que  des  troubles  nutritifs  antérieurs  y  ont  prédisposé  la 
partie  qui  en  est  le  siège. 

La  prédisposition  constitue  un  fait  qui  ne  saurait  être  nié  ;  tout 
organe  situé  sur  les  confins  d'un  foyer  nëcrotiqne  est  fort  sujet  A 
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ctre  infecté,  U  se  trouve  donc  prédisposé  à  la  morlillcatioD.  Uùs 
il  y  a  d'autres  causes  prédisposaoles  qui  soat  aussi  fort  actives , 
OD  peut  les  raoïeoer  aux  suivantes  :  les  récidives  inflammatoires, 
les  inQUralions  œdémateuses  répétées,  la  débilité  générale  paj' 
insulûsauce  d'alimentation ,  par  des  maladies  épuisantes ,  la  dé- 
bilité partielle  par  iusufQsaDce  de  uatrilioD,  les  hémorragies,  la 
faiblesse  des  contractions  du  cœur,  elc,  en  un  mot,  toutes  les 
conditions  favorables  à  l'évolution  d'une  Ûèvre  adyuaaiiiiae,  pré- 
disposent aux  actes  nécroliques.  Le  danger  d'opératious  chîrui^ 
cales  pratiquées  sur  des  individus  qui  ont  vécu  sous  l'empire 
d'influences  déprimantes,  est  assez  connu  pour  qu'il  soit  besoin 
d'y  insister. 

Reprenons  les  deux  ordres  de  facteurs,  et  voyons  ceux  qui  s*; 
rapportent. 

A.   Interceptùm  du  plann*  autrilif. 

L'obstacle  peut  résider  dans  les  artères,  les  veines  ou  les  capil- 
laires-, dans  les  trois  cas,  la  nutrilion  se  trouve  arrêtée. 

1"  Les  trois  ordres  de  vaisseaux  s'obstruent  par  la  coagulation 
du  sang  ou  un  caillot  que  la  circulation  y  a  poussé  (ttirooibos au- 
tochtone et  embolique  de  Virchow).  Si  une  circulation  collatérah: 
n'entretient  pas  la  nutrition  ou  qu'elle  devienne  insuffisante. 
Porgane  dans  lequel  les  vaisseaux  obstrués  se  distribuent,  doit  se 
nécroser.  Dans  les  foyers  putrides,  la  thrombose  est  fort  souvent 
secondaire  et,  comme  elle  peut  s'étendre  au  delà  du  foyer,  en  re- 
montant vers  le  cœur,  cette  obstruction  progresse;  mais  tout  en 
prévenant  des  hémorrhagies  morlelles,  elle  favorise,  à  son  tour, 
la  marche  progressive  de  la  nécrose.  Le  thrombus  est  presque 
toujours  primitif  dans  la  momification  des  membres;  la  monii- 
flcalion  des  fœtus  dépend  d'une  thrombose  on  de  la  rupture  ia 
cordon  ombilical.  La  compression,  une  solution  de  conUnuité 
d'une  artère  ne  permettant  ^b  l^bard  du  sang  artériel,  rendent 
la  partie  anémique;  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  elle  n'est 
plus  irriguée.  L'os  dénudé  de  soniiérioste  se  morti^ par  anémie; 
c'est  encore  l'anémie  spasmodique  qui  détermiae  li  nécrose  bmi 
rinlluence  du  seigle  ergoté. 

2°  Des  obstacles  au  cours  du  sang  vàneux ,  alors  que  l'inri- 
gation  artérielle  continue,  conduisent  à  la  nécrose.  L'étrangle- 
ment de  l'intestin  dans  les  hernies,  les  invaginations  défi  organes 
enflammés ,  serrés  par  une  aponévrose,  se  morti&ent  par  l'inter- 
ruption  du  cours  du  sang  veineux. 

3°  La  stase  absolue  du  sang  dans  les-capiUaireB  d'an  ofgane, 


siège  d*Biie  înflaHiinatioD  ou  d'une  ooDgestion  passive,  intercepte 
les  matériaux  nalrilîfe.  DansrîBflaBHnalion,  lin^berceptioD  est  une 
conséqaeBoe  île  l'anémie,  Israqae  des  exssditions  on  des  tissas 
de  nouvelle  formation»  végétant  entre  les  capiltaires,  compriment 
ces  vaisseaux  OH  les  artérioles  d'ràils  procèdent  Les  escarres  de 
la  peau  dans  le  décobitus,  les  flaques  cutasëes  qui  tombent  dans 
l'auasar^ue  sont  autant  de  nécrases  miénûqnes. 


èm  étéoMita  hiâUHo^qmm  à  s^M■îlBaer  le 

La  désorganisation  de  ces  éléments  modifie  ou  arrête  leur  af- 
finité pour  le  plasma  nutritif  ;  la  désorganisation  est  déterminée 
par  des  causes  nombreuses ,  que  Ton  peut  ramener  aux  chefs 
suivants  : 

1''  Des  violences  extérieures,  avec  on  sans  solution  de  con- 
tîMdté,  qui  breîent  les  tissus,  changent  les  rapports  de  leurs 
éléments  et  les  actes  moléculaires  «qui  s'opèrent  dans  leur  sphèfe 
d'activité; 

2^  La  loorrasion  par  ie  fen,  les  caustiques; 

3""  La  cnugébMcNi  ; 

à"  L'intoxicaftioB  par  les  fmsons  irritants  frt  les  venins; 

5*  L^infeolâcm  par  des  agenfts  putrides  qui,  de  même  que  les 
fermaits,  sascite  un  mouvement  intestin  d'un  caractère  des- 
tructeur, s'aggrav4tnt  de  ta  septicité  du  sang ,  lorsque  la  matière 
infectante  y  a  pénétré.  L'épanchraient  des  produits  sécrétés  ou 
destinés  4  l'excrétioc  dans  descavités  non  habituées  à  leur  contact, 
altère  et  met  en  fermentation  les  liquides  parenchyraateux  qui 
prennent  les  propriétés  de  ta  sanie.  La  sécrétion  des  plaies,  des 
ulcères,  sur  laquelle  l'air  exerce  diredement  son  action  ;  le  défaut 
de  propreté,  la  négligence  dans  les  pansements,  l'encombrement 
d'animaux  portant  des  ]^es  suppurantes  dans  des  locaux  où 
règne  une  »tmesiriière  chaude  et  humide,  où  la  ventilation  man- 
que, où  les  fumiers  séjournent  :  tontes  ces  conditions  favorisent 
la  fermentation  putride  et  les  midadies  nécrotiqoes. 

Les  effets  du  contact  avec  les  tissus  vivants  de  matières  suscep- 
tibles de  se  putréfier,  leur  influence  sur  ta  mortification  et  ia 
septicité  ont  été  tracés  par  M.  Benault  {gangrène  traumatique).  il 
a  pris  comme  type  de  ses  expériences  les  caillots  de  sang  s^onr- 
nant  et  se  putréfiant  dara  les  plaies.  M.  Braank  en  a  déduit  cette 
conclusion  aussi  împorUnte  que  vraie  :  ti  Le  sang  qui  s'écoule 
«  d'une  plaie«  <itti  s'y  amasse,  qui  y  séjourne  assez  longtemps, 
«  peut  s'y  patn^r  «'il  se  trouve  soumis  à  tontes  les  iolluences 
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u  physiques  qui  font  d(^Teloppcr  la  putr^faclion;  et,  par  suite, 
a  peuvent  se  produire  les  mômes  pb^nomèues  morbides  que 
u  ceui  que  l'ou  observe,  après  l'IooculatioD,  sur  des  animaux 
(I  bien  portants,  de  matières  déjà  putréOées.  n 

6*  La  constitution  atmosphérique  a,  sur  la  genèse  des  actes 
nécrotiques ,  une  influence  que  l'on  ne  saurait  méconnailre.  Des 
moutons  que  M.  Drouard  {hec.  1841}  clavelisa  par  un  temps  ora- 
geux, succombèrent  à  des  nécroses  plus  ou  moins  étendues.  La 
septicité  du  virus  peut  ne  pas  être  étrangère  à  ces  accidents,  ainsi 
que  l'avait  remarqué  Girard  père,  et  comme  l'insertion  de  la  sé- 
rosité du  poumon  hépatisé  du  bœuf  en  a  fourni  de  nombreux 
exemples;  l'observation  n'en  confirme  pas  moins  qu'une  constitu- 
tion atmosphérique  orageuse  favorise  singulièrement  la  décom- 
position putride,  et  engage  le  chirurgien  prudent  à  remettre  à 
d'autres  époques  les  opérations  dont  la  nécessité  n'est  pas  immé- 
diate. Des  plaies,  de  simples  contusions  ont,  par  une  semblable 
constitution,  surtout  chez  le  mouton  et  le  porc,  une  tendance  à  se 
transformer  en  foyers  nécrotiquf  s. 

T  H  ressort  des  causes  précédentes,  que  la  nécrose  n'est  point 
exclusivement  une  terminaison  de  l'inflammation.  Si  cet  acte 
morbide  ne  la  précède  pas  constamment,  il  l'accompagne,  pour 
ainsi  dire,  toujours,  car  sur  les  limites  du  foyer,  le  travail  élimi- 
natfur  constitue  une  phlegniasie.  La  nécrose,  terminaison  de 
l'inflammation,  est  lii  plus  fréquente;  son  importance  mérite  que 
Dous  nous  arrâtioQS  spécialement  au  caractère  et  aux  formes  de  la 
phlegmasie,  qui  preuneDt  ou  qui  ont  une  tendance  à  prendre  cette 
funeste  issue. 

On  attribue  assez  généralement  la  terminaison  de  l'inflamma- 
tion par  uécrose  à  la  violence,  à  \'ea>agèration  de  l'acte  phleg- 
masique.  L'étîologie  nous  a  fait  connaître  une  autre  source,  l'a- 
némie, due  à  la  compression  qu'exeirceut  les  exsudais  et  les 
tissus  de  uouvelle  formation,  sur  les  capillaires  et  même  sur  les 
vaisseaux  d'un  plus  fort  calibre  ;  loin  de  présenter  des  signes 
d'une  inflammation  excessive,  les  tissus  compris  dans  le  foyer 
sont  pâles,  décolorés.  La  violence  inflammatoire  ne  perd  pas 
cependant  ses  droits,  mais  le  caractère  et  la  forme  de  la  pbieg- 
masie  revendiquent  aussi  les  leurs. 

L'inflammation  est  hypersthénique  ou  aslhénlque.  Ces  deux  ca- 
ractères inflammatoires,  marchant  vers  la  nécrose,ontde  commun 
l'adynamie  qui  est  initiale  ou  qui  ne  se  manifeste  qu'à  une  période 
plus  avancée,  la  prostration  comateuse  ou  alternant  avec  des  ac- 
cès de  délire,  les  métastases  aeptiqoes  ou  poralentes,  la  chaleur 
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objective  exagérée  du  foyer,  moios  prononcée  dans  le  caractère 
asthénique,  la  cessation  de  la  douleur  et,  quand  la  mort  locale 
devient  un  fait  accompli,  le  déclin  de  la  température,  enfin  le  froid 
cadavérique. 

La  nécrose  terminant  Tinflammation  hypersthénique  est  la 
conséquence  de  Tune  des  trois  conditions  suivantes  :  la  grande 
violence  de  l'acte,  la  persistance  de  l'irritant  et  la  structure  ana- 
tomiquc  de  la  région  envahie.  Dans  les  constitutions  vigoureuses, 
des  irritants  énergiques  développent  des  inflammations  Iiyper- 
stbéniques,  dont  la  marche  vers  une  terminaison  fatale  est  d'au- 
tant plus  rapide,  que  l'irritant  continue  son  action,  soit  celui  qui 
est  la  cause  primitive  de  l'inflammation ,  soit  des  irritants  nou- 
veaux qui  sont  appliqués  sur  la  partie  enflammée.  La  douleur 
étant  un  phénomène  qui  entretient  l'irritation,  on  conçoit  que  son 
intensité,  sa  persistance  lui  fassent  remplir  un  rôle  majeur  dans 
la  terminaison  par  nécrose  des  processus  inflammatoires,  alors 
surtout  qu'ils  sont  accompagnés  d'étranglements  d'organes  en- 
serrés par  des  tissus  denses  qui  se  prêtent  peu  à  la  dilatation,  ou 
qu'ils  portent  sur  des  éléments  bistologiques  renfermés  dans  un 
stroma  compacte.  Le  défaut  d'épanouissement,  contrariant  le 
symptôme  tumeur,  renforce  le  symptôme  douleur  ou  l'agent  irri- 
tant ;  le  clou  de  rue  pénétrant  est  un  type  des  mortifications  de  ' 
l'espèce.  La  grande  dilatabilité  d'un  organe  n'est  point  une  ga- 
rantie de  préservation,  car  une  abondante  infiltration  exsudative, 
œdémateuse  aiguè  ou  hémorragique ,  s'opposant  à  la  nutrition , 
conduit  également  à  la  nécrose. 

L'inflammation  asthénique,  qui  est  le  partage  ordinaire  d'in- 
dividus atteints  d'une  débUitation  générale  ou  locale,  renforce  le 
trouble  nutritif  dont  ces  organismes  ou  ces  organes  sont  déjà  le 
siège;  toute  phlegmasie  dans  ces  conditions  peut  prendre  rapide- 
ment un  caractère  destructeur.  Ainsi,  la  nécrose  par  décubitus  est 
souvent  accompagnée  d'infiltrations  purulentes,  sans  que  l'hy péré- 
mie,  la  chaleur  et  même  la  douleur  soient  bien  accentuées,  mais 
il  existe  un  défaut  de  cohésion  organique  qui  fait  de  rapides  pro- 
grès et  élargit  considérablement  le  foyer  nécrotique. 

Les  formes  inflammatoires  qui  méritent  Tépithète  de  nécroti- 
ques, sont  la  diphthérite^  le  phagédénisme  et  le  charbon. 

La  diphthérite,  ou  l'inflammation  pseudo-membraneuse  mali- 
gne, attaque  les  muqueuses  digestive  et  respiratoire  ;  sur  plusieurs 
points,  la  fausse  membrane  provoque  la  mortification  du  tissu 
sous-jacent  Ce  sont  des  érosions  superficielles,  des  ulcérations 
circonscrites  ou  progressives;  Tescarre  jaun&tre,  friable  ou  vis- 
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d^ré  d'éoer^  qo'a  consem^  [a  nairitiaa  i 
Ik»  do  Di^Hle  peraet  jmqa'â  un  ccfUîB 
Icadatcea.  Qp^qoe  bf  oralilM  qa'eBci  pmàaeit  dm  la  aéenwe 
pBlc^bctire  d'an  M^aoe  iolene  m  d*^  faytrqai  — »"WTt  toole 
r^paisMw  d*!»  rayon  avâcnlaire,  le  Milidr  |iriif  flrr  rwnlfri 
CMDiDe  perda.  CependaDt  TakjnemtM  4e  M;au  hfpnjqff 
irffmit^i  liimliiwMyiiiiMiîr  liininii.f  iwhlflw  pu  imCiîi  un; 
raBpalatîi»  assâ  a  parfois  Hé  swTîe  de  raecta,  aais  la  nisea 
écoMUtiqne  ioterdU  celle  ressource,  è  noias  ^rï  ae  &ap$se 
d'aBtmaox  qui  ne  sont  pas  employés  co^bk  méttm^  Oo  a  m 
des  porcs,  des  Tacbes  perdre  des  extateHâ  ■wwilk'ri.  mre 
et  s'engraisser.  Daos  I^  inflai— taHons  Mpliqaes.  If  proBoatic 
est  loujoars  défaiDrabîe;  le  mriade  est  àtatspété  lorsqae  les 
phénomènes  géoéraux  amiutceat  la  liimfliam  de  BMbCrea  pu- 
trides. 
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Le  rappel  à  la  Tie  de  ce  qui  est  cadavre  n'étant  pas  an  pouvoir 
de  rhomme^  les  indications  se  rédoisent  à  prévenir  la  nécrose  et 
à  limiter  ses  progrès. 

On  relève  la  constitution  des  individus  débilités  à  Taide  d'a- 
gents hygiéniques  se  composant  d'un  air  pur,  de  la  propreté  et 
d'une  alimentation  corroborante  ;  on  évite  à  la  surface  du  corps 
toute  compression  capable  d'embarrasser  ou  d'arrêter  la  circula- 
tion périphérique.  Ces  précautions  sont  de  rigueur  chez  les  ani- 
maux qui  doivent  subir  des  opérations  chirurgicales  ;  après 
l'opération ,  ou  si  déjà  ils  portent  des  solutions  de  continuité,  on 
les  place  dans  un  local  ventilé  d'une  température  modérée,  et  qui 
soit  constamment  pourvu  d'une  litière  fraîche.  Imprégnée  de  ma- 
tières excrémentitielles,  elle  souille  les  plaies,  constitue  une  subs- 
tance zymotique  qui  donhe  le  choc  à  la  fermentation  putride.  Les 
plaies,  les  ulcères,  mis  à  Tabri  du  contact  de  l'air,  sont  soigneuse- 
ment pansés  et  débarrassés  du  sang,  du  pus  accumulés  à  leur  sur- 
face ou  séjournant  dans  leurs  anfractuosités.  Ces  mesures  pré- 
ventives sont  plus  salutaires  et  plus  efficaces  que  l'emploi  d'agents 
empruntés  à  l'arsenal  médicamenteux. 

Des  surfaces  suppurantes  pâles,  livides,  plombées,  avec  ten- 
dance au  tarissement  de  la  sécrétion,  qui  donnent  un  produit 
séreux  inclinant  vers  l'ichor,  sont  animées  avec  des  substances 
excitantes.  Les  lotions  aromatiques  camphrées,  les  teintures  gom- 
mo-résineuses,  l'onguent  de  térébenthine,  une  solution  diluée  de 
sublimé  corrosif  remplissent  cette  indication.  Les  surfaces  qui 
donnent  une  sécrétion  séreuse  surabondante  sont  saupoudrées 
avec  de  l'écorce  de  chêne  pulvérisée.  La  présence  d'une  matière 
septique  dans  la  plaie,  sensible  à  l'odorat,  des  émanations  ammo- 
niacales se  neutralisent  par  des  lavages  à  l'eau  chlorurée  ou  au 
chlorure  de  soude;  la  solution  de  continuité  est  ensuite  couverte 
de  poudre  de  charbon. 

Une  inflammation  hypersthénique,  menaçant  de  se  terminer 
par  nécrose,  est  combattue  à  l'aide  d'une  médication  antiphlogîs- 
tique  énergique;  on  écarte  tout  ce  qui  pourrait  arrêter  la  circula-  ^ 
tion  locale  ;  on  cherche,  au  contraire,  à  faciliter  le  cours  du  sang, 
en  dégageant  par  des  incisions  les  parties  étranglées,  et  on  calme 
la  douleur  exagérée  par  des  narcotiques, 

La  nécrose  étant  accomplie,  il  ne  reste  plus  qu'à  en  limiter  les 
progrès  et  à  favoriser  Félimination  de  l'escarre  par  la  suppura- 
tion ou  i'enkystement  ;  les  séquestres  superficiels  sont  excisés. 
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L'amputation  pfiut  être  |)raliqu(?e  avec  succès,  quand  la  nécrose 
a  envahi  la  queue  ou  les  phalanges  des  petits  animaux  et  de  la 
bête  bovine;  la  queue  du  cbeval  se  prèle  aussi  à  cette  opératîou. 
Une  fois  nous  avons  vu  pratiquer  avec  succès  la  résection  des 
vertèbres  coccygiennes  nécrosiSes,  Des  incisions  dans  un  foyer 
circonscrit  donnent  issue  à  la  sanic  qui,  ne  s'écoulaul  pas,  pour- 
rait infecter  les  tissus  encore  vivants.  Le  chlore  et  les  chloi-ures, 
le  vinaigre  empyreumatique,  le  charbon  en  poudre  et  la  souslrac- 
lioo  au  contact  de  l'air  atmosphérique  s'opposent  avantageuse- 
ment t  la  putréfaction. 

L'inflammation  ëliminabùce  marchant  régulièrement  est  aban- 
donnée à  elle-même;  hypersthénique,  on  la  calme  par  les  anti- 
phlogistiques;  asthénique,  elle  est  ranimée  par  les  aromatiques, 
le  camphre,  l'essence  de  térébenthine,  olc.  Le  ïeu,  les  caustiques 
sout  opposés  à  une  nécrose  diffuse  ou  progressive. 

L'état  général  du  malade  demande  une  sérieuse  attention,  car 
il  faut  sarsir  le  moment  de  la  résorption  des  matières  putréfiées. 
Une  injection  putride  dans  les  veines  d'un  cbien  est  assez  ordi- 
nairement suivie  de  guérison,  quand  il  se  manifeste  une  diarrhée. 
Cette  crise  saliitaire  ne  renfermerait-elle  pas  une  indication?  ne 
pourrait-on  tenter  tes  Ia.iati[s  et  les  diurétiques  avant  les  locali- 
sations métastatiquesT  Ce  fait  accomph,  leur  emploi  ne  saurait 
qu'aggraver  la  prostration,  t'adynamie,  et  accélérer  la  mort.  I.e 
vin,  la  bière  forte,  le  quinquina,  les  amers,  racélale  d'ammouia- 
que,  l'étberetune  foule  d'autres  agents  ont  été  préconisés  dans 
la  septicémie;  outre  qu'ils  augmentent  considérablement  les  frais 
du  traitement,  ils  se  sont  montrés  impuissants  â  la  combattre.  A 
titre  d'essai,  on  pourrait  avoir  recours  à  l'aconit,  préconisé  par 
Tessier  dans  la  diathèse  purulente,  ainsi  qu'au  bichlorure  de 
mercwe,  auquel  Llebig  accorde  une  action  chimique  sur  le  sang 
et  la  propriété  de  décomposer  les  ferments.  s.  vERHEYEh. 

GARANTIE.   Voir  Vir.E  rëdhibitoire. 
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